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GENERALITIES  —  STATISTIQUE 


Les  industries  textiles  datent  de  1’origine  meme  des  societes,  c’est-a-dire  de 
l’epoque  ou  l’homme,  a  demi-sauvage,  a  demi-civilise,  cessa  de  se  revetir  exclu- 
sivement  des  peaux  d’animaux  qu’il  avait  tues  pour  leur  substituer  les  produits 
obtenus  des  fibres  naturelles  filees  et  tissees  de  ses  propres  mains,  au  moyen 
de  procedes  en  apparence  excessivement  simples,  mais  au  fond  tous  fort  inge- 
nieux,  et  dont  les  heureuses  combinaisons  mecaniques  ou  geometriques  font 
aujourd’hui  encore  1’objet  de  notre  admiration. 

La  description  des  machines,  des  procedes  employes  pour  mettre  en  oeuvre 
les  differents  textiles  et  pour  les  amener  a  prendre  la  forme  definitive  de  tissus, 
ne  saurait  entrer  dans  le  cadre  de  la  presente  etude.  Ce  serait  oublier  complete- 
ment  le  principe  directeur  qui  doit  nous  mouvoir;  nous  devons,  en  etudiant 
les  differents  textiles,  nous  appesantir  sur  la  partie  chimique  ou  physiologique, 
mais  peu  ou  pas  sur  la  partie  mecanique  des  operations  auxquelles  ils  sont 
soumis  industriellement. 

Nous  devrons  parler  seulement  des  operations  preparatoires  chimiques  ou 
mecaniques  qui  les  rendent  propres  a  passer  utilement  entre  les  mains  du  fila- 
teur  et  du  tisserand. 

Malgre  cela,  les  deux  sujets  ont  souvent  des  points  communs  qu’il  nous 
sera  bien  difficile  de  separer  toujours  d’une  facon  absolument  nette. 
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Ces  bienfaisantes  industries  textiles,  dont  le  perfectionnement,  le  developpe- 
ment  prodigieux,  constituent  a  notre  epoque  le  plus  solide  fondement  de  la  for¬ 
tune  et  de  la  puissance  des  nations  occidentales,  ne  sont,  comme  on  le  sait, 
qu’une  imitation,  une  pure  emanation  des  similaires,  antiques  et  splendides 
industries  de  l’Orient,  non  surpassees,  pas  meme  egalees  pour  la  finesse  des 
plus  riches  tissus,  la  beaute,  la  solidite  des  couleurs  et  l’art  intelligent  avec 
lequel  les  plus  fins  debris  des  matieres  textiles  sont  reunis  et  tordus  en  fils  pour 
constituer  la  chaine  et.la  trame  des  etoffes,  par  leurs  croisements  reciproques 
varies  a  l’infini  suivant  des  lois  mathematiques  ou  artistiques. 

On  sait  aussi  que  ces  admirables  industries,  source  principale  et  primitive 
de  la  richesse  et  de  la  civilisation  dans  1’Indo-Perse,  n’y  sont  entretenues  depuis 
tant  de  siecles  que  par  les  forces  aecumulees,  la  lente,  penible  et  incessante 
collaboration  manuelle  d’une  exuberante  population  d’esclaves  et  de  parias, 
dont  la  patience,  l’indolence  et  l’extreme  sobriete,  egalant  la  misere,  servent 
de  prdtexte  ou  d’excuse  a  une  insignifiante  remuneration. 

Ce  sont  cependant  ces  mdmes  fabrications,  appuyees  sur  des  agents  meca- 
niques  relativement  grossiers  et  imparfaits,  ce  sont  ces  moyens  primitifs  et 
simples,  mais  ingenieusement  combines  qui,  transmis,  propages  lentement  au 
travers  des  espaces  et  des  siecles,  de  l’Asie  a  1’Europe  meridionale,  puis  du  Nord 
aux  Etats-Unis  d’Amerique,  sont  venus  a  des  epoques  diverses  en  chasser  la 
barbarie,  y  repandre  avec  le  luxe  oriental  l’aisance  et  le  bien-etre  inseparables 
de  toute  civilisation . 

Les  transformations  que  l’on  fait  subir  aux  diverses  matieres  textiles  con¬ 
sistent  principalement : 

1°  En  preparations  prealables  ou  premieres  pour  amener  la  matiere  brute 
ou  naturelle  a  l’etat  qui  permet  aux  machines  de  la  reduire  en  fils  de  diverses 
formes  et  grosseurs; 

2°  Dans  les  differents  genres  de  filatures  en  gros  et  en  fin; 

3°  Dans  le  tissage  des  fils  en  etoffes  plus  ou  moins  compliquees,  plus  ou 
moins  riches ; 

4°  Enfin,  dans  les  apprets  divers  que  l’on  fait  subir  a  ces  etoffes,  tels  que 
bLanchissage,  decreusage,  foulage  ou  feutrage,  peignage,  lustrage,  calendrage, 
teinture,  impression,  etc. 

Les  deuxieme  et  troisieme  transformations  sont  celles  qui  ont  acquis  le  plus 
de  developpement,  de  perfectionnement  et  de  regularite  au  point  de  vue  auto- 
matique  ou  mecanique,  parce  que  les  questions  diverses  qu’elles  presentent 
pouvaient  6tre  soumises  en  quelque  sorte  a  l’empire  de  la  geometrie  et  du 
calcul. 

Le  devidage  des  cocons  de  soie,  le  teillage  et  le  peignage  du  lin  et  du  chanvre, 
l’epuration  et  le  cardage  de  la  laine,  du  coton,  des  etoupes,  bourres,  blousses  ou 
residus  divers  laissent  encore  a  desirer,  malgre  les  progres  recents  que  ces 
branches  de  fabrication  ont  faits  au  point  de  vue  mecanique.  La  raison  en 
paraitra  toute  simple,  si  1’on  rdflechit  a  la  diversite  de  textures  et  de  qualites 
naturelles  des  filaments  rudimentaires  de  chaque  substance,  a  l’imperfection,  a 
la  grossierete  pour  ainsi  dire  des  moyens  mis  en  usage  dans  la  production,  la 
cueille  ou  la  recolte,  ainsi  qu’a  la  necessite  de  faire  intervenir  dans  leurs  pre- 
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parations  premieres  des  procedes  chimiques  ou  physiques  de  nature  variable 
avec  1’espece  et  qui  permettent  de  les  livrer  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables  a  l’aetion  ulterieure  des  machines  et  des  outils. 

Ces  observations  s’etendent  d’ailleurs  a  toutes  les  fabrications  oh  la  mdca- 
nique  n’intervient  que  comme  l’auxiliaire  des  manipulations,  et  qui,  se  trou- 
vant  soumises  a  diverses  conditions  physiques  etrangeres,  ne  peuvent  se  rame- 
ner  a  des  mouvements  ou  solutions  en  quelque  sorte  geometriques. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  incontestable  qu’ici,  mieux  encore  peut-etre  que 
dans  les  autres  branches  de  l’industrie,  les  plus  anciens  procedes  manuels  de 
fabrication,  les  plus  anciens  outils,  ont  servi  de  point  de  depart  et  souvent  de 
modeles  aux  plus  recentes  decouvertes  ou  aux  plus  parfaites  machines  que 
nous  possedions ;  de  sorte  qu’il  est  permis  d’affirmer  que  les  ingenieuses  el 
savantes  solutions,  qu’on  y  admire  avec  tant  de  raison,  sont  aussi  les  plus 
anciennes  et  les  plus  importantes  sous  le  rapport  du  genie  et  de  l’invention :  la 
gloire  des  modernes  ayant  principalement  consiste,  non  a  les  copier  ou  imiter 
servilement,  mais  bien  a  en  perfectionner,  a  en  multiplier  les  effets,  a  les  auto- 
matiser,  pour  ainsi  dire,  de  plus  en  plus,  de  maniere  a  epargner  la  fatigue  et 
la  main-d’oeuvre,  tout  en  produisant  une  economie  de  temps  et  de  matieres  pre¬ 
mieres  de  plus  en  plus  appreciable. 

II  est,  en  outre,  resulte  du  perfectionnement  progressif  des  procedes  meca- 
niques  que  l’on  est  parvenu  k  un  plus  grand  degre  de  regularity,  de  symetrie 
et  de  perfection  dans  la  qualite  et  la  forme  des  produits ;  perfection  a  laquelle 
on  n’avait  pour  ainsi  dire  pas  songe  d’abord,  que  l’on  ne  s’etait  pas  reellemenl 
proposee  pour  but  final,  mais  qui  se  trouve  naturellement  et  plus  particuliere- 
ment  limitee  aux  objets  susceptibles  d’une  definition  geometrique  precise,  en 
dehors  desqucls  il  serait  peut-etre  superflu  de  rechercher  une  rigoureuse  imi¬ 
tation  de  la  nature,  ou  des  oeuvres  plus  specialement  reservees  au  domaine 
des  beaux-arts. 

Nous  verrons  bientot  que  parmi  les  matieres  textiles  le  chanvre,  le  coton,  le 
lin,  la  laine  et  la  soie  sont  les  plus  celebres. 

Le  lin  et  la  laine  paraissent  etre  les  plus  antiques ;  quelques  momies  egyp- 
tiennes  ont  etc  trouvees  dans  des  enveloppes  de  laine  merinos,  et  presque 
toutes  sont  dans  des  tissus  de  lin. 

Le  coton  fut  aussi  employe  dans  l’lnde  des  la  plus  haute  antiquite,  ainsi  que 
la  soie  en  Chine. 

Il  parait  que  les  Scythes  sont  les  premiers  peuples  dont  parle  1’histoire  qui 
aient  connu  le  chanvre. 

Les  Americains,  ayant  la  conquete,  ne  connaissaient  que  les  tissus  de  coton, 
bien  qu’ils  eussent  du  lin.  Ils  n’avaient  aucune  notion  du  chanvre,  de  la  laine 
ni  de  la  soie. 

Le  cotonnier,  pour  les  Chinois,  etait  un  arbre  d’agrement.  Un  historien  rap- 
porte  cependant,  comme  chose  extraordinaire,  que  l’empereur  Wau-ti  se  fit 
faire  une  robe  en  coton  vers  l’an  502  de  notre  ere. 

Les  Hindous  filent  et  tissent  le  jute  et  le  suun,  principalement  pour  les 
toiles  d’emballage. 

Nous  verrons  que  le  premier  est  fourni  par  la  corete  potagere,  ou  mauve 
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des  juifs,  et  circule  dans  tout  l’univers  sous  forme  de  sacs  a  cafe,  a  riz,  a 
sucre,  etc. 

L’abaca,  ou  chanvre  de  Manille,  est  tres  employe  aux  Philippines,' etle  pigna, 
ou  fibre  d’ananas,  donne  dans  ces  pays  ainsi  qu’en  Chine  des  toiles  aussi  belles 
que  les  plus  fines  batistes.  En  Oceanie,  c’est  le  liber  des  arbres  a  pin  et  du 
mtirier  a  papier  qui  fournit  les  vetements  des  naturels.  La  Nouvelle-Zelande  a 
son  phormium  tenax. 

Depuis  la  decouverte  de  l’imprimerie,  de  nombreux  documents  peuvent  nous 
eclairer  sur  l’histoire  de  l’industrie  textile  et  sur  l'emploi  par  les  divers  peuples 
des  matieres  que  nous  venons  d’enumerer. 

Les  Chinois  possedent  une  veritable  litterature  technologique  qui  fera  t6t  ou 
tard  la  lumiere  sur  bien  des  points  obscurs  de  l’histoire  des  textiles.  Les  Japo- 
nais  aussi  possedent  une  litterature  technologique  interessante  qui  viendra  en 
aide  a  celle  de  la  Chine. 

Les  ouvrages  litteraires  de  l’lnde  ne  semblent  pas  avoir  fait  mention  de  la 
vie  commerciale  dans  ces  vastes  contrees,  mais  les  chants  en  l’honneur  des 
divinites  et  des  heros  hindoux  renferment  de  minutieuses  descriptions  de  vete¬ 
ments  et  de  tissus.  . 

Quant  aux  anciens  Egyptiens,  nous  connaissons  leur  activite  industrieile 
par  les  ecrivains  grecs  et  romains,  ainsi  que  par  les  nombreuses  et  importantes 
decquvertes  faites  dans  Ieurs  tombeaux.  Cependant  aucun  papyrus,  de  ceux 
trouves  jusqu’ici,  ne  traite  specialement  des  matieres  textiles. 

De  leur  cdte,  les  Grecs  et  les  Romains  ne  nous  ont  laisse  que  des  renseigne- 
ments  chronologiques  tres  inc.ertains  sur  le  developpement  des  industries 
textiles  chez  eux.  Certains  prosateurs  cependant  renferment  une  serie  de  pas-' 
sages  qui  peuvent  nous  eclairer  sur  l’etat  de  l’industrie  textile  chez  ces  anciens 
peuples. 

Pline  parle  peu  ou  pas  des  textiles  et  de  leur  emploi,  et  depuis,  lors  de  l’in- 
vasion  des  Barbares,  les  connaissances  relatives  a  ces  industries  speciales  furent 
aneanties  avec  la  civilisation. 

Attila  doit  encore  avoir  possede  et  porte  des  vetements  de  pourpre  veritable, 
mais  ses  sujets  sauvages  ne  possedant  pas  l’art  de  les  fabriquer,  cette  fabrica¬ 
tion  fut  aneantie  pour  plusieurs  siecles. 

Si  nous  passons  a  la  civilisation  arabe,  nous  constatons  que  les  Sarrazins 
firent  faire  de  grands  progres  a  la  sericiculture  dans  l’Europe  centrale,  mais' 
nous  n’avons  aucune  donnee  sur  leurs  procedes  de  teinture. 

Mais,  par  contre,  les  Venitiens  eurent  une  tres  grande  influence  sur  l’indus- 
trie  textile,  et  specialement  sur  la  teinture,  et  les  relations  commerciales 
qu’ils  entretenaient  avec  l’Asie  contribuerent  a  sauver  les  derniers  vestiges  de 
cet  art. 

C’est  enfin  en  partant  de  Venise,  leur  dernier  refuge,  que  le  tissage  et  la 
teinture  penetrerent  a  nouveau  dans  l’Europe  occidentale  pour  atteindre  en 
France  et  en  Angleterre  un  magnifique  developpement. 
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LES  INDUSTRIES  TEXTILES  EX  PRAXCE.  — 

LA  SITUATION'  COMMERCIALS 

Actuellement,  dansnotre  pays,  l’outillage  mecanique  de  ces  industries,  en 
ce  qui  concerne  la  transformation  de  la  matiere  premiere,  soit  brute,  soil 
manutentionnee  a  un  premier  degre,  se  repartit  comme  il  suit : 


llva 


915 

1926 

592 

198 

1503 

522 


la  laine. 

le  lin,  le  chanvre 
textiles  divers, 
la  sole  grege. 


Ces  fabriques  occupent  420.000  personnes,  et  le  tissage  a  bras  environ 
200.000. 

A  ce  nombre  deja  considerable  d’ouvriers,  il  y  aurait  lieu  d’ajouter  ceux 
qu’occupent  les  ateliers  de  blanchiment,  de  teintures  et  d’apprets;  on  voit 
done  de  quelle  importance  sont  ces  industries  au  point  de  vue  de  l’economie 
sociale. 

Si  maintenant  nous  cherchons  a  nous  rendre  compte  de  l’importance  com- 
mereiale  que  peuvent  avoir  pour  notre  pays  chacun  des  principaux  textiles, 
nous  constatons,  en  1888,  les  faits  suivants : 

IMPORTATIONS 


VALEUR  niScLARriE 


Laines  en  masse,  laines  peigndes  et  ddchets  .  . 

Sen  cocons . 

dcrueS|  mou[jnises . 

bourre  en  masse,  peignee,  cacdde,  Hide. 
Coton  en  laine  et  ddchets . 

Chanvx-e . 

Jute . 


Kilogrammes. 
173.518.977 
454.038 
3.613.637  j 
345.760  \ 
13.683  l 
5.623.014  ) 
121.970.490 
82.803.443  ) 
19.039.012  j 
42.421.524 


Francs. 

341.252.278 

192.041.978 

157.779.276 

84.629.549 

19.037.683 


Laine.  . 
Soieries. 

chanvre. 
Jute  .  . 


2.274.261 

7.382.444 


2.143.351 

1.166.360 

89.999 

1.422.983 


14.086.475 

63.176.075 

50.482.606 

25.778.083 

41.012.209 

8.139.264 

5.247.600 

62.999 

1.742.254 
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EXPORTATIONS 

1®  MATIERES  TEXTILES 


VALEUR  DECLARER 


Laines 


teintes 

bourre 


e,  laines  peigndes  et  ddchets.  . 


I  grfeges.  . 

|  moulindes 


en  masse,  peignee,  cardde,  Tilde, 
et  ddchets . 


Chanvre 
Jute.  .  . 


Kilogrammes.  Francs. 
47.079.364  131.284.196 

422.187  ’I 
1.598.127  / 

308.001  5  116.900.668 
189.042  l 
2.370.679  ] 

27.538.920  34.906.985 


12.230.056 

1.020.909 

2.180.753 


14.494.412 

1.056.398 


fils. 


Soieries. 


Coton.  . 
Lin  et 
chany  re. 


fils  .  . 
fils.  . 


4.774.526  37.160.254 

24.119.732  323.375.668 

4.009.376  223.171.176 

714.703  2.660.747 

17.492.603  106.182.720 

5.084.297  9.846.460 

2.013.404  8.292.257 

2.811.768  2.530.591 

3.076.850  3.859.441 


LliVS  ET  CH  VWRES 

Ges  matieres,  qu’elles  soient  brutes,  teillees,  peigndes  ou  simplement  en 
etoupes,  sont  exemptes  de  droits. 

Offieiellement,  la  valeur  a  l’importation  est  estimee  ainsi : 


Chanvre  teilld .  les  100  kilogrammes.  77 

—  en  dtoupes .  —  67 

—  peignd .  —  140 

Lin  brut  en  tiges  vertes  seches  ou  rouies. .  .  —  23 

—  teilld.  . .  —  88 

—  en  dtoupes .  —  63 

—  peignd .  —  140 


Le  mouvement  des  entrees  et  des  sorties  pendant  les  trente  dernieres  annees 
pour  les  chanvres,  est  donnd  par  le  tableau  suivant : 

IMPORTATIONS  EXPORTATIONS 


De  1855  a  1866  (moyenne) 
1864 . 


1867  1876  (moyenne)  . 

1874  . 

1877  a  1886  (moyenne). 


fr.  fr. 

>.000.000  573.000 


.000.000 
12.000.000 
13.000.000 
11.000  000 
17.000.000 
18.000.000 
16.000.000 
14.000.000 
13.000.000 
18.000.000 


1.750.000 

1.998.000 

1.000.000 

931.000 

1.000.000 

444.000 

740.000 

829.000 

920.000 

1.000.000 


AVANT-PROPOS 


Si  nous  cberchons  a  etablir  des  chiffres  comparatifs  analogues  pour  les  lins, 
nous  trouvons  d’apres  les  documents  officiels  : 

EXPORTATIONS 

fr. 

2.000.000 
7.000.000 
8.000.000 
H.  000. 000 
16.000.000 
15.000.000 
14.000.000 
13.000.000 
13.000.000 
15.000.000 
13.000.000 
12.000.000 

e  pour  leur  entree  en 
Allemagne,  Angleterre,  Autriche-Hongrie,  Italie  et  Russie.  A  leur  entree  aux 
Etats-Unis,  ces  produits  sont  frappes  des  taxes  suivantes : 

Chanvre  et  ses  succddands 
Etoupes  de  lin  et  de  chanvr 

Lin  en  paille . 

Lin  sdrancd  ou  prepare  .  . 


LA1M5S 

Les  laines  etrangeres  acquittent  un  droit  a  leur  entree  en  France,  qui  est  le 


En  masse  d’Australie  ou  du  Cap 
Laines  peignfes  ou  carddes .  .  . 

Laines  teintes . 

Ddchets  de  laines . 

En  1887,  nous  trouvons  que  la  valeur  a  l’importation,  d’apres  les  releves 
de  la  commission  permanente  des  valeurs  en  douane,  peut  etre  fixee  comme  il 


Nul. 

25  fr.  les  100  kilogr. 
Nul. 


fr. 


En  1859 .  28.000.000 

1857  k  1866  (moyenne'i .  46.000.000 

1864 . . .  53.000.000 

1866  .  76.000.000 

1867  a  1876  (moyennc) .  80.000.000 

1874 .  68.000.000 

1879 .  69.000.000 

1877  a  1886  (moyennc' .  67.000.000 

1884  . .  64.000.000 

1885  .  68.000.000 

1886  .  53.000.000 

1887  .  52-000.000 


Les  chanvres  et  les  lins  sont  exempts  de  droit  de 


En  masse,  ddgraissdes  et  dpurdes .  370  fr.  les  100  kilogr. 

En  masse,  en  suint  ou  simplement  lavdes.  .  .  .  190  —  — 

Peigndes  ou  carddes .  525  —  — 

Teintes  de  toutes  natures .  620  —  — 

Ddchets  bourre  entidre .  180 —  — 

Dechets  canice  et  tontisse .  95  —  _ 


Quant  a  la  production  frangaise,  ellc  a  ete  la  suivante  depuis  1862  jusqu’a 
1886  : 

.  QCINTACX  VALEURS  TOTALES 


fr. 

En  1862  .  540.695  56.000.000 

1873  .  500.000 

1876 .  434.000 

1880  .  402.000  » 

1885  .  475.000  78.000.000 

1886  .  531.000  84.000.000 
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Le  mouvement  des  entries  et  sorties  a  ete  le  suivant : 


IMPORTATIONS  EXPORTATIONS 


En  1859 . 

1857  Si  1866  (moyenne). 
1861 . 

1867  k  1876  (moyenne) . 

1874 . 

1879 . 

1877  a  1886  (moyenne). 

1884  . 

1885  . 

1886  . 

1887  . . 


fr. 

126  000.000 
179.000  000 
214  000.000 
206.000.000 
271.000.000 
311.000.000 
288.000.000 
324.000.000 
332.000.000 
276.000.000 
386.000.000 
325.000.000 


fr. 

9.000.000 
17.000.000 
51.000.000 
45.000.000 
29.000.000 
104.000.000 
117.000.000 
37.000.000 
96.000.000 
91.000.000 
132.000.000 
120  000.000 


Les  droits  de  douane  a  l’etranger  soot  les  suivants  : 


Allemagne.  —  Laine  brute  ou  teinte.  .  . 

—  Laine  peignde . 

Angleterre . 

Autriche-Hongrie . . 

Itaue.  —  Laine  en  suint,  ou  lavfie  .  .  . 

—  Laine  mdcanique  d’effilochage 

—  Laine  teinte  ou  cardde  .... 

—  Laine  peignde . 

—  Laine  cardde  teinte . 

—  Laine  peignde  teinte 

—  Laine  d’effilochage  teinte  .  . 

—  Laine :  Ddchets  et  bourre. .  .  . 
Russie.  —  Laine  brute  en  suint  ou  lavde  . 

—  Laine  teinte  non  filde  .... 
Canada  . 


Nul. 

2  fr.  50 
Nul. 

Nul. 
Nul. 
10  fr. 
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Nul. 

Nul. 


SOIE  ET  BOURRE  I)E  SOIE 

Si  nous  exceptons  la  bourre  peignee,  qui  paye  10  francs  par  100  kilogram¬ 
mes,  toutes  les  soies  sont  exemptes  de  droits  a  leur  entree  en  France,  a  l’excep- 
tion  des  soies  italiennes,  qui  acquittent  les  droits  suivants  : 

Soies  en  cocons .  25  fr.  les  100  kilogr. 

Soies  grdges .  1  fr.  le  kilogr. 

Soies  moulindes .  2  fr.  le  kilogr. 

Soies  teintes .  .  2  fr.  50  le  kilogr. 

En  1887,  nous  trouvons,  d’apres  les  documents  officiels,  que  les  valeurs  it 
l’importation  ont  ete  les  suivantes  : . 

Soies  en  eoeons .... 

Soies  greges . 

Soies  moulindes .... 

Soies  teintes  a  broder. 

Soies  teintes  diverses . 

Soies  bourre  en  masses 
t  Soies  bourre  peigndes 


10  fr.  75  le  kilogr. 

36  50 

50  50  — 

62  — 

37  »  — 

15  » 


iVANT-PR  OP  0  S 


Depuis  1852,  la  production  en  cocons  a  ete-  la  suivante  : 

QUANTITIES  PRIX  VALEORS 


Kil.  Ft.  Ft. 

1852 .  12  000.000  4,62  56.000.000 

1862  .  10.000.000  5,32  52.900.000 

1872 .  10.000.000  6,96  69.000.000 

1882  .  8.000.000  3,75  30.000.000 

1886 .  8.270.000  3,60  30.000.000 


Quant  an  mouvement  des  entrees  et  des  sorties,  il  s’etablit  ainsi  depuis 
Irente  ans : 

IMPORTATIONS  EXPORTATIONS 


Ell  1859  . 

1857  Si  1866  (movenne) 
1864 . 


1874  . 

1867  &  1876  (moyenne)  . 


1877  a  1886  (moyenne) 
1884 . 


212.000.000 
244.000.000 
286.000.000 
411.060.000 
327.000.000 
354.000,000 
317.000.000 
271.000.000 
269  000.000 
213.000.000 
292.000.000 
285.000.000 


fr. 

45.000.000 
69.000.000 
104.000,000 
156.000.000 
96.000.000 
134  000.000 
159,000.000 
153.000.000 
155.000.000 
119.000  000 
147.000.000 
141.000.000 


Si  nous  groupons  plusieurs  des  chiffres  que  nous  venons  de  signaler,  nous 
remarquons  quo  l’exportation  des  tissus  est  representee  annuellement  par  une 
somme  moyenne  egale  a  840  millions  de  francs  de  1866  a  1869,  moyenne 
qui  tombe  a  716  millions  de  1879  a  1882. 

II  faut  remarquer  que  les  prix  de  matieres  premieres  out  baisse,  et  que  la 
main-d’ oeuvre  a  augment^;  il  s’ensuit  que  l’exportation  de  nos  tissus  a  diminue 
en  valeur  depuis  vingt  ans. 

.Le  tableau  suivant  montrera  dans  quelles  proportions  la  baisse  des  textiles 
s’est  accentuee  dans  ces  dernieres  annees  : 


De  1866  Si  1869  De  1879  il  1882 
fr.  fr. 

Soies  grfeges  et  moulin^es .  84,20  53,50 

Lames  en  masse .  2,35  2,24 

tin  teiU6  et  fitoupes .  1,85  0,98 

Coton  en  laine .  2,73  1,53 

On  voit  aussi,  par  les  nombres  qui  precedent,  que  l’industrie  textile  en  France 
emprunte  a  l’importation  la  plus  grande  partie  des  matieres  qu’elle  met  .en 
oeuvre.  Chaque  annee  nos  manufactures  travaillent  en  moyenne  de  180  a  190 
millions  de  kilogrammes  de  laine,  4  millions  de  kilogrammes  de  soie,  180.000 
tonnes  de  ehanvre  et  de  lin,  120.000  tonnes  de  coton,  et  de  toutes  ces  matieres 
notre  pays  ne  produit  qu’environ  50.000  tonnes  de  laine,  700.000  kilogrammes 
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de  soie,  75.000  tonnes  de  chanvre  et  de  lin;  tout  le  surplus  nous  est  fourni  par 
Timportation. 

En  1887,  l’ensemble  de  nos  exportations  de  tissus  s’est  eleve  a  800  millions 
pour  une  production  evaluee  a  2.650  millions,  se  decomposant  ainsi : 

Industrie  de  la  laine . 

Industrie  de  la  soie . 

Industrie  du  eoton . 

Industrie  du  chanvre  et  du  lin 

En  Allemagne,  pendant  cette  mOme  annee  1887,  1’exportation  des  fils,  tissus 
et  confections  se  montait  a  1.030  millions;  en  Angleterre,  elle  s’elevait  a  2.7 do 
millions,  representant  la  moitie  de  l’exportation  totale. 

Ces  chi  fires  montrent  bien  de  quelle  importance  est  l’industrie  textile  dans 
le  travail  humain  en  general. 

En  France,  la  filature  mdcanique  se  trouve  representee  par  les  trois  grandes 
branches  suivantes :  la  filature  du  coton,  la  filature  du  lin  et  la  filature  de  la 
laine  peignee. 

Les  deux  premieres  sont  depuis  longtemps  dans  un  grand  etat  de  malaise ; 
les  prix  de  leurs  produits  ont  ete  successivement  avilis.  11  faut,  au  contraire, 
remarquer  le  contraste  heureux  et  frappant  presente  par  l’industrie  de  la  laine 
peignee  qui  poursuit  sa  voix  prospere  et  qui  se  developpe  de  plus  en  plus. 

En  dehors  de  la  France,  nous  donnerons  quelques  renseignements  statis- 
tiques  sur  les  industries  textiles  en  general,  dans  quelques  pays,  ne  pouvant 
faire  entrer  dans  le  cadre  de  ce  travail  une  etude  complete  pour  toutes  les 
nations. 

INDUSTRIES  TEXTILES  EX  AUTRICHE 

Les  renseignements  officiels  nous  fournissent,  sur  l’etat  de  ces  industries  en 
Autriche,  les  donnees  suivantes  : 

En  ce  qui  concerne  la  laine,  il  y  a  353  filatures  en  Autriche,  dont  la  puis¬ 
sance  mecanique  totale  s’eleve  a  8.000  chevaux-vapeur,  pour  mettre  en  mouve- 
ment  460.000  broches  servies  par  9.000  ouvriers.  La  production  de  ces  filatures 
peut  s’elever  annuellement  a  200.000  quintaux  de  fils  de  laine. 

Huit  usincs,  occupant  3.000  ouvriers,  pratiquent  le  retordage  de  fils  et  pro- 
duisent  environ  92.000  quintaux  par  an. 

Ces  filatures  sont  ainsi  reparties  dans  les  principales  villes.  Troppau  en  pos- 
sede  125,  Reichenberg  110,  Briinn  55,  Olmiitz  10;  le  reste  est  dissemine  dans 
plusieurs  petites  villes. 

Quant  au  travail  du  coton,  nous  trouvons  que  Reichenberg  possede  45  fila¬ 
tures,  Vienne  30,  Felkirch  20,  Linz  10,  Eger  10,  Inspriiek  8. 

II  y  a  en  tout  130  filatures  absorbant  une  force  motrice  de  23.000  chevaux- 
vapeur  mettant  en  mouvement  1.700.000  broches,  occupant  24.000  ouvriers  et, 
produisant  annuellement  environ  460.000  quintaux  de  cotons  filds. 

Quant  aux  tissages,  on  en  trouve  95  a  Reichenberg,  25  a  Felkirch,  20  a 
Olmtitz  et  15  a  Vienne. 

II  y  a  en  tout  185  tissages  utilisant  7.000  chevaux-vapeur  et  occupant  environ 
40.000  ouvriers. 


1.200  millions  de  francs. 


AYANT-PROPOS 


INDUSTRIES  TEXTILES  EN  ECOSSE. 

L’accroissement  et  les  progres  des  industries  textiles  dans  ce  pays  ont  pris 
naissance  au  commencement  du  XVIII'  siecle.  Mais  jusque-la  ces  industries 
dtaient  deja  tres  prosperes,  et  les  produits  de  Glasgow  notamment  jouissaient 
d’une  reputation  universelle. 

Des  1528,  les  tisseurs  de  Glasgow  etaient  organises  en  corporation  qui  pos- 
sedait  d’importants  privileges.  Mais  ce  ne  fat  qu’en  1710  que  les  marchands  de 
Glasgow  amenerent  an  dela  des  frontieres  anglaises  des  toiles  de  lin  et  de 
chanvre,  tandis  que  les  Anglais  vinrent.  s’etablir  en  Ecosse  et  y  fonderent  de 
nouvelles  fabriques. 

Vers  1725,  l’exportation  en  Angleterre  des  tissus  de  lin  blanchis  ou  teints 
fournissait  un  chiffre  de  5  millions  de  francs,  tandis  que  l’importation  en 
Ecosse  attefgnait  le  double  en  lainages  anglais.  Mais  peu  a  peu  l’exportation 
des  tissus  de  lin  d’Ecosse  vers  les  colonies  anglaises  s’accrut  considerable- 
ment. 

Aujourd’hui,  comme  il  y  a  deux  cents  ans,  la  ville  de  Paisley  occupe  le 
premier  rang  pour  les  industries  textiles;  Glasgow  ne  vient  qu’en  seconde 
ligne. 

Jusqu’au  XVIII'  sieele,  le  metier  a  tisser  employe  etait  le  meme  que  celui 
connu  dans  les  ages  les  plus  reculds;  mais  dans  le  courant  du  XVIII'  siecle,  et 
surtout  a  la  fin,  les  industries  textiles  en  Ecosse  surentprofiter  des  remarquables 
inventions  qui  se  firent  jour  presque  simultanement  dans  la  filature  et  le  tis- 
sage.  Le  systeme  manufacturier  prit  alors  une  extension  considerable,  et  les 
industries  domestiquees,  jusque  la  fort  en  honneur,  pericliterent  et  disparurent 
peu  a  peu. 

Les  salaires  suivirent  naturellement  une  progression  decroissante  qu’il  est 
curieux  de  signaler  ici.  C’est  ainsi  qu’un  tisserand  en  coton  gagnait : 

FRANCS 


En  1806,  par  semaine .  40,00 

En  1820,  par  semaine .  12,50 

En  1830.  par  semaine .  6,25 

En  1838,  par  semaine . 7,50 


On  voit  a  quel  degre  de  misere  purent  descendre  les  ouvriers  qui  per- 
sistaient  a  vouloir  lutter  contre  l’invasion  toute-puissante  du  tissage  meca- 
nique. 

Et  cependant  il  existe  encore,  a  notre  epoque,  plusieurs  milliers  de  metiers 
a  bras  qui  ne  rapportent  pas  plus  de  10  francs  par  semaine  aux  ouvriers  qui 
les  font  fonctionner. 

La  plus  importante  des  industries  textiles  en  Ecosse  est  actuellement  celle 
du  coton.  En  1834,  il  y  avait  140  filatures  de  coton  presque  toutes  etablies  it 
Glasgow  ou  dans  les  environs,  occupant  18.000  Ouvriers.  En  1838,  il  y  avait 
37.000  mdtiers  a  tisser  a  bras.  Le  nombre  des  filatures  de  coton  n’a  pas  varie  de 
1834  a  1864. 

Actuellement,  le  nombre  des  filatures  et  des  tissages  a  diminue,  mais  l’im- 
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portance  des  usines  restantes  a  beaucoup  augmente.  Actuellement,  on  peut  esti- 
mer  qu’il  y  a  pour  le  travail  du  coton  environ  100  usines  avec  1.800.000  broches, 
6.000  cardes  et  400  peigneuses,  28.000  metiers  a  tisser,  occupant  28.000  tisseurs 
et  33.000  ouvriers  de  filature. 

La  ville  de  Glasgow,  a  elle  seule,  fabrique  90  p.  100  de  lous  les  produits  do 
coton  ecossais;  le  nombre  des  broches  de  filature  on  Ecosse  represente  la  vingt- 
cinquieme  partie  du  nombre  total  des  broches  anglaises. 

La  filature  du  lin  prend  en  Ecosse  le  second  rang  apres  celle  du  coton.  Jus- 
qu’alafin  du  siecle  dernier,  cette  industrie  rendait  Glasgow  celebre;  mais  au- 
jourd’hui  la  decadence  est  complete,  et  l’lrlande  a  pris  le  rang  que  l’Ecosse 
occupait  autrefois  pour  ses  files  de  lin. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’Ecosse  possede  encore  aujourd’hui  environ  150  usines 
travaillant  le  lin  avec  600  cardes,  300.000  broches  et  18.000  metiers.  Ces  fabriques 
occupent  en  moyenne  40.000  ouvriers. 

Le  travail  du  jute  se  trouve  concentre  dans  la  ville  de  Dundee,  ou  cette  indus¬ 
trie  a  pris  un  tres  grand  developpement.  Beaucoup  de  fabricants  de  lin  trans- 
formentleur  outillage  pour  travailler  le  jute.  On  peut  compter  aujourd’hui  plus 
de  100  filatures  avec  1.000  cardes  et  200.000  broches  travaillant  cette  matiere 
textile  et  occupant  plus  de  35.000  personnes. 

Enfin  1’Ecosse  possede  actuellement  environ  300  filatures  de  laine  cardee  et 
50  filatures  de  laine  peignee  faisanl  tourner  plus  de  600.000  broches  et  20.000 
metiers  servis  par  pres  de  40.000  ouvriers. 

INDUSTRIES  TEXTILES  EX  RUSSIE 

Depuis  une  dizaine  d’annees,  les  differentes  branches  des  industries  textiles 
se  sont  largement  developpees  en  Russie.  En  1875,  toutes  les  filatures  de  coton 
de  cet  empire  ne  contenaient  que  2  millions  de  broches  environ,  alors  que, 
actuellement,  67  filatures  utilisent  3  millions  de  broches.  Les  centres  princi- 
paux  de  cette  industrie  sont  etablis  dans  les  provinces  de  Moscou  et  de  Vla¬ 
dimir. 

II  y  a  quelques  annees,  la  Russie  possedait  les  nombres  suivants  d’usines  et 
d’ouvriers: 


Filatures  de  coton  (3.200.000  broches) .  67  .117.000 

Tissages  de  coton  (60.000  metiers) .  490  80.000 

Filatures  de  laine .  68  5.000 

Fabriques  de  draps .  400  50.000 

Tissages  de  laine  (15.000  metiers) .  200  20.000 

Filatures  de  lin  (200.000  broches) .  30  30.000 

Teillages  mdcaniques  de  lin .  60  3.000 

Tissages  de  soieries  (10.000  mdtiers) .  J80  13.000 


En  ce  qui  concern  e  le  travaii  du  coton,  le  gouvernement  de  Moscou  compte 
30  filatures  avec  45.000  ouvriers,  produisant  un  chiffre  d’affaires  egal  a  40  mil¬ 
lions  de  roubles. 

En  second  lieu  vient  le  gouvernement  de  Vladimir  avec  15  filatures  et  40.000 
ouvriers  pour  une  production  de  35  millions  de  roubles. 


AVAN’T-PKOPOS 


A  Saint-Petersbourg,  il  y  a  15  fabriques  occupant  10.000  ouvriers  avec  une 
production  de  15  millions  de  roubles. 

Les  autres  filatures  sont  disseminees  dans  les  gouvernements  de  Rjaesau, 
Jaroslaw,  Kostroma,  Wiatka,  Khasan,  Kalouga,  Smolensk,  Kerson  et  dans 
l'Ettland. 

Dans  le  gouvernement  de  Vladimir,  il  y  a  50  tissages  de  coton  seulement, 
mais  produisant  pour  20  millions  de  roubles;  les  350  autres  etablissements  du 
district  de  Moscou  ne  produisent  que  pour  18  millions  de  roubles. 

Le  gouvernement  de  Kostroma  possede  25  tissages  de  coton  occupant  16.000 
ouvriers  et  produisant  pour  une  somme  totale  de  12  millions  de  roubles. 

Les  autres  tissages  sont  repartis  a  Saint-Petersbourg,  dans  l’Ettland  et  dans 
le  gouvernement  de  Khasan. 

Le  gouvernement  de  Moscou  possede  35  filatures  de  laine  occupant  pres  de 
4.000  ouvriers.  Les  autres  filatures,  diss&minees  dans  les  gouvernements  de 
Grodno,  de  Vladimir,  de  Kalouga,  en  Courlande  et  en  Livonie,  sont  beaucoup 
inoins  importantes. 

La  region  la  plus  industrieuse  de  l’empire  russe  est  sans  contredit  celle  qui 
entoure  Moscou;  c’est  encore  ce  district  qui  tient  le  premier  rang  pour  la  fabri¬ 
cation  des  draps.  On  y  compte  50  usines  occupant  20.000  ouvriers  et  produisant 
annuellement  20  millions  de  roubles.  On  compte  ensuite  170  etablissements  dans 
le  gouvernement  de  Grodno,  mais  n’occupant  que  6.000  ouvriers.  A  Saint-Pe¬ 
tersbourg,  il  y  a  5  fabriques  de  draps  avec  2.000  ouvriers. 

Si  nous  passons  a  l’industrie  liniere,  nous  trouvons  40  teillages  mecaniques 
dans  la  province  de  Pskow ;  les  autres  sont  repartis  dans  les  gouvernements  de 
Vladimir,  de  Twer  et  de  Wiatka. 

Enfin  l’industrie  de  la  soierie  s’est  egalement  beaucoup  developpee  en  Rus- 
sie;  c’est  encore  la  province  de  Moscou  qui  l’absorbe  presque  tout  entiere. 


LES  TEXTILES 


Par  M.  Paul  CHARFENTIER 


LITRE  PREMIER 


LE  CHANVRE 


(JEXERAL1TES 

Quoique  la  culture  du  chanvre  date  des  premiers  ages  du  monde,  ce  n’est 
qu’au  commencement  du  XVII'  siecle  que  ce  textile  fut  employe  au  tissage  des 
toiles,  et  l’usage  en  fut  generalist  chez  les  fermiers  et  les  petits  proprietaires 
qui  possedaient  des  chenevieres,  petits  champs  contigus  a  leurs  habitations,  ou 
ils  semaient  leurs  chanvres  chaque  annee,  apres  avoir  apporte  tous  leurs  soins 
a  l’ameublissement  du  sol  par  des  labours  profonds  et  renouveles. 

Les  purins  de  la  ferme,  et  les  autres  engrais  naturels  employes  la  plupart  du 
temps  avec  profusion,  servaient  admirablement  a  enrichir  le  terrain  de  la  che- 
neviere  et  a  l’approprier  a  la  culture  du  chanvre. 

A  l’inverse  de  la  plupart  des  plantes,  le  chanvre  jouit  de  la  propriety 
rcmarquable  de  pouvoir  se  cultiver  annuellement  sur  le  meme  sol  sans  le 
deteriorer;  la  plante  est  toujours  belle  lorsque  la  culture  est  faite  avec  soin  et 
intelligence. 

Le  mode  de  culture  generalise  en  France  par  les  chenevieres  de  menage, 
pour  lesquelles  le  cultivateur  n’epargnait  rien,  a  incontestablement  servi  d’ecole 
a  la  culture  du  chanvre,  en  faisant  connaitre  et  apprecier  la  richesse  des  fibres 
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de  ce  textile,  et  tout  le  parti  que  l’on  pouvait  en  tirer  pour  l’emploi  des  toiles 
de  menage. 

En  dehors  de  cette  culture  appropriee  aux  besoins  particuliers  de  chaque 
menage,  plusieurs  contrees  de  la  France  cultivaient  le  chanvre  en  grand  par 
assolement,  telles  que  la  haute  Picardie,  l’Alsace,  le  Dauphine  et  la  Limagne.  . 

Jusqu’a  la  fin  du  dernier  siecle,  avant  l’invention  de  la  filature  mecanique, 
les  chanvres  de  la  Picardie  et  de  1’Alsace  n’etaient  employes  que  pour  les 
ouvrages  grossiers,  les  cordages  et  les  filets  de  peche,  tandis  que  ceux  cultives 
dans  le  Dauphine  et  la  Limagne  servaient  en  partie  a  alimenter  les  fileuses  a  la 
main  et  les  tisserands  des  montagnes  de  l’lsere  et  du  Puy-de-D6me,  dont  les 
produits  ont  joui  pendant  si  longtemps  d’une  grande  reputation  dans  le  midi  de 
la  France. 

Les  plaines  de  Grenoble  produisaient  autrefois  des  chanvres  d’une  finesse 
remarquable,  qui  alimentaient  les  nombreuses  fileuses  du  Dauphine,  dont  les 
produits  ont  tant  contribue  a  la  grande  reputation  des  toiles  de  Voiron. 

Aujourd’hui,  ces  plaines  si  bien  situees  a  l’abri  des  Alpes,  jouissant  d’une 
temperature  humide  et  chaude,  possedant  tous  les  elements  naturels  utiles  a  la 
vegetation  des  plantes  textiles,  produisent  encore  de  bons  chanvres,  mais  ils  sont 
loin  d’etre,  comme  autrefois,  en  premiere  ligne  pour  leur  qualite. 

La  Limagne,  qui  joint  aux  elements  naturels  d’une  temperature  humide  et 
chaude  pendant  l’epoque  de  la  vegetation  des  chanvres,  un  sol  riche  et  profond, 
semble  Otre  favorisee  tout  particulierement  pour  la  culture  de  cette  plante. 
Neanmoins  cette  culture  decline  et  tend  a  s’affaiblir  de  jour  en  jour.  Les 
peigneurs  et  les  nombreux  tisserands  qui,  autrefois,  par  leur  industrie  appe- 
laient  les  capitaux  dans  cette  contree,  sont  aujourd’hui  forces  d’acheter  aux 
departements  plus  favorises  les  chanvres  et  les  fils  dont  ils  ont  besoin  pour 
s’ alimenter. 

Si  1’on  recherche  les  causes  qui  font  delaisser  la  culture  si  productive  du 
chanvre  dans  les  contrees  recelant  tous  les  elements  essentiels  favorables  a  cette 
culture,  lorsqu’elle  s’exerce  si  profitablement  dans  d’autres  departements  moins 
favorises  par  la  nature  du  sol  et  les  influences  climateriques,  on  reconnait  en 
premier  lieu  que  les  departements  prives  d’industries  manufacturieres  sont  ega- 
lement  prives  du  credit.  D’un  autre  c6te  il  faut  remarquer  que,  au  milieu  de  la 
renovation  agricole  qui  s’accomplit  de  tous  cotds,  le  cultivateur  reste  insouciant 
parce  qu’il  compte  sur  un  benefice  qu’il  obtenait  autrefois  sans  peine,  et  n’aper- 
Qoit  pas  la  concurrence  qui  lui  est  faite  par  les  sacrifices  et  les  efforts  incessants 
des  eultivateurs  voisins  des  vallees  manufacturieres  qu’ils  alimentent,  en  ame- 
liorant  leur  sol  et  en  choisissant  leurs  semences  avec  discernement. 

Bien  entendue,  exercde  avec. intelligence;  la  culture  du  chanvre  est  une  des 
plus  productives  connues;  car  on  peut  obtenir  par  hectare,  avec  des  soins,  plus 
de  1.S00  kilogrammes  de  filasse  propre  a  la  filature,  et  20  hectolitres  de  graines 
oleagineuses  venant  augmenter  les  benefices. 

En  France,  les  regions  oil  les  chanvres  donnent  les meilleursresultats, sont: 
1’ Anjou,  la  Sarthe,  la  Picardie,  la  Touraine,  l’Alsace,  le  Maine  et  la  Normandie. 

Presque  tous  les  autres  departements  sont  tributaires  des  contrees  que  nous; 
venons  de  citer. 
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C’est  d’ailleurs  en  France,  en  Italie  et  en  Russie  que  la  culture  du  chanvre 
est  plus  particulierement  developpee. 

Les  chanvres  de  Ferrare  et  de  Bologne,  en  Italie,  atteignent  une  tres  grande 
hauteur,  ils  sont  tres  Wanes  et  tres  estimespour  la  fabrication  des  cordages.  On 
les  demande  dans  les  arsenaux  de  Londres,  de  Toulon,  de  Venise. 

C’est,  en  outre,  d'ltalie  que  vient  la  graine  de  chanvre  qui  assure  le  mieux  la 
reussite  des  cultures. 

Dans  les  deux  seules  provinces  de  Ferrare  et  de  Bologne  onrdcolte  annuelle- 
ment,  en  moyenne,  plus  de  20.000  tonnes  de  chanvre,  ce  qui  equivaut  a  peu  pres 
au  tiers  de  la  production  frantjaise. 

Relativement  a  la  production  du  chanvre,  l’importance  de  1’Angleterre  est 
tres  grande  ;  ce  pays  consomme  une  quantite  de  matieres  premieres  double  de 
celle  utilisee  en  France. 

Nous  verrons  plus  loin  que  les  industries  cotonnieres  et  lainieres  se  sont 
developpees  d’une  faqon  remarquable  dans  toutes  les  contrees,  tandis  que  celles 
du  chanvre  et  du  lin  out  beaucoup  moins  progresse.  Pourquoi?  Si  l’on  compare 
la  depense  necessaire  a  la  production  d’un  numero  pris  pour  type  en  chanvre, 
en  coton  ou  en  laine,  on  obtient  des  chi  fires  remarquables  sous  le  rapport  du 
prix  de  la  broche  et  des  frais  de  transformation. 

Pour  etablir  une  filature  de  coton,  par  exemple,  il  en  coOte,  avec  les  b ali¬ 
ments  et  les  moteurs,  environ  SO  francs  par  broche ;  pour  la  laine,  la  mfime 
unite  revient  a  60  francs.  S’il  s’agit  du  chanvre,  il  faut  depenser  au  moins 
160  francs.  II  en  est  de  meme  pour  la  force  motrice,  lorsqu’il  s’agit  de  filer  sur 
une  longueur  identique  l’unite  de  poids;  un  cheval,  vapeur  fait  mouvoir  120  bro- 
ches  en  coton,  140  broches  en  laine  et  seulement  de  23  a  30  broches  en  chanvre 
ou  en  lin. 

11  en  est  egalement  de  meme  pour  la  main-d’ oeuvre ;  la  filature  de  coton  exige 
cinq  personnes  par  mille  broches,  tandis  que  le  chanvre  necessite  le  travail  de 
soixante  personnes  par  mille  broches.  Enfin  en  reunissant  toutes  les  depenses, 
on  trouve  qu’il  faut  15  francs  par  an  pour  une  broche  Coton,  et  65  francs  pour 
une  broche  chanvre. 

Ces  eearts  ne  se  produisent  pas  parce  que  le  Chanvre  serait  rebelle  a  la  fila¬ 
ture,  car  travaille  a  la  main,  ce  textile  fournit  des  fils  d’une  excessive  finesse. 
Mais  mecaniquement  on  ne  peut  atteindre  cette  finesse-  C’est  ainsi  que  les  fils 
pour  dentelles  ont  parfois  jusqu’a  1000  kilometres  par  kilogramme,  tandis  que  la 
machine  ne  peut  commercialement  depasser  100  kilometres. 

S’il  s’agit  des  autres  textiles,  la  machine  au  contraire  fournit  des  fils  d’une 
finesse  et  d’une  perfection  que  la  main  ne  peut  egaler.  L’outillage  du  coton  etde 
la  laine  fournit  des  numeros  de  600  kilometres  au  kilogramme. 

En  presence  de  cette  anomalie,  des  efforts  considerables  ont  dte  tenles  pour 
modifier  la  matiere  et  la  rendre  moins  rebelle  aux  machines. 

On  a  d’abord  eu  I’idee,  a  plusieurs  epoques,  de  transformer  la  substance 
premiere  en  cellulose  pure,  e’est-a-dire  d’en  faire  une  espece  de  coton. 

La  premiere  tentative  de  cotonisation  du  chanvre  remonte  U  1774;  elle  est 
due  a  lady  Morgan.  La  mCme  idee  fut  reprise  en  1773  en  Suede  par  Meiding. 

En  1799  Berthollet  fit  a  ce  sujet  de  celebres  experiences.  Depuis  ces  essais,  il 
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n’etait  plus  question  de  la  colonisation,  lorsqu’en  1851  Claussen  imagina  le 
flax  coton. 

L’Amerique  baptisa  le  produit  du  nom  de  fibrilia,  mais  ce  nouveau  textile 
n’eut  aucun  succes. 

Les  vaisseaux,  les  fibres  des  differentes  parties  variant  de  volume,  la  desegre¬ 
gation  complete  effcctuee  par  les  divers  systemes  de  cotonisation  met  la  masse 
des  organes  dlementaires  en  liberte  absolue;  cette  masse  se  compose  alors  de 
filaments  valuables  en  grosseur  et  generalement  fort  courts.  Les  traitements 
pour  trier,  classer  et  transformer  des  substances  dans  cet  etat  deviennent  fort 
onereux.  Si  alors  on  fait  le  compte  du  prix  de  la  fibre  brute  et  des  transforma¬ 
tions,  on  arrive  pour  une  matiere  qui  est  en  somme  de  qualite  inferieure,  a  un 
prix  plus  eleve  que  celui  de  la  substance  qu’elle  est  appelee  a  remplacer. 

Quoiqu’il  en  soit,  on  voit  que  depuis  fort  longtemps  cette  question  de  la 
transformation  du  chanvre  a  preoccupe  les  chimistes  et  les  industriels. 
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ORIGINE  -  COMPOSITION  -  PROPRIETES  -  USAGES 


Le  chanvre  ( canabis  sativa)  est  une  plante  dioique  placee  par  Linne  dans  la 
famille  des  Urticees,  mais  classee  depuis  dans  celle  des  Cannabinees  (fig.  1). 


Les  uns  la  fon.  originaire  de  la  haute  Asie,  selon  d’autres  auteurs  elle  pro- 
viendrait  du  Nord  de  l’Europe  et  de  la  Nouvelle-Hollande. 
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L’espece  commune  est  une  plante  annuelle  dont  les  fleurs  sont  paniculees 
axillaires  et  terminates  dans  le  chanvre  male  (fig.  1  bis).  Le  calice  a  cinq  divi¬ 
sions  et  porte  cinq  etamines  a  filaments  courts;  les  antheres  sont  oblongues. 

Le  chanvre  femelle  (fig.  2)  a  des  fleurs  axillaires  et  sessiles.  Leur  calice 
allonge,  etendu  seulement  sur  le  c&te,  couronne  un  ovaire  portant  deux  styles 
avec  leurs  stigmates. 

Une  petite  capsule  arrondie  a  deux  valves  renferme  une  petite  graine  d’abord 
blanche  qui  brunit  ensuite  en  vieillissant. 

Les  Italiens  ont  obtenu  une  variete  nommee  Chanvre  de  Bologne  ou  Chanvre 
du  Piemont,  dont  la  hauteur  atteint  souvent  et  depasse  3  metres.  Elle  donne 
generalement  peu  de  graines,  qui  sont  d’ailleurs  de  mediocre  qualite. 


II  existe  une  autre  variete  nommee  Cannabis  gigantea,  qui  est  originaire  de 
la  Chine.  Cette  varidte  differe  essentiellement  des  precMentes  en  ce  qu’elle  se 
presente  sous  un  aspect  pleureur  et  aussiparce  qu’elle  ne  donne  pas  de  graines 
sous  le  climat  de  Paris. 

La  nature  de  ce  textile  varie  selon  les  climats  ou  il  croit  et  mtirit ;  l’ecorce 
qui  forme  la  filasse  etant  en  contact  avec  les  Elements  atmospheriques,  qui 
varient  selon  les  lieux,  il  en  rdsulte  que  les  fibres  dont  elle  est  composee  et  la 
gomme  qui  les  unit,  etant  en  quelque  sorte  impregnees  de  ces  elements  pendant 
le  temps  que  la  plante  met  a  se  ddvelopper,  la  qualite  de  cette  filasse  doit  varier 
avec  les  influences  locales. 
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Le  chanvre,  tel  qa’on  le  livre  aa  commerce,  est  l’ecorce  de  la  plante  que  nous 
venons  d’indiquer. 

Nous  savons  que  les  ecorces  des  plantes  ligneuses  ou  herbacees  se  composent 
de  fibres  superposees,  plus  ou  moins  fines,  plus  ou  moins  courtes,  retenues  entre 
elles  et  agglutinees  par  des  matieres  resin  o-gommeuses  plus  ou  moins  abon- 
dantes  et  de  nature  diffdrente  selon  la  plante  qui  les  produit. 

C’est  ainsi  que  les  plantes  de  la  famille  des  Euphorbiacees  produisent  le 
caoutchouc,  que  les  coniferes  fournissent  une  substance  resineuse  particu- 
liere,  etc.,  etc. 

Si  l’on  prend  une  portion  de  l’ecorce  deces  diverses  plantes  pour  en  dissoudre 
les  gommes  et  les  resines  au  moyen  de  la  chaleur  aidee  d’acides  ou  d’alcalis 
caustiques,  on  peut  remarquer  sur  une  section  longitudinale  d’une  de  ces  ecorces 
la  presence  d’une  multitude  de  fibres,  qui  sont  d’autant  plus  nombreuses,  d’aulant 
plus  longues  et  plus  fines,  qu’ elles  sont  plus  rapprochees  du  bois,  auquel  elles 
viennent  prefer  leur  concours  pour  produire  le  mouvement  de  la  seve,  et  qu’ elles 
sont  d’autant  plus  grosses,  plus  espacees  et  plus  courtes  qu’elles  s’en  ecartent 
da  vantage  pour  se  rapprocher  de  la  partie  exterieure  en  contact  avec  1’ atmosphere. 

L’ecorce  du  chanvre,  comme  celle  du  tin  d’ailleurs,  est  composee  de  fibres 
longues,  moyennes  et  courtes,  selon  qu’elles  sont  plus  rapprochees  de  la  partie 
ligneuse  ou  qu’elles  s’en  dloignentpour  former  l’enveloppe  exterieure ;  elles  sont 
egalement  collees  entre  elles  par  une  gomme  speciale. 

On  peut  nommer  les  premieres  fibres,  primitives ;  les  secondes  fibres,  secon- 
daires;  les  troisiemes  fibres,  courtes;  enfin,  les  pellieules  auxquelles  sontatta- 
chees  des  fibres  courtes,  presque  imperceptibles,  formant  l’enveloppe  de  la 
plante,  et  qui,  pour  la  plupart,  s’echappent  au  teillage  et  dans  les  preparations 
de  la  filature,  peuvent  etre  designees  sous  le  nom  de  fibres  pelliculaires. 

En  termes  de  peigneur,  les  fibres  que  nous  venons  de  classer  ainsi  portent 
les  noms  de  premier  brio,  second  brin,  etoupe  et  dechct. 

On  pourrait  croire  qu’apres  le  peignage  qui  a  pour  but  de  diviser  les  fibres 
et  de  les  classer  selon  leur  categorie,  la  longueur  des  fibres  primitives  est  deter- 
minee  par  celle  des  premiers  brins,  celle  des  fibres  secondaires  par  celle  des 
seconds  brins,  et  ainsi  de  suite.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi;  tous  les  brins  de 
chanvre  sont  un  assemblage  de  fibrilles  agglutinees  et  superposees  par  gradua¬ 
tion  de  longueur;  la  substance  qui  unit  ces  fibrilles  peut  facilement  se  dissoudre 
et  s’enlever,  soit  par  des  lessives  alcalines,  soit  par  la  vapeur;  1’eau  chaude  les 
ramollit  assez  pour  permettre  aux  fibrilles,  pendant  leur  immersion,  de  glisser 
les  unes  sur  les  autres,  et  de  se  diviser  a  1’infini,  si  on  les  saisit  a  leur  extremite 
pour  les  etirer.  C’est  cette  subdivision  artificielle  qui  fait  la  base  de  la  filature 
mecanique  du  chanvre  telle  qu’elle  a  ete  inventee  en  1826  par  Ray. 

Les  fibres  primitives,  les  secondaires  comme  les  courtes,  jouissent  de  la  m&me 
propriety  de  subdivision,  avec  cette  difference  que  les  premieres  sont  plus  fines, 
plus  longues  et  plus  tenaces;  la  gomme  qui  les  unit  s’amollit  plus  difficilement. 

Les  fibres  courtes,  au  contraire,  se  divisent  plus  facilement;  la  gomme  ayant 
ete  alteree  par  le  contact  de  Fair  ambiant,  pendant  la  croissance  de  la  plante,  a 
perdu  en  effet  une  partie  de  sa  puissance. 
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ETUDE  DE  LA  FIBRE 


Vues  au  microscope,  les  fibres  du  chanvre  se  presentent  sous  des  aspects  tres 
divers.  Si  on  les  examine  dans  des  liquides  neutres,  tels  que  la  solution  sirupeuse 
Ae  chlorure  de  calcium,  la  glycerine  pure,  ou  dans  des  liquides  actifs,  tels  que 
l’acide  sulfurique,  la  potasse,  etc.,  on  constate  que  ces  filaments  different  beau- 
coup  entre  eux. 

Pour  etudier  le  chanvre,  on  peut  tres  utilement  employer  un  microscope 
grossissant  300  fois  en  diametre. 

Auparavant  on  doit  faire  subir  a  la  matiere  une  premiere  preparation  qui 
consiste  a  detacher  delicatement  du  lot  de  filasse  a  etudier  quelques  filaments 
que  l’on  etend  sur  une  plaque  de  verre  imbibee  de  glycerine.  Auparavant  les 
fibres,  afm  de  les  debarrasser  des  fragments  de  parenchyme  et  autres  matieres 
etrangeres,  ont  ete  soumises  pendant  environ  20  minutes  a  une  ebullition  dans 
une  dissolution  de  carbonate  de  soude. 

Lorsque  les  fibres  sont  sur  la  glycerine,  on  les  ecarte  un  peu  les  unes  des 
autres,  puis  on  examine  la  plaque  de  verre  au  microscope.  Les  filaments  de 
chanvre  se  presentent  alors  sous  la  forme  de  tubes 
vasculaires  a  interstices  articules,  cloisonnes,  cylin- 
driques,  ouverts  a  leurs  extremites  (fig.  3). 

Ces  tubes  reunis  en  faisceaux  sont  soudes  par  la 
matiere  gommeuse  dont  nous  avons  parle.  Les  cloisons 
sont  garnies  de  petits  filaments  qui  figurent  assez  bien 
les  racines  adventives  de  certaines  plantes. 

Au  microscope  on  aper^oit  tres  peu  le  canal  in- 
terieur  de  ces  tubes  dans  les  filaments  entiers;  La 
longueur  du  tube  est  parsemee  de  stries  longitudinales 
qui  emp&chent  de  le  voir  tres  distinctement. 

Les  pointes  du  chanvre  sont  generalement  plates,  mais  d’aspects  tres  divers. 
Souvent  en  forme  de  spatule,  elles  affectent  aussi  la  forme  d’une  lance,  ou  d’un 
losange  bossele. 

La  longueur  des  fibres  se  mesure  a  l’aide  d’une  plaque  de  verre  sur  laquelle 
on  a  grave  une  echelle  divisee  en  millimetres  et  que  l’on  examine  au  micros¬ 
cope  apres  y  avoir  etendu  les  fibres.  Examinees  ainsi,  les  fibres  du  chanvre  pre¬ 
sentent  des  differences  de  longueur  variant  depuis  6  jusqu’a  50  millimetres. 

Les  coupes  des  filaments  sont  difficiles  a  effectuer;  pour  y  parvenir  on  doit 
reunir  des  fibres  bien  bouillies,  en  un  faisceau  que  l’on  tranche  sur  une  longueur 
de  15  a  20  millimetres.  On  fait  ensuite  absorber  au  faisceau  par  les  deux  extre¬ 
mites,  un  encollage  a  base  de  gelatine  qui  a  pour  but  de  souder  les  filaments 
entre  eux.  En  pressant,  on  enleve  l’exces  d’ encollage,  et  par  le  meme  mouve- 
ment  l’air  emprisonne  est  chasse  au  dehors.  Lorsque  le  faisceau  ainsi  prepare 
est  bien  sec,  on  egalise  1’extremite  des  fibres  a  l’aide  d’un  rasoir,  puis  on  com¬ 
mence  les  coupes. 
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Les  coupes  de  chanvre  examinees  dans  la  glycerine  sont  tout  a  fait  caracte- 
ristiques.  Un  examen  attentif  fait  apercevoir  deux  zones ;  la  plus  externe  se  com¬ 
pose  de  cellules  a  section  polygonale;  la  seconde,  qui  -vient  ensuite  et  qui  est 
situee  entre  le  ligneux  et  la  premiere  couche,  presente  des  cellules  tres  variees, 
sinueuses  et  arrondies. 

II  arrive  souvent  que  ces  deux  zones  tres  pressees  l’une  contre  l’autre  sont 
difficiles  a  distinguer. 

On  mesure  le  diametre  des  fibres  au  moyen  d’un  micrometre.  La  finesse 
moyenne  du  chanvre  varie  entre  ^  et  ^  de  millimetre.  Si  le  chanvre  a  6te  prepare 
par  le  broyage,  il  est  sec  et  rude  au  toucher,  bien  que  ses  fibres  soient  fines  et 
bien  divisees.  Le  chanvre  teille  est  en  general  plus  fort,  plus  nerveux  et  plus 
soyeux. 

Le  beau  chanvre  peigne  doit  etre  long,  brillant,  soyeux,  doux  au  toucher, 
exempt  d’etoupes  et  de  debris  ligneux,  et  d’une  teinte  ecrue  tirant  plutdt  sur  le 
blanc  grisatre  que  sur  le  jaune. 


COMPOSITION 

D’apres  une  ancienne  analyse  de  Kane,  on  peut  dire  que  la  tige  de  chanvre 
presente  la  composition  suivante  : 


Carbone .  39,94 

Hydrogfene .  5,06 

Oxygfene .  48,72 

Azote .  1,74 

Sels  divers .  4,54 


100,00 


Le  meme  auteur  a  trouve  pour  les  feuilles  : 


Carbone .  40,50 

Hydrogfene .  5,98 

Oxygfene .  1,82 

Azote .  29,70 

Cendres .  22,00 


100,00 


On  peut  assigner  aux  cendres  la  composition  moyenne  suivante  : 


Potasse . 

Soude . 

Magnfesie . 

Alumine . 

Silice . 

Acide  phosphorique 
Aeide  sulfurique .  . 

Chlore . 

Acide  carbonique.  . 


7,48 
0,72 
42,05 
4,88 
0,37 
0,75 
3,22 
7,10 
1,53 
31,90 
100, oo" 


ENCYCLOPfiDlE  CHIMIQUE 


Bucholz  a  donne  l’analyse  suivante  pour  la  plante  fraiche  : 

Haile  grasse  .  . . 

Rfeine . 

Sucre  incristallisable . 

Extrait  gommeux  bran . •  • 

Albumine  soluble . 

Parlies  de  fibre  ligneuse . . 

Enveloppe . 

Pertes . . . 


19,01 

1,06 

1,06 

9,00 

24,07 

5,00 

38,03 

2,77 

100,00 


Leuchtweiss  a  trouve  pour  la  cendre  de  la  graine  (chenevis)  les  chiflfres 
suivants  : 


Potasse .  20,81 

Soude. . 0,64 

Chaux .  25,57 

Magndsie .  0,96 

Peroxyde  de  fer .  0,74 

Acide  phospliorique .  35,52 

Sulfate  de  chaux .  0,18 

Chlorure  de  sodium .  0,09 

Acide  silicique .  13,48 

Charbon .  6,19 


104,18 


EMPLOl  1ST  USAGES  DU  CHAXVRE 

On  sait  que  c’est  avec  le  chanvre  que  les  Orientaux  preparent  le  haschich, 
boisson  enivrante  qui  provoque  des  sensations  nerveuses  tres  complexes. 

Voici  ce  que  dit  M.  Richet  au  sujet  des  effets  du  haschich  : 

«  Quand  on  n’est  pasprevenu,  lespremiers  effets  du  haschich  passent  inaper- 
cus.  C’est  une  certaine  excitabilite  motrice  et  sensitive  de  la  moelle  epiniere.  On 
sent  des  elancements  dans  la  nuque,  dans  le  dos,  dans  les  jambes;  des  frissons 
parcourent  le  corps.  On  a  comme  des  bouffees  de  chaleur  ou  de  Iroid  qui  mon¬ 
tent  a  la  tete.  Avec  cela  regne  un  bien-etre  qu’on  ne  sait  a  quoi  attribuer,  et  ce 
mdme  sentiment  de  satisfaction  gen  era] e  que  tout  le  monde  a  eprouve  plus  ou 
moins  apres  1’absorption  d’une  certaine  quantite  d’alcool. 

«  Peu  a  peu,  l’excitation  de  la  moelle  epiniere  produit  des  effets  plus  caracte- 
ristiques.  On  s’agite,  on  se  promene  de  long  en  large,  on  a  envie  de  danser,  de 
remuer,  de  soulever  des  poids  enormes,  et  au  milieu  de  cette  excitation  simple- 
ment  musculaire,  ['intelligence  reste  calrne;  mais  tout  d’un  coup,  par  un  mot 
dit  au  hasard  par  quelque  assistant,  pour  une  remarque  toute  naturelle  qu’on 
vient  de  faire,  on  est  pris  d'un  rire  presque  involontaire,  rire  prolonge,  nerveux, 
convulsif,  qu’on  ne  saurait  justifier  et  qui  semble  interminable;  quand  cet 
immense  eclat  de  rire  a  cesse,  on  sent  qu’il  dtait  ridicule;  on  reprend  ses  sens 
et  l’on  comprend  que,  si  l’on  a  ri  ainsi,  c’est  que  l’on  vient  de  subir  les  premieres 
atteintes  du  poison. 

«  A  partir  de  ce  moment,  les  idees  deviennentde  plus  en  plus pressees.  L’idee 
succede  a  l’idee  avec  une  rapidite  vertigineuse.  Les  pensees  vont,  viennent,  se 
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pressent  en  desordre,  sans  lois  apparentes,  en  realite  suivant  les  lois  fatales  de 
1’association  des  idees  et  des  impressions.  On  parle  avec  agitation,  presque  avec 
fureur,  et  1’on  s’etonne  de  voir  autour  de  soi  des  personnes  qui  ne  partagent 
pas  l’ivresse  qu’on  ressent.  En  vain  on  voudrait  exprimer  tout  ce  que  l’on 
eprouve,  le  langage  n’est  pas  assez  rapide  pour  rendre  la  rapidite  de  la  pensee. 
Les  idees,  tristes  ou  joyeuses,  fieres  ou  humbles,  genereuses  ou  Inches,  sont 
toujours  exagerees.  Gomme  dans  riyres.se,  on  ne  connait  plus  les  bornes  et  les 
justes  limites.  » 

Dans  nos  contrees  les  principaux  usages  du  chanvre  sont  les  suivants  : 

La  filasse  que  l’on  retire  de  cette  plante  sert  a  fabriquer  les  fils  pour  les  toiles 
de  menage,  de  la  ficelle  et  de  grosses  cordes. 

Le  chanvre  vert  repand  une  forte  odeur  qui  le  fait  utiliser  souvent  pour 
chasser  les  insectes  nuisibles. 

Les  faibles  tiges  etiolees  servent  a  fabriquer  des  liens  pour  accoler  les  vignes 
aux  echalas  et  consolider  les  arbres  palisses. 

La  partie  ligneuse  de  la  plante  ou  chenevotte,  sert  a  confectionner  des  allu- 
mettes  soufrees ;  les  debris  sont  employes  pour  le  chauffage. 

On  extrait  des  graines  de  chanvre  ou  chenevis  une  huile  employee  en  pein- 
ture,  et  pour  l’eclairage,  et  pour  la  fabrication  de  ce  savon  mou  tres  employe 
dans  le  Nord  de  la  France  sous  le  nom  de  savon  noir,  ou  savon  vert.  On  en 
nourrit  aussi  les  oiseaux  de  basse-cour  et  de  voliere.  Cette  graine  rend  la  ponte 
des  poules  plus  hative  et  plus  abondante.  Le  marc  des  huiles  est  reduit  en  tour- 
teaux  qui  servent  a  l'alimentation  des  animaux.  Les  graines  de  chanvre  sont 
cgalement  utilisees  par  la  medecine  et  la  pharmacie. 


ENCYCLOPfiDIE  CU1MIQUE 


CHAPITRE  II 


CULTURE  DU  CHANVRE 


Le  chanvre  est  la  plante  commerciale  la  plus  repandue  en  Europe.  Cela  tient 
non  seulement  a  la  simplicity  de  sa  culture  et  a  la  possibility  de  la  faire  revenir 
indefiniment  sur  le  meme  sol,  mais  encore  et  surtout  a  un  principe  de  l’ancienne 
agriculture  qui  conduisait  le  cultivateur  a  produire  tout  ce  qu’il  consommait. 

Grace  a  la  brievete  de  sa  vegetation,  le  chanvre  peut  etre  cultive  sous  presque 
toutes  les  latitudes  de  notre  continent. 

On  le  trouve  depuis  les  environs  d’Arkangel  jusque  dans  les  plaines  de 
Grenade. 

Le  chanvre,  bien  qu’ayant  comme  le  lin  pour  produit  principal  une  matiere 
ternaire,  la  filasse,  est  cependant  une  des  rdcoltes  les  plus  epuisantes  de  la  cul¬ 
ture  europeenne.  G’est  la  une  des  raisons  qui  font  desirer  de  voir  substituer  au 
rouissage  ordinaire  un  mode  de  preparation  permettant  de  rendre  a  la  terre  la 
grande  quantity  de  matieres  azotees  et  minerales  que  renferment  les  tiges  et  les 
feuilles  de  cette  plante  et  qui  sont  souvent  perdues. 

La  filasse  du  ehanvre  est  en  general  plus  forte,  mais  moins  fine,  moins  douce, 
moins  soyeuse  que  celle  du  lin. 

Le  chanvre  cru  (en  tiges  non  rouies)  n’est  pas  comme  le  lin  en  branches  un 
produit  vendable.  Cette  circonstance  jointe  a  la  necessity  d’enlever  la  recolte  en 
deux  fois  (le  m&le  d’abord,  apres  la  floraison,  puis  la  femelle  des  que  les  pre¬ 
mieres  graines  sont  mures),  exclurait  le  chanvre  de  la  grande  culture,  meme 
lorsqu’on  peut  se  procurer  facilement  des  engrais  au  dehors,  si  on  ne  trouvait 
presque  toujours  a  vendre  la  recolte  sur  pied. 

La  consequence  de  ce  que  nous  avons  dit  precedemment  est  que  l’art  de  pro¬ 
duire  le  chanvre  pour  filasse  consiste  principalement  a  bien  observer  l’epoque 
ou  la  temperature  atmospherique  est  chaude  et  humide,  pour  effectuer  les 
semailles ;  c’est  a  cette  condition  que  les  fibres  peuvent  acquerir  de  la  finesse  et 
de  la  qualite.  II  est  essentiel  pour  bien  reussir  que  la  croissance  s’opere  promp- 
tement.  En  consequence,  il  faut  que  le  sol  soit  ameuble  par  des  labours  pro- 


foncls,  que  la  semence  soit  grosse  el  bien  nourrie,  afin  qu’eile  leve  toute  en  memo 
temps;  qu’elle  soit  repandueen  quantite  suffisante,  afin  quelestiges  delaplante 
soient  assez  rapprochees  pour  ne  pas  prendre  un  trop  grand  developpement  en 
grosseur  etpar  la  eviter  les  pattes  qui  se  produisent  toujours  lorsqu’elles  sont 
trop  distancees. 

DU  SOL,  ET  DES  LABOURS 

Cette  culture  exige  un  sol  riche  et  profond.  La  racine  de  la  plante  etant  pivo- 
tante,  il  faut  necessairement  lui  fournir  un  libre  acces  jusqu’a  l’humus,  qu’elle 
absorbe  abondamment  pendant  sa  vegetation. 

Les  labours  d’automne  faits  profondement  sont  utiles  pour  soumettre  a  l’ac- 
tion  des  gelees  et  des  neiges  de  l’hiver  la  terre  compacte  qui  se  divise  apres 
les  degels,  et  devient  ainsi  plus  permeable  aux  actions  de  T  atmosphere. 

Les  labours  de  mars  sont  egalement  recommandes  pour  empecher  la  terre  de 
se  durcir  avant  le  dernier  labour  qui  doit  s’effectuer  a  la  fin  d’avril. 

Avant  de  semer,  il  est  essentiel  de  briser  les  mottes  de  terre  qui  auraienl 
resiste  a  l’action  de  la  gelee  et  des  labours.  Un  sol  ameubli  et  bien  divisd  au 
moment  de  la  semaille  est  une  des  prescriptions  importantes  qui  doivent  etre 
observees. 

EXGltAlS  OUI  CO.\  VIE  A  VEXT  AU  CHAjVVRE 

Le  chanvre  etant  tres  epuisant,  la  quantite  de  fumier  necessaire  est  conside¬ 
rable.  On  estime  que  suivant  la  nature  du  sol,  il  en  faut  de  20  a  28  metres  cubes 
par  hectare. 

On  doit  etendre  Tengrais  sur  la  terre  au  commencement  du  mois  de  fevrier, 
afin  que  les  pluies  qui  surviennent  a  cette  epoque  de  l’annee  puissent  faire  pene- 
trer  en  les  entrainant  avec  elles,  les  sues  nutritifs. 

Si  Ton  veut  fumer  avec  des  purins,  de  la  poudrette,  ou  du  guano,  on  doit 
repandre  ces  matieres  sur  le  dernier  labour  quelques  jours  seulement  avant  de 
semer.  Ces  engrais,  dont  Teffet  est  plus  immediat,  assurent  mieux  le  semis. 

CHOIX  DES  SEMEXCES  DU  CHAXVRE 

Le  choix  des  graines  fait  avec  soin  et  discernement  est  un  element  de  succes 
qui  permet  d’obtenir  une  belle  plante  d’egale  hauteur. 

La  graine  pour  etre  bonne  doit  etre  d’une  couleur  grise,  lisante  et  pesante. 
En  l’eerasant  sous  la  dent,  son  fruit,  de  couleur  verdatre,  laisse  une  saveur  de 
noisette  prononcee.  La  graine  qui  est  restee  blanehe  est  avortee  et  ne  peut  pas 
germer;  celle  qui  est  verdatre  n’estpas  arrivee  amaturite;  elle  germe  lentement 
et  pousse  de  memo ;  les  tiges  alors,  manquant  de  vigueur,  restent  a  l’etat  rudi- 
mentaire,  etouffees  qu’elles  sont  par  celles  qui  proviennent  de  la  bonne  graine. 

La  graine  noire  est  celle  qui  a  subi  une  fermentation ;  son  gout  est  ranee ;  sa 
presence  parmi  la  bonne  graine  indique  un  melange  frauduleux. 


EN CYCLOP ED IE  CHIMIQUE 


En  Anjou,  les  cultivateurs  achetent  generalement  leurs  graines  aux  proprie- 
taires  tourangeaux,  qui  specialised  cette  culture ;  ces  derniers  tirent  eux-memes 
leurs  graines  ordinaires  de  la  vallee  de  Carmagnole  en  Piemont;  ces  graines 
produisent  la  premiere  annee  d’ensemencement  une  nouvelle  graine  designee 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  fils  du  Piemont;  le  produit  de  cette  derniero 
graine  est  ensuite  designe  sous  le  nom  de  petits  fils  du  Piemont;  c’est  avec  cette 
derniere  semence  que  l’on  obtient  de  belle  filasse. 

En  these  generate,  si  l’on  veut  obtenir  une  bonne  filasse  de  haut  prix,  il  faut 
recolter  la  plante  avant  la  maturite  de  la  graine,  puis  acheter  ses  semences  pour 
l’annde  suivaute  aux  cultivateurs  qui  en  font  leur  speciality,  a  moins  de  recolter 
sa  graine  soi-m&me  dans  un  lieu  separe  seme  en  consequence. 

SE.UVILLUS  DU  CIIAWRIi 

L’epoque  des  semailles  varie  avec  les  climats,  les  terrains  et  les  situations. 

On  seme  A  la  volee  lorsque  la  terre  a  ete  rafraicliie  par  une  pluie  recente,  A 
la  fin  d’avril,  si  le  temps  est  beau  et  que  les  gelees  ne  soient  plus  A  craindre. 

Dans  le  Nord,  on  seme  pendant  la  premiere  quinzaine  du  mois  de  mai. 

Lorsque  l’on  veut  obtenir  une  filasse  A  fibres  fines,  et  par  suite  ayant  un  haut 
prix,  il  faut  semer  dru,  afin  que  les  plantes  soient  forcees  de  s’Alever  d’un  seul 
jet  et  sans  branches. 

Dans  une  bonne  culture,  les  tiges  s’elevent  A  la  meme  hauteur,  de  telle  faqon 
que  les  feuilles  s’entrelacant  entre  elles,  forment  par  leur  reunion  un  abri 
presque  impenetrable  aux  courants  variables  de  l’atmosphere.  Cet  abri,  seconde 
par  une  vegetation  vigoureuse,  est  un  des  elements  les  plus  puissants  pour 
obtenir  une  filasse  douce,  fine,  soyeuse  et  riche  en  bonnes  fibres,  pour  filer  des 
fils  fins  et  forts  destines  A  la  fabrication  des  bonnes  toiles  de  menage. 

Les  vents  et  les  courants  atmospheriques  influent  d’une  facon  notable  sur  les 
plantes  textiles  pour  grossir  et  alterer  les  fibres,  en  durcissant  la  gomme  qui  les 
unit.  On  eomprend  alors  facilement  que  la  croissance  s’effectuant  sous  l’abri 
naturel  des  feuilles,  comme  sous  la  couverture  ombragee  d’une  serre  temperee, 
la  vegetation  soit  garantie  contre  les  variations  subites  de  la  temperature ;  Fair 
ambiant  qui  enveloppe  les  tiges  conserve  sa  chaleur  et  son  humidite,  condition 
essentielle  pour  obtenir  une  filasse  de  haut  prix. 

Aussitot  apres  le  semis,  il  faut  recouvrir  legerement,  avec  une  herse  en  bois 
A  denture  serree,  de  fagon  A  ce  que  les  graines  ne  soient  pas  recouvertes  de  plus 
de  2  centimetres  environ.  Si  apres  les  semailles  la  terre  est  chaude  et  humide, 
la  plante  leve  vite  et  uniformement,  lorsque  toutes  les  prescriptions  que  nous 
venons  d’indiquer  ont  ete  observees. 

Les  oiseaux  sont  tres  friands  des  graines  de  clianvre.  Aussi  convient-il  de  ne 
pas  perdre  de  vue  la  cheneviere,  jusqu’A  ce  que  les  plantes  aient  de  quatre  A  six 
feuilles. 

Un  sarclage  n’est  pas  utile,  car  le  chanvre  ne  souffre  pas  des  mauvaises  herbes 
qui  l’accompagnent,  sauf  la  cuscute  et  I’orobanche  (fig.  4),  qu’il  faut  avoir  soin 
de  dctruire. 

Nous  avons  dit  que  le  chanvre  peut  repousser  pendant  de  longues  annees  A  la 
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mSme  place,  parce  que  les  engrais  qu’on  lui  fournit  restituent  en  grande  partie 
au  sol  les  elements  mineraux  que  le  chan -v re  enleve  a  chaque  recolte ;  toutefois, 
il  arrive  un  instant  oti  l’on  doit  arreter  cette  culture  :  c’est  lorsque  Yorobanche 
envahit  la  chineviere.  On  reconnalt  a  ce  signe  que  le  terrain  est  fatigue,  et 
qu’on  doit  suspendre  la  culture  du  chanvre  a  la  place  envahie  par  la  plante 
parasite. 


MALADIES  DU  CHAIVVRE 

La  graine  sur  pied  est  souvent  affectee  par  la  nielle. 

Les  insectes  attaquent  rarement  le  chanvre,  les  ravages  de  la  larve  du  sphinx 
a  tete  de  mort  sont  seuls  a  redouter. 

Comme  nous  l’avons  dit,  la  cuscute  et  l’orobanche  signalent  l’etat  d’epuise- 
ment  du  sol,  et  souvent  alors  l’orobanche  rameuse  (M)  (fig.  3)  s’attache  sur  la 
racine  des  pieds  de  chanvre  (N). 

RECOLTE  DU  CHAIVVRE 

On  doit  saisir,  pour  faire  la  rdcolte  du  chanvre,  l’instant  de  sa  maturite.  En 
tardant  trop  la  plante  pourrit  ou  devient  ligneuse,  elle  est  alors  impropre  a  la 
filature  et  au  tissage.  Si  au  contraire  la  recolte  est  faite  trop  Mtivement,  on 
n’obtient  qu’une  filasse  dont  les  fils  sont  depourvus  de  resistance,  et  la  toile  qui 
•en  provient  est  de  mauvaise  qualite. 

Lorsque  l’on  cultive  le  chanvre  sur  une  petite  etendue,  la  recolte  se  fait  a 
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deux  reprises ;  on  arrache  le  chanvre  male  apres  qu’il  a  repandu  sa  poussiere 
fecondante,  et  lorsque  la  graine  est  arrivee  a  maturite  sur  la  plante  femelle 
(appelee  male  par  presque  tous  les  cultivateurs),  on  procede  ftlaseconde  reeolte. 
De  cette  facon  on  obtient  avec  la  premiere  cueillette  une  filasse  de  belle  quality, 
et  on  a  l’avantage  de  pouvoir  recolter  la  graine  qu’on  laisse  mftrir  sur  la  tige 
de  la  seconde  reeolte.  Mais  cette  methode  est  tres  couteuse. 

En  Alsace,  on  cueille  le  tout  ensemble,  mais  pour  ne  pas  perdre  entierement 
la  graine,  on  est  force  de  la  laisser  mftrir,  et  par  suite  de  laisser  durcir  la 
filasse  des  deux  chanvres  male  et  femelle. 

En  Picardie,  on  reeolte  le  tout  .ensemble  egalement,  avant  la  complete  matu¬ 
rite  de  la  graine,  laquelle ,  finit  de  mftrir  sur  la  plante  que  l’on  egrene  quelques 
jours  apres.  Dans  ce  cas,  la  graine  ne  peut  servir  qu’ft  faire  de  l’huile. 

Dans  d’autres  contrees,  on  sacrifie  la  graine  completement. 

Quoi  qu’il  en  soit,  au  fur  et  ft  mesure  qu’on  arrache  le  chanvre,  on  le  lie  en 
petites  bottes  que  l’on  dresse  en  faisceaux.  Le  male  est  laisse  pendant  plusieurs 
jours  expose  au  soleil,  le  chanvre  femelle  y  est  laisse  egalement,  mais  pendant 
plus  de  temps  pour  donner  aux  graines  le  temps  de  mftrir.  Lorsqu’il  pleut,  on 
doit  deplacer  les  faisceaux  et  les  retourner  pour  leur  permettre  de  secher. 

La  graine  est  extraite  en  frappant  avec  des  battoirs  sur  les  tetes  des  bottes, 
ou  bien  en  passant  ces  memes  bottes  sur  un  gros  peigne  en  fer  qui  arrache  les 
extremites,  que  l’on  peut  d’ailleurs  egalement  trancher,  ainsi  que  les  racines,  ft 
l’aide  d’un  hache-paille. 

Les  graines  ainsi  recueillies,  encore  enveloppees  de  leur  calice  et  melangees 
avec  une  certaine  quantity  de  feuilles,  sont  exposees  au  soleil,  puis  vannees  et 
criblees  comme  on  le  fait  pour  le  ble.  Elies  sont  ensuite  emmagasinees  dans  un 
grenier,  puis  etendues  en  couches  minces  et  souvent  remuees  pour  les  empecher 
de  s’echauffer. 

Les  graines  oleagineuses  en  general  se  conservent  ditficilement;  elles  perdent 
promptement  en  s’echauffant,  leur  faculte  germinative.  II  est  done  essentiel  de 
veiller  ft  leur  bonne  conservation  avee  beaucoup  d’attention.  Lorsque  les  graines 
sont  bien  seches,  on  peut  apres  un  mois  les  ensacher. 
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CHAPITRE  III 


ETUDE  GHIM1QUE  DES  FIBRES  TEXTILES  VEGETALES  -  TRAVAUX  OE  Id.  FREMT  - 
ROUISSAGE 


Les  fibres  textiles  vegetales  sont  reunies  entre  elles  par  du  pectate  de  chaux, 
de  la  pectose  et  des  membranes  azotees,  des  matieres  gommeuses  qui  agglu- 
tinent  ces  fibres  entre  elles. 

A  c6te  des  substances  cellulosiques  qui  forment  principalement  les  cellules 
et  les  fibres  des  vegetaux,  et  dont  nous  avons  parle  dans  un  precedent  me- 
moire  (1),  se  trouve  une  serie  de  corps  decouverts  par  M.  Fremy,  et  qui  jouent 
un  grand  r&le  dans  la  preparation  des  fibres  textiles  en  general,  car  ce  sont  eux 
qui  soudent  et  relient  entre  elles  les  fibres  et  les  cellules ;  ces  ciments  vegetaux 
sont  constitues  par  la  vasculose,  la  cutose,  la  pectose  et  ses  derives.  Nous  allons 
en  dire  quelques  mots. 

Vasculose.  —  Cette  substance,  decouverte  par  M.  Fremy  dans  le  tissu 
ligneux,  et  designee  par  ce  savant  sous  le  nom  de  vasculose,  est  une  des  ma¬ 
tieres  les  plus  interessantes  de  l’organisation  vegetale. 

La  vasculose  est  tres  abondante  dans  les  tissus  des  vegetaux ;  elle  accom- 
pagne  ordinairement  les  corps  cellulosiques  et  forme  en  partie  les  vaisseaux  et 
les  trachees. 

M.  Fremy  a  demontre  que  la  vasculose  ne  pouvait  pas  eitre  confondue  avec 
les  corps  cellulosiques;  elle  en  differe  par  sa  composition  et  par  ses  proprietes. 
Elle  contient  plus  de  charbon  et  moins  d’hydrogene  que  les  corps  cellu¬ 
losiques. 

La  vasculose  est  insoluble  dans  l’acide  sulfurique  a  deux  equivalents  d’eau 
ainsi  que  dans  le  reactif  cuivrique.  Elle  se  dissout  dans  les  liqueurs  alcalines 
sous  l’influence  de  la  pression ;  elle  est  attaquee  par  tous  les  agents  d’oxydation, 
tels  que  l’eau,  le  chlore,  les  hypochlorites,  l’acide  azotique,  l’acide  chlorique, 

(1)  Voir  le  Bois,  par  Paul  Charpentier  (EncyclopSdie  chimique). 
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l’acide  chromique,  les  permanganates,  l’eau  oxygende,  les  bisulfites  alcalins  ou 
alcalino-terreux,  etc. 

C’est  la  vasculose  qui,  associee  aux  corps  cellulosiques  eta.  Ia  cutose,  relie 
entre  elles  les  fibres  des  vegetaux;  elle  leur  donne  de  la  rigidite  et  de  la 
durete. 

Dans  la  preparation  des  fibres  textiles  vegetales,  et  de  celles  du  cbanvre  en 
particulier,  il  faut  done,  lorsque  Ton  veut  obtenir  un  produit  brillant  et  soyeux, 
faire  usage  de  reactifs,  tels  que  les  alcalis  sous  pression,  les  savons  alca¬ 
lins,  les  bisulfites,  qui  dissolvent  la  vasculose  sans  alterer  les  corps  cellu¬ 
losiques.  . 

II  resulte  des  recherches  de  M.  Fremy  que  la  vasculose,  qui  est  repandue 
dans  toute  l’organisation  vegetale,  est  surtout  abondante  dans  les  parties  des 
vegetaux  qui  presentent  de  la  resistance  et  de  la  durete.  Elle  existe  en  plus 
grandes  proportions  dans  les  bois  durs  que  dans  les  bois  tendres.  Le  bois  de 
peuplier  n’en  contient  que  18  p.  100,  tandis  que  le  buis,  l’ebene  et  le  gaiac  en 
renferment  35  p.  100.  On  trouve  dans  les  concretions  pierreuses  de  la  poire, 
dans  les  endocarpes  de  la  noix,  des  noisettes,  de  l’abricot,  etc.,  jusqu’a  60  p.  100 
de  vasculose. 

I. a  vasculose  est  done  un  des  elements  les  plus  importants  des  tissus 
vegdtaux.  G’est  elle  qui,  en  se  decomposant  par  la  chaleur,  produit  l’esprit  de 
bois. 

Cutose.  —  La  cutose  forme  la  membrane  fine  et  transparente  qui  recouvre 
et  protege  les  organes  aeriens  des  vegetaux;  c’est  elle  qui  relie  entre  elles  les 
parties  fibreuses  des  plantes  et  en  forme  des  faisceaux. 

Pour  obtenir  la  cutose,  on  peut  operer  sur  l’epiderme  des  feuilles.  Lorsque 
l’on  fait  macerer  des  feuilles  dans  l’eau  a  une  temperature  de  35  degres,  leur 
parenchyme  s’altere,  et  au  bout  de  quinze  jours  il  est  facile  de  separer  mecani- 
quement,  d’une  part  les  fibres  et  les  vaisseaux  qui  constituent  en  quelque  "sorte 
la  charpente  de  la  feuille,  et  de  l’autre  la  membrane  epiderinique  qui  contient  la 
cutose. 

On  peut  arriver  plus  facilement  au  meme  resultat  par  un  proeede  chimique 
qui  consiste  a  plonger,  pendant  quelques  minutes,  les  feuilles  dans  de  l’acide 
chlorhydrique  bouillant;  cet  acide  opere  la  separation  de  l’epiderme  qui 
recouvre  les  fibres  et  les  vaisseaux. 

L’epiderme  est  recouvert  de  corps  gras  et  resineux  qu’on  dissout  dans  l’alcool 
et  l’ether;  viennent  ensuite  deux  membranes  qui  sont  soudees  Tune  a  l’autre. 
La  premiere  est  a  base  de  paracellulose,  qui  devient  soluble  dans  le  reactif 
ammoniaco-cuivrique  apres  Taction  des  acides ;  T autre  est  formee  par  la  cutose, 
que  Ton  obtient  ainsi  a  l’etat  de  purete. 

La  cutose  jouit  des  propridtes  suivantes:  elle  est  d'une  grande  stabilite,  car 
elle  resiste  a  Taction  des  reactifs  energiques  tels  que  l’acide  sulfurique,  l’acide 
chlorhydrique  et  l’ammoniaque. 

Cette  substance  est  attaquee  rapidement  par  l'acide  azotique,  et  produit 
dans  ce  cas,  d’abord  des  acides  resineux,  et  en  dernier  lieu  de  l'acide  sube- 
rique. 
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Les  dissolutions  alcalines  etendues  et  les  carbonates  alcalins  ne  reagissent 
que  lentement  sur  la  cutose ;  mais,  par  une  ebullition  prolongee,  la  potasse,  la 
soude,  la  baryte  et  la  chaux  changent  la  cutose  en  deux  acides  comparables 
aux  acides  gras ;  l’un  est  solide,  l’autre  est  liquide. 

En  resume,  la  cutose,  par  sa  composition  et  ses  caraeteres,  se  rapproche  des 
corps  gras. 


SUBSTANCES  GELATINEUSES  DES  VEGETAUX. 

Les  substances  gelatineuses  qui  forment  en  partie  le  ciment  vegetal  qui 
relie  entre  elles  les  fibres  et  les  cellules,  sont  la  pectose,  la  pectine,  la  parapec- 
tine,  la  melapectine,  Yacide  pectosique,  l’a cide  pectique,  l’acide  parapeptique 
et  l’acide  metapectique. 

Pectose.  —  M.  Fremy  a  designe  sous  ce  nom  une  substance  insoluble 
dans  l’eau,  dans  l’alcool  et  dans  l’ether  qui  se  trouve  dans  presque  tous  les  lis- 
sus  ligneux. 

La  pectose  existe  principalement  dans  les  pulpes  des  fruits  verts  et  dans  cer- 
taines  racines,  telles  que  les  carottes,  les  navets,  les  betteraves.  On  la  trouve 
egalement  dans  les  tissus  fibreux  et  utriculaires. 

Cette  substance  s’altere  tres  facilement,  soit  par  Faction  des  acides,  soit  par 
celle  des  bases  alcalines  et  alcalino-terreuses,  soit  par  Faction  de  certains 
ferments. 

C’est  elle  qui  produit,  en  se  modifiant,  les  gelees  vegetales  et  le  principe 
gommeux  de  plusieurs  fruits. 

Cette  substance  n'a  pu  etre  isolee  a  l’etat  de  purete. 

Pectine.  —  C’est  le  premier  derive  de  la  pectose.  Cette  matiere,  soluble 
et  gommeuse,  ne  preexiste  pas  dans  les  tissus  des  vegetaux;  elle  provient  de  la 
modification  de  la  pectose  par  Faction  des  acides,  mtaie  les  plus  faibles. 

Lorsque  l’on  fait  bouillir  dans  l’eau,  pendant  quelques  instants,  les  pulpes 
d’un  fruit,  tel  que  la  pomme,  la  poire,  la  pfiche,  la  prune,  on  voit  bientdt  appa- 
raitre,  dans  le  sue  du  fruit,  la  pectine  gommeuse,  qui  se  produit  aux  depens  de 
la  pectose  modifiee  par  Faction  de  l’acide  que  le  fruit  contient.  Si  le  sue  du 
fruit  n’etait  pas  acide,  la  pectine  ne  se  produirait  pas  pendant  la  euisson  du 
fruit. 

La  pectine  est  soluble  dans  Feau,  incrislallisable  et  insoluble  dans  l’alcool, 
qui  la  precipite  immediatement  de  ses  solutions  aqueuses.  Elle  se  modifie  par 
Faction  des  alcalis  et  par  celle  des  ferments. 

ACIDES  GELATINEUX  PRODUITS  PAR  LA  PECTIXE. 

M.  Fremy  a  constate  que  la  pectine  pouvait  se  transformer  en  une  serie 
d’ acides  gelatineux. 

Parmi  les  nombreuses  modifications  que  la  pectine  peut  eprouver  par  Fac¬ 
tion  des  reactifs,  la  plus  interessante  est  la  fermentation  pectique. 

EXCYCLOP.  CHIM.  3 
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Dans  tous  les  tissus,  ou  a  peu  pres,  qui  contiennent  de  la  pectose,  il  exists 
en  meme  temps  un  ferment  special  nomme  pecta.se  qui  peut,  en  presence  des 
acides  des  fruits,  transformer  la  pectose  d’abord  en  pectine,  et  changer  ensuite  - 
cette  pectine,  qui  est  soluble,  en  acides  gelatineux  qui  sont  insolubles  dans 
l'eau. 

Quand  on  fait  bouillir  dans  l’eau  des  pulpes  de  pomme,  c’est  l’acide  malique 
contenu  dans  la  pomme  qui  change  d’abord  la  pectose  insoluble  en  pectint  !| 
soluble;  ensuite  le  ferment  du  fruit,  la  pectase,  agit  lentement  sur  la  pectine  ' 
qu’il  transforme  en  acides  gelatineux. 

C’est  ainsi  que  les  pulpes  d’un  fruit  acide  que  l’on  fait  bouillir  dans  l’eau 
donnent  d’abord  une  liqueur  gommeuse  contenant  de  la  pectine,  puis  des  acides 
qui  font  prendre,  par  le  refroidissemcnt,  le  sue  en  gelee. 

ACIDES  SOLUBLES  DANS  L’EAU  DERIVES 
DE  LA  PECTOSE 

La  pectose,  en  se  modifiant,  ne  produit  pas  seulement  une  substance  gom-  : 
meuse  qui  est  la  pectine  et  ensuite  une  serie  de  corps  gelatineux,  elle  peut 
encore  engendrer  plusieurs  acides  energiques  solubles  dans  l’eau  et  compa-  - 
rabies  a  l’acide  malique  ou  a  1’acide  tartrique. 

Ces  transformations  s’operent  par  l’action  prolongee  des  acides,  des  alcalis 
et  des  ferments.  Ces  acides,  derives  de  la  pectose,  ont  recu  de  M.  Fremy  lenom 
d’acides  melapectiques. 

Ces  acides  rendent  le  sucre  incristallisable,  et  leurs  sels  de  chaux,  de  potasse 
et  de  soude  s’opposent  egalement  a  la  cristallisation  du  sucre. 

ELIMINATION  DES  COUPS  OUT  DELIENT  ENTRE  ELLES 
LES  FIBRES  ET  LES  CELLULES 

Apres  avoir  constate  que  les  fibres  et  les  cellules  etaient  relides  entre  elles 
par  la  pectose,  la  cutose  et  la  vasculose,  M.  Fremy  a  reconnu  qu’en  faisant 
entrer  ces  trois  corps  en  dissolution,  les  cellules  et  les  fibres  etaient  mises  en  j 
liberty. 

Pour  obtenir  les  fibres  pures,  on  n’a  done  plus  qu’a  faire  agir  sur  l’ecorce  ? 
les  agents  chimiques  qui  desorganisent  ou  dissolvent  les  ciments  orga- 
niques. 

Les  trois  corps  qui  forment  les  ciments  des  tissus  vegetaux  sont  different'' 
ment  attaques  par  les  reactifs  chimiques  et  exigent  pour  leur  desegregation;., 
des  agents  dont  la  foree  varie  avec  la  nature  du  ciment  que  Ton  veut 
detruire. 

Le  ciment  le  plus  attaquable  est  celui  qui  a  pour  base  la  pectose.  Cette  sub¬ 
stance  se  change  en  pectine  soluble  dans  l’eau  par  Taction  des  acides  ou  par 
celle  des  ferments.  Elle  se  dissout  egalement  dans  les  liqueurs  alcalines  bouii- 
lantes,  qui  ne  contiennent  que  des  traces  de  carbonate  de  soude. 

Lorsque  Ton  doit  separer  deux  tissus,  qui  ne  sont  soudes  entre  eux  que  par 
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de  la  pectose,  c’est  une  dissolution  bouillante  de  carbonate  de  soude  que  l’on 
doit  employer. 

Si  le  ciment  vegetal  est  a  la  fois  forme  par  de  la  pectose  et  de  la  cutose,  il 
faut  avoir  recours  a  im  agent  plus  energique ;  on  fait  alors  usage  d’une  dissolu¬ 
tion  bouillante  de  sOude  caustique  ou  d’oleate  de  soude  tres  alcalin. 

Lorsque  le  ciment  est  a  base  de  vasculose,  la  desegregation  devient  encore 
plus  difficile.  Ce  corps  se  dissout  par  faction  de  reactifs  tels  que  la  dissolution 
bouillante  de  soude  caustique  employee  sous  pression  ou  sous  l’influence  des 
bisulfites  et  des  hypochlorites. 

On  voit  done  qu’en  choisissant  convenablement  les  reactifs  on  peut  retirer 
des  differentes  plantes  textiles  les  fibres  absolument  pures. 

De  l’ensemble  des  recherches  de  M.  Fremy  sur  ce  sujet  on  tire  cette  conclu¬ 
sion  que  les  fibres  corticales  d’un  grand  nombre  de  plantes  sont  formees  par 
une  substance  unique,  blanche,  resistante,  soyeuse,  soluble  dans  l’acide  sulfu- 
rique  concentre  sans  colorer  la  liqueur,  et  qui  a  requ  le  nom  de  fibrose. 

Cette  fibrose,  qu’elle  soit  retiree  du  chanvre  ou  des  autres  textiles  vegetaux 
que  nous  etudierons  par  la  suite,  presente  toujours  les  merries  propriety.  L’ceil 
le  plus  exerce  ne  trouve  aucune  difference  entre  ces  substances  fibreuses,  lors- 
qu’elles  ont  ete  soumises  a  une  purification  suffisante. 

Les  differences  que  ces  fibres  presen  tent  dans  l’industrie  sont  uniquement 
dues  a  d’incompletes  purifications. 

La  fibrose  ne  se  trouve  jamais  a  l’etat  isofe  dans  f  organisation  vegetale ;  elle 
est  toujours  cimentee  et  encMssee  par  un  tissu  qui  est  a  base  de  pectose,  de 
cutose  et  de  vasculose. 

L’industrie  des  fibres  textiles  d’origine  vegetale  a  done  pour  but  de  dissoudre 
ou  de  desorganiser  les  trois  corps  qui  cimentent  la  fibrose. 

Les  agents  de  dissolution  de  ces  ciments  organiques  sont  en  general  les  alca- 
lis.  II  faut  les  employer  dans  des  conditions  qui  varient  avec  la  nature  du 
vegetal  que  l'on  traite,  afin  de  ne  pas  alterer  les  proprietes  precieuses  de  la 
fibrose. 

Nous  avons  tenu  a  faire  preceder  l’etude  du  rouissage  du  chanvre  par  ces 
considerations  generates  sur  les  importants  travaux  de  M.  Fremy,  persuade 
qu’elles  eclaireront  d’un  jour  nouveau,  soit  les  methodes  encore  employees, 
bien  qu’imparfaites,  dans  la  preparation  des  matieres  textiles  vegetales,  soit 
les  tentatives  faites  ou  les  procedes  divers  qui  ont  ete  essayes  dans  ce  but  a 
diverses  reprises. 


rouissage:  du  chavvre 

Le  rouissage  du  chanvre  est  une  operation  industrielle,  ou  plutot  agricole, 
qui  a  pour  but  de  preparer  la  separation  de  la  fibre  textile  du  chanvre  de  la 
partie  ligneuse  nommee  chenevotte.  Cette  fibre  adhere,  en  effet,  au  ligneux  par 
une  gomme-resine  que  le  rouissage  fait  fermenter. 

Cette  gomme-resine,  qui  maintient  l’adherence  des  fibres  de  l’ecorce  entre 
elles,  s’oppose  a  leur  subdivision  en  brindilles  plus  tenues  ainsi  qu’a  la 
blancheur  et  a  la  duree  des  tissus.  Cette  gomme  forme  ordinairement  les 
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3  p.  100  da  poids  total  du  chanvre;  mais  cette  proportion  est  naturellemenl 
variable  suivant  l’etat  de  siccite  de  la  plante. 

Le  rouissage  s’opere  soit  a  l’eau  stagnante,  soit  a  l’eau  courante.  On  expose 
le  chanvre  pendant  un  temps  qui  varie  suivant  la  difference  de  temperature  et 
la  nature  de  la  matiere,  a  faction  de  l’eau  jusqu’a  ce  que  la  chenevotte  se 
detache  de  la  filasse- 

Avant  d’etre  mis  a  rouir,  le  chanvre  doit  etre  trie  d’apres  la  longueur,  la 
grosseur  et  les  qualites  de  sa  tige,  d’apres  egalement  son  etat  de  maturite. 

Le  sejour  dans  l’eau  d’une  matiere  vegetale  en  prdsenee  des  substances  gom- 
meuses  dont  nous  avons  parle,  sous  l’influence  d’une  temperature  convenable, 
provoque  une  certaine  fermentation  qui  fait  dissoudre  la  matiere  gommeuse  et 
provoque  le  fendillement  de  la  chenevotte  dans  tous  les  sens. 

Ceseffets  se  manifested  bientdt  par  la  teinte  jaunatre  que.prend  l'eau  du 
Toutoiv. 

Des  degagements  gazeux  s’operent,  une  odeur  desagreable  se  ddgage  du 
routoir.  II  est  probable  que,  dans  cette  operation  du  rouissage,  de  l’ammo- 
niaque  se  developpe  qui  reagit  ensuite  sur  la  substance  resineuse  des  fibres 
pour  la  dissoudre.  On  peut,  du  reste,  operer  le  rouissage  en  soumcttant  la 
plante  textile  a  faction  faible  des  alcalis,  ou  en  plongeant  les  tiges  dans  une 
eau  tres  legerement  acidulee  avec  de  facide  sulfurique.  On  a  soin,  dans  ce 
cas,  de  debarrasser  les  fibres  de  l’eau'  acidulee  par  de  nombreux  lavages  a 
l’eau  pure. 

Les  conditions  dans  lesquelles  le  rouissage  s’ execute  rendent  la  reussite 
assez  difficile  et  necessitent  une  intelligente  attention  de  la  part  du  pra- 
ticien. 

La  matiere  mise  a  rouir  est  immergee  par  couches  superposees;  on  conqoit 
alors  que  les  premieres  couches  du  fond  soient  plus  chargees  et  moins  exposees 
a  subir  les'effels  de  la  temperature  exterieure;  elles  mettent  plus  de  temps  a 
rouir,  et  pour  elles  faction  n’est  generalement  pas  terminee  lorsque  les  cou¬ 
ches  superieures  commencent  deja  a  s’alterer. 

Cette  operation  presentant  les  caracteres  de  la  putrefaction  des  substances 
organiques,  peut  non  seuleinent  enerver  et  affaiblir  la  matiere  textile  lors- 
qu’elle  dure  trop  longtemps,  mais  elle  offre  aussi  des  inconvenients  graves, 
comme  nous  le  verrons,  au  point  de  vue  de  la  salubrite  publique. 

On  submerge  ox-dinairement  le  chanvre  api-es  que  le  soleil  l’a  seche  pendant 
quelques  jours.  Le  male  sejourne  dans  les  routoirs  de  huit  a  douze  joui-s;  la 
femelle  quinze  jours  au  moins,  parce  que  f endurcissement  de  sa  tige  par  une 
plus  longue  matui’ite  rend  la  dissolution  de  la  gomme  plus  difficile. 

L’eau  courante  est,  en  general,  preferable.  Le  chanvre  male  cueilli  A  un 
degre  de  matui’ite  convenable  peut,  dans  l’eau  courante,  etre  roui  complete- 
ment  en  cinq  'jours  si  la  temperature  exlerieui'e  est  de  25  degrAs  eentigrades. 
11  est  tres  important  d’obtenir  la  dissolution  de  la  gomme  avant  que  la  macera¬ 
tion  n’ait  endommage  les  fibres. 

En  Belgique  et  en  Allemagne,  dans  les  localiles  qui  n’ont  pas  d’eaux  propres 
au  rouissage,  on  expose  le  chanvre  sur  la  terre  a  faction  combinee  de  la 
lumiero  et  de  la  rospe. 
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Sons  l’influence  de  ces  deux  agents  et  de  l’air  atmospherique,  il  se  fait  une 
desegregation  par  une  sorte  de  combustion  lente  de  la  matiere  resineuse  qui 
reunit  les  fibres,  et  au  bout  d’un  certain  temps  on  peut  regarder  le  chanvre 
comme  completement  roui. 

Ce  procede  presente  plusieurs  inconvenients.  La  matiere  resineuse  est  irre- 
gulierement  detruite  dans  les  differentes  parties  qui  ne  peuvent  etre  placees 
dans  les  memes  conditions  d’humidite  et  d’ exposition  a  la  lumiere;  il  reste 
dans  les  filaments  des  matiercs  solubles  qui,  n’etant  separdes  que  plus  tard 
lors  des  operations  de  lavage,  produisent  une  toile  d’un  lissu  lache  sans  resis¬ 
tance. 

Le  chanvre  qui  est  roui  le  plus  rapidemont  donneunemeilleurefilasse,  des  fils 
plus  elastiques,  plus  forts,  plus  durables.  Il  faut  en  conclure  que,  mains'  le  chan¬ 
vre  aura  passe  de  temps  dans  1’eau,  mieux  it  vaudra.  Done  plusle  mode  derouis- 
sage  s’eloigne  de  la  fermentation, plus  les  fibres  textiles  conserveront  de  qualite. 
C’est  sur  cette  theorie  que  se  sont  fondees  les  diverses  tentatives  que  l’on  a 
faites  pour  ameliorer  ou  supprimer  le  rouissage. 


ROCISSAGE  AU  POIXT  DSS  VUE  I»E  U’HYGIEXE 


Les  imperfections  et  les  inconvenients  du  rouissage  ordinaire  sont  conside¬ 
rables  au  point  de  vue  de  la  salubrite  publique ;  nous  allons  en  dire  quelques 
mots  avant  d’indiquer  les  divers  perfectionnements  qui  ont  ete  proposes 
jusqu’ici. 

11  faut  distinguer,  car  chaque  methodo  de  rouissage  n’est  pas  egalement 
insalubre. 

Nous  avons  vu  qu’il  y  avait  trois  manieres  de  rouir  le  chanvre  : 

1°  A  l’eau  couranle,  ou  dans  les  ruisseaux ;  e’est  la  pratique  de  la  Flandre 
occidentale  et  d’une  grande  partie  du  duche  de  Bade ; 

2°  A  l’eau  sta.gna.nte,  ou  dans  les  fosses,  methode  notamment  employee  a 
Lokeren,  dans  le  pays  de  Waes; 

3°  A  la  rosee,  ou  sur  le  pre ;  c’est  la  coutume  du  I-Iainaut  et  de  certaines 
eontrees  allemandes. 

De  ces  trois  methodes  les  deux  premieres  seules  ont  des  inconvenients,  et  la 
seconde  plus  que  la  premiere. 

On  a  reconnu,  par  des  observations  suivies  dans  les  Flandres,  que  les  eaux 
courantes  n’etaient  infectees,  ou  du  moins  ne  l’etaient  a  un  degre  dommageable 
pour  la  sante  publique,  que  lorsqu’elles  se  trouvaient  deja  chargees  d’autres 
matieres  organiques. 

On  ne  s’est  d’ailleurs  preoccupe  de  la  question  que  dans,  les  Flandres,  oil  les 
inconvenients  ont  pris  des  proportions  inusitees. 

Le  rouissage  dans  les  fosses  determine  des  fievres  paludeennes  dans  le  pays 
de  Waes,  qui  le  pratique  sur  une  vaste  echelle.  On  recommande,  en  general,  de 
renouveler  l’eau  frequemment  et  de  repandre  sur  les  terres  cultivees  l’eau  qui 
a  deja  servi.  Mais  il  faut  observer  que,  d’un  cdte,  les  eaux  disponibles  sont  peu 
abondantes  a  cette  epoque  de  l’annee  ou  se  faitle  rouissage;  d’autre  part,  cette 
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operation  parait  se  faire  d’autant  mieux  que  l’eau  est  plus  corrompue,  en  sorte 
que  les  recommandations  precedentes  sont  peu  suivies. 

En  these  generate,  on  se  borne  a  utiliser  les  eaux  a  la  fin  de  la  saison ;  on 
les  repand  alors  sur  les  terres.  Encore  meme  n’est-on  pas  d’ accord  sur  les  bons 
effets  qu’elles  produisent. 

Pour  obvier  aux  divers  inconvenients  que  nous  venons  d’enumerer,  on  a 
cherche  a  modifier  profondement  les  methodes  de  rouissage  employees.  On  a 
meme  essaye  de  supprimer  completement  la  fermentation  qui  se  produit  dans 
les  routoirs  et  dans  les  precedes  de  rouissage  a  la  vapeur,  a  l’eau  chaude  ou 
aux  agents  chimiques,  en  vue  de  desagreger  ou  de  dissoudre  les  matieres  gom- 
meuses  et  resineuses  qui  incrustent  les  fibres  textiles. 


EXTRACTION  SANTS  ROUISSAGE  —  HISTORIOUE 

Nous  allons  etudier  et  ddcrire  les  divers  precedes  qui,  depuis  plus  d’un 
siecle,  ont  ete  proposes  dans  le  but  de  supprimer  ou  de  remplacer  le  rouissage 
ordinaire  pratique  dans  les  champs. 

Des  1789,  Bralle  avait  fait  des  tentatives  dans  lesquelles  le  clianvre  ou  le  lin 
etaient  soumis  debout,  dans  une  cuve  nommee  routoire,  a  faction  d’une  eau 
bouillante  alcaline  qui  en  dissolvait  rapidement  la  gomme  rdsineuse  rdunissant 
1’ecorce  textile  a  la  chenevotte. 

Un  peu  plus  tard,  Curandau  tenta  d’executer  la  meme  operation  en  recou- 
rant  simplement  a  l’emploi  de  l’eau  chauffeepar  la  vapeur.  Deja,  a  cette  epoque, 
Bralle  et  Molard  s’etaient  occupes  de  remplacer  le  maillage  et  le  braquage  a  la 
main  du  lin  et  du  chanvre  par  le  broyage  de  la  chenevotte,  au  moyen  de  cylin- 
dres  lamineurs  canneles  a  axes  horizontaux  paralleles  et  accouples  l’un  au-des- 
sus  de  l’autre,  de  maniere  a  comprimer,  briser  les  fibres  reployees  entre  les 
saillies  et  les  rentrants  des  cannelures.  Ces  broies  rnecaniques  auraient  d’ail- 
leurs  ete  mises  en  usage  dans  le  Jura  peu  apres  1790.  Depuis  longtemps  d’ail- 
leurs,  on  se  servait  en  Italie  et  en  Bretagne  de  meules  verticales  pour  rom- 
pre,  ^eraser  les  parties  ligneuses  du  chanvre  et  en  assouplir  1’enveloppe 
textile. 

Les  tentatives  de  Bralle  et  de  Moilard  relatives  au  teillage  meeanique  du  lin 
et  du  chanvre,  ont  ete  suivies,  en  1813,  de  celles  de  James  Lee,  auxquelles  ont 
bientOt  succede,  vers  1815,  celles  de  Samuel  Hill  et  de  William  Bundy,  toutes 
fondees  sur  le  principe  des  cylindres  et  des  ednes  a  cannelures  profondes,  armds 
ou  non  de  lames  de  fer,  et  qui  ont  la  liberty  d’osciller,  de  se  soulever  sous  fac¬ 
tion  de  leur  propre  poids,  de  ressorts  ou  de  poids  (Strangers. 

Dans  le  systeme  du  dernier  de  ces  mdcaniciens  les  cannelures,  alternative- 
ment  courtes  et  longues,  offrent  un  assez  grand  jeu,  et  les  cylindres  superieurs 
correspondent  aux  intervalles  de  ceux  du  dessous;  enfin  cette  combinaison, 
nommee  brisoire,  est  accompagnee  d’une  autre  dite  finissoire  ou  affinoire, 
dans  laquelle  des  planchettes  verticales,  polies  et  arrondies,  se  meuvent  avec 
un  certain  jeu  dans  les  intervalles  vides  des  autres,  et  servent,  par  le  va-et-vient 
qu’elles  recoivent  d’une  bielle  a  manivelle  inferieure,  a  imiter  les  effets  meca- 
niques  de  l’aneienne  broie  rurale  a  lames  crois6es  et  articulees.  Mais  ces  ma- 
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chines,  etaient  trop  compliquees  et  trop  cop  tenses  pour  que  1’ usage  pftt  s’en 
repandre  dans  les  campagnes. 

En  1817,  Christian,  directeur  du  Conservatoire  des  Arts-et-Metiers,  se  livra  a 
de  nouveaux  essais  qui  paraissent  avoir  eu  pour  point  de  depart  un  Mdmoire 
sur  le  teillage  du  lin  et  du  chanvre,  publie  dans  les  Actes  de  la  Societe  de  Flo¬ 
rence  en  im.  Soutenu  et  encourage  par  le  gouvernement  frangais,  Christian 
parvint  a  mettre  au  jour  une  broie  mecanique  a  l’aide  de  laquelle  il  pensait  pou- 
voir  faire  a  la  fois  trois  operations,  a  savoir  : 

1°  Aplatir  la  tige  et  briser  le  tuyau  lignesux  par  petites  parties  dans  toute  sa 
longueur ; 

2°  Fendre  longitudinalement  ces  petites  parties,  rompues  precedemment 
dans  leur  largeur,  et  les  separer  de  la  filasse,  ce  qui  don-ne  la  chenevotte ; 

3°  Diviser  et  adoucir  la  filasse,  se  presentant  alors  par  petits  rnbans  plus  ou 
moins  larges. 

La  machine  imaginee  par  Christian  se  composait  de  deux  paires  de  cylindres 
canneles  auxquels  on  communiquait  des  vitesses  differentes  au  moyen  d’un 
double  engrenage  mA  par  une  manivelle. 

La  premiere  paire  des  cylindres,  dits  alimentaires,  dtait  en  fer.  Ces  cylin¬ 
dres  etaient  d’un  petit  diametre  et  portaient  des  cannelures  longitudinales  et 
angulaires  sans  etre  tranchautes. 

La  seconde  paire,  nominee  cylindres  peigneurs,  etait  en  bois  avec  des  axes 
en  fer;  les  cannelures  paralleles  a  l’axe  etaient  rapportees  sur  la  circonference 
de  fagon  qu’on  pouvait  les  6ter  et  les  remplacer  a  volonte.  Ces  cannelures 
etaient  en  bois  dur,  mais  elles  portaient  a  leur  sommet  des  lames  de  fer  tail- 
lees,  perpendiculairement  a  leur  longueur,  en  petites  dents  plates,  arrondies  au 
sommet  et  polies  sur  toutes  les  faces.  Ces  lames  etaient  encastrees  solidement  a 
la  partie  superieure  des  cannelures ;  eelles-ei  etaient  traeees  de  maniere  que, 
en  engrenant  legerement  les  unes  dans  les  autres,  leurs  faces  latdrales  frot- 
taient  1’une  sur  l’autre  et  ne  permettaient  point  aux  lames  de  fer  de  toucher 
le  bois. 

Les  cylindres  alimentaires  commengaient  a  aplatir  les  tiges  pour  les  livrer 
ensuite  aux  cylindres  peigneurs  qui,  amines  d’une  vitesse  quinze  ou  dix-huit 
fois  plus  grande,  fendaientla  chenevotte  et  la  detachaient  des  filaments.  Ceux- 
ci  etaient  adoucis  et  divises  par  le  frottement  des  faces  des  cannelures  et  par 
Faction  des  petites  dents.  II  ne  restait  plus  qu’a  faire  passer  les  fibres  entre  les 
pointes  du  peigne  ou  du  seran  ordinaire,  du  moins  pour  la  fabrication  des 
cordes  ou  des  toiles  grossieres. 

Ces  machines,  donnant  encore  des  resultats  trop  imparfaits,  ne  furent  pas 
adoptees  par  l’industrie. 

Mentionnons  pour  memoire  seulcment  les  broies  mecaniques  de  Roggero, 
Perrin  et  Molard,  presentees  en  1819  au  concours  de  la  Societe  d’Encoura- 
gement. 

Plus  tard,  de  1825  a  1835,  on  vit  apparaitre  les  broies  mecaniques  de  Del- 
court,  Lorillard  et  Barbou,  puis  celles  de  Tissot,  de  Heyner  et  de  Penig,  dont  la 
derniere  est  remarquable  par  le  grand  nombre  des  rouleaux  canneles,  lami- 
neurs,  et  a  vis  de  pression  superieures. 
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Citons  encore  Kay,  Robinson,  Westley  et  tant  d’autres  qui,  en  Angleterre 
comrae  en  France,  se  sont  fait  breveter  pour  l’invention  et  le  perfectionnement 
de  machines  a  teiller  le  chanvre  sans  rouissage. 

Avant  d’aborder  la  principale  tentative  faite  dans  cette  voie  a  notre  epoque, 
tentative  suivie  de  succes  industriel,  nous  dirons  quelques  mots  des  principaux 
precedes  qui  ont  precede  le  systeme  de  MM.  Leoni  et  Coblenz,  et  dans  lesquels 
le  rouissage  est  transforme  plutdt  que  supprime. 

PROCEDG  SHEAR 

Ce  precede,  d’abord  applique  en  Amerique  et  en  lrlande,  a  ete  ensuite  intro- 
duit  en  France  et  perfectionne  par  M.  Scrive. 

Le  chanvre  doit  d’abord  etre  cultive  en  lignes  dans  des  terres  bien  furnees  et 
assainies  par  le  drainage,  puis  la  recolte  doit  etre  faite  au  moment  oil  les  tiges 
de  eouleur  jaune  pres  du  sol,  sont  encore  verdatres  dans  leur  partie  supe- 
rieure.  Au  fur  et  a  mesure  qu’on  arrache  les  pieds,  on  a  so  in  de  les  maintenir 
debout,  en  formant  deux  ran  gees  inclinees,  appuyees  l’une  contre  l’autre  par 
le  haut  et  simulant  un  toit  aigu . 

Quelques  jours  suffisent  pour  que  la  dessiccation  s’opere  graduellement. 
Les  fibres  acquierent  plus  de  force;  elles  se  dessechent  completement  a  la  partie 
superieure  et  ne  peuvent  s’altdrer,  mfime  sous  l’influence  de  pluies  plus  ou 
moins  persistantes.  Le  chanvre,  mis  en  bottes,  est  ensuite  transports  a  Fusine, 
ou  on  le  conserve,  soit  en  meules,  soit  sous  des  hangars. 

La  premiere  operation  qu’on  lui  fait  subir  consiste  dans  l’egrenage,  qui  se 
pratique  en  faisant  passer  le  haut  des  tiges,  par  poignees  entrc  deux  rouleaux 
creux  de  fonte,  disposes  commc  ceux  d'un  laminoir.  Les  capsules,  brisees,  tom- 
bent  dans  une  auge  et  laissent  echapper  la  graine,  que  1’on  nettoic  par  un  van- 
nage.  Quant  aux  tiges,  on  les  range  debout,  serrees  sur  le  faux  fond,  troue  de 
cuves  speciales,  et  1’on  place  par  dessus  un  grillage  en  bois  pour  les  maintenir 
immergees. 

On  fait  alors  arriver  de  l’eau  chauffee  a  36  degres  centigrades,  de  fa?on  a 
baigner  toutes  les  tiges  et  a  depasser  meme  le  niveau  du  grillage.  Une  fermen¬ 
tation  se  developpe,  de  1’ac.ide  carbonique  et  des  traces  d’acide  sulfhydriqucs  se 
ddgagent. 

Le  liquide  est  renouvele  au  moyen  d’un  petit  filet  d’eau  que  l’on  entrelient 
dans  le  faux  fond  au  milieu  et  ala  partie  superieure  de  la  cuve.  A  la  partie 
superieure  un  trop-plein  ecoule  l’exeedent. 

Au  bout  de  soixante-douze  ou  de  quatre-vingt-seize  heures,  suivant  que  l’on 
a  employe  de  l’eau  douce  ou  de  l’eau  sdleniteuse,  le  rouissage  est  termine.  On 
s’en  assure  en  cassant  quelques  tiges  et  en  constatant  que  les  fibres  corticales  se 
separent  tres  facilement  sur  toute  la  longueur.  Une  fois  le  liquide  completement 
evacue,  on  enleve  le  chanvre  par  brassees,  et  on  le  passe  directement  entre  les 
rouleaux  d’un  laminoir  continuellemeot  arrose  par  de  nombreux  jets  d'eau  tom- 
bant  en  pluie,  qui  ont  pour  effet  d’eliminer  le  liquide  engage  dans  les  tissus, 
lacide  pectique  et  autres  matieres  en  emulsion. 

Les  tiges  ainsi  essorees  sont  ensuite  placees  dans  un  sechoir  a  courant 
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d’air ;  la  dessiccation  se  termine  en  douze  heures  a  fetuve.  Arrive  a  ce  point, 
le  chanvre  est  passe  entre  plusieurs  rouleaux  canneles  qui  concassent  la  chene- 
votte.  On  le  laisse  ensuite  reposer  en  magasin  pendant  deux  ou  trois  mois  ;  il 
reprend  alors  un  peu  d’humidite,  ce  qui  rend  les  tiges  moins  cassantes.  Enfin 
il  ne  reste  plus  qu’a  proceder  a  un  teillage  mecanique  et  a  un  peignage  ordi¬ 
naire  pour  obtenir  la  filasse  de  la  plante  dans  de  bonnes  conditions. 
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Dans  ce  procede,  on  s’attache  a  ce  que  les  portions  vegetales  les  plus  dures, 
telles  que  les  extremites  superieures  subissent  plus  energiquement  le  rouissage 
ou  la  fermentation,  tandis  que  les  portions  les  plus  tendres,  telles  que  le  bas 
dcs  tiges,  sont  moins  affectees.  De  cette  facon,  les  filaments  ne  sont  pas  ava- 
ries  par  un  rouissage  excessif.  On  obtient  ce  resultat  en  plaqant  les  tiges  de 
chanvre  dans  un  fOt,  leurs  tetes  ou  extremites  les  plus  dures  etant  en  bas,  et  en 
les  entourant  d’eau  a  32  degres  centigrades  environ. 

Lorsque  la  fermentation  a  commence  dans  les  portions  les  plus  dures,  on 
les  immerge  davantage,  et  ainsi  de  suite,  en  augmentant  le  degre  d’immer- 
sion  jusqu’a  ce  que  le  rouissage  suit  effectue  uniformement  sur  toute  la 
masse. 

Lorsque  le  rouissage  est  complet,  on  enleve  le  chanvre  des  cures  et  on  seche 
les  filaments  enayant  soin  de  les  exposer  a  faction  de  la  lumiere  et  du  vent. 
Puisle  chanvre  est  place  dans  une  boite  ou  chambre  pcrforee,  ou  on  le  soumet 
a- faction  d’un  courant  d’air  chaud. 

Les  filaments  sont  enfin  passes  dans  des  cylindres,  puis  soumis  aux  opera¬ 
tions  subsequentes  comme  dans  le  procede  precedent. 

PROCEDE  BAUR 

Dans  ce  systeme,  on  traite  le  chanvre  au  moyen  d’aeides  etendus.  Les  matie- 
res  incrustantes,  pectatesde  fer,  de  chaux,  etc...,  sont  decomposees.  Des  lavages 
d’abord  alcalins,  puis  faits  ensuite  avec  de  l’eau  pure,  enlevent  les  matieres 
gommeuses. 

Les  tiges  fibreuses  sont  ensuite  placees  dans  une  cuve  doublee  de  plomb ; 
par  dessus  on  verse  une  eau  acidulee  par  b  p.  100  d’acide  sulfurique.  Ce  bain 
est  chauffe  jusqu’aux  environs  de  90  degres  centigrades.  Lorsque  la  fibre  textile 
s’extrait  facilement  a  la  main  d’une  tige  prise  au  hasard  dans  la  masse,  on  sus¬ 
pend  f  operation  pour  subStituer  a  l’eau  acidulee,  de  l’eau  alcaline  renfermant 
5  kilogrammes  de  soude  pour  100  kilogrammes  de  chahvre  a  traiter.  Le  bain 
alcalin  est  ensuite  porte  a  90  degres,  puis  on  procede  a  deux  lavages  a  grande 
eau  et  l’on  seche  lentement  la  filasse. 

L’ensemble  de  ces  diverses  operations  de  rouissage  acide  et  alcalin  peut  s’ef- 
fectuer  normalement  en  un  jour. 

Le  principal  inconvenient  de  ces  divers  procedes  est  que  leur  prix  de  revient 
est  toujours  superieur  a  celui  du  rouissage  ordinaire  generalement  pratique 
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dans  les  campagnes,  et  que  par  suite  il  est  difficile  de  les  faire  adopter  par  les 
producteurs  de  chanvre. 

Peut-etre  meme  devrait-on  renoncer  a  l’espoir  de  voir  aucune  machine  ou 
aucun  precede  de  ce  genre  se  substituer  aux  rudes  labeurs  des  habitants  de  la 
campagne,  si  l’on  considere  la  complication,  la  cherte  de  la  plupart  d’entre  elles, 
et  la  necessite  de  leur  appliquer  des  moteurs  inanimes,  puissants,  mais  sans 
lesquels  leurs  avantages  economiques  seraient  a  peu  pres  mils  ou  d’une  trop 
faible  importance  au  point  de  vue  industriel  et  agricole. 

A  cet  egard,  on  pent  affirmer  que  les  broies  ou  teilleuses  les  plus  simples 
seront  toujours  les  meilleures,  tant  qu’on  ne  sera  pas  parvenu  a  concentrer 
davantage  la  culture  et  la  preparation  mecanique  du  chanvre,  jusqu’ici  beau- 
coup  trop  eparpillee  dans  nos  campagnes,  en  raison  meme  de  la  diversity  des 
besoins  locaux  et  de  la  raretc  des  sols  appropries. 

PKOCEDE  LEOAl  ET  (  OKLE.VZ 

Dans  ce  precede,  purement  mecanique,  le  rouissage  est  completement  sup- 
prime. 

Les  bottes  de  chanvre,  disposees  en  meules  sous  de  grands  hangars,  sont 
amenees  a  un  coupe-racines  mCt  par  la  vapeur. 

Douze  poignees  ou  bottes  ayant  0m,25  de  diametre  sont  tranchees  par  minute, 
et  privees  ainsi  d’une  partie  ligneuse  qui  ne  presente  pas  de  filaments  et  qui 
constitue  un  veritable  dechet  dans  le  commerce,  ou  l’on  appelle  ces  racines  des 
pattes. 

Le  coupe-racines  employe  consiste  simplement  en  une  sorte  de  guillotine 
dont  le  couteau  se  meut  verticalement  en  tournant  a  une  extremite  autour  d’une 
charniere  et  en  se  guidant  a  Fautre  extremite  dans  une  coulisse. 

Du  coupe-racines,  les  bottes  sont  portees  a  un  sechoir,  ou  elles  sont  placees 
verticalement,  et  ou  elles  sont  soumises  pendant  plusieurs  heures  a  Faction  con¬ 
tinue  d’un  courant  d'air  chaud,  qui  traverse  les  tiges. 

Un  sechoir  a  double  parquet  peut  suppleer  a  l’insuffisanee  de  la  temperature 
exterieure  dans  nos  climats.  Pour  cela  Fair  est  introduit  sous  un  parquet  infe- 
rieur  par  un  ventilateur  aspirant  et  refoulant.  Ce  ventilateur  prend  Fair  dans  le 
batiment  des  chaudieres,  lui  fait  traverser  une  serie  de  tuyaux  au  milieu  des- 
quels  serpente  la  furnoe  des  foyers  avant  de  se  rendre  dans  la  cheminee  de 
Fusine.  De  la  Fair  est  refoule  dans  un  canal  de  SO  metres  de  longueur,  qui  le 
distribue  dans  les  sechoirs  par  des  eanaux  transversaux.  Cet  air  s’eleve  ensuite 
dans  les  sdchoirs,  d’ou  il  est  attire  par  des  chemindes  d’appel  qui  le  deversenl 
dans  les  ateliers  superieurs,  dont  le  chauflage  et  la  ventilation  sont  ainsi  assu¬ 
res.  De  cette  faqon  Fair  de  sechage  est  economiquement  obtenu  et  se  trouve 
dans  un  etat  d’humidite  convenable  pour  le  sechage  des  matieres  filamen- 
teuses. 

A  leur  sortie  des  sechoirs,  les  bottes  sont  montees  dans  l’atelier  du  broyage 
et  soumises  aux  actions  suecessives  d’une  grosse  broyeuse,  d’une  broyeuse 
double,  et  enfin  d’une  teilleuse  (fig.  6,  7,  $,  9). 

La  grosse  broyeuse  comprend  seize  cylindres  horizontaux  canneles  qui  sont 
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superposes.;  ees  cylindres  engrenant  deux  a  deux  forment  huit  paires.  Les  deux 
cylindres  de  chaque  paire  communiquent  ayec  un  compresseur  muni  de  poids 


qui  leur  permet  de  se  soulever  plus  ou  moins,  suivant  la  quantite  et  la  grosseur 
des  tiges  qui  passent  entre  les  cylindres.  A  mesure  que  les  cylindres  s’eloignent 


de  l’avaloir  en  t61e,  les  cannelures  deviennent  de  plus  en  plus  fines.  Les  tiges 
sortent  de  cette  machine  avec  le  bois  ecrase,  broye  et  detache  en  partie  des 
filaments  textiles. 
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Les  tiges  passent  ensuite  dans  une  seconde  broyeuse,  qui  est  une  machine 
jumelle  composee  de  chaque  cdte  par  vingl-deux  paires  de  cylindres  eanneles 
d’un  diametre  plus  petit  que  celui  de  la  premiere  broyeuse.  Ces  cylindres  etant 
animds  d'un  mouvement  circulaire  alternatif,  on  peut  faire  passer  plusieurs  fois 
la  matiere  textile  entre  leurs  surfaces.  On  parvient  a  obtenir  ce  resultat  au 
moyen  d’un  excentrique  conduisant  alternativement  deux  courroies  d’une  pou- 
lie  folle  sur  une  poulie  fixe. 

Des  compresseurs  maintiennent,  comme  dans  la  grosse  broyeuse,  les  deux 
cylindres  de  cbaque  paire  a  une  distance  convenable  et  aucune  partie  des  bois 
n’echappe  a  Faction. 

Au-dessous  des  broyeuses  se  trouvent  des  caisses  qui  reqoivent  les  chene- 
vottes.  Ces  chenevottes  sont  obtenues  d’autant  plus  fines  que  les  cannelures 
sont  plus  petites  et  plus  serrees.  Elies  sont  en levees  seance  tenante  pour  etre 
brCtlees  sur  les  grilles  des  generateurs  de  vapeur. 

Les  parties  filamenteuses  ainsi  obtenues  sont  alors  passees  dans  une  nou- 
velle  machine  dont  la  fonction  est  de  les  debarrasser  des  fragments  de  bois 
adherents,  de  les  dresser,  de  les  diviser,  enfin  d’operer  la  separation  des  longs 
brins  d’avec  les  etoupes.  Ce  travail  est  accompli  par  une  teilleuse  a  double 
effet  (fig.  8  el  9). 

Cette  teilleuse  comprend  deux  grands  tambours  en  tole  horizontaux  tournant. 
Fun  vers  l’autre  avec  une  vitesse  de  200  a  250  tours  par  minute,  maintenus  dans 
une  caisse  en  fonte  sur  laquelle  sont  boulonnes  les  paliers  qui  recoivent  les 
axes  aulour  desquels  le  mouvement  s’effectue. 

Les  surfaces  exterieures  des  deux  cylindres  sont  revetues  de  lames  alterna¬ 
tivement  longitudinales  et  transversales  ou  perpendiculaires  a  Faxe,  ces  der- 
nieres  ayant  une  forme  parabolique. 

Les  poignees  de  chanvre  sont  introduites  entre  les  deux  tambours  et  main- 
tenues  a  la  main;  on  les  plonge  et  on  les  retire  deux  ou  trois  fois,  suivant  les 
cas.  Ces  poignees  de  chanvre  sont  ainsi  alignees,  nettoyees  et  peignees.  Les 
fibres  sont  alors  bien  purgees  d’etoupes  et  de  bois,  bien  divisees  et  alignees, 
de  sorte  que  l’on  peut  immediatement  apres,  les  filer  et  les  transformer  en  gros 
cordages. 

Lorsqu’on  veut  fabriquer  de  fins  cordages,  il  est  indispensable  de  leur  faire 
subir  encore  un  simple  ravalage. 

Les  poignees  de  chanvre  sont  placees  dans  des  caisses,  ou  on  les  soumet  a 
une  pression  qui  reduit  le  volume  du  chanvre  au  tiers  environ. 

Les  dechets  tombes  a  la  teilleuse  sont  peignes  a  la  main  ;  on  en  retire  des 
courts  brins  et  de  l’eloupe. 

Les  machines  que  nous  venons  de  decrire  et  qui  sont  representees  figures  6, 
7,  8,  9,  presentent  les  organes  suivants  : 

GltOSSE  BROYEUSE  (fig.  6  et  7). 

L  Bati  en  fonte  supportant  tous  les  organes; 

M  Avaloire  en  Idle  qui  reqoit  une  certaine  quantite  de  tiges  que  Fouvrier  y 
introduit ; 
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N  Cylindres  eanneles  horizon laux  disposes  par  couples; 

0  Poulie  motrice; 

PP'  Roues  d’ angles  transmettant  aux  cylindres  eanneles  le  mouvement  de  la 
poulie  motrice; 

Q  Embrayage  permettant  d’arr&ter  ou  de  continuer  le  travail; 

R  Compresseur  mobile ; 

S  Contrepoids  des  corapresseurs; 

T  Tiges  de  manoeuvre  agissant  au  moyen  de  leviers  sur  les  contrepoids  S ; 

Y  Plan  incline  entrainant  leschenevottes. 

SECOIYDE  BROYEUSE  (fig.  8  et  9). 

L  Betti  de  la  machine; 

M  Tables  en  tole  oh  s’etalent  les  produits  qui  proviennent  de  la  grosse 
broyeuse; 

N  Cylindres  eanneles  au  nombre  de  44  dont  le  mouvement  peut,  a  l’aide 
d’une  disposition  speciale,  changer  de  sens ; 

0  Cylindres  a  surface  lisse  places  a  l’extremite  de  la  serie  et  permettant  aux 
ouvriers  de  saisir  sans  danger  le  chanvre  au  sortir  des  cylindres  N; 

P  Poulies  fixes  et  poulies  folles  pour  la  commande  du  mouvement  dans  les 
deux  sens ; 

QQ'  Roues  d’angle  transmettant  aux  cylindres  eanneles  le  mouvement  des 
poulies ; 

R  Poulie  disposee  a  la  partie  superieure  des  paliers  qui  portent  un  systeme 
d’excentrique  S  destine  a  faire  avancer  a  droite  ou  a  gauche  la  barre  T, 
qui  manoeuvre  les  courroies; 

T  Barre  horizontale  placee  au-dessus  des  poulies  P  parallelement  &  leur  axe 
et  portant  des  fourchettes  qui  conduisent  alternativement  les  courroies 
motrices  sur  les  poulies  fixes  et  sur  les  poulies  folles; 

U  Tiges  fixees  a  la  barre  T,  servant  d’intermediaire  entre  cette  barre  et  l’ex- 
centrique  S ; 

V  Compresseur  a  contrepoids  analogues  a  ceux  de  la  grosse  broyeuse ; 

X  Poulies  folles  guidant  les  courroies  de  transmission ; 

T  Plan  en  tole  incline  facilitant  le  passage  de  la  seconde  broyeuse,  a  la 
teilleuse. 

TEILLEUSE  DOUBLE  (fig.  8  et  9). 

A  Tambours  portant  a  leur  surface  exterieure  deux  series  de  lames  disposees 
normalement,  mais  dirigees  les  unes  perpendiculairement,  les  autres 
parallelement  a  l’axe  de  rotation ; 

B  Demi-cylindre  en  t61e  recouvrant  les  tambours  A  et  pouvant  s’enlever  au 
moyen  de  poignees ; 

C  Caisses  en  fonte  dans  lesquels.tournent  les  tambours  et  sur  lesquelles  sont 
boulonnes  les  paliers  qui  portent  les  arbres; 
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D  Ouverture  longitudinale  menagde  dans  les  demi-cylindres  B,  parlaquelle 
l’ouvrier  introduit  le  ehanvre  a  teiller ; 

E  Conduits  servant  a  la  sortie  des  bourres  en  etoupes; 

F  Engrenages  en  bois  eo.mmuniquant  aux tambours  unmouvement  dememe 
vitesse  et  en  sens  inverse ; 

G  Pouliefolle  et  poulie  fixe; 

II  Embrayage  a  fourchette  pour  arreter  la  machine. 

Avec  ces  machines,  le  rendement  par  100  kilogrammes  de  ehanvre  brut  peut 
s’etablir  ainsi  : 

Filasse  ipurde  (!•'  brin) 

Filasse  peignde  (2e  brin) 

Etoupes  de  peignage.  .  . 

Etoupes  de  teillage  .  .  . 

Bdehets  de  peignage.  .  . 

Soit  un  total  de.  . 

Tandis  qu’aveele  rouissage  ordinaire  on  ne  depassepas  13  p.  100  de  cfaan- 
vre  brut. 

La  recolte  par  la  mdthode  ordinaire  peut  s’elever  en  moyenne  a  1.800  bottes 
en  tiges  (800  males  et  1.000  femelles),  pesant  brut  8.000  kilogrammes  et  produi- 
sant  de  625  a  750  grammes  de  brin  par  botte,  soit  environ  1.000  kilogrammes  de 
filasse  par  hectare. 

Les  frais  de  recolte  et  de  rouissage  peuvent  s’etablir  comme  suit : 

FRANCS 


Arrachage  des  males  et  femelles  separlment .  120,00 

Battage  des  1.000  bottes  femelles .  15,00 

Mareottage  (liure  de  la  houppe) .  3,75 

Assemblage  des  1.500  bottes  par  paquets  de  8  bottes .  9,25 

Transport  aux  routoirs  et  retour  aux  fours .  43,75 

Accouplement  de  190  paquets  de  8  bottes . .  .  4,75 

Location  du  routoir .  15,00 

Mise  a  l’eau . .  9,25 

Sortie  de  l’eau .  9,25 

Transport  au  parage,  ddliure,  etc .  45,00 

Mise  en  rose .  3,75 

Etendage  b  terre .  5,25 

Retouruage .  3,75 

Ramassage,  remise  en  poigndes .  5,25 

Seehage.  Broyage.  Espadage.  Emballage .  157.00 


450,00 

Comme  un  hectare  peut  produire  1.000  kilogrammes  de  filasse  brut,  cela  fait 
remonter  le  prix  de  revient  a  45  francs  les  100  kilogrammes. 

Le  procede  de  teillage  mecanique  qui  vient  d’etre  decrit  conduit  a  un  prix  de 
revient  bien  inferieur. 

Si  l’on  suppose  encore  une  recolte  de  8.000  kilogrammes  par  hectare,  on  peut 
obtenir  par  ce  procede  1.900  kilogrammes  de  filasse  environ,  comprenant  1.000 
kilogrammes  premier  brin  a  95  francs  les  100  kilogrammes,  450  kilogrammes 
deuxieme  brin  a  90  francs,  et  450  kilogrammes  d’etoupe  a  35  francs,  soit  un 


7,30  a  95  francs  les  100  kilog. 
5,10  a  95  — 

6,00  a  35  — 

3,90  it  45  — 

0,50  a  25  — 
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produit  total  par  hectare  de  1.500  francs  environ,  tandis  que  le  rouissage 
ordinaire  conduit  dans  les  mSmes  conditions  a  une  recette  ne  depassant  pas 
800  francs. 

Quant  aux  frais  constituant  le  prix  de  revient  du  teillage  mecanique,  on  peut 
estimer  qu’ils  ne  depassent  pas  20  francs  par  100  kilogrammes  de  filasse 
produite. 

La  recolte  du  chanvre  destine  a  etre  ainsi  Iraite  mecaniquement  se  fait  avec 
quelques  modifications  que  nous  signalerons  ici  : 

1°  L’arrachage  doit  avoir  lieu  males  et  femelles  ensemble,  et  cette  operation 
doit  etre  faite  dans  l’espace  de  quatre  jours. 

2°  Les  tiges,  bien  alignees  suivant  leur  longueur,  secouees  et  arasees,  sont 
r6unies  par  poignees  de  50  centimetres  de  circonference  mesurees  a  50  centi¬ 
metres  du  pied,  ou  elles  sont  liees  avec  de  la  paille,  en  mettant  autant  que  pos¬ 
sible  les  chanvres  de  meme  longueur  ensemble  et  en  tenant  a  part,  pour  en 
faire  des  poignees  separees  et  de  meme  grosseur  que  les  autres  les  tiges  fines 
de  60  centimetres  de  hauteur,  appelees  fou-fins. 

3°  L’arrachage  et  toutes  les  operations  auxquelles  on  soumet  les  chanvres 
doivent  etre  suspendus  en  temps  utile. 

4°  Apres  1’arrachage,  les  poignees  doivent  etre  dressees  par  tas  de  cinq  et 
laissees  ainsi  un  jour  ou  deux,  suivant  le  temps,  afin  que  les  tiges  roidissent; 
on  les  met  ensuite  isolement  en  roses,  c’est-a-dire  qu’on  remonte  la  liure  vers 
le  milieu  pour  bien  arrondir,  en  les  eeartant,  les  tiges  au  pied  et  a  la  houppe, 
de  fagon  que  chacune  profite  de  l’air  et  du  soleil,  afin  qu’elles  puissent  secher 
et  blanchir  egalement. 

5°  Avant  la  mise  en  rose,  les  poignees  sont  comptees  etmises  en  note. 

6°  Si  l’operation  est  bien  executde,  le  chanvre  peut  6tre  sec  et  suffisamment 
pare  quinze  ou  vingt  jours  apres  l’arrachage  pour  etre  emmeule  sur  place. 

7»  Des  que  l’etat  de  dessiccation  est  reconnu  suffisant,  on  doit  emmeuler. 
Les  poignees  doivent  etre  liees  et  marcottdes  (liees  en  haut),  et  les  feuilles 
autant  que  possible  secouees  pour  servir  d’engrais.  Les  meules  sont  construites 
en  placant  une  dizaine  de  bottes  liees  ensemble  dans  le  milieu,  les  racines  a 
terre;  en  couchant  ensuite  contre  elles  plusieurs  rangees,  qui  fmissent  par 
beaucoup  elargir  le  pied. 

On  accumule  au-dessus  de  nouvelles  couches  de  bottes  en  elargissant  le  ven¬ 
tre  de  la  meule,  de  maniere  a  faire  un  tronc  de  c6ne  dont  la  petite  base  est  en 
bas.  Quand  on  est  arrivd  a  la  hauteur  voulue,  on  place  les  poignees  de  maniere 
a  rentrer  et  a  terminer  en  pointe.  On  couvre  alors  la  meule  de  faqon  k  assurer 
la  bonne  conservation  du  chanvre. 

AUTRES  SYSTEMES  DE  THAITEMEAT  DU  (IHWHU  — 
TEILLEUSES 

Bien  desprocedes  ont  dtd  proposes  et  essayes  soitpour  remplacer  le  rouis¬ 
sage,  soit  pour  l’ameliorer. 

En  general,  lorsqu’on  a  procede  au  rouissage  ordinaire,  on  soumet  le  chan- 
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■vre  au  sechage,  puis  au  broyage.  Ce  sont  des  operations  analogues  a  celles  que 
nous  avons  decrites,  mais  qui  se  font  en  petit  chez  chaque  cultivateur. 

Une  machine  a  broyer  le  chanvre  assez  interessante  est  la  suivante  : 

Quatre  paires  de  cylindres  canneles  en  fonte  sont  animees  d’une  vitesse  suc- 
cessivement  ralentie  de  la  premiere  a  la  derniere.  Cette  variation  dans  le  mou- 
vement  s’obtient  a  1’aide  de  roues  et  d’engrenages  qui  commandent  directement 
les  cylindres;  les  dents  sont  au  nombre  de  28  pour  la  premiere  paire,  de  30 
pour  la  seconde  et  de  32  pour  les  deux  autres. 

La  poignee  de  chanvre  etendue  sur  la  tablette  placee  a  l’une  des  extrdmites 
de  la  machine  est  presence  par  le  pied  et  saisie  par  la  premiere  paire  de  cylin¬ 
dres  canneles,  elle  traverse  la  machine  en  moins  d’une  demi-minute. 

Lorsqu’elle  sort  des  derniers  cylindres,  la  chenevotte  est  eompletement 
broyee ;  toutefois  les  debris  de  l’enveloppe  corticale  se  trouvent  encore  retenus 
au  milieu  par  des  filaments,  et  un  nettoyage  supplementaire  doit  s’effectuer  sur 
une  seconde  machine,  composee  d’un  batteur  a  tambour  plein. 

Les  redans  de  cet  organe  sont  a  angle  legerement  ouvert  et  le  contre-batteur 
est  tres  etroit,  de  faqon  a  secouer  le  chanvre  sans  qu’il  puisse  s’enrouler  autour 
du  tambour. 

Le  service  immediat  de  ces  deux  machines  exige  trois  personnes.  La  pre¬ 
miere  pour  placer  le  chanvre  sur  la  tablette,  la  seconde  pour  recevoir  les  poignees 
au  sortir  du  cylindre,  et  la  troisieme  pour  les  passer  au  nettoyage.  Une  femme 
et  un  enfant  sont  ensuite  necessaires  pour  apporter  les  poignees  a  la  machine. 

Cette  machine  peut  broyer  environ  50  kilogrammes  de  chanvre  a  l’heur'e. 

Un  autre  systeme  egalement  employe  consiste  a  proceder  au  teillage  du 
chanvre  d’abord,  puis  a  un  rouissage  chimique  ensuite. 

La  machine  employee  ressemble  aux  laminoirs  precedents,  auquels  on 
adjoint  un  organe  nouveau  consistant  en  deux  tables  sans  fin,  strides  ou  canne- 
lees,  superposees  l’une  a  l’autre  et  animees  d’un  double  mouvement  de  trans¬ 
lation  et  de  va-et-vient. 

Apres  avoir  ete  brisee  et  concassee  de  plus  en  plus  finement  par  les  lami¬ 
noirs,  la  tige  vient  passer  entre  ces  tables,  ou  elle  subit  une  friction  longitudi- 
nale  extr&mement  energique  qui  detaehe  eompletement  la  chenevotte  sans  faire 
subir  le  moindre  dommage  aux  fibres  textiles. 

Celles-ci  passent  ensuite  dans  un  batteur  qui  les  ddbarrasse  de  toute  par- 
celle  de  bois  et  sortent  de  la  machine  epurees  et  conservant  toute  leur  longueur 
et  tout  leur  parallelisme, 

Au  sortir  de  la  teilleuse,  les  poignees  de  filasse  sont  introduites  dans  des  cuves, 
ou,  grace  a  Faction  d’un  bain  alcalin,  elles  subissentun  rouissage  assez  complet. 

La  filasse  produite  est  finalement  lavee  et  assouplie  et  se  presente  alors  avec 
une  couleur  blanche  et  une  finesse  assez  remarquable.  Les  filaments  qui  ont 
bien  conserve  leur  parallelisme  se  peignent  facilement  et  ne  produisent  que  peu 
d’etoupes  au  peignage. 

Une  nouvelle  teilleuse  recemment  proposee  se  compose  de  liteaux  briseurs 
semblables  a  ceux  de  l’ancienne  broie  a  main. 

Les  tiges,  dans  cette  machine,  sont  maintenues  entre  des  pinces  ou  morda- 
ches  animees  d’un  double  mouvement  de  translation  vertical  alternatif  et  hori- 
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zontal.  La  machine  possede  deux  jeux  de  longs  liteaux  briseurs  entre  lesquels 
cheminent  les  tiges  et  dont  l’un  est  constamment  anime  d’un  mouvement  hori¬ 
zontal  de  va-et-vient,  l’autre  restant  immobile,  aussi  longtemps  que  d.ure  l’in- 
troduction  de  la  poignee  entre  les  broies.  Des  que  les  tiges  se  sont  retirees,  le 
liteau  demeure  immobile,  fait  un  mouvement  instantane  en  arriere,  puis  en 
avant  pour  reprendre  ensuite  l’etat  d’immobilite. 

Enfin,  un  perfectionnement  recemment  apporte  au  travail  qui  a  pour  but  de 
debarrasser  les  fibres  du  cbanvre  de  la  paille  ou  ecorce  qui  les  entoure  consiste 
dans  la  disposition  suivante  : 

Les  fibres  textiles  sont  etendues,  frottees,  trainees  diagonalement  sur  les 
angles  vifs  de  deux  series  de  volants,  relies  entre  eux  par  des  palettes  batteuses. 

La  pince  servant  a  suspendre  les  poignees  est  continue  et  constitute  par 
plusieurs  cables  sans  fin  qui  cheminent  parallelement  sur  des  poulies  a  gorge; 
c’est-a-dire  que  les  poignees  se  trouvent  serrees  par  un  bout  entre  les  cables  et 
les  peignes  deguidage. 

Pendant  sa  translation,  la  filasse  reqoit  successive  ment  les  chocs  des  deux 
groupes  de  batteurs,  qui  tournent  en  sens  contraire  et  frappent  sur  les  faces 
opposees.  Simultanement  les  aretes  vives  des  volants  porte-palettes  determinent 
des  frottements  suivant  une  direction  oblique  qui  facilitent  le  detachement  des 
parties  corticales  et  l’etalage  des  fibres. 

La  teilleuse  Si'tger  se  compose  de  trois  b&tis  en  fonte  relies  par  des  entre- 
toises ;  ces  b&tis  supportent  cinq  arbres  horizontaux,  dont  deux  sont  ceux  des 
cylindres  canneles  en  fonte  qui  broient  le  cbanvre  ;  deux  sont  les  axes  de  deux 
cylindres  a  lames  appeles  cylindres  teilleurs  et  dont  le  dernier  est  destine  a 
transmettre  le  mouvement  a  l’un  des  premiers  arbres  des  cylindres  canneles 
broyeurs;  ce  mouvement  est  transmis  au  moyen  d’un  embragage  a  vitesse  dif- 
ferentielle  par  1’intermediaire  de  deux  poulies  folles.  Un  manche  a  portee  de 
l’ouvrier  qui  introduit  le  chanvre  lui  permet  d’embrayer  ou  de  debrayer  avee  la 
plus  grande  facilite  et  d’une  maniere  instantanee. 

La  marche  de  la  machine  est  tres  simple ;  a  mesure  que  le  chanvre  passe 
dans  les  cylindres  canneles  qui  servent  a  briser  la  chenevotte,  il  est  saisi  par  les 
cylindres  teilleurs  tournant  en  sens  contraire  avec  une  tres  grande  vitesse.  Ces 
cylindres  sont  destines  a  enleverla  chenevotte;  ils  font  la  meme  besogne  que 
fait  l’ouvrier  lorsque,  tenant  le  chanvre  de  la  main  gauche,  il  le  fait  glisser 
rapidement  entre  les  deux  parties  legerement  inclinees  de  la  broie  ordinaire. 

Le  chanvre  est  passe  d’abord  ju^qu’aux  trois  quarts  environ  de  sa  longueur 
dans  un  sens,  en  presentant  la  tete  la  premiere.  A  ce  moment  l’ouvrier,  au 
moyen  du  levier  qui  commande  le  manchon  d’embrayagc,  change  brusquement 
le  sens  de  rotation  des  cylindres  canneles,  ce  qui  lui  permet  de  retirer  la 
poignee  de  chanvre  dont  les  cylindres  a  lames  qui  continuent  a  tourner  rapide¬ 
ment  dans  le  meme  sens,  achevent  energiquernent  le  nettoyage. 

Ensuite,  l’ouvrier  rend  aux  cylindres  canneles  leur  premier  mouvement  et 
recommence  l’operation  en  presentant  le  chanvre  par  sa  racine. 

Une  machine  de  ce  systeme  absorbant  deux  chevaux  de  force,  peut  broyer 
par  heure  75  kilogrammes  de  chanvre  brut  donnant  15  kilogrammes  de  chanvre 
broye. 
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CHAPITRE  IV 


TRAITEMENT  DES  FILASSES  -  FABRICATION  DES  CORDAGES  —  PRODUCTION  DU  CHANVRE 


En  Angleterre,  quand  on  veut  arriver  aux  titres  les  plus  eleves  pour  les  fils, 
on  ne  se  contente  pas  de  la  division  imparfaite  des  fibres  que  donne  le  rouissage 
ordinaire. 

La  filasse,  apres  le  rouissage  et  le  teillage,  est  amende  par  des  precedes  ehi- 
miques  a  un  etat  de  purete  et  de  division  beaucoup  plus  parfait  que  d’ordinaire. 
Cette  division  exceptionnelle  est  obtenue  par  une  serie  de  transformations  sue- 
cessives,  d’apres  la  methode  suivante  : 

1°  Passage  des  filasses  entre  les  cylindres  metalliques ,  afin  d’assouplir  la 
matiere; 

2°  Immersion  de  la  filasse  dans  un  bain  presque  bouillant  d’une  dissolution 
de  carbonate  de  soude  et  de  savon; 

3°  Premier  lavage  k  l’eau  froide  ; 

4°  Deuxieme  lavage  dans  un  bain  acidule  avec  de  l’acide  chlorhydrique  tres 
dtendu ; 

a°  Passage  dans  une  dissolution  chaude  de  carbonate  de  soude  pur,  sans 
savon ; 

6“  Immersion  et  lavage  a  froid  dans  l’acide  acetique  etendu  de  moitie  d’eau ; 

7°  Lavage  a  l’eau  pure ; 

8°  Sechage. 

Puis  on  precede  au  peignage  par  lequel  on  arrive  a  une  division  telle  des 
fibres,  que  Ton  peut  considerablement  etendre  la  finesse  des  fils. 

FABRICATION  DES  CORDAGES  ET  CABLES  EN  CHANVRE 

Cette  fabrication  comprend  generalement  cinq  operations  distinctes  : 

1°  Le  filage  des  brins ; 

2°  Le  goudronnage  des  fils  qui  a  pour  but  d’augmenter  leur  duree; 

3°  L’ourdissage  et  l’envidage  sur  les  bobines ; 

4»  Le  commettage  des  fils  pour  en  former  des  torons ; 

8°  Le  commettage  des  torons  pour  la  confection  des  cordages  ou  des  brins. 
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1°  Filage  ties  brims.— Le  filage  des  brins  composes  du  meilleur  chanvre 
se  fait  dans  un  grand  atelier  ou  sont  reunis  tous  les  travaux  relalifs  a  la  fabri¬ 
cation,  a  l’exception  du  goudronnage. 

Le  tordage  et  l’assemblage  des  brins  se  font  a  la  main.  Le  cordier  prend  un 
paquet  de  chanvre  bien  epure  et  tord  un  certain  nombre  de  brins  qu’il  attache 
au  crochet  d’une  poulie  que  l’on  fait  tourner  a  1’aide  d’une  courroie  et  d’une 
manivelle.  II  recule  a  mesure  que  son  travail  avance.  Cette  operation,  quoique 
tres  simple,  exige  une  grande  habitude  et  beaucoup  de  soin  de  la  part  de 
l’ouvrier  pour  produire  un  fll  de  caret  de  bonne  qualite.  II  faut  surtout  que  le 
fil  soit  d’egale  grosseur  dans  toute  sa  longueur,  ce  qui  ne  s’obtient  qu’en 
donnant  au  crochet  une  vitesse  de  rotation  uniforme. 

3°  Goudronnage.— Le  goudron  epure  est  verse  dans  une  chaudiere  placee 
sur  un  fourneau  et  amene  a  l’ebullition ;  on  y  plonge  le  fil  de  caret  en  le  ployant 
en  spirale  au  fond  de  la  chaudiere ;  lorsqu’il  est  suffisamment  penetre  on  le  tire 
par  un  bout  que  l’on  passe  au  travers  d’une  filliere  attachee  a  un  poteau  pres 
de  la  chaudiere  et  composee  d’une  piece  d’acier  sur  laquelle  on  fait  glisser  a 
l’aide  d’un  levier  charge  de  poids  une  autre  piece;  l’une  et  l’autre  de  ces  pieces 
sont  percdes  d’une  echancrure  formant,  en  se  rapprochant,  un  trou  ovale  dont 
les  bords  sont  arrondis  et  dans  lequel  le  fil  est  suffisamment  comprime  pour  se 
debarrasser  du  goudron  superflu  qui  rentre  dans  la  chaudiere  par  un  tuyau. 

Au  sortir  de  cette  filiere,  le  fil  est  enveloppe  deux  fois  autour  d’un  tambour 
vertical  mis  en  mouvement  par  un  manege;  on  le  fait  ensuite  passer  au  travers 
d’un  trou  pratique  dans  le  mur;  1&  l’ouvrier  le  roule  en  spirale.  A  mesure  que 
ce  travail  avance,  une  nouvelle  quantite  de  fil  est  plongee  dans  la  chaudiere.  Le 
degre  d’ ebullition  doit  etre  bien  regie,  et  le  fil  ne  doit  pas  trop  longtemps  se- 
journer  dans  le  goudron. 

3“  Ourdissage  et  emvidage  sur  les  bobines.  —  Quand  le  fil 
goudronne  est  suffisamment  sec,  il  se  gonfle  et  laisse  dans  l’interieur  des  vides 
qui  donnent  acces  a  l’humidite.  Pour  parer  a  cet  inconvenient,  il  fautlui  donner 
un  degre  de  tors  convenable,  aussitdt  apres  le  goudronnage.  A  cet  effet  on  l’en- 
vide  sur  un  ourdissoir  ordinaire  d’oii  il  est  conduit  a  la  machine  destinee  a  le 
mettre  sur  les  bobines. 

Le  commettage  des  fils  pour  en  former  des  torons,  puis  de  ces  derniers  pour 
en  former  des  cordages  ou  brins,  se  fait  ensuite  a  l’aide  de  machines  dans  le 
detail  desquelles  nous  ne  pouvons  entrer  ici. 

DISTI\CT1«\  EiVTRB  LES  CHANVRES  ROUIS 
ET  iVON  ROUIS 

Malgre  l’etat  de  perfection  auquel  sont  arrivees  certaines  machines  de 
preparation  du  chanvre  permettant  de  supprimer  le  rouissage,  il  est  encore 
des  cas  ou  l’industrie  et  me  me  l’administration,  celle  de  la  marine  notamment, 
n’acceptent  pas  des  chanvres  qui  n’ont  pas  subi  le  veritable  rouissage.  Il  est  done 
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interessant  de  pouvoir  facilement  distinguer  un  chanvre  qui  a:  ete  roui  de  celui 
qui  ne  l’a  pas  ete. 

On  connait  pour  cela  deux  proeddes  ehimiques  donnant  des  resultats  certains. 

En  premier  lieu  1’emploi  de  l’ammoniaque  peut  Stre  conseille.  L’ammoniaque 
en  solution  concentree  colore  les  chanvres  non  rouis  en  jaune  rougeatre  tres 
prononce ;  les  chanvres  rouis  ne  presentent  aucune  coloration.  Dans  un  melange 
des  deux  chanvres,  le  meme  reactif  signale  les  memes  differences. 

Les  acides  chlorhydrique  et  sulfurique  de  leur  cdte  fournissent  les  colorations 
suivantes  : 

CHANVRE  NON  ROTH  CHANVRE  ROUX 

vert  pale  jaunatre 

vert  foncd  brun 

PRODUCTION  DU  CHANVRE  DANS  DIVERSES  CONTRfiES 

(  II  V.W  UES  DE  FRANCE 

Le  commerce  distingue  plusieurs  qualites  de  chanvre. 

Le  chanvre  m&le  est  fin,  doux  et  soyeux. 

Le  chanvre  femelle  est  grossier  et  fort. 

Le  chanvre  broye  est  fin,  tres  divise,  rude  et  sec,  souvent  accompagne  de 
fragments  de  chenevotte. 

Le  chanvre  teille  est  plus  nerveux,  plus  soyeux,  mais  se  prete  moins  bien  au 
peignage. 

II  y  a  aussi  le  chanvre  brut,  c’est-a-dire  simplement  broye  ou  teille,  et  le 
chanvre  affini,  qui  a  ete  passe  au  peigne  a  plusieurs  reprises ;  les  fibres  sont 
divisees  dans  leur  longueur  et  les  etoupes  sont  separees. 

Les  premieres  qualites  de  chanvre  sont  d’un  .blanc  brillant  tirant  sur  le  gris 
ou  sur  le  jaune;  puis  viennent  les  chanvres  gris  et  jaunes,  les  verdatres  et  enfin 
les  bruns  plus  ou  moins  fonces  qui,  partout,  passent  pour  les  plus  mauvais. 

L’odeurfranche  et  forte  est  egalementun  bon  indice  pour  distinguer  lesbons 
chanvres  des  mauvais,  et  surtout  les  nouveaux  des  vieux. 

Malgre  la  generality  de  la  culture  du  chanvre  dans  notre  pays,  il  s’en  faut  que 
la  France  puisse  suffire  a  sa  consommation.  L’importation  s’eleve  annee  moyenne 
a  un  total  de  10  millions  de  francs  environ. 

Ce  sont  la  Russie,  l’ltalie,  la  Hongrie,  l’Allemagne,  qui  nous  fournissent  cet 
excedent.  L’Angleterre  nous  envoie  aussi  une  certaine  quantite  de  chanvre  pro- 
venant  de  l’lnde  et  de  la  Chine. 

Les  regions  de  la  France  oh  le  chanvre  se  produit  sur  une  echelle  importante 
sont  celles  riches  en  vallees  fertiles  et  en  marais  desseches,  telles  que  la  Picardie, 
la  Touraine,  l’Anjou,  la  Champagne,  la  Bourgogne,  le  Poitou,  la  Flandre,  le 
Dauphine,  l’Alsace. 

La  premiere  de  ces  provinces,  la  Picardie,  occupe  le  premier  rang. 


Acide  sulfurique,  density  1.475  .... 

—  1.530  .... 

Acide  chlorhydrique  A  22  degrds  .  .  . 
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Les  chanvres  de  Champagne  sont  en  partie  tres  blancs  et  tres  fins ;  ils  sont 
tres  employes  pour  la  fabrication  de  la  toile  et  de  la  ficelle  fine. 

Les  chanvres  d’Anjou,  de  Touraine  et  de  Bretagne  sont  en  partie  employes 
aux  m&mes  usages.  C’est  dans  ces  provinces  que  l’on  fabrique  une  grande  partie 
ae  la  toile  a  voiles  utilisee  par  la  marine  fran^aise.  Ces  chanvres,  ainsi  que  ceux 
d’Alsace  et  de  Bourgogne,  sont  plus  forts  que  les  chanvres  de  Champagne. 

Les  chanvres  d’Alsace  sont  meme  souvent  considerescomme  etant  superieurs 
aux  chanvres  russes,  qui  doivent  surtout  leur  reputation  a  la  facilite  avec  la- 
quelle  ils  se  laissent  impregner  parle  goudron,  ce  qui  assure  leur  longue  duree 
a  la  mer. 

Les  chanvres  de  Flandre  sont  tres  longs,  tres  forts,  mais  sont  surtout  utilises 
dans  la  fabrication  des  cordages. 

CHAXVRES  D’lTALIE 

Ce  pays  occupe  pour  les  chanvres  le  mfime  rang  que  la  Flandre  pour  les  lins. 

Les  produits  du  Bolonais  sont  sans  contredit  les  premiers  chanvres  du 
monde,  sinon  pour  la  force  du  moins  pour  la  finesse,  la  blancheur  et  le  brillant. 
Ils  sont  en  outre  d’une  longueur  remarquable. 

Ces  chanvres  sont  vendus  teilles  ou  peignes.  On  les  divise  commercialement 
en  quatre  especes : 

\ °  Les  produits  bruts  de  filature  portant  le  nom  de  mazzoni  (chanvres  batteles) 
ou  celui  de  londrini  (parce  qu’ils  sont  en  general  destines  a  l’Angleterre),  quand 
il  s’agit  de  la  qualite  superieure ;  ceux  de  basse  qualite  se  nomment  bassi,  Ces 
deux  qualites  se  subdivisent  elles-memes  en  trois  categories :  primo,  secondo, 
terzo. 

2°  Viennent  ensuite  les  chanvres  bruts  de  corderie  comprenant  egalement 
trois  qualites  :  primo  cordaggio,  secondo  cordaggio,  terzo  cordaggio. 

3°  Enfin  les  arrachures  appelees  strappature,  et  les  chanvres  peignes  nommes 
pettinati  ou  gargioli,  comprenant  encore  les  trois  qualites  primo,  secondo,  terzo 
gargiole. 

Le  Ferrarais,  la  Toscane,  le  Modenais,  la  Lombardie,  la  Venetie  etle  Piemont 
produisent  des  chanvres  qui  sont  egalement  tres  beaux,  mais  inferieurs  aux 
precedents. 

Les  chanvres  de  Ferrare  comprennent : 

1°  Ceux  de  filature  avec  deux  marques  :  primo  gargiole  et  gargiole 
abbasso; 

2°  Ceux  de  corderie,  auxquels  on  alfecte  les  trois  marques  correspondantes 
de  Bologne. 

Les  Deux-Siciles  produisent  aussi  de  bons  chanvres  qui  comprennent : 

1"  Les  chanvres  de  corderie  nommes  marcianisi; 

2°  Les  chanvres  de  filature  appeles  paesani  et  forestieri,  suivant  leur  quality. 

Ces  derniers  chanvres  sont  assez  forts  et  d’une  belle  nuance,  mais  moins  fins 
et  moins  longs  que  ceux  des  provinces  duNord;  les  qualites  de  Bologne  sont 
exclusivement  reservees  a  la  fabrication  de  la  toile. 


PAUL  CHARPEA'TIER  —  LES  TEXTILES 


55 


(TIAWRES  D’ALLBMACUVE 

C’est  dans  le  grand-duche  de  Bade  et  dans  la  Baviere  Rhenane  que  la  culture 
du  clianvre  est  la  plus  repandue.  Les  chanvres  allemands  ressemblent  beaucoup 
a  ceux  d’ Alsace,  sont  inalterables  a  l’eau  et  tres  longs. 

Le  Nord  de  la  Prusse  produit  egalement  beaucoup  de  cbanvres  qui,  sous  le 
nom  de  chanvres  du  Nord,  sont  confondus  avec  ceux  d’origine  russe. 


CHAIVVRES  D’AUTRICHE-HOJVGRIE 

De  bons  chanvres  ordinaires  sont  recoltes  en  Moravie,  en  Carinthie,  en  Styrie 
et  dans  la  Carniole. 

La  Hongrie  et  surtout  la  Croatie,  l’Esclavonie,  cultivent  aussi  le  chanvre  sur 
une  grande  ecbelle;  leurs  produits  ne  sont  pas  longs,  mais  leur  force  et  leur 
nervosite  sont  remarquables. 

CHAIVVRES  DE  RUSSIE 

La  reputation  des  chanvres  russes  est  fort  ancienne.  Les  premieres  qualites 
proviennent  de  la  Russie  Blanche  et  de  l’Ukraine ;  l’exportation  se  fait  par  Riga 
ou  par  la  mer  Noire. 

Les  etes  courts  mais  secs  et  chauds  de  ces  contrees  eontribuent  beaucoup, 
avec  le  sol  noir  et  riche,  a  donner  aux  fibres  cette  tenacite  et  cette  tenuite 
remarquables  qui  font  la  reputation  des  cbanvres  de  Russie. 

Ordinairement  les  chanvres  de  cette  provenance  sont  d’une  nuance  jaune 
verdatre  tres  pale ;  les  verts  et  jaunes  plus  fonces  sont  moins  longs  et  d’une 
moins  bonne  qualite. 

On  peut  citer  encore,  comme  pays  d’avenir  pour  la  production  du  chanvre, 
i’Espagne,  l’lnde,  la  Chine,  le  Chili,  la  Roumanie  et  la  Turquie,  et  surtout  les 
Etats  de  l’Amerique  du  Nord. 


TITRE  II 


LE  LIN 


GEXERALITE8 

Comme  le  chanvre,  le  lin  est  une  fibre  extraite  de  la  tige  d’un  vegetal.  Comme 
le  chanvre  egalement,  ce  textile  a  ete  connu  de  toute  antiquite. 

Les  anciens  consideraient  les  etoffes  de  lin  comme  etant  les  plus  pures,  gene- 
ralement  et  avant  tout  destinees  aux  vfitements  sacerdotaux. 

Les  bandelettes  que  Ton  retro  uve  encore  souvent  intactes  sur  les  momies 
dgyptiennes,  les  textes  des  livres  sacres,  ne  laissent  aucun  doute  sur  l’extreme 
anciennete  de  l’emploi  du  lin. 

Pline  rapporte  que  ce  precieux  textile  servait  a  tisser  destoiles  destinees  gene- 
ralement  a  la  marine,  mais  souvent  aussi  a  la  confection  des  vetements. 

Cet  auteur  dit  entre  autres  choses  sur  l’usage  du  lin  : 

«  Une  merveille  qui  me  frappe  dans  le  lin,  c’est  qu’une  plante  capable  d’eta- 
•  blir  une  communication  reeiproque  entre  les  differentes  parties  de  l’univers, 
soit  produite  par  une  si  petite  graine  et  qu’elle  ait  une  tige  aussi  mince  et  aussi 
basse.  On  ne  l’emploie  pas  lorsqu’elle  est  dans  toute  sa  force,  mais  apres  seule- 
ment  qu’elle  a  ete  bien  battue  et  bien  brisee,  et  rendue  par  ce  moyen  douce 
comme  de  la  laine.  Apres  1’avoir  ainsi  deterioree,  Fhomme  i’emploie  aux  plus 
audacieuses  tentatives.  » 

Pline,  en  outre,  considerait  la  culture  du  lin  comme  pernicieuse,  d’abord  au 
point  de  vue  de  l’hygiene,  ce  qui  montre  que  le  mode  de  traitement  de  la  plante 
etaitdeja  le  meme  qu’aujourd’hui,  ensuite  parce  que  les  voiles  fabriquees  avec 
le  lin  facilitaient  l’armement  de  navires  de  guerre  et  par  consequent  les  expe¬ 
ditions  militaires  lointaines  qu’il  deplorait. 

L’industrie  mecanique  du  lin  est  la  plus  recente  parmi  celles  qui  ont  les 
matieres  textiles  pour  base,  sa  creation  a  coute  de  grands  sacrifices  et  de  nom- 
breux  efforts. 

Philippe  de  Girard  inventa  le  filage  a  la  mecanique  pour  lequel  Napoleon  Ier 
avait  institue  un  prix  de  un  million.  C’etait  au  commencement  de  la  Restaura- 
tion.  Dd§u  dans  son  espoir  d’obtenir  ce  prix  et  repousse  par  les  capitalistes  fran- 
cais,  Philippe  de  Girard  porta  son  invention  a  l’etranger. 
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Les  Anglais,  meilleurs  appreciateurs  que  nous  des  decouvertes  utiles,  s’en 
emparerent,  et  peu  d’annees  apres  la  France  apprenait  que  l’Angleterre  posse- 
dait  de  nombreuses  et  importantes  filatures  de  lin.  en  pleine  activite  etablies 
sur  le  systeme  dont  Philippe  de  Girard  avait  pose  les  bases. 

Pour  pouvoir  lutter  sur  son  propre  marche,  conlre  les  files  anglais,  la  France 
fut  obligee  d’adopter  egalement  cette  invention  qu’elle  avait  autrefois  repoussee, 
et  a  1’heure  qu’il  est  tous  les  pays  industriels  de  l’Europe  et  de  l’Amerique  du 
Nord  possedent  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  filatures  de  lin,  joignant 
ordinairement  a  1’operation  du  filage  celle  du  rouissage,  suivant  des  procedes 
divers  dont  le  plus  repandu  est  eelui  dit  a  YAmericaine. 

Ajoutons  que  les  diverses  crises  cotonnieres  ont  donne  a  l’industrie  et  a  la 
culture  du  lin  un  grand  developpement  qui  a  notablement  contribue  au  perfec- 
tionnement  des  machines  et  des  methodes. 
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CHAPITRE  V 


ORIGINE  ET  ESPECES  DIVERSES  -  COMPOSITION  -  USAGES 


ESPECES  DIVERSES  DE  I.IX 

Le  lin  appartient  a  la  famille  des  Caryophyllees.  Cuitivee  depuis  un  temps 
immemorial,  principalement  dans  le  nord  de  l’Europe,  cette  plante  a  donne 
naissance  a  diverses  varietes  locales  qui  sont  les  suivantes  : 

Le  lin  de  Riga ,  grand  lin  ou  lin  froid,  est  un  de  ceux  dont  la  hauteur  est  la 
plus  grande.  Sa  graine  est tres  estimee.  On  le  cultive  avecsuceesdansplusieurs 
parties  de  la  France. 

Le  lin  de  Flandre  est  originaire  egalement  de  Riga.  Bien  que  sa  hauteur  soit 
moins  grande  que  celle  du  precedent,  beaucoup  de  cultivateurs  le  preferent  a 
cause  de  la  finesse  de  sa  filasse.  Sa  culture  prend  egalement  une  grande  exten¬ 
sion  en  France. 

Le  lin  de  Chalonnes-sur-Loire  est  encore  moins  eleve,  il  depasse  rarement 
80  centimetres,  mais  la  qu'alite  de  son  brin  est  telle  que,  dans  les  bonnes  annees, 
les  fileuses  le  preferent  a  tout  autre  pour  les  fils  d’une  grande  finesse.  Ce  lin  doit 
etre  considerecomme  une  des  bonnes  races  du  type  franqais;  il  donne  beaucoup 
plus  de  semences  que  les  lins  de  Riga  et  de  Flandre. 

En  dehors  de  ces  varietes  il  en  existe  deux  que  les  cultivateurs  ont  grand 
fnteret  a  ne  pas  confondre,  car  leur  valeur  venale  est  tres  differente.  Ce  sont  les 
lins  d'ete  et  les  lins  d'hiver.  Les  seconds  se  distinguent  des  premiers  par  leur 
plus  grande  rusticite,  leurs  filaments  sont  plus  rudes,  leurs  graines  sont  tres 
grosses,  arrondies  et  de  couleur  foncee. 

Le  lin  d’ete  est  le  meilleur;  c’est  celui  qui  fournit  les  plus  belles  toiles,  le 
meilleur  fil  pour  la  denlelle. 

Enfin,  un  auteur  beige  dit  que  le  lin  usuel  presente  deux  races  :  dans  l’une, 
la  capsule  s’ouvre  spontanement  avec  elasticite  a  la  maturity ;  dans  l’autre, 
au  contraire,  les  loges  sont  indehiscentes. 
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Cette  derniere  race  comprend  plasieurs  varietes : 

1°  Les  unes  se  reeonnaissent  a  leurs  fleurs  blanches  plus  ou  moins  grandes. 
Dans  cette  serie  se  trouvent  le  lin  &  fleurs  blanches  ordinaire,  et  le  lin  a  fleurs 
blanches  d'Amerique,  qu’on  nomine  aussi  lin  royal. 

2°  Les  autres  varietes  se  reeonnaissent  a  leurs  fleurs  bleues.  On  distingue 
dans  cette  serie  :  le  lin  vulgaire,  dont  les  tiges  atteignent  pres  de  un  metre  de 
hauteur;  les  petales  sont  arrondis  et  creneles ;  le  lin  bas  humble,  encore  appele 
lin  tStard,  dont  les  tiges  sont  basses  et  ramifiees  des  la  base;  les  petales  sont 
tronques  et  echancres. 

Cette  derniere  classification  nous  par  ait  etre  la  plus  precise  et  la  plus  exacte. 

Le  lin,  plante  annuelle  (fig.  40),  croit  spontanement  eu  Europe;  ce  textile est 
cultive  sur  une  tres  vaste  eehelle  dans  le  nord  de  la  France,  en  Allemagne,  en 
Belgique,  en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Russie,  en  Suisse,  etc. 


Fig.  10. 


Les  parties  de  la  France  ou  on  cultive  le  plus  le  lin,  sont :  la  Flandre  et  la 
Normandie ;  viennent  ensuite  le  Maine,  1’Anjou,  la  Bretagne,  le  Languedoc,  la 
Gascogne. 


COMPOSITION 

De  nombreuses  analyses  out  ete  faites  de  ce  vegetal. 

En  general,  le  lin  renferme  en  moyenne  70  p.  100  de  ligneux  et  30  p.  100 
d’ecorce. 

L’ecorce  normale  contient  les  matieres  suivantes  : 
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Matures  fibreuses  pures . . .  58  - 

Matieres  solubles  dans  l’eau .  25 

Matures  insolubles  dans  l’eau .  17 


Quant  au  bois,  sa  composition  cst  la  suivante : 

Lignine .  70 

Matures  solubles  dans  l’eau .  13 

Matieres  insolubles  dans  l’eau .  17 

100 

Si  Ton  desseche  les  tiges  a  100  degres,  on  leur  trouve  la  composition  suivante  : 


Carbone .  38,72 

Hydrogfene .  7,30 

Oxygbne .  48,36 

Azote .  0,39 

Acide  carbonique .  0,83 

Acide  sulfurique .  0,15 

Acide  phospborique .  0,53 

Chlore .  0,12 

Chaux .  0,61 

Magndsic .  0,39 

Potasse .  0,49 

Soude .  0,40 

Siliee .  1,17 


100,00 

La  graine  a  dans  cette  plante  une  importance  relative  moins  grande  que  la 
tige ;  cependant  en  Livonie  on  cultive  le  lin  seulement  pour  la  graine.  On  retire 
de  cette  graine  l’huile  de  lin,  et  par  la  mouture  de  ces  memes  graines  la  farine 
de  lin  employee  comme  emollient.  Les  graines  fournissent  au  plus  20  p.  100 
d'huile,  bien  qu’elles  en  contiennent  en  moyenne  plus  de  30  p.  100,  comme  le 
montrent  les  analyses  suivantes  : 


GRAINES  b’etE  GRAINES  d’hIVER 

Huile .  33,96 

Matures  organiques  non  azotdes . j 

Matiferes  organiques  azotees . >  59,48 

Ligneux . ) 

Phosphates  et autres  sels .  3,96 

Eau .  2,60 

100,00 

Le  tourteau  de  lin  est  plus  riche  en  azote  que  celui  de  colza,  il  en  renferme 
environ  6  p.  100 ;  il  est  tres  recherche  par  les  bestiaux ;  il  forme  un  engrais 
puissant  dont  la  composition  est  la  suivante  : 


35,60 

58,04 

3,56 

2,89 

100,00 


Huile . 

Matieres  organiques.  . 
Substances  mineralcs . 
Eau . 
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Les  cendres  du  lin  presentent  une  composition  variable  qui  peat  s’ exprimer 
ainsi : 


Potasse  et  soude  .  . 

Magnesie . 

Oxyde  de  fer . 

Acide  phosphorique. 
Acide  sulfurique  .  . 
Acide  carbonique .  . 
Chlorure  de  sodium. 
Silice . 


De  '  h 
27  37 

13  19 

3  4 

1  5 

9  12 

6  12 

13  23 

5  13 

0  3 


Quant  aux  cendres  fournies  par  l’incineration  des  graines,  on  peut  leur  assi- 
gner  la  composition  moyenne  suivante  : 


Potasse .  23,9 

Soude .  .....  1,3 

Chaux . 1 .  26,0 

Magudsie .  0,2 

Oxyde  de  fer . 3,7 

Acide  phosphorique .  40,1 

Acide  sulfurique .  1,0 

Chlore .  0,9 

Silice .  0.9 


100,0 


La  farine  de  graine  de  lin  est  douce  et  grasse  au  toucher;  elle  ne  donne  pas 
de  coloration  avec  une  dissolution  iodee.  On  l’emploie  quelquefois  pour  falsifier 
la  farine  de  seigle,  mais  si  l’on  examine  au  microscope  le  melange  suspect  addi- 
tionne  de  quelques  gouttes  d’une  dissolution  de  potasse,  on  apergoit  de  tres 
pelits  fragments  carres,  colores  en  rouge,  provenant  de  l’enveloppe  de  la  graine 
delin,  ce  qui  permet  de  reconnaitre  la  fraude. 

La  farine  de  lin  est  elle-m6me  falsifiee,  tantot  avec  du  tourteau  de  lin,  tantot 
avec  des  substances  tout  a  fait  etrangeres.  Le  meilleur  moyen  pour  reconnaitre 
la  fraude  est  d’epuiser  la  masse  par  l’ether  et  d’extraire  ensuite  par  evaporation 
l’huile  qui  a  ete  dissoute.  Le  rendement  de  la  farine  en  huile permet  de  juger  de 
sa  purete,  car  ce  rendement  doit  etre  compris  entre  33  et  35  p.  100. 

USAGES  DU  MX 

Nous  venons  de  voir  que  la  farine  de  graine  de  lin  est  utilisee  en  medecine 
comme  emollient.  L’huile  siccative  de  graine  de  lin  est  un  produit  precieux  pour 
les  arts,  elle  est  tres  employee  pour  la  fabrication  des  encres  d’imprimerie  et 
de  lithographie,  des  vernis,  des  taffetas  gommes,  des  toiles  cirees  et  des  cuirs 
vernis. 

Quant  a  la  filasse  de  lin,  elle  sert  a  fabriquer  des  cordes  qui  ne  valent  pas 
celles  de  chanvre,  mais  par  contre  des  toiles  qui  peuvent  atteindre  une  extreme 
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H1ST0RIQUE  DE  LA  CULTURE  ET  DE  LA  PRUDUCTION  DU  LIN  DANS  DIVERSES  CDNTREES 


BELGIQUE 

La  culture  du  lin  et  l’art  de  le  convertir  en  toile  remonte,  dans  les  Flandres, 
a  une  epoque  tres  ancienne.  De  la  Flandre  cette  industrie  se  repandit  dans  lea 
provinces  voisines,  dans  le  Brabant,  le  Hainaut  et  le  Tournaisis. 

La  fertility  des  environs  d’Ypres  et  de  Courtray  est  due  aux  memes  causes 
qui  font  la  richesse  des  environs  de  Lille,  c’est-a-dire  aux  alluvions  et  tourbes 
habilement  melanges  avec  les  anciens  terrains  d’alluvion  de  la  Bresse. 

L’industrie  liniere  a  ete  regularisee  en  Belgique  vers  le  XIV'  siecle.  De  nom- 
breux  edits  temoignant  de  Finteret  que  presentait  cette  industrie  furent  rendus 
pendant  les  XV*  et  XVI'  siecles.  Mais  c’est  sous  l’empire  de  mesures  protectrices 
que  l’industrie  liniere  prit  en  Belgique  une  grande  extension. 

En  l’an  IX,  la  Flandre  seule  produisait  900.000  pieces  de  toiles  estimees 
20  millions  de  francs.  En  1840,  cette  fabrication  produisait  plus  de  60  millions. 

Les  toiles  qui  contribuerent  le  plus  &  augmenter  la  reputation  des  Flandres 
furent  sans  contredit  celles  de  Courtray. 

Un  prejuge  s’ est  repandu  attribuant  a  la  Hollande  la  fabrication  des  toiles- 
superieures ;  il  provient  du  fait  suivant : 

A  la  suite  des  troubles  du  XVI°  siecle,  presque  tous  les  blanchisseurs  de 
Courtray  se  transporterent  a  Harlem,  et  pendant  tout  le  XVII' siecle,  le  blanc  de 
cette  ville  fut  regarde  comme  le  complement  indispensable  de  toute  toile  de 
luxe.  Les  toiles  de  Courtray  passaient  pour  la  plupartdans  les  mains  des  Hollan- 
dais,  qui,  apres  leur  avoir  donne  le  blanc  de  Harlem,  les  revendaient  comme 
toiles  de  Hollande. 

Au  XVIII'  siecle,  les  fabricants  de  Courtray  parvinrent  a  imiter  le  blanc  de 
Harlem  et  eoncentrerent  ainsi  toutes  les  branches  de  l’industrie  liniere. 

Des  reglements  speeiaux  protegaient  la  fabrication  entiere  de  la  toile  dite  de 
Hollande  et  de  Belgique.  Par  ces  reglements,  toutes  les  toiles  de  ces  pays,  apres 
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verification,  etaient  marquees  d’une  empreinte  qui  faisait  connaitre  leurs  qua¬ 
lity.  Cette  empreinte,  connue  dans  toute  l’Europe,  etait  une  garantie  precieuse 
en  meme  temps  qu’un  titre  de  recommandation. 

Ces  mesures  contribuerentpuissamment  au  developpement  de  l’industrie 
liniere  dans  ces  contrees,  ainsi  qu’a  la  bonne  reputation  de  ses  produits. 

Lorsque  la  Belgique  fut  reunie  a  la  France,  les  mesures  de  douane  ne  furent 
pas  abandonnees.  En  1793,  la  prohibition  de  l’exportation  des  lins  teilles  devint 
generate. 

Cette  prohibition  ne  tomba  qu’en  1814. 

Depuis,de  nombreux  faits  commerciaux  ont  montre  que  la  culture  du  lin  n’a 
pas  besoin  d’etre  protegee  par  les  droits  de  douane  sur  les  lins  en  tige  ou  sur 
les  lins  teilles  pour  prendre  un  grand  developpement. 

Cette  culture,  en  effet,  est  une  de  celles  qui  procurent  le  plus  d’avantages 
aux  agriculteurs  instruits  et  sachant  tirer  parti  des  circonstances  au  milieu  des- 
quelles  ils  se  trouvent  places.  Elle  exige  beaucoup  d’engrais,  mais  elle  laisse  la 
terre  dans  un  excellent  etat  de  fertilite;  elle  donne  beaucoup  de  travail  dans  les 
campagnes  pour  l’hiver,  elle  n’epuise  pas  le  sol  si  l’on  prend  le  soin  de  n’expor- 
ter  que  l’liuile  des  graines  et  de  conserver  les  tourteaux,  et  si  d’un  autre  cote 
tous  les  debris  du  teillage  et  les  matieres  enlevees  pour  le  rouissage  sont  resti¬ 
tutes  aux  champs. 


HOLLAXDE 

Des  Flandres,  la  culture  du  lin  s’etendit  peu  a  peu  en  Hollande,  dont  le  sol 
(alluvion  et  tourbe),  constamment  irrigue,  jouit  d’une  prodigieuse  fertilite. 

La  production  du  lin  est  devenue  une  des  principales  richesses  de  ce  pays ; 
la  concentration  de  la  presque  totalite  des  lins  de  Hollande  sur  le  marche  de 
Rotterdam  facilite  les  grandes  operations. 

L’exportation  se  fait  presque  exclusivement  pour  l’Ecosse,  l’Angleterre  et 
l’lrlande. 

La  Hollande  exporte  les  90  p.  100  de  sa  production  en  lin  et  n’en  tisse  que 
10  p.  100.  Depuis  l’introduction  de  la  filature  mecanique  la  culture  des  lins  a 
pris  dans  cette  contree  une  extension  considerable. 

Les  lins  de  Hollande  ont  une  inferiorite  relative  que  l’on  peut  attribuer  a  la 
trop  grande  etendue  de  la  culture,  qui  empeche  de  donner  a  la  plante  tous  les 
soins  qu’elle  reclame. 

La  Hollande,  comme  la  Belgique,  emploie  la  graine  de  Riga  et  celle  de  la 
Zelande,  qui  est  aussi  tres  estimee. 


RUSSIE 

Cette  contree  occupe  une  place  importante  dans  le  commerce  des  matieres 
textiles,  et  principalement  dans  celui  de  la  semence  du  lin. 

La  Lithuanie,  la  Livonie,  les  provinces  de  Novgorod  et  d’Arkangel  sont  les 
contrees  qui  fournissent  les  plus  beaux  lins. 
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Dans  la  Russie  meridionale,  on  ne  cultive  guere  le  lin  en  grand  que  pour 
en  obtenir  la  semence,  dont  l’exportation  acquiert  chaque  annee  une  plus 
grande  importance. 

La  culture  du  lin  dans  le.  nord,  l’ouest  et  le  centre  de  l’empire  exige  genera- 
lement  1’etnploi  d’engrais  et  deux  ou  trois  labours,  tandis  qu’un  soul  labour 
d’automne  sans  engrais  suffit  dans  la  Russie  meridionale.  Dans  les  bonnes 
annees,  le  produit  en  semence  est  de  20  a  25  pour  un;  ce  produit  descend  a 
8  ou  10  dans  les  annees  mediocres. 

Les  travaux  de  culture  sont  extremement  simples  dans  la  partie  meridionale 
de  la  Russie.  Dans  les  environs  d'Odessa,  on  seme  sur  une  terre  vierge  ou  sur  une 
terre  qui  a  deja  donne  une  recolte  1’ annee-  precedente.  Le  semis  peut  se  faire  deux 
annees  de  suite  sur  le  mOme  terrain  sans  inconvenient.  Le  labour  se  fait  a  envi¬ 
ron  15  centimetres,  une  seule  fois,  en  automne. 

On  herse  avec  soin  au  printemps,  et  vers  le  1"  mai  on  seme  a  la  volee  envi¬ 
ron  75  litres  de  semence  par  hectare.  On  seme  un  tiers  de  plus  lorsqu’au  lieu 
de  faucher  les  tiges  pour  s’en  servir  comme  combustible  on  peut  les  utiliser 
pour  la  filasse. 

La  recolte  est  assures  pour  peu  qu’il  pleuve  en  mai  ou  en  juin. 

La  semence  de  lin  etant  fort  recherchee  pour  l’exportation  et  se  vendant 
un  prix  tres  avantageux,  environ  10  francs  l’hectolitre,  la  culture  du  lin  pour 
semence  s’accroit  rapidement  chaque  annee  dans  la  Russie  meridionale. 

Deux  raisons  concourent  a  favoriser  l’ecoulement  des  lins  de  Russie;  c’est 
d’abord  leur  bas  prix,  c’est  ensuite  leur  classement  par  qualite. 

Voici  comment  se  fait  la  derniere  operation  : 

Lorsque  les  lins  arrivent  a  Riga  ou  a  Saint-Petersbourg,  on  les  debarque  dans 
les  entrepots;  la  des  inspecteurs  du  gouvernement  sont  charges  de  les  classer, 
et  pour  cela  ils  defont  indistinctement  tous  les  ballots.  Chaque  botte  est  enle- 
vee;  toutes  celles  qui  n’appartiennent  pas  a  la  premiere  classe  sont  rejetees 
dans  la  deuxieme,  et  ainsi  de  suite  jusqu’au  rebut. 

Une  commission  de  negotiants  surveille  les  inspecteurs.  Des  que  les  elasse- 
ments  sont  faits,  chaque  qualite  reeoit  sa  marque  distinctive. 

ANGLETERRG 

La  culture  du  lin  date,  en  Angleterre,  de  l’invasion  normande.  Un  slatut  de 
1531  rendit  cetle  culture  obligatoire  dans  Ce  pays.  Ce  statut  exigeait  que  sur 
23  hectares,  10  ares  de  terre  labourable  fussent  ensemences  en  lin  ou  en 
chanvre. 

Un  droit  fut  impose  sur  la  toile  etrangere  en  1767,  et  le  produit  de  ce  droit 
fut  employe  a  stimuler  les  cultivateurs  anglais,  mais,  les  fermiers  etaient  si  peu 
disposes  a  s’adonner  a  cette  culture  que  vingt  ans  s’ecoulerent  sans  que  personne 
reclamat  la  prime  d’encouragement. 

La  culture  du  lin  n’a  jamais  eu  beaucoup  d’importance  en  Angleterre  ni  en 
Ecosse;  elle  ne  s’etend  guere  qu’aux  besoins  de  la  famille. 

C’est  en  Irlande  seulement  qu’elle  a  pris  un  assez  grand  developpement. 
Dans  ce  pays,  la  surabondance  des  bras  entretient  le  bas  prix  de  la  main-d’oeu- 
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vre,  et  le  fractionnement  des  fermes  obligea  le  eultivateur  a  joindre  l’industrie 
du  tissage  a  son  exploitation  rurale. 

Jusqu’au  moment  oil  la  filature  mecanique  du  lin  fut  introduite  en  Irlande, 
chaque  fermier  avait  sa  rdcolte  de  lin.  Lorsque  la  filature  a  la  main  dut  reculer 
devant  les  procedes  mecaniques,  la  demande  de  lin  pour  l’interieur  diminua. 
Les  filatures  mecaniques,  achetant  en  gros,  trouverent  plus  avantageux  de 
s’adresser  au  continent,  et  firent  leurs  approvisionnements  en  Russie  et  en  Hol- 
lande,  ou  elles  achetaient  a  meilleur  compte  que  dans  leur  propre  pays. 

II  en  resulta  que  le  lin  irlandais  perdit  sou  debit  a  l’interieur  et  que  la  cul¬ 
ture  en  fut  presque  completement  abandonnee.  Mais  vers  1835  la  reeolte  ayant 
manque  sur  le  continent,  les  manufactures  s’adresserent  a  l’lrlande,  qui 
s’adonna  de  nouveau  a  la  culture  du  lin,et  cette  culture  n’a  cesse  depuis  de  pro- 
gresser  dans  ce  pays. 

En  Irlande,  on  pent  ©valuer  les  frais  de  main-d’ oeuvre,  d’ensemencement  et 
de  labour  a  300  francs  environ  par  hectare;  le  produit  est  en  moyenne  de 
800  francs.  On  voit  que  cette  culture  est  largement  remuneratrice. 

Les  grain  es  employees  son  t  celles  de  Riga,  de  Hollande  et  d’Amerique ;  la 
graine  d’Amerique  fournit  un  lin  plus  gros. 

Le  semis  se  fait  autant  que  possible  au  mois  de  mars;  les  lins  semes  plus 
tard  sont  de  moins  bonne  qualite;  la  reeolte  se  fait  au  mois  d’aoiit.  Si  elle  est 
precedee  de  quelques  journees  de  temps  sec  elle  gagne  en  qualite. 

Le  rouissage  se  fait  generalement  dans  des  puits  d'eau  stagnante.  Un  mode 
de  rouissage  dont  nous  parlerons  un  peu  plus  loin  consiste  a  rouir  a  l’eau 
chaude ;  le  travail  dans  ce  cas  est  de  beaucoup  aecelere  et  peut  se  faire  en 
soixante  heures.  Apres  le  rouissage  on  etend  le  lin  sur  le  champ  et  on  le 
retourne  une  demi-douzaine  de  fois. 

Le  teillage  se  fait  en  partie  a  la  main,  en  partie  a  la  machine. 

On  a  constate  que  dans  toutes  les  parties  de  l’lrlande  ou  se  cultive  le  lin  la 
condition  des  fermiers  s’est  sensiblement  amelioree. 

Les  encouragements  a  l’industrie  liniere  ont  revet u  diverses  formes,  selon 
les  epoques.  Dans  plusieurs  circonstances,  le  gouvernement  anglais  aecorda  des 
primes  et  fit  distribuer  un  grand  nombre  de  devidoirs  a  registres,  de  rouets  a 
filer  et  d  ourdissoirs. 

En  Irlande,  le  Parlement  fit  souvent  monter  a  ses  frais  des  metiers  a  tisser 
pour  perfectionner  la  fabrication  des  toiles. 

Ce  n’est  pas  seulement  par  des  recompenses  aux  fermiers  qui  s’adonnaient 
ala  culture  du  lin,  par  des  primes  a  l’exporlation  de  la  toile,  par  des  droits  sur 
les  lins  strangers  que  le  gouvernement  britannique  a  protege  cette  industrie,  il 
a  aussi  eu  recours  aux  droits  protecteurs. 

En  1840,  pour  s’assurer  le  monopole  de  la  filature  mecanique,  l’Angleterre 
prohibait  la  sortie  des  machines  A  filer  sous  peine  de  mort  1 

Sous  le  coup  de  la  legislation  qui  prohibait,  sous  les  peines  les  plus  severe?, 
la  sortie  des  machines  a  filer  le  lin,  et  en  presence  des  dangers  qu’il  fallait 
affronter,  la  eontrebande  exigeait  30  p.  100  de  la  valeur  des  machines  qu’on 
Ii}i  demandait.  La  garantie  du  gouvernement  ne  parut  pas  suffisante;  une 
compagnie  sefonda  pour  joindre  sa  surveillance  a  celle  de  l’Etat,  et.  son  service 


PAUL  CIIARPENTIER  —  LES  TEXTILES  61 

futbien  fait,  car  de  30  p.  100  qu’exigeaitd’abord  la  contrebande,  elle  demanda 
ct  obtint  80  p.  100,  en  raison  des  difficultes  enormes  qu’elle  avait  a  surmonter. 

Vers  le  milieu  du  XVI'  siecle,  le  commerce  de  la  toile  etait  cite  comme  etant 
l’une  des  principales  branches  de  l’industrie  irlandaise.  Cependant  ce  ne  fut 
qu’a  la  suite  de  la  revocation  de  l’edit  de  Nantes  que  le  tissage  de  la  toile  acquit 
un  veritable  developpement  et  fut  perfectionne. 

Jusque-la  on  n’avait  fabrique  que  des  toiles  communes;  les  progres  furent 
dus  surtout  aux  efforts  d’un  emigre  franqais. 

En  1840,  l’Angleterre  possedaitun  million  de  brochcs,  maisen  1860,  cenorn- 
bre  tombait  a  600.000,  pour  remonter  a  900.000  en  1870  et  a  un  million  passe 
en  1880. 

Les  nations  avec  lesquelles  l’Angleterre  fait  le  commerce  le  plus  considerable 
en  toiles  sont : 

Les  Etats-Unis,  les  Indes  occidentales  anglaises,  l’Espagne,  le  Bfesil,  le  Por¬ 
tugal  et  la  France. 

La  guerre  de  secession,  privant  l’Europe  de  la  majeure  partie  de  son  appro- 
visionnement  cotonnier,  donna  une  grande  impulsion  a  l’industrie  du  lin,  et 
depuis,  le  nombre  des  broches  employees  it  filer  le  lin  s’est  accru  dans  presque 
tons  les  pays. 


ALGER1E 

L’Algerie,  oil  le  lin  croissait  de  tout  temps  a  Petal  sauvage,  presente  un  nou¬ 
veau  lieu  d’approvisionnement  qui.produira  d’excellents  resultats. 

La  culture  du  lin  etait  tenue  en  grande  faveur  par  les  Arabes  au  moyen  Age ; 
elle  s’est  conservee  a  travel’s  toutes  les  vicissitudes  des  temps  dans  la  plaine  de 
la  Mitidja  ainsi  qu’en  Kabylie. 

Les  essais  faits  dans  ces  dernieres  annees  ont  montre  que  les  graines  etran- 
gercs  s’acclimatent  tres  bien  dans  notre  colonie  africaine,  et  que,  particuliere- 
raent,  la  graine  de  Riga^se  perpetue  en  Algerie  en  conservant  toute  sa  vigueur. 

La  richesse  et  la  nature  du  sol,  la  convenance  du  climat  sont  telles,  qu’on 
prut  compter  pouvoir  tirer  de  PAlgerie  et  les  graines  et  les  sortes  de  lin  que  le 
commerce  al’habitude  de  demander  a  la  Rqssie. 

CULTURE  DU  LIN  EN  FRAIVCE 

La  culture  du  lin  dans  notre  pays  est  aussi  ancienne  qu’en  Belgique.  C’esl 
une  de  nos  industries  nationales. 

Cette  culture  est  appelee  a  devenir  un  des  principaux  elements  de  notre 
richesse  agricole  et  industrielle. 

En  France,  toutes  les  terres  ou  a  peu  pres,  pouvant  se  modifier  par  Paction 
des  engrais,  sont  susceptibles  de  produire  le  lin.  Dans  un  grand  nombre  de 
communes  une  ou  plusieurs  parcelles  sont  consacrees  a  cette  recolte.  Cette 
quantite  considerable  de  lin  recolte  suffit  en  grande  partie  aux  besoins  des  pro- 
ducteurs. 

La  petite  culture  du  lin  donne  lieu  a  un  commerce  circonscrit,  mais  assez 
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considerable  pour  entretenir  une  certaine  aisance  parmi  les  artisans  qui  s’en 
occupent.  C’est  de  cette  recolte  menagere  que  vivent  de  temps  immemorial  le 
tisserand  et  le  presseur  d’huiles,  son  vffisin. 

Si  nous  jetons  un  coup  d’ceil  sur  l’ensemble  des  principales  productions  agri¬ 
coles  de  la  France,  nous  voyons  la  culture  du  lin  concentree  dans  sept  con- 
trees  differentes  par  leur  position  geographique  et  la  formation  geologique  de 
leur  sol. 

Ces  sept  centres  peuvent  se  designer  chacun  par  le  nom  de  la  ville  princi- 
pale  ou  vont  se  reunir  les  produits  de  cette  industrie  pour  etre  manufactures 
ou  vendus ;  ces  villes  sont : 

Lille,  Abbeville,  Saint-Quentin,  Lisieux,  Morlaix,  Le  Mans,  Fontenay-le- 
Comte. 

Independamment  de  ces  grands  centres  de  production  liniere,  mentionnons 
aussi  que  l’industrie  retire  encore  quelques  approvisionnements  de  lin  de  pres- 
que  toutes  les  terres  qui  forment  les  c6tes  de  la  Manche  et  de  l’Ocean,  princi- 
palement  de  celles  des  [environs  de  Bayeux,  Saint-L6,  Laval,  Landerneau  et  de 
toute  la  vallee  de  la  Loire,  depuis  Tours  jusqu’a  Nantes. 

Cette  production  de  lin  sur  des  sols  completement  differents  demontre  que 
tous  les  terrains  en  general  sont  susceptibles  de  fournir  cette  plante. 

Cette  industrie  se  trouve  en  France  dans  la  meme  situation  que  l'industrie 
sericicole;  elle  n’est  pas  entierement  alimentee  par  les  produits  du  sol.  Toutes 
deux  sont  tributaires  des  importations  etrangeres:  L’ extension'  de  l’industrie 
liniere  nepeut  done  qu’augmenter  la  richesse  nationale. 

Sur  100.000  hectares  environ  plantes  en  lin,  il  y  en  a  80.000  repartis  dans 
vingt  departements  seulement,  qui  sont  les  principaux  centres  de  production. 

Ce  fut  en  1825  que  les  premiers  fils  anglais,  files  a  la  mecanique,  furent 
introduits  en  France.  Des  Tannee  1833  cette  importation  s’elevait  deja  a  plus  de 
500.000  kilogrammes. 

Le  rapide  accroissement  dans  l’importation  des  fils  de  lin  jeta  en  France 
une  perturbation  generate,  porta  une  grave  atteinte  a  ^’agriculture  et  fit  perdre 
a  notre  pays  ses  debouches  accoutumes. 

L’introduction  de  la  filature  mecanique  changea  les  habitudes  traditionnelles. 
La  plupart  des  filatures,  fondees  en  vue  de  l’emploi  des  matieres  textiles  de  la 
con  tree,  pericliterent. 

Le  manque  de  soins  dans  le  traitement  des  lins  francais  leur  fit  preferer  les 
lins  etrangers;  il  s’ensuivit  une  grande  baisse  de  prixdans  la  vente  des  produits 
francais,  et  par  suite  aussi  une  diminution  progressive  dans  la  culture  du  lin. 

Cependant  la  culture  de  ce  textile  est  tres  remuneratrice.  On  peut  estimer  que 
le  benefice  qu’en  retire  le  cultivateur  est  triple  de  celui  fourni  par  le  froment, 
toutes  choses  egales  d’ailleurs. 

Un  hectare  cultive  en  lin  verse  entre  les  mains  des  classes  agricoles  une 
somme  annuelle  d’environ  700  francs ,  que  l’on  peut  repartir  ainsi  : 
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Location  de  la  terre  prdparde .  275 

Culture,  charroi  de  la  rdcolte  eompris .  60 

Sarclages .  25 

Cueillette  et  raise  en  chalnes .  30 

Battage  pour  sparer  la  graine .  15 

Rouissage . 23 

Etendage  et  manutention  sur  le  pr£ .  25 

Charroi  et  menus  frais .  28 

Teillage  sur  une  movenne  de  450  gerbes .  158 

Frais  divers .  50 
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On  peut  ajouter  que  dans  notre  pays  l’hectare  de  terre  cultivee 


en  lin  peut  produire  en  moyenne  une  recolte  estimge  ....  950  fr. 

a  laquelle  il  faut  ajouter  10  hectolitres  de  graine .  200  — 

Soit  un  total  de .  1.150  fr. 


L’hectare  de  terre  cultive  en  chanvre  ne  produirait  que  900  francs. 

Quant  a  l'importance  de  la  consommation  interieure  assuree  auxproducteurs 
de  lin  nous  voyons  qu’elle  n’a  fait  que  s’accroltre  depuis  cinquante  ans. 
En  eifet  : 

En  1840  la  France  possddait  90.000  broches  Slant  le  lin. 

En  1847  —  200.000  — 

En  1880  —  500.000  — 

A  part  un  certain  moment  d’arrSt,  on  peut  dire  que  la  filature  mecanique 
du  lin,  quoique  de  creation  relativement  recente  en  France,  y  a  fait  de  si  rapides 
progres  qu’il  existe  un  rapport  proportionnel  idenfique  entre  le  nombre  de 
broches  de  filature  de  lin  francaises  et  anglaises  et  le  nombre  de  filatures  de 
coton  des  deux  pays. 

CULTURE  DU  LLY.  —  COMPOSITION  DU  SOL 
LE  PLUS  FAVORABLE 


Lorsque  l’on  procede  it  l’analyse  chimique  des  echantillons  de  terre  de  Cour- 
tray  et  de  Zele,  qui  son  ties  localites  produisant  les  plus  beaux  lins  connus,  on 
reconnalt  que  les  terrains  a  base  de  sable  et  d’argile  sont  les  plus  propres  a  la 
culture  du  lin. 

La  terre  de  Courtray  est  legerement  agregee  et  tres  quartzeuse;  elle  ren- 
ferme  : 


Sable  quartzeux  et  argile .  8,50 

Silice  gdlatineuse .  0,40 

Peroxyde  de  fer .  0,20 

Carbonate  de  chauv .  0,20 

MagnSsie .  0,50 

Eau  et  matieres  organiques .  0,15 

Alcalis  (traces) .  0,05 

10,  oo" 


*0. 
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La  terre  de  Zele,  tres  meuble,  peu  argileuse,  tres  quartzeuse,  presente  a  peu 
pres  la  meme  composition. 

La  terre  de  Montreuil  (Vendee),  tres  renommee  aussi  pour  la  production  du 
lin,  est  tres  argileuse  et  plastique. 

Les  sols  trop  secs  ou  trop  humides  ne  conviennent  pas  a  la  culture  du  liu  et 
surtout  a  celle  du  lin  a  fleur  bleue. 

La  principale  cause  pour  laquelle  un  terrain  trop  humide  ne  convient  pas  a 
la  culture  du  lin  est  qu’il  ne  peut  6tre  laboure,  herse,  ameuble  suffisamment  pour 
que  les  semailles  puissent  etre  faites  en  temps  utile. 

II  est  important  que  le  sous-sol  du  terrain  sur  lequel  on  cultive  le  lin  soit 
passablement  permeable  sans  pourtant  l’Stre  avec  exces. 

En  effet,  si  le  sous-sol  se  compose  de  sable  pur  ou  de  gravier,  il  laissera 
s'ecouler  toutes  les  eaux,  la  secheresse  sera  trop  grande;  si  au  contraire  il  ne 
renferme  que  de  l’argile  plastique,  la  stagnation  des  eaux  sera  contraire  au 
succes  de  la  culture.  Ces  deux  inconvenients  ne  pourraient  etre  attenues  que  par 
l’epaisseur  de  la  couche  vdgetale. 

PREPARATION  DU  SOU 

On  prepare  le  sol  d’une  faqon  variable  selon  sa  propre  nature  et  suivant  l’etat 
dans  lequel  on  le  trouve  a  la  suite  de  cultures  precedentes. 

En  Flandre,  dans  les  terres  fortes,  ou  le  lin  ne  se  seme  ordinairement  que 
sur  jachere  comme  aux  environs  de  Courtray,  d’ Anvers,  de  Gand,  etc.  On 
donne  toujours  au  moins  trois  labours,  dont  le  dernier  est  suivi  de  hersages  et 
de  roulages. 

Quelquefois  aussi,  apres  un  seul  labour  d’automne,  la  surface  du  sol  est 
ameublie  a  dix  centimetres  de  profondeur  par  deux  ou  trois  cultures  al’extirpa- 
teur,  qui  n’excluent  pas  les  hersages  repetes. 

En  Zelande,  ou  les  Hollandais  recoltent  de  fort  beaux  lins,  et  ou  les  terres 
son  t  assez  fortes,  un  peu  humides,  on  donne  aussi  trois  ou  quatre  labours  et 
meme  davantage  pendant  l’annee  de  jachere,  ou  bien  on  ne  fait  venir  le  lin 
qu’en  troisieme  recolte  apres  le  froment. 

Dans  ce  cas,  Parmentier  recommande  les  soins  suivants  :  apres  avoir  bien 
fume  le  sol  et  l’avoir  laboure  deux  fois,  on  y  jette  du  grain ;  Fannee  suivante, 
on  plante  de  la  garance,  qui  reste  deux  ans  (cette  culture  tend  a  disparaitre 
depuis  l’invention  des  alizarines  artificielles) ;  la  quatrieme  annee  on  y  seme  du 
lin.  De  cette  faqon  on  obtient  une  terre  bien  meuble ;  car  outre  les  deux  ou  trois 
labours  donnes  avant  l’ensemencement  du  grain,  outre  la  fermentation  du 
fumier,  il  y  a  encore  d’autres  labours  que  Fon  repete  plusieurs  fois. 

D’un  autre  c6te,  Demoor  donne  sur  cette  culture  dans  les  provinces  du  Nord 
les  renseignements  suivants : 

Si  c’est,  dit-il,  du  trefle  qui,  apres  avoir  ete  engraissd  au  printemps 
avec  du  fumier  de  ferme  ou  une  dizaine  de  voitures  de  cendres  de  Hol- 
lande,  a  requ  a  la  deuxieme  coupe  autant  de  fumier  qu’au  printemps,  on  se 
borne  a  l’enterrer,  et  on  y  fait  passer  la  herse  pour  aplanir  les  sillons;  peu  de 
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temps  apres  on  donne  un  second  labour,  qu’on  aplanit  a  nouveau  et  qu’on  fait 
suivre  d’un  troisieme. 

Tons  ces  travaux  sont  faits  avant  la  fin  du  mois  d’octobre ;  au  printemps,  on 
herse  vigoureusemen  t  et  on  seme. 

D’autres  cultivateurs  ne  donnent  qu’un  labour  apres.  le  trefle,  sans  aucune 
espece  d’engrais,  et  deux  au  printemps,  dont  l’un  precede  de  quelques  jours  les 
semailles. 

C’est  au  premier  labour  de  cette  saison  qu’on  fume  avec  des  cendres  ou  des 
tourteaux  et  du  purin. 

Apres  le  seigle  et  les  navels,  les  uns  abandonnent  le  terrain  a  lui-meme , 
d’autres  donnent,  immediatement  apres  "la  recolte,  si  le  temps  le  permet,  un 
bon  labour,  puis  ils  fument  abondamment. 

Les  terres  qui  ont  porte  du  seigle  et  des  navets  reqoivent,  apres  le  seigle, 
une  demi-fumure  pour  les  navets,  et  apres  la  recolte  des  navets  une  autre 
demi-fumure  que  l’on  enterre  a  peine.  Au  mois  de  mars,  on  donne  un  labour 
croise  et  on  herse. 

Le  second  labour  de  printemps  se  fait  aussi  en  sens  croise,  puis  on  rdpand 
des  cendres  de  Hollande,  de  l’engrais,  et  quelques  jours  apres  on  procede  aux 
semailles. 

Apres  l’avoine,  qui  a  recu  une  bonne  fumure,  on  se  contente  d’un  labour  et 
on  abandonne  la  terre  jusqu’au  printemps,  puis  on  repand  l’engrais. 

Apres  le  froment,  qui  a  ete  precede  de  chanvre  seme  sur  un  sol  beche  et 
bien  fume  avec  des  engrais  de  ferine,  et  qui,  a  son  tour  a  requ  une  demi-fumure, 
on  abandonne  la  terre  a  elle-meme  jusqu’au  printemps.  Alors,  on  lui  donne  un 
ou  deux  labours  et  ensuite  on  l’arrose  avec  du  purin ;  apres  quoi  on  seme  sur 
hersage. 

Apres  les  feveroles,  on  dechaume  et  on  donne  un  labour  profond  en  sillons 
qui  est  repete  au  printemps  et  suivi  d’un  second  labour  a  plat;  on  y  repand  des 
cendres  qu’on  enterre  avec  la  herse,  puis  on  roule. 

Apres  le  chanvre,  qui  a  dte  fortement  fume,  le  sol  reqoit  un  labour  en  sillons 
avant  l’hiver  et  apres ;  la  terre  se  repose  ensuite  jusqu’au  printemps,  epoque  a 
laquelle  on  laboure  a  nouveau  les  sillons  eleves,  puis  on  y  met  de  1’engrais. 

Apres  les  pommes  de  terre  et  les  betteraves,  le  sol  ne  reqoit  ordinairement 
qu’un  seul  labour  suivi  d’un  hersage  au  printemps;  on  arrose  le  terrain 
pour  l’emblaver  quelques  jours  apres,  puis  on  le  traite  comme  apres  le 
chanvre. 

Le  lin  qui  suit  les  pommes  de  terre  est  inferieur  en  qualite  a  celui  qui  est 
recolte  apres  le  trefle,  l’avoine  et  le  chanvre. 

Lorsque  1’on  veut  ensemencer  en  lin  une  prairie  rompue,  on  lui  donne  un 
labour  profond  avant  l’hiver  et  on  la  divise  en  sillons  pour  faciliter  l’eeoulement 
de  l’eau.  Au  printemps,  on  donne  encore  un  ou  deux  labours.  L’engrais  est 
ensuite  apporte,  puis  on  herse  et  l’on  seme. 

Quel  que  soil  le  mode  de  culture,  la  preparation  du  sol  dans  ces  contrees 
n’est  complete  qu’apres  le  passage  du  traineau  en  planches  ou  en  perches 
represente  figures  It  et  12. 

En  France,  dans  les  environs  du  Mans,  un  premier  labour  se  fait  au  com- 
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mencement  du  mois  de  septembre,  des  que  la  moisson  est  enlevee.  On  precede 
a  un  second  labour  vers  le  milieu  du  mois  d’octobre  pour  enterrer  le  fumier, 
et  les  premiers  jours  de  fevrier  sont  utilises  a  donner  les  dernieres  fagons. 


Fig.  12. 


Dans  le  departement  de  Maine-et-Loire,  les  lins  d’hiver  suceedent  presque 
toujours  aux  froments.  Des  que  la  recolte  est  enlevee,  on  precede  a  un  labour 
tres  profond,  puis  on  herse,  et  peu  de  temps  avant  d’ensemencer  on  se  contents 
de  briser  les  mottes  et  de  redresser  le  terrain. 
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Pour  les  lins  d’ete,  la  preparation  du  terrain  est  A  peu  de  chose  pres  sem- 
blable.  On  donne  rarement  plus  d'un  labour  a  la  charrue  suivi  par  un  hersage 
et  par  une  fa<;on  au  hoyau. 

Immediatement  avant  le  moment  des  semailles,  on  hale  la  terre,  c’est-a-dire 
que,  dans  le  but  de  detruire  les  mauvaises  herbes  et  pour  ameublir  la  surface 
sans  favoriser  1’evaporation  de  la  masse  inferieure,  on  detranche  a  la  houe  sur 
une  profondeur  d’environ  5  centimetres. 

Dans  le  departement  de  VAisne,  on  suit  a  peu  pres  partoutlememe  assole- 
ment  triennal,  consistant  a  faire  succeder  lelin  au  chanvreetle  bleaulin.  Lecul- 
tivateur  etablit  sa  fumure  pour  le  chanvre,  retourne  la  terre  apres  larecolte, 
1’ameublit  ensuite  au  commencement  du  printemps  par  quelques  hersages,  puis 
seme  immediatement  le  lin  sans  nouvelle  fumure.  Le  froment  vient  ensuite 
tres  bien  l’annee  suivante. 


EIYGRAIS 

Pour  les  terres  fortes,  aussi  bien  que  pour  les  terres  legeres,  les  cultivateurs 
evitent  1’emploi  des  fumiers  longs  quand  on  approche  de  l'epoque  a  laquelle  on 
veut  semer  lin.  Ils  font  en  sorte  de  bien  engraisser  leur  terre,  une  ou  plusieurs 
annees  al’avance,  de  faqon  a  pouvoir  se  contenter  des  engrais  liquides  ou  pul¬ 
verises  au  moment  des  semailles. 

Les  engrais  liquides  conviennent  bien  aux  terres  legeres  et  chaudes.  On  doit 
aussi  tenir  compte  des  facultes  epuisantes  de  la  recolte  qui  a  precede. 

Dans  les  terres  legeres  et  humides,  de  meme  que  sur  les  prairies  nouvelle- 
menl  bechees,  on  peut  faire  usage  de  cendres. 

Les  tourteaux  de  graines  oleagineuses  conviennent  bien  aux  terres  argi- 
leuses.  Les  especes  les  plus  chaudes  doivent  etre  employees  dans  les  terrains  ou 
l’argile  domine.  Les  tourteaux  de  colza  reussissent  bien  dans  les  environs  de 
Courtrai  et  de  Lille.  Le  guano  s’emploie  aussi  avantageusement  dans  les  terres 
un  peu  froides. 

Dans  le  cas  ou  le  terrain  est  humide,  on  reduit  les  tourteaux  en  poudre  et  on 
les  repand  en  cet  dtat  sur  le  sol. 

Bien  que  les  fumiers  longs  soient  mis  en  terre  une  ou  plusieurs  annees 
avant  la  semaille  du  lin,  on  doit  reserver  ceux  des  betes  a  comes  pour  les 
terres  sablonneuses  et  brftlantes.  On  pourra  ainsi  leur  conserver  plus  de 
fraicheur. 

Le  fumier  de  cheval,  qui  est  plus  chaud,  convient  mieux  pour  les  terres 
froides  et  argileuses. 

La  composition  du  sol  et  ses  facultes  fecondantes  varient  d’une  contree  a 
1’autre ;  il  n’y  a  done  rien  d’absolu  dans  les  quantites  d’engrais  dont  on  doit 
faire  usage. 

EPOttUE  DES  SEMIS 


En  Belgique,  les  semailles  se  font  generalement  en  mars  ou  en  mai. 
L’experience  a  montre  que  les  semailles  faites  en  mars  donnent  des  produits 
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plus  abondanls  et  de  qualite  superieure.  Beaucoup  de  semailies  se  font  aussi  au 
mois  d’avril. 

Les  lins  semes  tardivement  croissent  et  mflrissent  trop  rapidement ;  ils  se 
trouvent  ainsi  places  dans  des  conditions  analogues  aux  lins  de  Russie,  et  par 
suite  ils  en  ont  les  defauts. 

Ceux,  au  contraire,  qui  sont  semes  en  mars  ou  au  commencement  d’avril 
sont  exposes  au  mauvais  temps  qui  retarde  leur  premiere  crue  et  qui  fortifie 
leur  racine;  quand,  un  peu  plus  tard,  les  chaleurs  arrivent,  la  vegetation  est 
vigoureuse.  Ces  lins  sont  alors  plus  nerveux  que  ceux  semes  au  mois  de 
mai. 

Dans  certains  de  nos  departements,  notamment  aux  environs  de  Nantes,  les 
semailies  se  font  en  grande  partie  en  automne.  Les  lins  semes  a  cette  epoque 
n’atteignent  jamais  un  grand  developpement ;  les  tiges  restent  courtes  et  les 
filaments  sont  grossiers ;  on  les  emploie  difficilement  dans  les  filatures  meca- 
niques. 

Dans  les  Flandres,  on  a  l’habitude  de  semer  des  carottes  ou  du  trefle  au 
milieu  du  lin. 

S’il  s’agit  deterres  legercs,  on  seme  par  dessus  le  lin  environ  3  kilogrammes 
de  graine  de  carotte  sur  un  hectare  de  terre.  Ces  carottes  sont  arrachees  en 
octobre,  afin  de  pouvoir  semer  du  ble  immediatement  apres. 

Dans  les  terres  plus  argileuses,  on  prefere  generalement  semer  du  trefle;  il 
faut  environ  10  kilogrammes  de  cette  graine  par  hectare  de  terre. 

Dans  ce  dernier  cas,  on  doit  attendre  que  le  lin  soit  deja  leve;  sans 
cette  precaution,  le  trefle  prendrait  un  trop  grand  developpement  et  nuirait 
au  lin. 

11  doit  y  avoir  six  ii  huit  ans  d’intervalle  entre  deux  recoltes  de  lin  sur  le 
meme  terrain.  Cependant  cette  regie  n’est  pas  absolue;  il  y  a  des  exceptions  en 
faveur  des  terres  tres  riches. 

Dans  les  environs  d’Odessa,  par  exemple,  le  lin  peut  etre  recolte  deux  annees 
de  suite  sur  le  mSme  sol.  On  peut  agir  de  meme  sur  certaines  terres  de  la  Hol- 
lande  et  de  la  Vendee. 

En  general,  il  y  a  toujours  avantage  a  varier  les  semences,  meme  pour  les 
meilleures  terres,  par  un  bon  assolement. 

En  Belgique,  on  alterne  au  moyen  du  ble,  de  l’avoine,  du  trefle,  des  pommes 
de  terre,  etc. 

Dans  certaines  parties  de  la  Hollande,  ou  la  terre  n’est  fumee  que  tous  les 
sept  ans,  on  seme  d’abord  du  colza,  puis  du  froment,  et  la  troisieme  annee 
du  lin. 

CHOIX  DES  SEMENCES 

Les  graines  de  lin  du  commerce  se  divisent  en  lin  tonnele,  ou  expedie  en 
tonnes,  et  en  lin  ensache ,  qui  est  livre  en  sacs. 

Le  premier  vient  du  port  de  Riga,  qui  le  reqoit  de  la  Livonie  et  de  la  Lithua- 
nie.  Le  second  est  orignaire  de  la  Zelande.  11  vient  aussi  d’Amerique  des  graines 
de  lin  a  fleurs  blanches. 
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D’apres  de  Berneaud,  les  caracteres  d’une  bonne  graine  de  lin  sont  les 
suivants : 

La  bonne  graine  est  courte,  grosse,  epaisse,  rondelette,  ferme,  pesante,  d’un 
brun  elair,  un  peu  huileuse.  Celle  qui  est  verte  doit  Otre  rejetee  comme  semence, 
die  n’est  meme  pas  propre  a  faire  de  1’huile. 

Pour  savoir  si  la  graine  est  ferme,  on  en  prend  une  poignee,  on  serre  jus- 
qu’a  ce  qu’elle  glisse  entre  les  doigts  et  le  pouce ;  la  promptitude  avec  laquelle 
elle  s’echappe  est  une  preuve  de  fermete.  Afin  de  se  rendre  compte  du  poids,  on 
la  jette  dans  un  verre  d’eau;  elle  doit  gagner  le  fond  immediatement.  Enfin, 
die  est  huileuse  lorsqu'elle  petille  et  s’enflamme  aussitdt  qu’elle  est  repandue 
sur  un  fer  rougi  au  feu. 

Deux  eirconstances  d’ailleurs  peuvent  modifier  le  choix  de  la  graine  a  semer : 
la  quality  du  sol  d’abord,  ensuite  le  produit  auquel  on  veut  donner  la  prefe¬ 
rence  lors  de  la  recolte,  la  filasse  ou  la  graine. 

Si  la  culture  a  la  filasse  pour  but  principal,  et  qu’il  s’agisse  de  terres  legeres, 
la  semence  la  plus  vigoureuse  est  celle  qui  convient  le  mieux.  La  graine  de  Riga 
doit  etre  alors  placee  en  premiere  ligne;  elle  supplee  en  quelque  sorte,  par  sa 
puissance  vegetative,  a  ce  qui  manque  au  sol. 

Dans  les  terres  fortes  ou  argileuses,  la  graine  de  Zelande  est  celle  qui  donne 
les  meilleurs  resultats. 

La  degenerescence  des  semences  de  lin  oblige  les  cultivateurs  a  faire  venir 
de  l’etranger,  a  grands  frais,  une  bonne  partie  des  graines  qu’ils  sement 
ohaque  annee.  La  cause  de  cette  degenerescence  n’est  pas  entierement 
connue. 

II  est  a  rcmarquer  que  la  degenerescence  de  la  graine  est  d’autant  plus 
prompte  que  le  sol  est  plus  leger  et  que  la  culture  est  dirigee  en  vue  d’obtenir 
de  bons  produits  en  filasse. 

Quelle  que  soit  la  qualite  de  la  graine  employee,  on  doit  avoir  le  soin  de 
la  cribler  pour  en  eliminer  les  graines  franchement  mauvaises. 

QUAXTITE  DE  SEMEXCE  A  EMPLOYER. 

La  quantite  de  la  semence  a  repandre  sur  un  hectare  est  subordonnee  au 
but  que  1’on  se  propose  d’atteindre,  ainsi  qu’a  la  qualite  du  sol  et  a  celle  de  la 
graine. 

S’il  s’agit  d’obtenir  de  bonne  filasse,  il  convient  de  semer  environ  250  litres 
de  graine  de  lin  par  hectare  si  l’on  opere  avec  l’espece  a  fleur  bleue.  Lorsque 
l’on  veut  cultiver  du  lin  a  fleur  blanche,  il  faut  semer  environ  300  litres. 

En  semant  le  lin  a  fleur  blanche  plus  dru  que  celui  a  fleur  bleue,  on  attenue 
le  defaut  naturel  de  cette  premiere  espece,  qui  est  d’avoir  des  tiges  plus 
rameuses  et  des  filaments  plus  grossiers. 

Une  terre  tres  feconde  peut  recevoir  un  peu  plus  de  semence ;  au  contraire, 
dans  une  terre  maigre  il  en  faudrait  un  peu  moins. 

Le  cultivatenr  doit  egalement  tenir  compte  de  la  qualite  de  la  graine  qu’il 
doit  semer.  Dans  tous  les  cas,  la  graine  doit  etre  criblee  avec  soin. 

En  general,  il  est  toujours  mauvais  d’essayer  d’obtenir  une  recolte  ayant 
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le  double  but  de  fournir  de  la  filasse  et  de  la  graine.  On  doit  toujours  choisir 
entre  les  deux. 

Lorsque  l’on  veut  obtenir  une  recolte  de  graine  seule,  on  imite  ce  qui  se 
fait  en  Russie.  Dans  les  environs  d’Odessa,  par  exemple,  chaque  hectare  recoit 
seulement  75  litres  de  graine. 

II  arrive  souvent  que  la  qualite  de  la  terre  et  le  haut  prix  de  la  main-d’oeuvre 
peuvent  engager  a  cultiver  plutbt  pour  la  graine  que  pour  la  filasse. 

Une  autre  consideration  vient  a  l’appui  de  la  culture  du  lin  faite  au  point 
de  vue  de  la  semence;  c’est  que,  dans  ce  cas,  il  y  a  peu  de  frais  pour  la  semence 
employee  par  le  cultivateur,  et  qu’en  m&me  temps  que  la  quantite  de  graine 
obtenue  est  dans  une  proportion  plus  considerable  que  dans  le  cas  d’une  cul¬ 
ture  faite  en  vue  de  produire  de  la  filasse ,  cette  graine  acquiert  aussi  une 
valeur  beaucoup  plus  grande. 

Dans  les  environs  d’Odessa,  on  recolte  par  hectare  jusqu’a  20  hectolitres  de 
graine  pour  semence. 


SARCLAGE 

Le  sarclage  influe  beaucoup  sur  la  qualite  et  sur  la  quantite  du  lin,  selon 
qu’il  est  bien  ou  mal  fait.  On  doit  sarcler  lorsque  le  lin  a  environ  10  centi¬ 
metres  de  hauteur  au  maximum. 

Le  plus  souvent,  lorsque  l’on  doit  sarcler  deux  fois,  la  seconde  operation 
commence  aussiiot  que  la  premiere  est  terminee.  Un  intervalle  d’une  semaine 
sufRt  ordinairement  entre  les  deux  sarclages. 

Le  sarclage  d’ailleurs  est  beaucoup  plus  facile  lorsque  la  terre  est  legerement 
humide. 


MALADIES  ET  EJY1VEMIS  DU  LIIY 

Les  maladies  de  ce  textile  sont  le  feu  ou  charbon,  Yetetement,  le  miellat  et 
le  rouge. 

Le  feu  noircit  le  lin  dans  sa  partie  superieure  et  le  jaunit  Si  la  partie  infe- 
rieure.  Cette  affection  est  attribute  aux  engrais  pailleux  et  longs  et  aux  tour- 
teaux  de  colza. 

Lorsque  le  lin  est  attaque  par  YetStement,  la  sommite  des  tiges  s’incline,  et 
vers  le  milieu  de  ces  tiges  se  produit  un  nouveau  bourgeon.  Dans  ce  cas,  sur- 
tout  si  le  temps  est  sec,  la  filasse  produite  prend  une  mauvaise  teinte. 

Le  miellat  se  reconnait  a  ce  que  les  feuilles  se  couvrent  par  places  d’une 
matiere  visqueuse  et  sucree  qui  a  pour  cause  l’apparition  d’un  puceron. 

Le  rouge  consiste  en  une  teinte  rougeatre  qui  apparait  aux  extremites  des 
tiges ;  cette  maladie  est  due  aux  secheresses  trop  prolongees. 

Le  cuscute  d’Europe  est  la  seule  plante  parasite  attaquant  le  lin.  On  s’en 
debarrasse  par  des  arrosages  au  sulfate  de  fer. 

Enfin  les  puces  de  terre  sont  les  seuls  insectes  qui  soient  redoutables  pour 
le  lin.  Leur  destruction  est  fort  difficile,  sinon  impossible. 
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RECOLTE  DU  UliV 

Si  la  culture  a  ete  dirigee  eu  vue  d’obtenir  de  la  fllasse,  il  importe  beaucoup 
de  cueillir  le  lin  avant  que  la  tige  ait  atteint  une  maturite  complete. 

II  est  assez  difficile  d’indiquer  avec  precision  quel  est  le  degre  de  maturite 
convenable.  Ce  que  l’on  peut  dire,  c’est  que  les  tiges  doivent  etre  encore  vertes 
et  legerement  jaunes;  la  graine  alors  est  encore  verte,  elle  est  juteuse  et  s’ecrase 
sous  une  faible  pression. 

Par  ce  mode  de  culture  on  ne  sacrifle  cependant  pas  la  graine  completement, 
car  cette  derniere,  conservee  dans  les  capsules  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  acheve  de  se  developper  et  acquiert  un  degre  de  maturite  suffisant 
pour  6tre  propre  a  faire  de  l’huile,  si  memo  elle  n’est  employee  comme 
semence. 

Recolte  dans  ces  conditions,  un  hectare  de  lin  peut  produire  10  hectolitres 
de  graines. 

Si  l’on  veut  avoir  de  belle  filasse,  il  est  absolument  indispensable  de  cueillir 
le  lin  avant  sa  complete  maturity ;  c’est  le  contraire  lorsque  la  culture  est 
dirigee  en  vue  d’obtenir  de  bonne  semence. 

Le  lin  s’arrache  par  poignees,  puis  on  forme  des  bottes  ayant  environ 
10  centimetres  de  diametre.  On  le  laisse  ainsi  secher  pendant  quelques  jours, 
puis  on  en  forme  une  espece  de  muraille  en  posant  alternativement  chaque 
botte  en  sens  inverse.  Quelque  temps  apres,  on  procede  au  battage. 

En  Flandre,  on  enleve  les  tetes  a  l’aide  d’un  peigne  a  deux  ou  trois  rangs  de 
dents  en  fer  pouvant  se  fixer  sur  un  chevalet. 

L’ouvrier  prend  une  poignee  de  lin  du  cote  des  racines,  il  en  fait  penetrer 
les  tiges  entre  les  dents  et  les  retire  ensuite  vers  Ini  jusqu’a  ce  que  toutes  les 
graines  soient  tombees.  Il  ne  reste  plus  qu’a  les  battre  sur  des  draps  et  a  les 
vanner. 

Quant  aux  paquets  de  tiges,  on  les  place  dans  un  lieu  sec  en  attendant  le 
moment  de  les  porter  au  routoir. 

ESSAIS  DE  CULTURE  RATIOXXELLE  DU  I.I\  FAITS 
EX  SILESIE 

Nous  donnerons,  pour  completer  ces  donnees  generates  sur  la  culture  du 
lin,  quelques  details  au  sujet  d’essais  de  culture  rationnelle  de  ce  textile  faits  en 
1885  a  Popelau,  dans  le  cercle  de  Rybnik. 

La  Societe  centrale  agricole  de  Silesie  fit  etablir  dans  cette  contree  un  champ 
modele  pour  la  culture  du  lin,  ainsi  qu’un  cours  pour  Fenseignement  des  meil- 
leures  methodes  de  preparation  de  la  filasse. 

La  culture,  la  recolte  et  la  preparation  du  lin  s’y  effectuent  d’apres  la  me- 
thode  beige.  Toutes  les  ameliorations  connues  ont  ete  apportees  dans  le  rouis- 
sage  au  moyen  de  l’eau,  ainsi  que  dans  le  teillage  et  dans  les  diverses  manipu¬ 
lations  qui  accompagnent  ces  operations. 

Le  terrain  consacre  a  cette  culture  avait,  en  1887,  une  contenance  de  1  hec¬ 
tare  trois  quarts.  Le  sol  choisi  dtait  d’une  nature  argilo-siliceuse  dont  la  surface 
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arable  avait  ete  soigneusement  amendee  jusqu’a  0m,28  de  profondeur.  Les 
chaumes  des  froments  cultives  en  1883  sur  ee  meme  terrain  avaient  ete  laisses 
sur  le  champ. 

Avant  le  commencement  de  l’hiver,  le  sol  avait  dtefouille  surune  profondeur 
de 0m,23,  etplus  tard  le  sous-sol  avait  ete  creuseit  12  centimetres  aumoyend’une 
charrue  defonceuse.  On  repandit  ensuite  sur  les  sillons  600  kilogrammes 
de  kainite,  engrais  provenant  des  mines  de  Stassfurth  et  consistant  en  un 
melange  de  differents  sels  et  principalement  de  sulfates  de  potasse  et  ma- 
gnesie,  de  chlorures  de  potassium  et  de  sodium  avec  un  quart  de  charbon 
d’os. 

Les  semailles  furent  effectuees  le  13  avril  sur  un  sol  completemcnt  sec.  On 
sema  sur  1  hectare  de  la  gratae  precedemment  recoltee  sur  place,  et  sur  le  res- 
tant  du  champ  SO  kilogrammes  de  graine  russe. 

Les  quantites  d’eau  qui  tomberent  pendant  la  vegetation  furent  les  sui- 
vantes  : 


Du  10  au  20  avril . 
Du  20  au  30  avril . 
Du  1"  au  10  mai  . 
Du  10  au  20  mai  . 
Du  20  au  30  mai  . 
Du  1"  au  10  juin  . 
Du  10  au  20  juin  . 
Du  20  au  30  juin  . 
Du  1"'  au  10  juillet 
Du  10  au  20  juillet 


'3,7 
2,9 
13,  S 
20,0 
2,1 
131,7 

27.8 
39,3 

41.8 

28.8 


La  floraison  commenga  le  13  juin.  La  plante  ayant  pousse  lentement  au 
debut,  put  resister  aux  averses  da  mois  dejuin;  plus  tard,  sous  l’influence  de 
l’humidite,  elle  se  cpucha  sur  le  sol.  Le  lin  fut,  a  cause  de  cela,  arrache  le 
18  juin  avant  sa  maturity,  puis  mis  en  tas. 

La  qualite  des  tiges  ainsi  recoltees  laissa  beaucoup  a  desirer,  mais  cet  essai 
prouva  qu’avec  une  culture  rationnelle  on  peut  tirer  une  valeur  quelconquc 
du  lin,  si  mauvaises  que  soient  les  conditions  dans  lesquelles  la  recolte  s’ef- 
fectuc. 

Les  resultats  furent  les  suivants  : 

10  a  20  p.  100  des  fibres  moisies  furent  abandonnees  sur  le  champ. 

La  graine  russe,  semee  sur  trois  quarts  d’hcctare,  donna  2.980  kilogrammes 
de  lin  brut,  soit  3.973  kilogrammes  par  hectare  et  270  kilogrammes  de  graine, 
ee  qui  fait  360  kilogrammes  par  hectare. 

La  graine  de  la  premiere  recolle,  semee  sur  1  hectare,  produisit  4.373  kilo¬ 
grammes  de  lin  brut  et  265  kilogrammes  de  graine. 

Le  lin  produit  par  la  graine  de  Russie  fut  roui  entierement  en  deux  groupes 
separes.  Le  premier  groupe,  comprenant  2.180  kilogrammes,  resta  immerge 
dans  l'eau  du  4  au  12  aofit  avec  une  temperature  moyenne  de  18  degres  cenli- 
grades,  et  du  13  au  27  aoht;  il  fut  ensuite  etendu  en  plein  air. 

Le  second  groupe,  comprenant  800  kilogrammes,  sejourna  dans  l’eau  du  6 
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au  16  aoht  par  une  temperature  moyenne  egale  a  17  degres,  et  fut  soumis  au 
blanchiment  du  17  aotit  au  1"  septembre. 

Les  deux  groupes  donnerent  1.738  kilogrammes  de  lin  roui,  soit  par  hectare 
2.315  kilogrammes,  ou  58  p.  100  au  lieu  de  75  p.  100  que  doit  produire  une 
recolte  uormale. 

Les  800  kilogrammes  de  lin  produits  par  la  graine  recoltee  sur  place  demeu- 
rerent  dans  l’eau  du  10  au  18  aoht  par  une  temperature  egale  a  18  degres,  puis 
au  blanchiment  du  19  aotit  au  2  septembre.  Ils  produisirent  500  kilogrammes 
de  lin  roui,  soit  59  p.  100,  ce  qui  fait  2.690  kilogrammes  par  hectare. 

Le  lin  brut  donna  done  2.238  kilogrammes  de  lin  roui,  d’ou  on  obtint  par 
les  operations  qui  suivirent : 

450  kilogrammes  de  lin  teilld, 

110  kilogrammes  d’dtoupe  de  premitre  quality, 

275  kilogrammes  d’dtoupe  de  deuxitme  qualitd. 

Ces  nombres  peuyent  6tre  d’un  utile  secours  lorsqu’on  se  propose  de  caleu- 
ler  les  avantages  que  peut  procurer,  dans  des  conditions  donnees,  la  culture 
rationnelle  du  lin. 

Ajoutons  que  l’Allemagne,  malgre  l’etat  florissant  de  son  industrie  liniere, 
n’est  pas  encore  parvenue  a  donner  a  la  culture  de  ce  textile  tout  le  developpe- 
ment  qu’elle  comporte. 

Actuellement,  cet  empire  possede  80  grands  etablissements  liniers  occupant 
30.000  ouvriers;  il  consacre  k  la  culture  du  lin  130.000  hectares,  dont  le  rende- 
ment  peut  s’elever  a  42.500  tonnes  de  lin. 
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CHAPITRE  VII 


ROUISSAGE  DU  LIN 


De  toutes  les  operations  que  doit  subir  le  lin,  celle  da  rouissage  est  certai- 
nement  la  plus  importante,  car  elle  exerce  une  grande  influence  sur  la  qualite 
de  lafdasse  finalement  produite. 

Nous  allons  voir  que  les  methodes  de  rouissage  du  lin  se  rapprochenl  beau- 
coup  de  eelles  que  nous  avons  decrites  pour  le  chanvre.  Les  methodes  em¬ 
ployees  dans  les  campagnes  ont  pour  resultat,  qu’on  les  pratique  a  l’eau  stag- 
nante  ou  a  l’eau  courante,  de  melanger  aux  eaux  des  rivieres  des  matieres 
organiques  azotees  dontla  putrefaction  tres  facile  est  egalement  tres  insalubre. 
Ajoutons,  en  outre,  que  ces  matieres  organiques  pourraient,  si  on  ne  les  per- 
dait  pas,  constituer  un  excellent  engrais. 

La  fibre  textile  purifiee  ne  contient,  comme  l’huile  des  graines,  que  des 
principes  carbones,  hydrogenes  et  oxygenes  dont  l’exportation  n’appauvrit  pas 
le  sol.  II  serait  done  important  de  pouvoir  conserver  les  principes  azotes  que 
le  rouissage  detache  des  tiges.  La  filasse  utilisable  dans  l’induslrie  forme  envi¬ 
ron  le  sixieme  du  poids  de  la  tige;  il  faudrait  done  chercher  a  recuperer  les 
cinq  sixiemes  restants  qui  constituent  un  engrais  puissant. 

Nous  verrons  par  la  suite  que  de  nombreux  procedes  mecaniques  et  chi- 
miques  ont  ete  proposes  pour  amdliorer  ou  supprimer  le  rouissage  ordinaire, 
mais  des  raisons  analogues  a  eelles  que  nous  avons  donnees  lorsqu’il  s’agissait 
du  chanvre  s’opposent  generalement  a  la  reussite  de  ces  procedes. 

Les  filaments  du  lin  ont  une  forme  analogue  a  celle  du  chanvre,  mais  sont 
1  1 

plus  fins  (fig.  13).  Leur  diametre  varie  enlre  —  et  —  de  millimetre;  en  outre, 
leurs  cloisons  ne  presen  tent  pas  les  petits  filaments  que  l’on  remarque  dans 
eelles  du  chanvre. 

Le  lin  peut  etre  roui  a  l’eau  courante,  a  l’eau  stagnante,  sur  le  pre,  ou  sur 
le  pre  et  a  l’eau,  ce  qui  constitue  le  rouissage  mixte. 

Comme  pour  le  chanvre,  il  s’agit  au  moyen  du  rouissage  de  desagreger, 
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d’isoler  et  de  diviser  les  fibres  qui  constituent  la  filasse.  Les  menies  matieres 
chimiques  sont  en  jeu,  et  par  consequent  les  memes  reactions  sont  appelees  a 
se  produire. 


Fig.  13. 


Le  rouissage  doit  diviser  les  fibres,  car  plus  ce  rouissage  sera  bien  fait,  et 
plus  la  matiere  fibreuse  se  divisera  facilement;  les  operations  subsequentes  du 
teillage  et  du  peignage  produiront  done  une  matiere  plus  abondante,  plus  fine 
et  plus  soyeuse. 

On  voit  done  quelle  grande  influence  le  rouissage  exerce  sur  la  qualite  et 
sur  le  rendement  du  lin ;  un  mauvais  rouissage  peut  faire  perdre  a  ce  dernier 
toute  valeur  commerciale. 

Le  meilieur  rouissage  sera  done  celui  qui  separera  le  mieux  la  fibre  de  la 
partie  ligneuse,  par  une  action  tres  uniforme  sur  toutes  les  parties  du  vegetal, 
el  par  une  destruction  ou  transformation  des  matieres  gommeuses  qui  devra  se 
faire  sans  alterer  la  filasse  et  sans  diminuer  son  rendement. 

Les  cultivateurs  nomment  generalement  graisse  de  lin  la  matiere  visqueuse 
recouvrant  le  textile  lorsqu’on  le  sort  de  l’eau. 

Cette  graisse  est  formee  par  les  matieres  que  nous  avons  etudiees  precedem- 
ment,  acides  pectosique  et  pectiqne,  matieres  gelatineuses,  ete. 

II  faut  dire  qu’une  partie  de  ces  matieres,  en  sechant,  rendent  au  lin  sa 
force  et  sa  souplesse;  lorsqu’il  est  trop  desagrege  et  prive  completement  des 
parties  gommeuses,  il  devient,  il  est  vrai,  tres  moelleux  et  ressemble  a  la  soie, 
mais  aussi  ce  n’est  plus  qu’une  matiere  cotonneuse  courte  et  sans  eon- 
sistanee. 

Ces  matieres  ne  doivent  done  pas  6tre  completement  detruites,  mais  settle¬ 
ment  trnnsformees  de  maniere  a  rendre  les  fibres  bien  independantes  les  unes 
des  autres. 

En  general,  la  qualite  de  l’eau  destinee  au  rouissage  n’a  pas  d’influence  sur 
la  filasse  produite;  il  faut  seulement  qu’elle  ne  soit  pas  ferrugineuse  ni  trop 
caicaire.  Les  eaux  de  la  Lys  sont  reputees  comme  etant  excellentes  pour  le 
rouissage,  cela  provient  de  la  grande  quantite  de  lins  que  1’on  y  fait  rouir; 
ces  eaux  sont  alors  dans  un  etat  de  fermentation  permanente  qui  favorise  leur 
action. 

Ordinairement,  et  pour  la  me  me  cause,  les  premiers  lins  soumis  a  l’action 
de  l’eau  ne  sont  jamais,  toutes  choses  egales  d’ailleurs,  aussi  bien  rouis  que 
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ceux  q«i  sont  immerges  lorsque  le  rouissage  a  comment  depuis  un  certain 
temps. 

L’eau  de  la  Lys,  avant  de  servir  au  rouissage,  presente  la  composition  sui- 
vante  par  litre : 

Air  dissous . 

Gaz  acide  carbonique . 

Sulfate  de  chaux . 

Carbonate  de  chaux . 

Azotate  de  magndsie  et  chlorure 
Bicarbonate  de  potasse  .... 

Chlorure  de  sodium . 

ROUISSAGE  A  L’EAU  COURA1VTE 

Ce  rouissage  peut  se  faire  dans  n’importe  quel  cours  d’eau  et  se  pratique 
generalement  du  lb  avril  au  IS  octobre. 

Le  rouissage  a  l’eau  courante  est  en  usage  en  France,  en  Belgique,  en  Irlande 
et  dans  certaines  contrdes  de  la  Russie  et  de  l’Allemagne. 

Les  lins  destines  A  6tre  rouis  de  cette  facon  sont  traites  de  diverses  manieres 
suivant  leur  qualite. 

Les  qualites  inferieures  sont  rouies.  dans  l’annee  meme  de  la  recolte,  les. 
qualites  superieures  sont  generalement  soumises  a  un  double  rouissage. 

Apres  avoir  cueilli  le  Un,  on  le  laisse  en  haie  sur  le  champ  jusqu’a  ce  que  la 
dessiccation  soit  a  peu  pres  complete,  puis  on  bat  la  graine  et  on  met  le  lin  a 
l’cau.  Lorsque  le  rouissage  aalteintle  degrd  convenable,  on  retire  le  lin  de  l’eau 
et  on  le  fait  seclier.  Ce  lin  ainsi  prepare  porte  le  nom  de  lin  vert. 

Les  lins  tres  fins  exigent  une  eau  dure  et  froide ;  leurs  fibres  tres  tenues,  en 
eifet,  demandent  que  la  fermentation  pectique  se  fasse  tres  lentement  pour  ne 
pas  etre  alterees. 

Les  secondes  qualites  passent  ordinairement  1’hiver  dans  la  grange,  et  ne  sont 
lakes  a  l’eau  qu’au  printemps  suivant;  une  fois  retirees  de  l’eau  on  les  fait 
secher,  puis  on  les  etend  sur  une  prairie,  ou  elles  restent  pendant  une  semaine. 
Ces  lins  sont  ddsignes  sous  le  nom  de  lins  a  la  minute. 

Enfin,  les  qualites  superieures  comme  les  secondes  qualites  sont  mises  al’eau 
au  printemps;  elles  y  restent  plus  ou  moins  longtemps,  selon  que  l’on  veut  les 
soumettre  ou  non  a  un  second  rouissage;  puis,  apres  les  avoir  sechees,  on  les 
etend  sur  une  prairie  ou  elles  restent  environ  quatre  semaines.  Ensuite,  on 
rentre  ces  lins  dans  la  grange  pour  recommencer  la  meme  operation  au  prin¬ 
temps  suivant. 

Si  l’on  renonce  a  rouir  les  lins  une  seconde  fois,  on  attend,  avant  de  les 
retirer  de  l’eau,  quils  aient  atteint  le  degre  de  rouissage  convenable,  et  on  les 
abandonne  environ  cinq  semaines  sur  la  prairie  avant  de  les  rentrer  en  grange; 
ceux  traites  de  cette  maniere  portent  le  nom  de  lins  blancs. 

Le  rouissage  a  l’eau  courante  peut  durer  de  cinq  a  vingt  jours,  selon  la  tem¬ 
perature  et  selon  la  quality  du  lin.  Lorsque  la  maturite  de  la  plante  est  tres 
avancee,  le  rouissage  doit  etre  plus  long.  Les  lins  de  mai,  plus  tendres  que  ceux 
de  mars,  ne  doivent  pas  rester  a  l’eau  aussi  longtemps  que  ces  derniers. 

On  rouit  a  l’eau  courante  de  deux  fa^ons,  soit  en  monlees,  soit  en  pleine  eau. 


O'1', 026 
0,  005 
Os-, 015 
0,  070 
0,  005 


PAUL  CHARPENTIER  —  LES  TEXTILES 


83 


Cette  dermere  maniere  de  proceder  est  generalement  preferee  dans  les  grands 
centres. 

On  appelle  montees  des  fosses  pratiquees  sur  le  borddes  rivieres,  ayant  gene¬ 
ralement  une  largeur  de  6  a  8  metres,  une  longueur  de  IS  a  20  metres  et  lm,80 
de  profondeur;  un  filet  d’eau  arrive  a  leur  surface  superieure  et  se  renouvelle 
constamment. 

De  toutes  faqons  les  lins  sont  mis  a  l’eau  dans  des  ballons.  Ces  ballons  sont 
de  grandes  caisses  carrees  sans  couvercle,  dont  le  fond  et  les  parois  ont  plus  de 
vide  que  de  plein.  Ils  ont  generalement  4  a  5  metres  de  long  et.  de  large,  sur 
i*»,20  de  haut.  La  hauteur  seule  est  a  eonsiderer,  c’est  la  longueur  des  lins  qui 
la  determine. 

Les  ballons  peuvent  contenir  de  800  a  1.200  kilogrammes  de  lin  battu,  suivant 
la  qualite  et  la  hauteur  des  tiges. 

Chaque  botte  de  lin  doit  dtre  attachee  avec  trois  liens  de  paille ;  c’est  dans  cet 
etat  que  le  lin  est  place  verticalement  dans  les  ballons ;  on  a  soin  de  garnir  les 
parois  verticales  de  ceux-ci  avec  de  la  paille,  afin  que  les  corps  etrangers  apportes 
par  la  riviere  ne  soient  pas  introduits  dans  le  lin. 

Quand  le  ballon  est  garni  de  lin,  on  le  recouvre  d’une  couche  de  paille  que 
l’on  maintient  a  l’aide  de  planches  et  de  pierres ;  puis  on  le  fait  descendre  au- 
dessous  de  la  surface  de  l’eau  sans  aller  cependant  jusqu’au  fond  de  la  riviere ; 
cette  derniere  ne  doit  done  pas  avoir  moins  de  1”,60  de  profondeur  environ.  Le 
lin  est  ainsi  mis  a  l’abri  d’un  courant  trop  rapide.  La  paille  qui  garnit  les  parois 
du  ballon  sert  a  preserver  la  matiere  textile  du  limon  et  des  impuretes  que  peut 
charrier  la  riviere. 

Les  eaux  les  plus  limpides  a  courant  modere  et  a  niveau  constant  sont  celles 
qui  sont  les  plus  propres  au  rouissage  du  lin. 

L’eau  limpide  donne  en  effet  au  lin  une  couleur  blanche  qui  est  tres  recher- 
chee.  D'autre  part,  an  courant  trop  fort  detruirait  lelin  sans  le  rouir;  enfin,  les 
variations  de  hauteur  de  1’eau  qui  laisseraient  unepartie  du  lin  exposee  a  l’action 
de  l’air  compromettraient  le  succesde  l’operation.  Les  eaux  limoneuses  ou  ferru- 
gineuses  conviennent  pen,  car  elles  ont  l’inconvenient  de  donner  au  lin  une 
nuance  fonede  tres  difficile  a  enlever. 

Le  lin  sejourne  dans  le  ballon  pendant  un  temps  variable;  il  est  done  neces- 
saire  de  le  visiter  pour  s’assurer  que  le  rouissage  est  ou  non  termind. 

On  reconnait  que  le  lin  est  assez  roui  lorsque  la  filasse  se  detache  facilement 
de  l’ecorce  dans  toute  la  longueur  de  la  tige.  Pour  s’en  assurer  il  faut  avoir  le 
soin  de  faire  cette  experience  sur  une  petite  poignee  de  lin  qu’on  a  fait  sdcher 
au  prealable. 

Quand  on  a  reconnu  que  le  rouissage  est  suffisant,  les  grosses  bottes  sont 
mises  debout  sur  le  bord  de  la  riviere  afin  de  leur  permettre  de  s’egoutter.  Le 
lin  est  alors  tellement  faible  que  si  on  voulaitl’etendre  il  se  briserait,  le  sechage 
lui  rend  toute  sa  force.  On  doit  done  lever  le  lin  de  l’etendage  seulement  lorsque 
la  dessiccation  est  complete. 

La  matiere  textile  est  ensuite  remise  en  bottes  de  5  kilogrammes  environ, 
puis  laissee  en  magasin  pendant  quelques  semaines  avant  d’etre  soumise  au 
teillage. 


ENCYCLOPfiDIE  CHIMIftUE 


Les  lins  blancs  destines  a  un  second  rouissage  restent  en  magasin  jusqu’au 
printemps  de  la  seconde  annee.  On  les  soumet  alors  a  l’operation  que  nous 
xenons  de  decrire. 

ROUISSAGE  A  L’EAU  STAGXAXTE 

Le  rouissage  al’eau  stagnante  s’opere  au  moment  de  la  recolte,  generalement 
au  mois  de  juillet.  On  emploie  pour  cela  des  fosses  creusees  en  terre  connues 
sous  le  nom  de  rouloirs  (fig.  14). 


Fig.  li. 


Les  tiges  destinees  a  cette  operation  sont  separSes  des  graines  aussitot  apres 
la  recolte.  A  mesure  que  le  lin  est  drege,  il  est  lie  au  milieu  avec  une  seule  atta¬ 
che  faite  avec  le  lin  mfeme  et  dispose. en  bottes  de  20  centimetres  de  diametre. 

Les  routoirs  prepares  a  l’avancesont  pris  dans  des  fosses  que  l’on  divise  sui- 
vant  les  besoins. 

Plusieurs  jours  avant  d’apporter  le  lin.au  routoir,  on  a  eu  soin  de  nettoyer 
les  parois  des  fosses  qui  ont  de  3  a  a  metres  de  large. 

Lorsque  cette  operation  est  terminee,  on  jette  dans  les  routoirs  des  feuilles 
d’aulne,  afin  de  donner  au  lin  une  nuance  bleuatre. 

La  couleur  bleu  clair  ou  gris  argente  etant  la  plus  estimee,  1’addition  de 
feuilles  et  de  branches  d’aulne  est  surlout  necessaire  dans  les  routoirs  dont  le 
sol  est  argileux. 

On  neutralise  ainsi  la  couleur  jaune  ferrugineuse  que  le  lin  ne  manquerait 
pas  de  prendre  dans  ces  routoirs. 

En  general,  on  donne  aux  routoirs  une  profondeur  qui  varie  entre  1  metre 
et  lm,30. 

Lorsque  le  lin  est  apporte  au  routoir,  les  ouvriers  sc  mettent  a  1’eau  etpla- 
cent  les  bottes  de  lin  comme  on  arrange  les  gerbes  de  ble  dans  une  aire. 

On  commence  a  l’une  des  extremites  xlu  routoir;  le  premier  rang  de  bottes  a 
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ses  racines  le  long  de  la  paroi;  le  second  est  dispose  en  sens  inverse,  de  maniere 
que  les  racines  de  l’un  soient  sur  la  tete  de  l’autre. 

Tous  les  rangs  qui  suivent  sont' places,  la  racine  vers  l’ouvrier,  et  superposes 
de  faqon  que  le  rang  nouvellement  place  laisse  a  decouvert  la  tele  du  rang  pre¬ 
cedent  jusqu’au  tiers  de  la  longueur  totale  du  lin. 

Lorsque  trois  ou  quatre  rangs  de  bottes  de  lin  garnissent  la  largeur  du  rou- 
toir,  1’ouvrier  arme  d^une  pelle  prend  la  boue  qui  se  trouve  au  fond  du  routoir 
et  en  recouvre  le  lin  deja  place;  la  couche  doit  avoir  environ  10  centimetres 
d’epaisseur.  La  boue  est  bien  etendue  sur  toute  la  longueur  des  tiges  et  repose 
directement  sur  le  lin,  a  1’exception  de  la  partie  qui  doit  servir  de  point  d'appui 
au  rang  suivant. 

L’operation  se  continue  ainsi  jusqu’a  ce  que  le  routoir  soit  rempli. 

Quand  ce  travail  est  termine,  la  boue  dont  on  a  reconvert  le  lin  se  trouve  a 
peu  pres  au  niveau  de  la  surface  de  l’eau.  Si  les  rouisseurs  s’aperqoivent  qu’il 
y  a  trop  d’eau,  ils  en  6 tent.  Le  lin  ne  doit  pas  reposer  sur  le  fond  du  routoir; 
s’il  en  etait  ainsi,  les  ouvriers  introduiraient  de  l’eau  pour  le  mettre  a  flot. 

Lorsque  l’on  emploie  un  routoir  ne  nontenant  pas  de  boue,  on  remplace 
celle-ci  par  du  gazon. 

Le  rouissage  est  tres  avance  quand  le  nombre  des  bulles  d’air  qui  viennent 
crever  a  la  surface  du  liquide  commence  a  diminuer,  et  le  lin  est  assez  roui 
lorsque  les  filaments  se  detachent  faciiement  de  la  tige  sur  une  longueur  d’en- 
viron  15  centimetres. 

On  retire  alors  le  lin  de  l’eau  en  commenqant  par  les  bottes  qui  ont  ete  pla- 
eees  en  dernier  lieu. 

Un  ouvrier  agite  les  bottes  de  lin  dans  l’eau  du  routoir  pour  les  degager  de 
la  boue  qui  les  recouvre,  puis  d’autres  ouvriers  les  placent  debout  pour  faeiliter 
l’ecoulement  de  l’eau  et  rendre  le  transport  plus  facile. 

Le  lin  roui  a  l’eau  stagnante  est  generalement  plus  moelleuxque  celui  qui  est 
roui  a  l’eau  courante.  Le  fil  et  la  toile  qui  en  proviennent  se  blanchissent  faciie¬ 
ment;  le  poids  produit  est  plus  considerable. 

La  duree  du  rouissage  depend  de  la  qualite  du  lin,  de  la  temperature  et  de 
la  nature  de  l’eau.  En  moyenne,  ce  rouissage  demande  une  douzaine  de  jours. 

La  surveillance  doit  etre  plus  assidue  que  pour  le  rouissage  A  l’eau  courante, 
a  cause  de  la  grande  quantity  de  matieres  gommeuses  dissoute  dans  une  faible 
quantite  d’eau  qui  ne  se  renouvelle  pas. 

L’analyse  suivante  peut  donner  une  idee  de  la  composition  moyenne  de  l’ex- 
trait  des  eaux  de  rouissage  evaporees  a  100  degres  centigrades  : 


Carbone .  30,69 

Hydrogime .  4,24 

Oxygtne .  20,80 

Azote . 2,24 

Cendres .  42,03 


100,00 


Quant  aux  cendres,  une  analyse  de  Kane  a  donne  les  nombres  suivants : 
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Potasse .  9,78 

Soude .  9,82 

Chaux .  12,33 

Magndsie .  7,79 

Alumine .  9,98 

Siliee .  21,33 

Acide  phosphorique .  10,84 

Chlore . 2,41 

Acide  carbonique .  16,93 

Acide  sulfurique . .  .  .  2,65 


100,00 

L’eau  des  routoirs  a  eau  stagnante  doit  etre  changee  a  chaque  nouveau 
rouissage. 

Lorsque  le  lin  est  sorti,  on  l’etend  et  on  le  seche,  puis  on  le  rentre  a  Fabri 
en  attendant  le  teillage. 

ROUISSAGE  SUR  PRE  OU  A  LA  ROSEE 

Ce  mode  de  traitement  du  lin  se  pratique  generalement  dans  les  provinces  du 
Hainaut  et  de  Namur,  ainsi  que  dans  l’ancienne  Picardie,  et  dans  les  departe- 
ments  du  Nord,  de  la  Mayenne  et  de  la  Normandie. 

Dans  cette  operation,  le  lin  que  l’on  veut  rouir  doit  etre  prealablement  seche. 
Ge  resultat  s’obtient  en  platan  t  le  lin  en  haies  de  la  mb  me  facon  que  celui  qui 
doit  subir  le  rouissage  a  l’eau  courante. 

Trois  semaines  suffisent  ordinairement  pour  obtenir  une  dessiccation  conve- 
nable. 

Si  l’on  ne  procbdait  pas  a  ce  premier  secliage,  on  ferait  une  perte  de  poids 
considerable.  Lorsque  le  lin  est  sec,  on  bat  la  graine,  puis  on  etend  la  plante  sur 
un  prb  ou  sur  un  jeune  trefle.  Certains  cultivateurs,  au  lieu  de  rouir  leur  lin 
immediatement  le  mettent  en  grange,  puis  attendent  le  mois  de  fevrier  suivant. 
Ce  lin  est  appele  lin  de  mars,  il  est  generalement  meilleur  et  plus  blanc. 

Le  rouissage  sur  terre  exige  generalement  un  mois  ou  un  mois  et  demi.  Mais 
il  est  necessaire  que  toutes  les  parlies  de  la  tige  soient  egalement  exposees  aux 
influences  atmospheriques  pour  obtenir  par  ce  procede  un  lin  convenablement 
roui. 

La  reussite  du  rouissage  sur  pre  est  beaucoup  plus  incertaine  que  celle  des 
autres  methodes,  et  depend  presque  exclusivement  des  variations  de  la  tempe¬ 
rature. 

Le  lin  etendu  en  lignes  droites  et  en  couches  legeres  doit  etre  retourne  tous 
les  cinq  jours  en  moyenne.Pour  cela  on  se  sert  d’une  grande  gaule  ou  perclie, 
ayant  4  metres  de  longueur,  qui  retourne  d’un  seul  coup  toutes  les  tiges  qui 
reposent  sur  elle. 

Ce  travail  est  tres  facilite  lorsque  le  pre  d’etendage  est  bien  uni  et  que  les 
couches  de  lin  sont  bien  droites;  il  ne  doit  y  btre  procede  que  par  un  temps 
tres  sec. 

La  filasse  du  lin  roui  par  ce  procede  a  moins  de  force ;  elle  est  de  plusieurs 
couleurs,  souvent  elle  a  des  taches  de  rouille  causees  par  la  nature  du  sol,  et 
qui  sont  tres  difficiles  a  enlever. 
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ROUISSAGE  MIXTE 

Lorsque  le  lin  est  mftr,  on  l’arrache  et  on  l’etend  sur  terre  de  facon  a  bien 
faire  secher  la  graine. 

Le  lin  bien  sec  est  ensuite  battu  et  mis  en  bottes  qui  sont  plongees  dans  l’eau 
de  maniere  a  surnager;  tous  les  deux  jours  on  les  retourne. 

La  duree  dii  rouissage  depend  alors  de  I’etat  dans  lequel  etait  le  lin  au  mo¬ 
ment  ou  il  a  ete  plonge  dans  le  routoir.  Une  plante  qui  aura  requ  beaucoup  d’eau 
pendant  son  dtendage  sur  le  pre  demandera  naturellement  beaucoup  moins  de 
temps  pour  etre  a.  point  que  celle  qui  aurait  requ  peu  d’eau. 

Le  rouissage  termini,  le  lin  est  mis  en  cfines,  puis  sdche. 

Ce  systeme  est  generalement  suivi  dans  le  pays  de  Bergues. 

ROUISSAGE  DU  M.Y  PAR  LA  GEUEE 

On  a  propose  aussi  le  mode  de  rouissage  suivant : 

On  mouille  completement  le  lin  avec  de  l’eau,  et  dans  cet  etat  on  l’expose  a 
l’air  libre  en  couches  peu  epaisses  a  Taction  du  froid.  Plus  les  couches  de  lin 
humides  sont  minces,  plus  elles  gelent  rapidement,  et  cette  condition  est  neces- 
saire  afm  de  pouvoir  les  rentrer  le  meme  jour. 

Lorsque  le  lin  est  completement  gele,  on  en  fait  de  petits  paquets  peu  serres, 
qu’on  transporte  dans  une  chambre  fermee,  et  on  les  laisse  jusqu’a  ce  que  le 
degel  survienne.  II  faut  faire  attention  quand  on  lie  le  paquet  de  ne  pas  casser 
les  tiges,  sans  quoi  on  romprait  en  meme  temps  les  fibres  et  la  filasse. 

Des  que  le  lin  commence  a  degeler,  on  doit  demonter  les  paquets,  et  aussitdt 
que  le  degel  est  eomplet,  on  ouvre  les  paquets  et  on  les  fait  secher  au  soleil  si 
Ton  peut,  ou  dans  une  etuve  en  chambre  chauffee. 

La  congelation  produit  a  ce  qu’il  parait  ce  resultat  que  les  fibres  de  la  filasse 
sc  separent,  et  cette  derniere  abandonne  la  chenevotte. 

Le  travail  du  lin  qui  se  fait  ensuite  comme  a  l’ordinaire  marche  avec  facilite 
et  rapidity,  et  il  parait  que  Ton  peut  obtenir  par  ce  procede  une  fibre  tres  fine 
et  tres  propre  a  la  filature. 

t'OMDARAISOX  DES  DIVERS  SYSTEAIES  DE  ROUISSAGE 

Lorsque  le  cultivateur  qui  rouit  et  teille  lui-meme  son  lin  n’a  pas  de  cours 
d’eau  a  sa  disposition,  il  est  oblige  d’employer  le  systeme  a  Teau  stagnante, 
souvent  meme  il  n’a  pas  d’eau  du  tout,  et  alors  le  rouissage  sur  pre  s’impose  a 
lui,  mais  a  part  ce  cas  de  force  majeure,  le  systeme  a  Teau  courante  doit  toujours 
etre  conseille,  car  il  est  le  meilleur  de  beaucoup. 

Ce  dernier  rouissage  fournit  une  filasse  plus  forte,  plus  resistante,  plus  facile 
a  filer  et  a  tisser.  La  eouleur  est  egalement  plus  belle.  Le  rendement  est,  il 
est  vrai,  un  peu  moindre,  mais  la  qualite  du  produit  compense  et  au  dela  ce 
defaut. 

L’eau  qui  se  renouvelle  constamment  enleve  en  eflet  regulierement  au  fur 
et  a  mesure  de  leur  decomposition  les  matieres  solubles;  Teau  stagnante,  au 


88  EN CYCLO PfiDIE  CHIMIQCE 

contraire,  conserve  conslamment  ces  matieres  en  contact  avec  la  filasse,  et  cette 
derniere  perd  de  sa  force. 

II  est  vrai  de  dire  que  l’eau  stagnante  produit  un  lin  plus  doux  et  plus  moel- 
leux,  mais  qui  est  moins  fort  et  moins  resistant  que  cclui  roui  au  ballon. 

Le  rendement  plus  grand  produit  par  l’eau  stagnante  pro vient  d’une  certaine 
quantite  de  matieres  gommeuses  qui  restent  collees  aux  fibres;  ces  gommes  dis- 
paraissent  plus  tard  dans  les  operations  de  la  filature  et  du  blanchimen  t. 

Quant  au  rouissage  sur  pre,  le  lin  qu’il  produit  est  naturellement  roui  d’une 
faqon  imparfaite ;  le  textile  renferme  encore  de  grandes  quantiles  de  matieres 
gommeuses,  il  n’est  pas  suffisamment  desagrege,  et  sa  couleur  n’est  pas  uni¬ 
forme.  La  toile  qui  en  provient  a  l’inconvenient  d’etre  creuse  et  legere  apres  les 
operations  du  blanchiment. 

Nous  n’insisterons  pas  sur  les  inconvenients  que  presen  tent  ces  divers 
rouissages  au  point  de  vue  del’hygiene;  les  memes  considerations  que  celles 
presentees  Iorsqu’il  s’agissait  du  chanvre  trouveraient  leur  place  ici,  et  nous 
passerons  immediatement  a  l’examen  des  differents  precedes  qui  ont  ete  pro¬ 
poses  et  employes  pour  amdliorer  ou  supprimer  le  rouissage. 

DIVERS  PROCEDES  PROPOSES  POUR  AMELIORER 
OU  SUPPRIMER  LE  ROUISSAGE 

De  nombreux  essais  de  rouissage  mecanique  et  de  rouissage  chimique  ont  ete 
faits  en  France  des  le  commencement  du  siecle  par  Bralle,  puis  par  Christian. 

Notre  pays  a  eu  la  gloire  de  l’initiative  dans  ce  perfectionnement,  comme  il 
a  la  gloire  d’ avoir  donne  naissance  a  Philippe  de  Girard,  le  veritable  inventeur 
de  la  filature  mecanique  du  lin. 

Plus  tard  ces  grandes  experiences,  ces  belles  decouvertes  ont  ete  reprises  et 
appliquees  a  l’etranger,  qui  a  souvent  reconnu  que  le  merite  en  revenait  a  la 
France ;  nous  citerons  comme  exemple  une  petite  ville  de  Russie  qui  s’appelle 
Girardon,  pour  rappeler  la  fondation  d’une  filature  de  lin  en  Pologne  par 
Philippe  de  Girard. 

Dans  le  but  d’arriver  a  perfectionner  le  rouissage,  on  a  fait  depuis  un  siecle 
un  grand  nombre  d’essais. 

On  a  experimente  successivement  Faction  de  l’eau  chaude  ou  froide  tombant 
d’une  certaine  hauteur,  Penfouissement  des  tiges,  l’arrosage  ou  la  raise  en  tas 
des  tiges  pour  les  rouir  par  fermentation,  puis  enfin  le  traitement  des  pailles  a 
chaud  ou  a  froid  par  un  alcali  ou  par  un  acide. 

On  a  essaye  tout  d’abord  l’acide  sulfurique  pour  arriver  a  dissoudre  rapide- 
ment  la  matiere  gommeuse. 

Les  premieres  experiences  de  rouissage  manufacturier  remontent  a  1730. 
Elies  avaient  pour  but  de  cotoniser  le  lin  en  le  faisant  bouillir  dans  une  solution 
de  potasse  caustique,  puis  en  le  soumettant  a  une  dessiccation  prolongee. 

En  1790  Berthollet  indiquait  en  France  un  precede  semblable  pour  donner 
au.lin  et  au  chanvre  l’apparence  du  coton.  D’autres  tentatives  analogues  furent 
faites  a  la  meme  epoque  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  mais  l'opposition  des 


PAUL  CHARPENTIER  —  LES  TEXTILES 


83 

manufacturiers  et  des  ouvriers  qui  ne  parvenaient  pas  a  bien  filer  la  matiere 
ainsi  preparee,  fit  abandonner  ces  essais. 

En  1851  Claussen  recommence  ces  tentatives  en  Angleterre,  et  produisit  d'assez 
grandes  quantites  de  flax  coton  par  le  procede  suivant : 

1°  Introduction  des  tiges  de  lin  sec  dans  un  bain  compose  de  100  parties  d’eau 
et  2  parties  de  soude  caustique,  progressivement  amene  a  1’ ebullition.  Apres  cette 
ebullition  qui  durait  une  heure,  on  separait  la  chenevotte  par  le  teillage; 

2°  Les  filaments,  coupes  sur  une  longueur  d’environ  4  centimetres,  etaient 
laves,  puis  plonges  dans  un  nouveau  bain  compose  de  10  parties  de  carbonate  de 
soude  pour  100  parties  d’eau  ; 

3"  Les  fibres  etaient  ensuite  immergdes  dans  une  dissolution  composee  de  une 
partie  d’acide  sulfurique  pour  100  parties  d’eau,  et  finalement  blancliies  dans  un 
bain  d’hypochlorite  de  chaux. 

Le  Conseil  d'hygiene  de  la  Seine,  consulte  sur  la  valeur  de  ce  procede,  for¬ 
mula  les  appreciations  et  les  conclusions  snivantes  : 

«  Apres  avoir  examine  les  dchantillons  fabriques,  nous  declarons  qu’il  n’est 
pas  avantageux  de  transformer  le  lin  en  fibres  courtes  imitant  celles  du  coton, 
que  bien  au  contraire  le  resultat  de  cette  operation  est  d’amoindrir  la  qualite  et 
la  valeur.  de  la  matiere  premiere  en  privant  le  lin  de  ce  qui  fait  son  principal 
merite,  a  savoir  la  longueur,  la  fraicheur  et  la  force  de  ses  filaments. 

«  Le  lin  de  bonne  qualite  a  plus  de  valeur  que  le  coton,  et  c’est  une  erreur  de 
croire  que  les  fibres  du  lin  peuvent  acquerir  des  proprietes  en  opposition  avee 
leur  nature  et  leur  contexture.  Les  poils  de  coton  plats  et  contournes  en  forme 
de  huit  successifs  seronl  toujours  essentiellement  differents  et  ne  pourront  jamais 
fitre  assimiles  d’une  facon  complete  aux  fibres  cylindriques  du  lin,  qui  conser- 
vera  toujours  sa  pesanteur  specifiquc  et  n’acquerra  jamais  la  chaleur  de  la  laine 
ou  de  la  soie. 

«  Pour  operer  avec  quelque  chance  de  profit  la  transformation  du  lin  ou  du 
chanvre  en  matiere  imitant  le  coton,  il  faut  agir  sur  des  matieres  premieres  de 
tres  petite  valeur,  telles  que  lins  de  mauvaise  venue,  lins  avaries  ou  dechets 
de  filatures. 

«  Les  fils  et  les  tissus  que  l’on  obtiendrait  ainsi  conserveront  toujours  leur 
qualite  propre,  et  ne  deviendront  jamais  ni  coton,  ni  laine,  ni  soie.  » 

PROCEDE  AMBRICAIiV  OU  SCHE.VCKS 

Ce  procede,  dont  nous  avons  dejadonne  une  idee  a  propos  du  chanvre,  a  ete 
invente  en  Amerique,  puis  importe  en  Irlande  sous  le  titre  de  Schencks  potent 
system  of  steeping  flax,  enfin  perfectionne  par  deux  ingenieurs  francais , 
MM.  Bernard  et  Koch. 

Dans  ce  procede,  le  lin  est  d’abord  egrene  a  l’aide  d’un  ustensile  tres  simple 
compose  de  deux  rouleaux  creux  en  fonte  ayant  35  centimetres  de  diametre  et 
40  centimetres  de  long  disposes  horizonlalementsur  les  deux  bras  d’une  potence, 
les  deux  axes  etant  dans  le  merne  plan  vertical. 

II  suffit  de  passer  une  ou  deux  fois  entre  ces  deux  cylindres  tournant  en  sens 
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inverse  l’un  de  l’autre,  la  portion  chargee  de  graines,  pour  detacher  celles-ci,  qui 
tombent  avec  les  enveloppes. 

Apres  avoir  ensuite  retranche  les  bouts  contournes  en  helice  ou  vrilles  des 
racines,  a  1’aide  d’un  coupe-racines  ordinaire ,  on  porte  le  lin  aux  cuves  de 
rouissage. 

Ces  cuves  sont  au  nombre  de  douze,  placees  sur  deux  rangees  parallel es,  1’une 
vis-a-vis  de  l’autre ;  entre  les  deux  rangees  sont  disposes  les  tubes  qui,  au  moyen 
de  robinets,  amenent  a  volonte  la  vapeur  dans  un  serpentin  horizontal  circulant 
sous  un  double  fond,  puis  evacuant  1’eau  condensee  ou  conduisent  au  dehors  le 
liquide  des  cuves  apres  la  fermentation. 

Les  cuves  sont  elliptiques  afin  de  menager  la  place.  Chacune  a  5  metres  de 
grand  diametre,  3  metres  de  petit  diametre  et  l’",20  de  haut.  Elies  sont  suppor- 
tees  par  des  desen  pierre.  Le  faux  fond  sous  lequel  circule  le  serpentin  est  perce 
de  trous  comme  une  cuve  a  brasser. 

Le  lin  est  place  debout,  serre  sur  le  faux  fond.  On  en  peut  traiter  environ 
750  kilogrammes  a  chaque  fois.  Le  lin  est  fixe  a  l’aide  d’un  faux  fond,  a  claire- 
voie,  en  plusieurs  parties,  maintenu  par  des  barres  et  quelques  clavettes,  afin 
d’empOcher  qn’il  ne  soit  souleve  par  l’eau  dont  on  remplit  la  cuve.  On  inlroduit 
ensuite  la  vapeur  dans  le  serpentin,  afin  d’elever  la  temperature  graduellement 
jusqu’a  32  degres  eentigrades. 

Cette  maniere  d’operer  est  preferable  a  celle  qui  consistait  a  faire  chauffer 
l’eau  a  l’avance. 

La  fermentation  ne  tarde  pas  a  commencer;  elle  se  manifeste  par  un  dega- 
gement  de  nombreuses  bulles  de  gaz,  et  entretient  presque  seule  la  temperature 
initiale  pendant  environ  soixante  heures. 

On  sent  d’abord  une  odeur  aromatique  a  laquelle  succede  une  odeur  analogue 
a  celle  de  la  choucroute.  Le  rouissage  est  a  son  terme  lorsque  la  fermentation 
cesse. 

Si  l’on  a  fait  usage  d’eau  seleniteuse  ou  calcaire,  1’ operation  demande  quatre- 
vingt-dix  heures. 

Dans  tous  les  cas,  lorsque  l’on  est  arrive  a  ce  point,  on  fait  ecouler  l’eau  hors 
de  l’atelier,  et  l’on  enleve  le  lin  que  Ton  dispose  en' nappes  etendues  a  plat  entre 
deux  lattes  qui  pincent  le  bout  prOs  de  la  racineet  sont  maintenues  par  une  cla- 
vette  tournante. 

Toutes  les  poignees  ainsi  etendues  sont  mises  au  sechoir,  en  posant  les  bouts 
de  lattes  horizontalement  sur  des  traverses  legeres.  On  termine  la  dessiecation 
dans  une  piece  chauffee  par  les  chaleurs  perdues  des  genOrateurs  de  la  machine 
a  vapeur  et  des  retours  d’eau. 

Le  broyage  et  le  teillage  du  lin  sont  ensuite  executes  par  deux  machines 
speciales. 

La  premiere  est  composee  de  cinq  paires  de  cylindres  ayant  20  centimetres 
de  diametre,  offrant  des  cannelures  graduellement  plus  fines.  Chaque  poignee 
de  lin,  etendue  en  nappe,  passe  successivement  entre  les  cinq  paires  de 
cylindres. 

Les  tiges  etant  ainsi  concassees  dans  tous  les  porte-a-faux  entre  les  canne¬ 
lures,  on  doit  eliminer  tous  les  fragments,  afin  d’obtenir  la  filasse.  A  cet  effet, 
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chaque  nappe  est  fixee  sur  un  etabli  special  entre  deux  regies  garnies  de  caout¬ 
chouc  vulcanise,  et  l’on  introduit  toutes  ces  nappes  dans  une  rainure  de  la 
deuxieme  machine,  oh  elles  sont  poussees  a  la  suite  les  unes  des  autres  par  une 
chaine  sans  fin. 

Les  deux  tiers  environ  de  la  nappe  qui  pendent  au-dessous  de  la  rainure  sont 
frappes,  durant  le  trajet,  par  des  tringles  en  fer  disposees  suivant  les  genera¬ 
trices  de  deux  cones  entre  lesquels  la  filasse  est  frottee  sur  les  deux  faces  des 
nappes.  Celles-ci  arrivees  a  l’autre  extremite,  sont  parfaitement  nettoyees  de 
toute  chenevotte  dans  la  partie  qui  dtait  au-dessous  des  deux  regies.  On  les  re- 
prend  en  sens  inverse  entre  deux  autres  regies,  degageant  le  bout  non  teille  qui, 
a  son  tour,  pend  au-dessous  de  la  rainure  et  setrouve  frappe  durant  son  trajet.  Le 
lin  sort  de  la  machine  completement  epuPe,  et  sans  avoir  eprouve  de  dechets 
notables. 

Cette  methode  de  rouissage  presente  certains  avantages  qui  sont  les  suivants  : 

J°  L’extension  de  la  culture  du  lin  se  trouve  facilitee  par  cela  mfime  que  le 
travail  des  fermiers  est  simplifie;  on  evite  des  chances  de  perte  par  suite  des 
avaries  dans  les  routoirs,  les  etendages  et  les  dechets  au  teillage.  Une  seule  nuit 
d’un  temps  orageux  suffit  en  effet  pour  faire  depasser  dans  les  routoirs  le  terme 
du  rouissage,  et  pour  occasionner  par  la  suite  de  tres  grands  dechets  au  teillage. 

2°  Dans  certaines  localites  ou  l’on  peut  disposer  d’eau  chaude  provenant  des 
condenseurs  de  vapeur,  le  chauffage  des  cuves  a  fermentation  n’exigc  pas  de 
combustible. 

3°  Rien  ne  s’opposant  plus  a  1’ecoulement  des  eaux  reservees  aux  routoirs, 
on  peut  rendrela  saiubrite  aux  campagnes,  qui  souffraient  j usque-la  des  incon- 
venients  dus  an  rouissage  a  l’eau  stagnante. 

4°  Les  terres  peuvent,  des  lors,  etre  assainies  par  les  precedes  de  drainage. 

5°  Les  fibres  obtenues  par  ce  precede  paraissent  6tre  au  moins  aussi 
bonnes. 

En  outre,  les  residus  de  l’operation  peuvent  servir  a  diverses  applications  : 

1°  On  pent,  en  separant  soigneusement  les  enveloppes  et  menues  graines 
de  la  graine  de  lin,  les  souniettre  a  la  coction  et  les  m filer  aux  aliments  des 
animaux. 

2°  Les  debris  ligneux  ou  chenevottes  peuvent  servir  au  chaufFage  des  chau- 
dieres  a  vapeur. 

3°  Les  eaux  rejetees  des  cuves  apres  la  fermentation  peuvent  etre  avanta- 
geusement  appliquees  a  l’irrigation  .et  a  la  fumure  des  terres. 

En  Irlande,  on  emploie  pour  la  culture  du  lin  destine  a  fitre  traite  par  ce  pre¬ 
cede  un  engrais  ainsi  compost  : 


Os  pulverise .  21 

Chlorure  de  potassium .  15 

Chlorure  de  sodium . 14 

Pldtre  cuit  en  poudre . 16 

Sulfate  de  magndsie .  28 


100 

Dans  l’espace  d'une  semaine,  les  douze  cuves  peuvent  rouir  20.000  kilogram¬ 
mes  de  lin  fournissant  2.500  kilogrammes  de  fibres.  Le  travail  emploie  quarante 
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hommes  et  trente  femmes.  La  broie  occupe  ea  outre  douze  bommes  et  douze 
femmes. 

D’autre  part,  on  a  reproche  a  ce  systeme,  comme  a  plusieurs  autres,  de 
depouiller  le  lin  de  sa  graisse  et  de  modifier  la  couleur  de  la  filasse,  en  lui  don- 
nant  un  ton  mat,  puis  de  diminuer  sa  qualite  en  rendant  la  fibre  seche  et 
eassante. 

En  realite,  il  n’a  eu  en  France  qu’un  succes  passager. 

Le  probleme  a  resoudre  est  en  somme  d’harmoniser  le  mode  de  rouissage 
avec  les  progres  et  les  besoins  toujours  nouveaux  du  filage  mecaniquo,  de  faci- 
liter  des  l’abord  les  preparations  de  la  matiere.  textile,  son  classement  pour  le 
filage,  de  lui  donner  de  la  souplesse,  du  gras,  de  la  lourdeur  tout  en  lui  con- 
servant  toute  sa  force  et  toute  son  elasticite,  enfin  de  faire  que  plus  tard  le  blan- 
chiment  soit  plus  facile,  plus  prompt  et  moins  couteux. 

PKOCEDE  TEUWAXGXE 

A  peu  pres  a  la  mfime  epoque  M.  Terwangne,  de  Lille,  en  concurrence  avec 
le  pro  cede  dit  americain,  pr6na  et  fit  appliquer  un  nouveau  systeme  de  traite- 
ment  du  lin,  qui  prit  le  titre  de  proeede  franqais. 

On  peut  dire  a  propos  du  rouissage  du  lin  qu’il  existe  deux  fermen¬ 
tations  : 

1°  La  fermentation  acide; 

2°  La  fermentation  put  rule. 

La  premiere  est  produite  par  la  partie  dite  mueilagineuse. 

La  seconde,  la  fermentation  putride,  est  produite  par  la  partie  dite  gluti- 
neuse  formant  un  des  principes  constituents  du  verni  contenu  dans  les  fibres 
du  lin. 

Entre  ces  deux  periodes  existe  une  troisieme  fermentation  intermediaire 
dans  laquelleles  principes  qui  se  degagent  sont  en  elat  d’equilibre;  c’est  cette 
fermentation  intermediaire  que  l’on  doit  considerer  comme  le  veritable  moment 
oii  le  rouissage  parfait  du  lin  doit  s’arreter. 

Pendant  l’acte  de  la  premiere  fermentation,  l'eau  qui  reagit  sur  les  principes 
du  lin  se  decompose.  Son  oxygene  se  porle  sur  le  mucilage  et  donne  naissance 
aux  differents  acides,  tandis  que  son  hydrogene  se  volatilise  a  l’etat  de  gaz. 

(Nous  verrons  un  peu  plus  loin  quelle  lumiere  ont  jete  sur  ces  divers 
phenomenes  les  travaux  de  M.  Fremy,  relatifs  a  la  pectose  et  a  V acide 
pectique. 

Lorsque  cette  fermentation  s’arrfete,  l’acide  developpe  dans  la  liqueur  exerce 
son  action  sur  la  matiere  glutineuse,  la  dissout  et  forme  avec  elle  une  combi- 
son  neutre. 

Les  principes  de  la  matiere  glutineuse  sont  alors  assez  divises  pour  pouvoir 
etre  facilement  separes  de  l’eeorce. 

La  veritable  fermentation  putride  s’etablit  dans  le  gluten,  dont  les  principes 
se  separent  pour  former  un  nouvel  ordre  de  eombinaisons.  De  l'ammoniaque, 
des  hydrogenes  sulfure  et  phosphore  se  degagent. 

C’est  a  ce  moment  que  la  substance  putride  qui  se  forme  penetre  dans  la 
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fibre  du  lin  et  la  brunit  d'une  maniere  irreparable,  tandis  que  1’ action  continue 
de  l’oxygene  produit  par  la  decomposition  de  I’eau  se  porte  sur  les  principes 
mSmes  de  la  fibre  corticale  et  l’altere  par  cette  combustion  interne. 

On  peut  dire  que  ce  sont  la  les  causes  de  l’alteration  du  lin,  de  l’insalu- 
brite  et  du  falblc  rendement  obtenu  par  la  suite  au  teillage  et  au  peignage. 

En  general,  on  recherche  unlin  bien  roui,  mucilagineux,  gras  au  toucher, 
souple,  elastique,  fort,  d’un  grand  rendement  au  peignage,  avee  etoupes  nettes, 
d’un  blanchiment  facile;  pour  atteindre  ce  desideratum,  M.  Terwangne  indique 
les  dispositions  suivantes  : 

On  commence  par  construire  des  compartiments  routoirs  en  briques,  qui 
ont  d’abord  l’avantage  de  cottier  moins  cher  d’etablissement  que  des  cuves 
epaisses  et  cerclees.  Chacun  des  compartiments  regoit  300  kilogrammes  de 
lin  par  bottes  de  2  kilogrammes  au  pi  us,  liees  par  une  simple  ficelle  vers  le  milieu. 

L’eau  doit  impregner  facilement  les  tubes  ligneux,  soit  pendant  l’operation 
du  rouissage,  soit  apres  1’operation  du  rincage ;  cette  derniere  est  indispensa¬ 
ble  ;  elle  s’ execute  en  cuve,  apres  l’ecoulement  de  l’eau  de  rouissage,  que  l’on 
recueille  d’ailleurs  pour  l’employer  comme  engrais. 

L’eau  est  mise  froide,  l’immersion  doit  etre  complete.  Pour  elever  la  tem¬ 
perature  a  25  degres  centigrades  sans  la  depasser,  on  se  sort  d’un  courant  de 
vapeur  arrivant  par  un  petit  tube  perce  de  trous  et  place  sous  un  fond  troue. 

Pendant  le  rouissage  on  ajoute  dans  le  bain  de  la  craie  et  du  poussier  de 
charbon  de  bois;  l’operation  dure  environ  soixante  heures.  Apres  viennent  les 
ringages,  qui  enlevent  aux  tiges  rouies  les  mucilages  fluidifies  et  leur  donnent 
cette  nettete,  qui  produit  de  bons  rendements  en  filasses  au  teillage  et  rend 
le  peignage  facile  en  procurant  a  la  fibre  du  moelleux  et  de  la  force. 

On  fait  ecouler  l’eau  des  compartiments;  elle  est  recueillie  dans  une  citerne 
oil  les  gaz  ammoniacaux  sont  arretes  et  condenses,  le  tout  constitue  avec  les 
residus  un  excellent  engrais. 

Le  lin  est  ensuite  rapidement  sechepar  essorage,  puis  porte  a  la  broio  demi- 
teilleuse  qui  est  forme  d’une  table  cannelee  dont  la  longueur  peut  varier  entre 
2  et  5  metres,  suivant  que  cette  broie  doit  etre  manoeuvree  a  bras  d’homme  ou 
mecaniquement. 

Sur  cette  table  cannelee,  qui  est  en  bois  pour  le  lin,  roule  un  chariot  com¬ 
pose  d’une  caisse  formee  par  des  plaques  en  fonte  pouvant  fournir  la  pression 
necessaire,  par  leur  poids,  qui  varie  entre  200  et  1 .000  kilogrammes,  suivant  la 
longueur  de  la  table. 

Cette  caisse  surmonte  deux,  quatre  ou  six  rouleaux  engrenant  exactement 
avec  les  cannelures  de  la  table.  Le  lin  est  dispose  en  couches  regulieres,  d’une 
epaisseur  de  2  centimetres  sur  toute  la  longueur  de  la  table.  11  y  est  maintenu  par 
des  ficelles  placees  sur  les  nappes  de  lin,  a  des  distances  egales.  Au  bout  de  cha- 
cune  de  ces  ficelles  pend  un  poids  de  1  kilogramme. 

Ces  ficelles  maintiennent  le  parallelisme  des  pieds  du  lin ;  elles  sont  atta- 
chees  a  des  batons  en  nombre  quelconque,  toujours  suivant  la  longueur  de  la 
table  et  elles  de  manoeuvrent  a  la  fois  et  facilement  au  nombre  de  dix.  Les 
ficelles  glisseat  sur  de  petites  poulies,  et  les  batons  sont  requs  sur  des  fourches 
a  chaque  levee  dix  lin. 
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Cette  broie  rurale  se  manoeuvre  facilement  a  bras.  On  peut  egalement  la 
mettre  en  mouvement  mecaniquement  avec  une  roue  de  volee  et  deux  engre- 
nages. 

Apres  ce  mode  de  broyage,  la  production  au  teillage  est  augmentee;  on 
peut  enlever  ainsi,  par  ce  premier  travail,  plus  de  SO  p.  100  de  la  chenevotte. 

PROCEDE  DE  LA  ROCHEMACE 

Apres  le  rouissage,  le  Iin  est  mis  a  l’etuve  ou  au  four  pour  etre  desseehe 
completement  en  ayant  soin  de  ne  pas  laisser  la  fumAe  en  contact  avec  le 
textile. 

Lorsque  le  lin  est  broye,  quand  la  filasse  est  separee  du  corps  ligneux,  on 
prepare  une  eau  de  savon  tres  Iegere  dans  un  vase  de  metal ;  des  que  la  disso¬ 
lution  est  parfaite,  on  ajoute  du  gros  sel  dans  la  proportion  de  2  a  3  kilogram¬ 
mes,  selon  l’etat  de  la  filasse;  il  faut  1  hectolitre  d’eau  pour  10  kilogrammes 
de  filasse. 

Cette  filasse  est  liee  par  poignee  sans  etre  serree,  puis  disposee  avec  ordre 
au  fond  du  vase  des  que  le  sel  est  fondu  et  que  ce  melange  a  ete  agite  avec 
un  b&ton. 

Le  vase  est  place  sur  un  feu  ardent  jusqu’a  commencement  d’ebullition, 
qu’on  ne  depasse  pas. 

Apres  un  bain  de  trois  ou  quatre  heures,  I’eau,  qui  est  plus  ou  moins  noire, 
est  ecoul6e  et  peut  servir  comme  engrais. 

Chaque  poignee  de  filasse  est  ensuite  lavee  a  l’eau  pure,  puis  etendue  a 
l’ombre  sur  des  cordes,  agitee  de  temps  en  temps  et  retournee.  Une  fois  seehe, 
elle  est  livree  aux  meeaniques. 

Les  Glasses  ainsi  traitees  sont,  a  ce  qu’il  paralt,  fortes,  blanches  et  tres 
brillantes. 

En  resume,  ce  procede  consiste  dans  l’emploi  de  faction  detersive  et  tres 
energique  du  sel  marin  combinee  avec  Taction  de  l’eau  de  savon. 

PROCEDE  LEFEBURE 

Ce  procede,  qui  eut  un  grand  retentissement  il  y  a  bientdt  trente  ans,  pro- 
duit  des  Classes  tres  remarquables  au  double  point  devue  de  laqualite  des  pro- 
duits  et  des  moyens  employes  pour  la  preparation  des  fibres. 

Celles-ci  sont  transformees  en  filaments  plus  ou  moins  blancs;  elles  sont 
parfaitement  desagrdgees  et  divisees.  Leur  tenacite  et  leur  brillant  sont  remar¬ 
quables. 

Ce  systeme  repose  sur  une  combinaison  de  moyens  chimiques  et  mecani¬ 
ques  appliques  aux  tiges  prealablement  decortiquees.  Les  moyens  chimiques 
servent  a  debarrasser  les  fibres  du  corps  gommeux  etranger;  les  moyens 
physiques  a  les  diviser,  a  les  affiner  et  a  maintenir  leur  parallelisme  et  leur 
brillant. 

Le  lin  passe  d’abord  dans  une  broyeuse.  Cette  premiere  machine  est  com- 
posee  de  deux  gros  cylindres  caneles  entoures  d’un  grand  nombre  de  petits 
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cylindres  appliques  a  pression  variable  sur  les  premiers.  Le  lin,  engage '  d’un 
cdte  entre  les  cylindres,  sort  de  1’autre  depouille  de  la  plus  grande  partie  des 
matieres  ligneuses  qui  en  garnissent  l’interieur.  Les  rubans  corticaux  conte- 
nant  la  totalite  de  la  fibre  textile  ne  forment  plus  que  30  a  40  p.  100  du  poids 
des  tiges  brutes. 

Un  seul  passage  a  la  broyeuse  suffit  pour  obtenir  ce  resultat  avec  des  lins  de 
quality  moyenne. 

Le  textile  est  ensuite  rapidement  passe  dans  une  espece  de  peigne  grossier 
qui  enleve  les  pailles  adherentes,  les  herbes  etrangeres,  les  fourches  du  lin,  et 
qui  regularise  le  parallelisme  des  fibres.  Dans  cet  etat,  le  lin  est  depose  en  cou¬ 
ches  rdgulieres  dans  une  cage  d’une  contenance  de  un  metre  cube  environ 
divisee  dans  sa  hauteur  par  quinze  a  vingt  etages  de  filets.  Cette  cage  peut 
recevoir  le  produit  de  400  a  500  kilogrammes  de  chaume. 

Une  fois  remplie,  cette  cage  est  descendue  dans  une  cuve  contenant  une  dis¬ 
solution  alcaline  chaude  de  carbonate  de  soude.  Un  courant  de  vapeur  met  la 
cuve  en  ebullition  a  Fair  libre;  la  cuite  dure  en  moyenne  six  heures. 

Lorsque  la  cage  est  retiree  de  la  cuve,  les  poignees  de  lin  se  trouvent  toutes 
parfaitement  nettes,  faciles  a  separer  et  preparees  egalement  dans  toute  la 
masse. 

Le  rim; age  s’opere  ensuite  a  l’aide  d’un  long  cadre  rectangulaire  qui  re^oit 
un  mouvement  de  va-et-vient.  Sur  ce  cadre  sont  deposees  des  pinces  qui  reqoi- 
vent  les  poignees  de  lin. 

Une  demi-heure  environ  de  rinqage  enleve  au  lin  les  matieres  gommeuses  et 
autres,  rendues  solubles  par  les  alcalis. 

Les  mauvaises  herbes  et  les  pailles  restantes  coulent  le  long  des  poignees  et 
tombent  en  partie  dans  le  bac. 

Puis  les  poignees  retirees  du  rimjoir  sont  exprimees  et  sechees.;  elles  ne 
representent  que  de  la  filasse  presque  pure;  aussi  le  sechage  est-il  facilite  et 
rendu  plus  economique  que  dans  les  procedes  qui  traitent  le  chaume  non  broye 
par  l’eau  chaude,  la  vapeur  ou  divers  agents  chitniques. 

Le  lin  seche  passe  enfin  dans  une  broyeuse  faisant  fonction  d’assouplisseuse, 
qui  lui  enleve  la  raideur  due  au  sechage  et  fait  encore  tomber  quelques  pailles. 
Le  teillage  peut  ensuite  6tre  termine  par  l’une  quelconque  des  machines  em¬ 
ployees  a  cet  effet. 

Ce  precede  tres  rationnel  donna  de  bons  resultats,  mais  le  trop  grand  nom- 
bre  de  bains  et  la  repetition  des  transports  de  paille  rendaient  son  prix  de 
revient  trop  eleve ;  c’est  ce  qui  l’empecha  de  se  repandre. 

Depuis  quelques  annees  cette  interessante  question  a  ete  de  nouveau  reprise, 
et  plusieurs  procedes  tout  recents  ont  pris  naissance,  nous  allons  examiner  les 
principaux. 

Mais  pour  bien  faire  saisir  les  divers  phenomenes  qui  se  manifestent  dans 
le  principal  de  ces  procedes,  qui  porte  le  nom  de  M.  Parsy,  nous  reviendrons 
en  quelques  mots  sur  les  diverses  reactions  chimiques  du  rouissage. 
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PROCEDE  DE  UOUISSAOE  IXDUSTRIEL  PAR8Y 

En  comparant  la  matiere  gommo-resineuse  du  lin  a  celle  des  derives  pecti- 
ques  dont  1’histoire  a  ete  si  bien  eclairee  par  lestravaux  de  M.  Fremy,  on  recon- 
nalt  que  cette  matiere  n’est  autre  chose  que  de  la  pectose. 

Si  l’on  traite  la  filasse  sechee  a  l’etuve  par  l'aleool  et  l’ether,  on  obtient,  en 
ayant  soin  d’epuiser  completement,  un  residu  renfermant  une  matiere  blanche, 
cireuse,  et  une  matiere  verte. 

Si  on  soumet  un  mSme  echantillon  a  Taction  de  la  soude  caustique  etendue 
et  bouillante,  on  obtient  une  dissolution  inodore  et  coloree  qui,  neutralist 
par  1’acide  chlorhydrique,  donne  un  precipite  floconneux  d’un  bran  jaunatre. 

Dans  les  deux  cas,  ies  pertes  en  poids  sont  fort  differentes. 

Avec  l’aleool  et  Tether,  on  extrait  op.  100  de  matiere  au  plus. 

Avec  la  soude,  on  extrait  22  p.  100  de  matiere  au  moins. 

Cette  matiere,  precipitee  par  l’acide  chlorhydrique,  prend  une  teinte  bran 
fonee  au  contact  des  alcalis;  elle  est  insoluble  dans  l’eau  froide,  incomplete- 
ment  soluble  dans  l’eau  bouillante,  mais  soluble  dans  les  alcalis. 

C’est  de  plus  un  acidequi  rougit  la  teinture  de  tournesol  et  dont  la  solution 
bouillante  decompose  les  carbonates  et  les  sulfures,  et  tout  porte  a  croire  que 
c’esl  l’acide  pectique,  car  Tanalyse  donne  pour  sa  composition  : 


Hydrogfene .  5,0 

Carbone .  42,8 

Oxygbne .  52,2 


tandis  que  i’acide  pectique,  d’apres  M.  Fremy,  presente  la  composition  sui- 
vante : 


Hydrogbne .  4,84 

Carbone  .  . . 42,29 

Oxygfene  .  . .  52’,87 

Comme  la  matiere  gommeuse  du  Jin,  l’acide  pectique  est  insoluble  dans 


l’eau  froide,  il  est  transforme  par  l’eau  bouillante  en  acide  metapectique 
soluble.  De  plus,  les  alcalis  produisent  cette  tranformation  en  fondant  la 
liqueur. 

Si  Ton  verse  de  l’acide  chlorhydrique  daris  un  melange  de  pectate  et  de 
metapectate,  on  precipite,  l'acide  pectique  tandis  que  l’acide  metapectique  reste 
insoluble. 

II  est  done  tres  probable  que  la  matiere  gommeuse  du  lin  n’est  autre  chose 
que  de  l’acide  pectique,  mais  existant  d’abord  a  l’etat  'de  pectose,  qui,  dans  un 
rouissage  fait  avec  des  alcalis,  se  transforme  en  acide  pectique. 

Nous  pouvons  done  dire  finalement  qu’avant  d’etre  roui,  le  lin  contient  une 
substance  gommeuse  qui  n’est  autre  que  de  la  pectose,  laquelle,  par  la  fermen¬ 
tation  pectique,  se  transforme  en  pectine  soluble  et  en  acide  pectique  insoluble 
restant  fixe  aux  fibres. 
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S’appuyant  sur  les  considerations  preeedentes,  M.  Parsy  etablit  ainsi  la  defi- 
tion  du  rouissage  : 

«  Le  rouissage  du  lin  est  une  operation  ayant  pour  but  de  transformer  la 
peclose  qui  enveloppe  les  fibres  de  cellulose  dans  la  plante  a  l’etat  vert,  en  acide 
pectique,  qui  constitue  dans  le  lin  roui,  le  brillant  ou  graisse  et  facilite  le  glisse- 
ment  des  fibres  dans  le  sens  longitudinal  pendant  les  diverses  operations  de  la 
filature.  » 

Le  detachement  de  la  paille  est  une  consequence  utile  de  cette  transforma¬ 
tion  de  la  pectose. 

Cette  definition  se  trouve  confirmee  par  ce  fait  que  les  praticiens  jugent  en 
general  la  qualite  de  la  matiere  d’apres  le  brillant,  la  souplesse  et  la  division  de 
la  fibre. 

La  division  est  une  consequence  de  la  transformation  de  la  pectose,  dont 
chaque  molecule  interposee  entre  les  fibrilles  de  cellulose,  se  dilate  pendant 
1’ operation,  ecartant  ces  fibrilles,  qui  sont  tres  divisibles. 

11  s’ensuit  aussi  que  le  rouissage  est  d’autant  plus  complet  que  la  transfor¬ 
mation  de  la  pectose  en  acide  pectique  est  elle-meme  plus  absolue,  mais  ceci  doit 
ctre  obtenu  sans  alterer  les  fibres. 

La  methode  de  M.  Parsy,  que  nous  allons  exposer  d’apres  ses  propres  don- 
nees,  repose  entierement  sur  les  travaux  de  M.  Fremy,  dont  nous  rappellerons 
ici  les  points  principaux  qui  interessent  le  sujet  du  rouissage. 

La  pectose  accompagne  toujours  la  cellulose,  mais  n’a  pas  encore  pu  en  fetre 
separee.  Son  existence  est  affirmee  par  les  transformations  qu’elle  subit  et  que 
n’eprouve  pas  la  cellulose. 

Cette  transformation  pent  se  faire  de  deux  matieres  differentes  : 

1°  Par  la  fermentation,  c’est-a-dire  par  les  moyens  employes  dans  le  rouis¬ 
sage  rural ; 

2°  Par  la  chaleur  dans  certaines  conditions  en  presence  de  l’eau. 

Dans  le  premier  cas,  la  transformation  de  la  pectose  en  pectine,  puis  en 
acide  pectique,  se  fait  grace  a  la  presence  de  la  pectase,  qui  joue  pres  de  la 
pectose  un  rdle  analogue  a  la  diastase  dans  les  grains  pendant  la  germination. 

Cette  transformation  se  fait  a  la  temperature  de  30  degres;  on  la  designe 
sous  le  nom  de  fermentation  pectique. 

C'est  ce  qui  se  passe  dans  le  rouissage  a  basse  temperature  dans  lesroutoirs 
ruraux. 

La  scconde  maniere  de  transformer  la  pectose  repose  sur  Faction  de  la  cha- 
leur.  C’est  a  l’aide  de  ce  procede  que  l’on  transforme  la  pectose  des  fruits  dans 
la  confection  des  gelees. 

Ce  dernier  procede  est  beaucoup  plus  rapide  et  plus  complet  dans  ses  resul- 
tats  que  le  premier,  qui  est  soumis  aux  vicissitudes  de  la  vie  des  microbes,  qu’il 
est  necessaire  de  developper  dans  un  milieu  convenable  a  leur  action,  si  l’on 
vent  obtenir  d’eux  un  bon  travail. 

Une  fermentation  est  toujours  chose  tres  difficile  a  conduire,  et  la  moindre 
des  causes  pout  en  un  instant  gator  toute  une  operation.  Nous  avons  deja  mon- 
tre  que  l’irregularite  est  un  des  principaux  inconvenients  du  rouissage  par 
fermentation. 
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Le  procede  de  M.  Parsy  consiste  done  dans  la  transformation  de  la  pectose 
en  acide  pectique,  par  la  seconde  des  methodes  indiquees  par  M.  Fremy,  e’est- 
a-dire  par  la  chaleur. 

Dans  ce  systeme,  on  soumet  le  lin  a  Faction  de  l’eau  sous  pression  a  150 
degres  centigrades  environ,  puis  on  termine  Foperation  en  remplatjant  l’eau  par 
de  la  vapeur  egalement  sous  pression  a  la  meme  temperature. 

Sous  Faction  de  Feau  chaude,  la  transformation  de  la  pectose  commence.  La 
vapeur  n’a  pas  le  m§me  efifet  de  dissolution  que  Feau  chaude,  mais  elle  permet 
de-  maintenir  la  temperature  necessaire  pour  terminer  la  transformation  de  la 
pectine  en  acide  pectique  sans  perdre  de  matiere. 

L’operation  complete  du  rouissage  par  ce  procede  ne  demande  qu’une  duree 
de  une  heure  et  demie. 

Afin  de  Men  mettre  en  evidence  les  differentes  phases  dela  transformation  de 
la  pectose  pendant  le  rouissage  a  haute  temperature,  M.  Parsy  a  trace  la  courbe 
approximative  de  solubilite  des  produits  pectiques,  en  prenant  pour  abscisses 
les  ditferents  degres  de  transformation  de  la  pectose  jusqu’a  Facide  metapec- 
tique  sous  Faction  de  la  chaleur. 

Les  ordonnees  represented  les  ditferents  coefficients  de  solubilite  des  com¬ 
poses  pectiques.  La  difficult^  est  d’atteindre  la  position  d’equilibre  y  =  0,  e’est- 
a-dire  la  formation  de  Facide  pectique  insoluble  sans  depasser  ce  point. 

Avec  Feau  seule,  on  n’y  arrive  pas ;  cela  vient  de  l’impossibilite  ou  l’on  est 
de  saisir  le  moment  opportun,  d’autant  plus'  que  la  transformation  ne  se  fait 
pas  en  meme  temps  dans  toutes  les  parties  de  la  masse. 

Si  Fon  arrete  Foperation  en  un  point  de  la  courbe  ou  les  produits  pectiques 
sont  insolubles,  ils  agissent  alors  comme  matiere  agglutinante  qui  recolle  les 
fibres  entre  elles  pendant  le  sechage. 

En  outre,  on  entraine  en  dissolution  une  proportion  d’autant  plus  grande  de 
ees  produits  solubles,  que  la  duree  de  Foperation  est  augmentee.  Ceci  explique 
pourquoi  l’on  obtient  toujours  des  lins  maigres,  e’est-a-dire  contenant  peu 
d’acide  pectique. 

M.  Parsy  evite  ces  obstacles  en  employant  l’eau  pendant  un  temps  tres 
court,  uniquement  pour  commencer  la  formation  de  la  pectose,  puis  en  ter- 
minant  par  de  la  vapeur,  qui  continue  la  transformation  de  Facide  pectique 
sans  risquer  de  depasser  ce  point,  ni  de  rien  entrainer  en  dissolution. 

Si  nous  designons  par  x  les  valeurs  des  differentes  abscisses  qui  representent 
les  degres  de  transformation  de  la  pectose  jusqu’A  Facide  metapectique  sous 
Faction  de  la  chaleur,  et  par  y  les  ordonnees  representant  les  ditferents  coeffi¬ 
cients  de  solubilite  des  composes  pectiques. 

La  position  d’equilibre  y  —  0  pour  Facide  pectique  indique  l’etatdu  rouis¬ 
sage  parfait. 


Pectine . 

Parapectine .... 
Miitapcctine .  .  .  . 
Acide  pectosique  . 
Acide  pectique  .  . 
Acide  pavapectiquc 
Acide  metapectique 
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Les  valeurs  de  y  croissent  ensuite  tres  vite  et  semblent  tendre  rlpqiemenj^- 
vers  l’oo.  - 

En  pratique,  M.  Parsy  emploie  un  routoir  compose  d’une  bache  autu^^e^^^ 
horizontale  communiquant  avec  une  chaudiere  a  vapeur  constamment  eTT~“^* 
pression. 

L’extremite  de  ce  routoir  est  muni  d’un  couvercle  a  charniere  maintenu  par 
des  boulons  et  cachant  un  trou  d’homme  par  lequel  on  peut  introduire  un 
petit  chariot  chargd  de  lin  en  paille  et  prepare  d’avance  sur  des  rails. 

Ce  chariot  remplit  entierement  la  chaudiere.  Une  fois  mis  en  place,  la  chau¬ 
diere  est  remplie  d’eau  bouillante,  qui  est  celle  provenant  d’une  precedente  ope¬ 
ration  encore  chargee  des  produits  pectiques  du  lin;  cette  eau  est  additionnee 
d’un  tiers  d’eau  claire. 

Cet  emploi  d’eau  ayant  deja  servi  a  pour  but  et  pour  resultat  de  conserver  a 
la  filasse  sa  graisse  et  son  aspect  brillant. 

On  doit  avoir  le  soin,  lorsque  l’on  introduit  l’eau  dans  le  routoir  de  bien 
faire  evacuer  tout  Fair  qui  s’y  trouve  contenu.  Sans  cette  precaution,  il  se  for- 
merait,  pendant  la  cuite,  une  sorte  de  combustion  ou  de  caramelisation  de  la 
gomine  du  lin,  qui  nuirait  plus  tard  au  debouillissage  des  fils  destines  au 
cremage. 

Un  petit  tuyau  plac6  sur  le  routoir  permet  a  l’air  de  s’evacuer  au  fur  et  a 
mesure  que  l’eatt  est  introduite  a  l’interieur  de  l’appareil. 

Le  lin  reste  en  contact  de  l’eau  sous  pression  pendant  une  demi-heure;  au 
bout  de  ce  temps  on  precede  a  la  vidange.  Lorsque  celle-ci  est  terminee,  de  la 
vapeur  a  cinq  atmospheres  est  introduite  et  maintenue  au  contact  du  lin  pen¬ 
dant  une  heure. 

L’action  de  la  vapeur  finit  la  formation  de  l’acide  pectique  et  enleve  une 
partie  de  l’eau  des  tiges. 

Lorsque  l’operation  est  terminee,  on  ouvre  le  routoir  et  l’on  fait  sortir  le 
chariot  charge  de  lin,  qui  s’est  fortement  affaisse  et  n’occupe  plus  que  les  trois 
quarts  environ  du  volume  primitif. 

Cette  operation  de  rouissage,  toutesjnan  oeuvres  comprises,  dure  deuxheures, 
Chaque  chariot  peut  contenir  400  kilogrammes  de  lin  en  paille,  on  peut  done  en 
douze  heures  rouir  2.400  kilogrammes  de  lin  brut. 

M.  Parsy  a  pu  obtenir  des  lins  diversement  colords  en  se  fondant  sur  les  con¬ 
siderations  suivantes  : 

Le  lin  est  colore  en  vert  pendant  sa  croissance  par  la  chlorophylle,  matiere 
colorante  qui  se  modifie  pendant  le  rouissage  et  donne  les  differentes  couleurs 
qui  caracterisent  les  lienx  de  provenance  des  Hds  rouis. 

La  chlorophylle,  d’apres  les  travaux  de  M.  Frerny,  est  un  melange  de  jaune 
et  de  bleu.  Si  l’on  traite  la  chlorophylle  par  un  alcali,  on  obtient  un  liquide 
colore  en  jaune;  en  agitant  ce  liquide  avec  un  melange  d’acide  cldorhydrique  et 
d’ether,  on  voit  la  couche  superieure  d’ether  se  colorer  en  jaune  et  la  couche 
sous-jaeente  se  colorer  en  bleu. 

On  opere  done  un  virage  au  jaune  par  les  bases  et  au  bleu  par  les  acides. 

Cette  experience  est  due  a  M.  Fremy ;  un  fait  analogue  se  produit  en  grand  dans 
les  routoirs. 
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Si  en  effet  on  examine  les  lins  au  point  de  vue  de  leur  coloration,  on  voit 
qu’ils  peuvent  Aire  classes  en  deux  categories  principales  : 

1°  Les  lins  bleus,  dont  le  type  est  celui  de  Lokeren ; 

2°  Les  lins  jaunes,  dont  le  type  est  celui  de  Douai,  et  generalement  les  lins 
rouis  en  eau  courante. 

Ces  couleurs  sont  tres  souvent  modifiees  par  la  lumiere  solaire  qui  les  altere 
plus  ou  moins,  suivant  que  le  lin  en  sechant  se  trouve  plus  ou  moins  expose 
aux  rayons  solaires.  Mais  cette  modification  a  toujours  pour  effet  de  diminuer 
l’intensite  de  la  coloration  et  de  ramener  au  blanc. 

La  couleur  bleue  des  lins  rouis  en  eau  stagnante  est  due  a  l’action  sur  la 
chlorophylle  de  l’acide’  contenu  dans  l’eau  provenant  de  la  dissolution  des 
acides  organiques  de  la  plants  elle-meme. 

Pour  les  lins  rouis  a  l’eau  courante,  le  milieu  acide  n’existe  plus,  Fe.au  se 
renouvelant  sans  cesse.  En  outre,  la  presence  du  bicarbonate  de  chaux  que 
l’eau  renferme  presque  toujours  explique  le  virage  au  jaune.  Une  partie  de 
l’acide  pectique  du  lin  decompose,  au  fur  et  a  mesure  qu’il  se  forme,  ce  sel  de 
chaux,  pour  former  du  pectate  de  chaux  que  le  courant  entraine. 

Les  lins  bleus  sont  generalement  plus  souples  que  les  lins  jaunes,  ce  qui 
provient  de  ce  que  les  lins  perdent  peu  d’acide  pectique;  leur  rouissage  s’ope- 
rant  dans  un  milieu  acide.  Au  contraire,  les  lins  jaunes,  type  Douai,  perdent 
de  leur  brillant,  c’est-a-dire  que  leur  acide  pectique  est  passe  a  l’etat  de  pectate 
de  chaux.  On  sait  aussi  que  les  eaux  calcaires  sont  mauv.aises  pour  l’operation 
du  rouissage  et  qu’elles  donnent  toujours  un  produit  moins  souple  que  les  eaux 
douces. 

Pour  obtenir  la  couleur  bleue  dans  le  procede  que  nous  ddcrivons,  on  em- 
ploie  l’eau  d’une  operation  precedente,  parce  que  cette  eau  est  legerement  acidu- 
lee  par  les  acides  organiques  du  lin  qu’elle  retient  en  dissolution. 

Pour  donner  au  lin  la  couleur  jaune,  il  suffit  d’ employer  une  eau  legerement 
alcaline. 

Apres  le  rouissage  vient  le  seel) age.  Le  sechoir  employe  comprend  une  serie 
de  chambres  en  maqonnerie  laissant  entre  chacune  d’elles  un  espace  qui  les 
fait  communiquer  l’une  avec  l’autre.  Les  murs  de  ces  chambres  portent  a  leur 
partie  superieure  des  rigoles  en  bois  remplies  de  sable  et  dans  lesquelles  vien- 
nent  s’appuyer  les  couvercles  de  cheque  chambre. 

On  place  le  lin  verticalement  sur  des  claies  A  l’interieur  des  chambres.  Sous 
ces  claies  regnent  des  tuyaux  de  chauffage  munis  d’ailettes  pour  multiplier  les 
surfaces  de  contact  avec  Fair  ambiant. 

Un  ventilateur  refoule  de  Fair  dans  un  carneau  pouvant,  par  des  registres, 
etre  mis  en  communication  avec  chacune  des  chambres.  Cet  air  chaud  traverse 
le  lin  de  la  premiere  chambre  de  bas  en  liaut,  se  charge  d’humidite,  puis  des¬ 
cendant  par  le  carneau  qui  regne  entre  deux  chambres,  il  s’eleve  dans  la 
seconde,  puis  passe  dans  la  troisieme,  et  ainsi  de  suite,  enlevant  successivement 
l’humidite  du  lin  renferme  dans  chaque  chambre,  jusqu’au  moment  ou  il 
s'echappe  dans  Fatmosphere  apres  avoir  traverse  la  derniere  chambre. 

Le  principe  de  ce  mode  de  dessiccation  consiste  a  faire  circuler  un  courant 
d’air  dans  une  serie  de  chambres  ou  se  trouve  le  lin  a  secher,  la  circulation 
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etant  etablie  de  faqon  que  l’air  entre  froid  ofi  a  temperature  peu  elevee  dans  la 
premiere  cbambre,  puis  se  trouve  rechauffe  au  sortir  de  chaque  chambre  pour 
retrouver  la  chaleur  qu’il  a  perdue  au  contact  du  lin. 

On  s’ arrange  pour  que  la  premiere  chambre  du  circuit  soit  celle  qui  a  ete 
remplie  la  premiere  ;  le  lin  le  plus  sec  reqoit  ainsi  l’air  a  la  temperature  la  plus 
basse,  tandis  que  le  lin  le  plus  humide  reqoit  l’air  qui  est  porte  a  la  tempera¬ 
ture  la  plus  elevee. 

On  a  soin  de  delier  les  bottes  de  lin  et  de  les  placer  sur  les  claies,  poignee 
par  poignee. 

Quand  le  lin  est  bien  sec,  on  le  porte  dans  les  magasins  qui  sont  chauffes 
pour  permettre!  le  ressuyage,  puis  il  est  distribue  aux  machines  a  teiller. 

En  fin  de  compte,  ce  procede  consiste  surtout  a  transformer  la  pectose  en 
acide  pectique  en  placant  le  lin  dans  un  appareil  autoclave  dans  lequel  on  intro- 
duit  de  l’eau  a  ISO  degres  pendant  quelques  instants,  puis  on  remplace  cette 
cau  par  de  la  vapeur  a  la  meme  temperature. 

On  ne  peut  arriver  avec  l’eau  seule  a  la  transformation  complete  de  la  pec¬ 
tose,  parce  que  cette  transformation  ne  peut  se  faire  qu’en  passant  par  l’inter- 
mediaire  de  la  pectine,  qui  est  tres  soluble.  Plus  on  continue  l’action  de  l’eau 
sur  la  plante,  plus  on  lui  enleve  de  pectose  a  l’etat  de  pectine. 

Puis,  memo  au  dela  de  l’acide  pectique,  on  forme  l’aci'de  metapectique,  qui 
est  excessivement  soluble  dans  l’eau  bouillante  alors  que  la  vapeur  ne  produit 
pas  ce  meme  effet  de  dissolution. 

L’ action  de  la  vapeur  seule  n’est  pas  plus  heureuse  que  celle  de  l’eau  seule. 

En  presence  des  acides  organiques  du  lin,  la  vapeur  deteriore  completement 
la  fibre  qui  parait  brulee  et  perd  toute  consistance. 

II  faut  done  employer  l’eau  ebaude  qui  prepare  la  transformation  de  la  'pec¬ 
tose  et  enleve  les  matieres  nuisibles  au  rouissage.  11  faut  ensuite  Taction  de  la 
vapeur  pour  terminer  la  formation  de  l’acide  pectique  sans  rien  entrainer  en 
dissolution. 


PROCEDE  MOLLET-POXTAIXE 

Ce  procede,  d’une  faqon  generate,  consiste  dans  l’application  rationnelle  du 
lessivage  methodique,  soit  au  debouillissage  des  fils  s’il  s’agit  du  cremage,  soit 
a  la  preparation  du  lin  s’il  s’agit  de  rouissage. 

S’il  s’agit  du  rouissage  du  lin,  on  opere  une  circulation  methodique  sur  le 
textile  place  dans  un  ou  plusieurs  vases  communiquants,  avec  le  moins  d’eau 
possible. 

Suivant  la  duree  de  l’operation,  la  pression  de  la  vapeur,  la  quantite  d’eau 
employee  et  sa  temperature,  la  pectose  se  transforme  en  acide  pectique  ou  en 
acide  metapectique. 

Comme  dans  le  debouillissage  des  fils,  la  recuperation  de  la  chaleur  se  fait 
a  la  sortie  de  l’eau  de  la  batterie  par  un  appareil  qui  refroidit  Teau  de  sortie  au 
moyen  de  Teau  d’entree. 

La  gomme  du  lin  est  conservee  dans  la  proportion  que  Ton  veut,  de  faqon  a 
former  un  veritable  ensimage. 
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L’appareil  employe  consiste  en  une  serie  de  recipients  a  haute  pression  reu¬ 
nis  en  batterie.  Chaque  appareil  devient  tour  a  tour  tOte  de  serie,  et  la  lessive 
(s’il  s’agit  de  blanchiment  de  fil)  ou  l’eau  pure  (s’il  s’agit  de  rouissage)  passe 
d’un  appareil  a  l’autre,  de  faqon  a  former  une  circulation  methodique. 

L’operation  se  fait  a  150  degres. 

On  voit  que  ce  procede  se  confond  en  partie  avec  le  precedent,  en  le  comple- 
tant  ou  le  modifiant  partiellement. 

C’est  ainsi  que,  dans  le  procede  Parsy,  on  transforme  la  pectose  en  acide 
pectique  restant  finalement  dans  le  lin,  tandis  que  dans  ce  nouveau  systeme 
l’acide  pectique  est  enleve  par  une  serie  de  lavages  a  l’etat  d’acide  metapec- 
tique. 


PROCEDE  DOliXY 

Ce  systeme,  comme  les  precedents,  utilise  l’emploi  simultane  de  l’eau  bouil- 
lante  et  de  la  vapeur  a  haute  tension. 

Disons  a  ce  propos  que  cette  utilisation  de  Teau  chaude,  jointe  a  l’action  de 
la  vapeur  d’eau,  a  ete  proposee  il  y  a  plus  de  trente  ans  deja;  elle  n’est  done 
pas  nouvelle,  et  les  procedes  tout  recents  que  nous  decrivons  ne  sont  que  des 
tentatives  de  realisation  industrielle  d’une  idee  deja  ancienne. 

Nous  avons  deja  dit  que  le  brillant  caracteristique  du  lin  provient  precise- 
ment  de  l’acide  pectique  renferme  dans  les  fibres.  II  s’agit  done  pratiquement 
de  conduire  le  rouissage  de  facon  a  transformer  la  pectose  en  pectine,  pour 
permettre  la  separation  ou  l’isolement  des  filaments,  tout  en  empechant  la  dis¬ 
solution  complete  de  cette  derniere  matiere,  afin  de  provoquer  la  formation 
d’acide  pectique  donnant  au  lin  le  lustre,  qui  est  si  recherche. 

En  traitant  le  lin  par  l’eau  bouillante  seule,  la  transformation  de  la  pectose 
en  pectine  se  produit  tres  bien  et  meme  trop  bien,  car  la  matiere  peut  abandon- 
ner  jusqu’a  35  p.  100  de  son  poids  au  detriment  de  sa  qualite. 

Le  traitement  par  la  vapeur  a  haute  tension  seule  n’est  pas  meilleur  et  ne 
donne  qu’un  lin  roui  inutilisable.  Comme  nous  l’avons  indique  deja,  des  reac¬ 
tions  internes  se  produisent  dans  l’interieur  des  fibres  qui  desagregent  le  lin  et 
lui  donnent  un  aspect  carbonise. 

Dans  le  systeme  Dogny  comme  dans  le  procede  Parsy,  ces  deux  emplois  de 
l’eau  chaude  et  de  la  vapeur  a  haute  pression  sont  combines  de  maniere  a  pro- 
duire  un  resullat  industriel  satisfaisant. 

Le  systeme  Dogny  eonsiste  a  traiter  prealablement  le  lin  par  l’eau  bouillante 
dans  un  vide  relatif,  suivi  de  Taction  de  la  vapeur  seche  a  haute  tension. 

La  formation  de  l’acide  pectique  s’effectue  exclusivement  avec  l’emploi  de 
vapeur  seche,  et  toute  condensation  doit  etre  evitee  soigneusement  afin  d’em- 
pecher  la  dissolution  des  produits  intermediaires  signales  precedemment. 

Dans  ces  conditions,  le  lin  parait  conserver  toutes  ses  qualites  en  meme 
temps  qu’il  acquiert  une  belle  apparence  brillante  et  soyeuse.  Le  sechage 
est  mene  egalement  avec  rapidite,  et  quelques  heures  suffisent  pour  cette  ope¬ 
ration. 

L’appareil  employe  comprend  onze  chaudieres  verticales  disposees  en 
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cercle,  afin  qu’avec  une  seule  grue  centrale  on  puisse  les  manoeuvrer  a  volonte 
les  unes  apres  les  autres. 

La  chaudiere  M  reqoit  le  lin  que  Ton  veut  traiter;  l’eau  qu’elle  renferme  est 
portee  a  la  temperature  de  150  degres  centigrades  au  moyen  d’une  admission 
de  vapeur  (fig.  15  et  16). 

Le  lin  doit  etre  entierement  submerge ;  la  filasse  s’impregne  completement 
d’eau.  II  importe  que  le  textile  subisse  cette  cuisson  a  150  degres  pendant  vingt 
minutes  environ ;  si  la  maturite  n’est  pas  complete,  on  prolonge  pendant  qua- 
rante  minutes. 


Fig.  15. 


La  transformation  de  la  pectose  se  produit  alors  sans  perte  aucune,  et  le 
lin  ainsi  bouilli  est  ensuite  transports  par  la  grue  centrale  dans  1’une  ou  l’autre 
des  chaudieres  a  vapeur  N  ou  0  pour  y  subir  l’action  de  la  vapeur  seche  a 
150  degres;  la  formation  de  l’acide  pectique  s’opere  alors  en  trente  minutes 
environ. 

Le  sechage  du  lin  roui  s’effectue  ensuite  dans  Tune  ou  Tautre  des  chaudieres 
qui  restent,  au  moyen  de  l’air  chaud. 

La  meme  eau  de  rouissage  peut  servir  pour  plusieurs  operations,  si  Ton  a 
soin  chaque  fois  d’aj  outer  une  certaine  quantite  d’eau  fraiche. 

A  chaque  chaudiere  N  et  0  correspondent  quatre  chaudieres  de  dessiccatiom 
PQRS  et  TUVX  qu’une  meme  canalisation  d’air  alimente. 


ENCYCLOPfi DIE  CHIMIQUE 


Chacune  de  ces  chaudieres  se  trouve  reliee  a  l’un  des  caissons  A  BCD  et 
EGKL,  par  un  tuyau  de  raccord  portant  un  robinet  d’ admission  d’air  P'U'R'S' 
et  T'U'V'X'. 


Fig.  16. 


L’air  s’echauffe  au  contact  de  serpentins  chauffes  par  la  vapeur,  serpentins 
qui  sont  renfermes  dans  ces  caissons. 

A  l’aide  d’un  certain  nombre  de  robinets,  on  peut  mettre  en  activite  toutes 
les  chaudieres  de  dessiccation  ou  seulement  quelques-unes  d’entre  elles. 

PROCEDE  DE  SECHAGE  DU  L1X  DE  MM.  MAIZIER 
ET  REITZ 

Nous  venons  de  voir  quelles  sont  les  tentatives  les  plus  recemment  faites 
pour  arriver  a  un  rouissage  manufacturier. 

Les  systemes  precedents  ont  pour  but  de  supprimer  le  rouissage  rural. 
D’autres  inventeurs,  envisageant  la  question  sous  un  point  de  vue  different, 
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s’atlachent  avant  tout  a  rendre  le  rouissage  rural  plus  facile  et  moins  codteux; 
les  rouissages  manufacturiers  ne  pouvant  guere  s’adresser  avec  chances  de 
rihissite  qu’aux  lins  de  qualite  superieure.  Quant  aux  lins  destines  a  remplacer 
ceux  qui  proviennent  de  l’etranger,  on  peut,  croient  ces  inventeurs,  les  preparer 
par  un  seul  rouissage  et  un  seul  sechage. 

Dans  cet  ordre  d’idees,  il  s’agit  de  resoudre  le  probieme  suivant :  arriver  a 
secher  rapidement  le  lin  a  sa  sortie  de  l’eau,  en  lui  conservant  la  qualite, 
la  finesse,  la  couleur  qui  lui  sont  propres  lorsqu’il  seche  librement  a 
lair. 

Nous  avons  vu  que  le  systeme  Parsy  comporte  un  mode  de  sechage  rapide, 
celui  de  MM.  Maizier  et  Reitz  egalement. 

Nous  ajouterons  que  ces  divers  systemes  ont  des  points  communs  souvent 
identiques;  nous  n’avons  pas  a  rechercher  si  tel  systeme  est  une  reproduction 
licite  ou  non  de  1’autre,  nous  devons  nous  borner  a  les  exposer  comme  des  ten- 
tatives  interessantes  n’ayant  pas  encore  fait  completement  leurs  preuves  indus- 
trielles  et  commerciales. 

Dans  la  figure  17,  on  voit  la  coupe  d’une  chambre  de  sechage  employee  dans 
le  systeme  que  nous  decrivons  en  ce  moment. 

Appareil  A.  —  Cet  appareil  est  construit  pour  recevoir  la  caisse  ou  ballon  B 
qui  renferme  le  textile  a  sdcher.  Un  vide  de  5  centimetres  existe  entre  les 
parois  interieures  de  l’appareil  A  et  les  parois  exterieures  de  la  caisse  ou 
ballon  B. 

Une  porle  C  s’ouvre  facilement  au  moyen  d'un  contrepoids  E  pour  laisSer 
penetrer  la  caisse  B  supportee  sur  les  rouleaux  F. 

Cet  appareil  est  a  double  fond  et  a  double  plafond,  tous  deux  pcrces  de 
trous. 

Ces  trous,  qui  d’abord  sont  assez  etroits  en  partant  du  centre,  vont  en  s’elar- 
gissant  a  mesure  qu’ils  se  rapprochent  des  cdtes  de  l’appareil,  et  cela  pour  que 
le  courant  d’air  soit  uniformement  reparti. 

Deux  chicanes  G  se  trouvent  placees  A  l’entree  et  a  la  sortie  du  courant  d’air; 
elles  sont  perforees  de  la  meme  faqon  que  les  plafonds  et  fonds  doubles,  et  par 
la  assurent  une  repartition  uniforme  de  Fair  dans  l’interieur  de  1’appareil  A, 
Deux  thermometres  sont  places  dans  les  tuyaux  de  l’entree  et  de  la  sortie  de 
Fair.  Un  manometre  a  eau  indique  la  pression. 

Ventilateurs.  —  Les  ventilateurs  M  sont  a  haute  pression ;  ils  servent  a  aspi- 
rer  Fair  exterieur  qui,  au  prealable,  traverse  l’appareil  A.  Ces  deux  ventila¬ 
teurs  doivent  pouvoir  produire  un  vide  aussi  parfait  que  possible.  Ils  travaillent 
en  aspirant  au  travers  de  l’appareil  A,  Fair  atmospherique  sature  d’humidite 
par  les  lins  contenus  dans  le  ballon  B. 

En  ete  ou  en  automne,  epoques  auxquelles  Fair  atmospherique  est  plus  sec, 
on  peut  n’employer  qu’un  seul  ventilaleur. 

Les  lins  renfermes  dans  la  caisse  B,  en  sortant  de  la  cuve  par  la  porte  C, 
prennent  un  repos  d’une  demi-heure  et  sont  places  sur  une  plate-forme  ou  ils 
subissent  un  mouvement  de  va-et-vient,  en  memo  temps  qu’ils  sont  en  partie 
seches  par  Fair  de  decharge  des  ventilateurs. 

L’appareil  N,  ou  secoueur,  sert  a  enlever  au  lin  place  dans  la  caisse  B,  sor- 
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taut  de  l’appareil  K,  la  plus  grande  partie  de  1’eau  dont  sont  impregnees  les 
tiges  sortant  de  cet  appareil. 

Le  secoueur  s’appuie  sur  quatre  eolonnes  garnies  decharnieres  aleurs  extre- 
mites,  de  faqon  qu’il  puisse  faire  un  mouvement  de  va-et-vient  horizontal.  Le 
mouvement  est  commande  par  une  petite  manivelle  ou  par  un  excentrique  pou- 
vant  faire  environ  400  tours  par  minute. 

L’air  entre  par  la  cheminee  P  surmontee  d’un  chapeau  empechant  la  pluie 
d’y  penetrer,  puis  traverse  la  caisse  R  ou  se  trouve  une  chicane.  Sur  les  tables 
de  cette  chicane  on  dispose  des  morceaux  de  ehaux  vive  pour  secher  l’air  a  son 
passage;  ce  dernier  penetre  ensuite  par  les  tuyaux  a,  b,  c,  d,  dans  l’appareil  A. 
L’air  du  tuyau  g  traverse  la  gargouille  pour  se  rechauffer.  Au  moyen  des  clapets 
c  et  d,  on  peut  melanger  l’air  froid  du  tuyau  6  a  Pair  chaud  du  tuyau  g  pour 
arriver  a  la  temperature  necessaire. 

Au  moyen  de  ce  courant  d’air  tres  fort  et  completement  sec,  on  obtient  un 
sechage  tres  rapide. 


E N CYC IiG P fi D I E  CHIMIQIIE 


CHAPITRE  VIII 


TRAVAIL  MECANIQUE  PREPARATOIRE  DU  LIN 


Les  operations  que  l'on  fait  subir  au  lin  depuis  fa  recolte  jusqu’a  la  trans¬ 
formation  en  fils  peuvent  se  partager  en  deux  series,  comprenant  les  prepa¬ 
rations  agricoles  et  les  operations  manufaclurieres. 

Les  preparations  agricoles  comprennent  elles-mSmes  : 

Le  battage,  le  rouissage. 

Le  macquage  ou  broyage. 

Les  operations  manufacturieres  sont  les  suivantes  : 

Le  peignage  du  long  brio. 

Le  cardage  des  etoupes. 

L’elalage. 

h’elirage  et  le  laminage. 

Le  filage  en  gros. 

Le  filage  en  fin. 

Le  devidage  et  numerotage  du  fil. 

II  n’entre  pas  dans  notre  programme  de  parler  de  ces  dernieres,  nous  devons 
nous  borner  aux  operations  agricoles  proprement  dites ;  toutefois,  pour  la  bonne 
intelligence  de  notre  sujet,  nous  dirons  quelques  mots  du  peignage  ou  teillage 
faisant  suite  au  broyage,  et  plus  tard  du  blanchiment  du  textile,  sujet  qui  doit 
nous  interesser  si  on  le  considere  surtout  au  point  de  vue  chimique. 

BATTAOE  DU  LIi\ 

Le  lin,  avant  d’etre  roui  et  seche,  subit  souvent  une  premiere  operation 
nommee  le  battage.  Elle  doit  se  pratiquer  par  un  temps  sec ;  toutefois,  le  lin  ne 
doit  pas  avoir  ete  trop  dessechd  ni  trop  expose  a  l’ardeur  du  soleil.  En  ne  pre- 
nant  pas  ces  precautions,  on  pourrait  risquer  de  briser  les  tetes.et  de  diminuer 
la  longueur  et  la  valeur  des  tiges. 

L’instrument  employe  est  la  batte,  qui  n’est  autre  qu’un  morceau  de  bois 
dur  reclangulaire  d’environ  30  centimetres  de  long  sur  15  centimetres  de  large. 


PAUL  CHARRENTIER  —  LES  TEXTILES 


109 


A  ce  morceau  de  bois  se  trouve  fixe  un  long  manche  recourbe  de  1  metre 
environ. 

La  face  inferieure  du  bloc  de  bois  est  munie  d’entailles  paralleles  et  trans- 
versales.  L’ouvrier  appuie  la  pointe  du  pied  sur  une  des  extremitds  des  brins  de 
laine  qu’il  fixe  solidement,  et  avec  le  battoir  il  frappe  fortement  sur  la  parlie 
libre.  II  tourne  de  temps  en  temps  les  brins  et  les  secoue  jusqu’a  ce  que  le  lin 
soit  uniformement  battu. 

Une  fois  que  les  capsules  des  extremites  sont  detachees,  on  rassemble  a  nou¬ 
veau  les  tiges  que  Ton  bat  une  deuxieme  fois,  Le  lin  est  ensuite  remis  en 
bottes,  puis  entasse  en  meules  jusqu’au  moment  du  rouissage. 

Nous  avons  place  iei  l’indication  de  cette  petite  operation,  bien  qu’elle 
devrait  figurer  en  tSte  du  rouissage,  parce  qu’elle  presente  beaucoup  d’analogie 
avec  le  broyage  proprement  dit,  dont  nous  allons  parler. 

Ce  battage  d’ailleurs  n’est  pas  toujours  usitd,  mais  il  est  preferable  d’y  avoir 
recours.  On  peut,  apres  y  avoir  procede,  trier  soigneusement  le  Jin  et  assortir 
toutes  ses  tiges  suivant  leur  longueur,  leur  epaisseur,  leur  force  et  leur 
couleur. 

Ce  triage  donne  d’excellents  resultats  en  ce  sens  que  Ton  peut  ainsi  mettre 
de  cdte,  pour  les  rouir  separement,  les  brins  fins  et  les  brins  grossiers,  ceux  de 
coloration  differente,  les  tiges  qui  sont  noircies  et  les  brins  verses ;  c’est  un 
avantage,  car  ces  divers  lins  demandent  a  etre  rouis  chacun  dans  des  conditions 
differentes,  la  destruction  et  la  transformation  des  matieres  gommeuses  ne 
s’operant  pas  toujours  avec  la  me  me  facilite. 

Nous  ajouterons  que,  generalement,  le  battage  produit  les  resultats  suivants 
en  tant  que  rendement  : 


Graines.  .  . 
Menues  paille 
Lin  battu .  . 


BUOYAGE  DU  LI.Y 

L’ operation  du  broyage  est  celle  qui  suceede  au  rouissage.  Elle  consiste 
a  separer  la  partie  filamenteuse  du  lin  ou  filasse  de  la  tige  ligneuse  de  la 
plante. 

Dans  le  broyage  ou  macquage,  les  parties  ligneuses  sont  brisees,  tandis  que 
le  liber  demeure  presque  intact  et  resiste  a  cause  de  sa  grande  tenacite. 

Ce  broyage  se  pratique  a  la  main  ou  bien  a  l’aide  d'une  petite  machine 
appelee  broie  (fig.  18)  qui  se  compose  de  deux  parties  penetrant  l’une  dans 
l’autre. 

Une  serie  de  couteaux  en  bois  sont  disposes  horizontalement  en  M.  Une 
autre  serie  de  couteaux  en  bois,  egalement  .N,  tournant  autour  d’un  axe  0, 
viennent  s’abattre  sur  la  serie  M  entre  les  lames.  Cette  serie  N  est  maniee  par 
un  manche  P,  que  roperateur  tient  d’une  main  tandis  que  de  l’autre  il  avance 
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les  tiges  afin  qu’elles  puisscnt  recevoirle  choc.  Le  ligneux  est  cassd  et  tombe; 
la  fibre  devient  libre  et  constitue  la  filasse. 


TKil.LAUK  I)U  LI\ 

Une  fois  broye  ou  battu,  le  lin  conlient  encore  do  la  chenevotte  adherant 
solidement  qui  ne  se  detache  pas  lorsque  Ton  secoue  la  botte  de  lin  el  qui  doit 
6tre  enlevee  par  Yespadage  ou  par  le  teillage. 

L’espadage  se  pratique  au  moyen  du  chevalet  et  de  l’espade.  Le  chevalet  est 
une  planche  fixee  perpendiculairement  sur  un  support  a  pied,  munie  sur  le  cbte 
d'une  entaille  dans  laquelle  on  passe  un  faisceau  de  lin,  de  faqon  a  le  tenirsus- 
pendu  sur  la  surface  anterieurede  la  planche,  tandis  que  de  l’autre  c6te  on  le 
saisit  fortement. 

L’espade  est  une  lame  en  bois  dur,  peu  epaisse,  amincie  sur  ses  bords  et 
munie  d’une  poignee. 

L’ouvrier  frappe  avec  1’espade  le  lin  qui  pend  le  long  de  la  planche,  puis  il 
le  fait  tourner  et  continue  a  le  frapper  jusqu’a  ee  que  la  chenevotte  soit  eom- 
pletement  partie. 

On  a  naturellement  cberche  a  perfectionner  ces  operations  elementaires  en 
les  rendant  industrielles. 

L’historique  des  perfectionnements  apportes  au  teillage  du  lin  peut,  pour 
ainsi  dire,  se  confondre  avec  celui  qui  est  relatif  au  chanvre,  nous  avons  donne 
deja  quelques  details  a  ce  sujet7cequi  nous  permettra  de  n’y  pas  insister  davan- 
tage ;  nous  allons  cependant  indiquer  les  prineipaux  systemes  de  teillage  qui, 
depuis  quarante  ans  environ,  ont  6te  proposes  ou  appliques  pour  le  textile  qui 
nous  occupe. 

Le  teillage  a  pour  but  de  separer  aussi  completement  que  possible  la  partie 
corticale  et  ligneuse  d’avec  la  partie  filamenteuse  utile. 

Cette  operation  faitperdre  plus  des  7b  p.  100  de  la  matiere  en  poids;  aussi 
ce  traitement  est-il  encore  reste  une  operation  exclusivement  agricole  et  pres- 
que  toujours  manuelle  dans  la  plupart  des  pays  de  production  memo  les  plus 
avances. 
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TEILLEUSE  PLUMMER 

Les  machines  a  broyer  et  a  teiller  connues  sous  ce  nom  sont  de  deux 
sortes. 

L’une  consiste  en  deux  rangs  verticaux  et  paralleles  de  cylindres  canneles  en 
fonte,  dont  trois  pour  la  rangee  posterieure  et  deux  pour  la  rangee  anterieure, 
entre  lesquelles  la  paille  du  lin  passe  et  repasse,  apres  avoir  ete  introduite  au 
moyen  d’un  plan  incline  ou  table  a  etaler  superieure,  dans  l’intervalle  compris 
entre  les  deux  premiers  rouleaux  du  haut  de  la  rangie  posterieure. 

Ces  rouleaux,  comme  dans  la  machine  de  Lee  dont  nous  avons  parle  a  pro- 
pos  du  chanvre,  sont  emboites  exterieu  remen  t  dans  des  portions  d’auges,  de 
coursieres  courbes  qui  servent  a  ramener  spontanement  la  filasse,  entre  les 
deux  cylindres  du  devant,  d’ou  elle  s’eehappe  ensuite,  guidee  par  une  seconde 
table  ou  glissiere  inferieure.  On  peut  ainsi  recommencer  a  plusieurs  reprises 
l’operation  du  maquage. 

Enfin,  des  pedales  placees  au  bas  de  la  machine  permettent  de  graduer  a 
volonte  la  pression  des  cylindres  canneles  superieurs  sur  ceux  qui  les  suppor¬ 
ted  directement. 

Cette  machine  est  tres  simple,  et  par  cela  meme  peut  rendre  de  reels 
services. 

Le  second  systeme  de  machines  a  teiller  ( rotary  disc  scutching  mill )  est. 
compose  d’un  disque  annulaire  fixe  et  d’un  autre  disque  pareil  mobile  autour 
d’un  axe  qui  lui  est  commun  avec  le  premier,  emboite  comme  lui  dans  un 
manchon  ferme  de  tous  cdtes  a  la  partie  superieure,  sauf  pres  de  l’entree.  Par 
cette  entree  les  ouvriers  presented  laleralement  les  poignees  de  filasse  qui  ont 
ddja  passe  dans  la  premiere  machine,  decrite  tout  d’abord;  cette  filasse  reqoit 
alors  l’action  successive  de  brosses,  de  serans,  dont  les  disques  sont  armes  dans 
un  sens  legerement  oblique  aux  rayons. 

Cette  machine,  desservie  par  quatre  ouvriers,  peut  teiller  2S0  kilogrammes 
de  paille  par  jour. 


TEILLEI  SE  MERTEXS 

Cette  machine  comprend  : 

1°  Une  paire  de  cylindres  canneles  pour  concasserla  chenevotte. 

2°  Un  chassis  pour  assembler  et  disassembler  les  machoires  entre  lesquelles 
le  lin  est  place  par  petites  poignees. 

3°  L’appareil  teilleur  proprement  dit,  forme  de  deux  roues  a  axe  horizontal 
mun'ies  de  palettes,  entre  lesquelles 's’engagent  les  matieres  a  teiller. 

Tandis  que  ces  roues  tournent  avec  une  grande  rapidite,  les  mdchoires  che- 
minent  parallelement  aux  axes  des  roues  et  exposent  la  matiere  successivement 
aux  divers  points  des  palettes. 

Celles-ei  sont  tracees  de  faqon  que  le  teillage  avanqant,  1’intervalle  qu’elles 
laissent  entre  elles  diminue  et  leur  arete  devient  plus  vive. 

A  la  sortie  des  palettes,  la  matiere  est  exposee  a  l’action  d’un  petit  ventila- 
teur  qui  chasse  les  pailles  et  parallelise  les  filaments. 
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TEILLEUSE  ROWAN 

Cet  appareil  consiste  en  une  sorte  de  batteur  dont  les  palettes,  au  lieu  d’etre 
simplement  implantees  sur  la  circonference  d’un  tambour,  sont  a  charnieres  et 
se  redressent  quand  la  machine  fonctionne  sous  l’action  de  la  force  centrifuge 
developpee  par  une  vitesse  de  rotation  egale  a  quatre  cents  tours  par  minute. 

Le  teillage  d’un  brin  se  fait  en  deux  fois,  comme  dans  la  machine  pre- 
eedente. 

Chaque  poignee  est  presentee  a  la  main  successivement  par  les  deux  bouts. 
L’operation  est  prompte,  le  lin  sort  parfaitement  net  et  peut  etre  mieux  menage 
par  le  choc  un  peu  elastique  de  ces  palettes  qu’il  ne  le  serait  par  celuide  palettes 
fixees  invariablement  sur  le  tambour. 

TEILLEUSE  UHICESTER 

Le  principe  de  cette  machine  est  tres  simple.  Si  l’on  prend  quelques  tigcs  de 
lin  entre  le  pouee  et  l’index  de  chaque  main  et  qu’on  leur  imprime  en  mfime 
temps  un  mouvement  de  torsion  en  essayant  a  plusieurs  reprises  de  les  rompre 
en  les  repliant  sur  elles-mfimes  dans  tous  les  sens,  la  partie  ligneuse  se  deta¬ 
chers  des  fibres  d’une  maniere  plus  parfaite,la  partie  textile  sera  moins  cndom- 
magee  que  par  la  plupart  des  autres  procedes  de  teillage. 

Par  ce  travail  a  la  main  encore  en  usage  dans  certaines  contrees,  on  obtient 
moins  d’etoupes  que  par  les  autres  procedes. 

C’est  ce  mode  d’action  que  la  teilleuse  Chicester  cherche  a  reproduire. 

Cette  machine,  representee  en  coupe  verticale,  figures  19  et  20,  comprend 
un  bati  M  en  bois  ou  en  fonte  tres  solide. 

N  est  un  plan  sur  lequel  on  place  le  lin  dont  on  engage  1’extremite  entre 
deux  cylindres  alimentaires  0. 

D’autre  cylindres  P  brisent  ou  rompent  les  fibres  ligneuses. 

Le  lin  est  done  soumis  dans  cette  machine  a  une  double  operation,  puisqu’il 
y  a  deux  paires  do  cylindres.  Cette  operation  d’ailleurs  peut  se  repeter  autant 
de  fois  qu’on  le  desire;  il  suffit  pour  cela  d'ajouter  d’autres  cylindres  fixes  sur 
le  mOrne  b&ti. 

Les  extremites  des  cylindres  sont  formees  par  des  plateaux  en  fonte.  Des 
traverses  metalliques  sont  placecs  entre  ces  plateaux  et  servent  ii  les  mainte- 
nir.  Ces  traverses  peuvent  avoir  un  mouvement  de  va-et-vient  dans  le  sens  du 
diametre  du  cylindre.  Les  deux  cylindres  opposes  sont  construits  de  la  memo 
faqon. 

Les  traverses  m  sont  poussees  en  divergeant  a  partir  de  l’axe  du  cylindre  et 
les  traverses  n  ou  traverses  de  pression  sont  poussees  en  convergcant  vers 
cet  axe. 

Les  traverses  in  sont  reliees  les  unes  aux  autres  exterieurement  a  leurs  extre¬ 
mites  par  une  bande  de  caoutchouc  R  servant  a  maintenir  les  epaulements  de 
ces  barres  en  contact  avec  les  cames  S  et  a  permetlre  a  la  machine  de  marcher 
sans  bruit. 
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Les  barres  ou  traverses  n  sont  maintenues  par  des  ressorts  a  boudin  dans 
des  disques  ou  plateaux  interieurs  en  bois. 

Les  cylindres  sont  creux  et  des  rainures  pratiquees  dans  les  plateaux  extremes 
permettent  le  mouvement  de  va-et-vient  des  traverses. 

Les  eames  S  fixees  au  bati  M.  guident  et  dirigent  les  traverses  ou  brisoirs 
pour  les  faire  agir  les  uns  sur  les  autres,  puis  sur  le  lin  par  frottement. 


Chacune  des  cames  du  cylindre  superieur  est  munie  d'une  projection,  ou 
dent  opposee  a  une  dent  pareille  du  cylindre  inferieur.  Les  coches  des  cames 
inferieures  sont  placees  un  peu  en  avant  de  celles  des  cames  superieures. 


Lorsque  les  cylindres  tournent,  les  cames  S  agissent  sur  les  epaulements  T 
des  traverses  m,  les  poussent  contre  les  traverses  n  du  cylindre  oppose,  lesquelles 
sont  pressees  par  les  ressorts  a  boudin. 

Quand  le  lin  avance  entre  les  cylindres,  il  est  frotte  et  tordu  ou  plie  entre  ces 
traverses  avec  une  tres  forte  pression,  qui  brise  et  detache  les  parties  ligneuses 
des  fibres,  sans  rompre  ces  dernieres. 


ENCYCLOPtiDIE  CH1MIQUE 


Le  lin  est  entraine  des  premiers  cylindres  briseurs  entre  une  paire  de  cylin- 
dres  canneles  U,  et  de  la  passe  entre  de  nouveaux  cylindres  qui  agissent 
comme  les  premiers,  et  d’oti  il  sort  enfln  pour  tomber  sur  une  table  ou  sur  une 
toile  sans  fin. 

Le  mouvement  est  communique  a  la  machine  par  une  manivelle  et  une  serie 
d’engrenages. 

Les  cylindres  canneles  0,  places  en  avant  pour  alimenter  la  teilleuse, 
recoivent  leur  mouvement  de  la  roue  A,  qui  commande  un  pignon  inferieur  B; 
les  cylindres  canneles  interieurs  sont  mis  en  mouvement  au  moyen  de  cour- 
roies  passant  sur  des  poulies  V  et  commandoes  par  une  autre  poulie  calee  sur 
l’arbre  X. 

La  teilleuse  au  moyen  dela  manivelle  peut  marcher  soit  A  bras,  soit  meea- 
niquement;  cette  machine  peut  travailler  par  jour  1.000  kilogrammes  de  lin. 

TEILLEUSE  KASELOUSKY 

Cette  machine  comporte  une  combinaison  de  lames  en  acier  entre  lesquelles 
on  fait  passer  les  fibres  pour  les  teiller. 

II  y  a  deux  sortes  de  lames  :  celles  inferieures  ont  leur  taillant  tourne  vers 
le  haut  et  se  meuvent  lentement  dans  une  direction  a  angle  droit  avee  leur  tail¬ 
lant,  ce  sont  les  lames  conductrices. 

Au-dessus  de  ces  premieres  lames  sont  disposes  plusieurs  jeux  d’autres 
lames  ou  couteaux,  qui  recoivent  un  mouvement  alternatif  rapide  qui  les  fait 
successivement  entree  dans  les  espaces  compris  entre  les  lames  superieures 
conductrices,  puis  en  sorlir.  Ces  couteaux  sont  les  lames  travaillantes.  Les  fibres 
sont  amenees  dans  la  machine  par  une  paire  de  cylindres  alimentaires  et  en 
sont  retirees  par  une  autre  paire  de  cylindres  appeles  delivreurs. 

Les  cylindres  alimentaires  fournissent  la  matiere  brute  aux  lames  conduc¬ 
trices,  tandis  que  les  lames  travaillantes,  en  entrant  et  en  formant  la  matiere 
textile  dans  les  espaces  des  lames  conductrices,  brisent  et  detachent  de  la  fibre, 
la  substance  dure,  l’ecorce  qui  s’y  trouve  attaehee. 

Lorsque  la  matiere  a  ete  soumise  A  l’action  de  toutes  les  lames  travaillantes, 
la  fibre  nettoyee  est  enlevOe  par  les  cylindres  delivreurs,  tandis  que  le  rebut 
produit  pendant  T  operation  tombe  a  terre. 

TEILLEUSE-PEIOYEUSE  BROOKES 

Dans  cette  machine,  la  matiere  textile  est  travaillee  verticalement.  Les  orga- 
nes  teilleurs  sont  deS  lames  ondulees,  montees  sur  deux  tabliers  sans  fin  syme- 
triques,  et  c’est  entre  ces  tabliers  que  pendent  les  poignees.  Independamment 
du  mouvement  de  rotation,  les  tabliers  se  rapprochent  et  s’ecartent  alternative- 
ment  dans  des  conditions  telles  que  les  lames  se  trouvent  plus  distantes  au  point 
ou  la  matiere  est  plus  epaisse. 

Le  chariot  qui  porte  les  presses  descend  tout  d’abord  de  toute  la  longueur 
de  sa  course  maximum  et  remonte  au  point  de  depart,  puis  effectue  une  seconde 
descente  a  mi-course  seulement,  pour  se  relever  encore,  avant  de  se  deplacer 
longitudinalement,  et  ainsi  de  suite. 
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Pendant  la  premiere  periode,  c’est-a-dire  pendant  la  course  la  plus  longue  le 
mouvement  des  tabliers  est  ralenti ;  durant  la  seconde  periode  le  cheminement 
des  lames  teilleuses  est  au  eontraire  accelere. 

BATTEUSE-TEILdLEUSE  LEMAIRE 

Cet  appareil  est  destine  a  faire  tomber  les  parcelles  de  paille  brisees  par  le 
broyage  ou  par  le  piquage  du  lin. 

Les  poignees  de  filasse  suspendues  d’un  bout,  entre  les  machoires  de  la 
presse,  sont  secouees  par  deux  roues  a  palettes  qui  engrenent  l’une  dans  l’autre. 
Les  bras  des  palettes  sont  de  dimensions  differentes. 

Entre  les  bras  les  plus  longs  et  diametralement  opposes,  sont  montes,  deux  a 
deux,  des  bras  relativement  courts,  dont  la  longueur  peut  etre  modifiee  suivant 
les  cas  au  moyen  de  coulisses. 

Les  derniers  maintiennent  la  matiere  textile,  tandis  que  les  premiers'  agis- 
sent  par  friction  et  detachent  les  fragments  de  paille  adherents  a  la  filasse. 

Les  palettes  de  retenue  doivent  etre  d’autant  plus  courts  que  la  fibre  a  besoin 
d’etre  plus  menagee. 

Le  champ  des  diverses  palettes  presente  successivement,  dans  sa  largeur, 
une  surface  lisse  et  une  partie  dentelee  dont  les  entailles  ou  encoches  vont  en 
s’approfondissant,  de  maniere  a  augmenter  methodiquement  les  frottements 
lateraux  pendant  le  va-et-vient  des  presses. 

Dans  certains  cas,  les  bras  courts  sont  supprimes  pour  alimenter  Taction  des 
palettes  longues. 

Enfin,  un  dispositif,  base  sur  le  m6me  principe,  consiste  dans  le  remplace- 
ment  des  palettes  isolees  par  deux  tambours  cylindroconiques  a  claire-voie.  Les 
aretes  des  tringles,  qui  forment  le  cylindre  central  et  les  cones  des  extremites 
sont  dentelees  comme  les  palettes. 

De  plus,  en  regard  des  extremites  coniques,  des  c6nes  tournants,  inverse- 
ment  situes,  empechent  l’enroulement  des  poignees  autour  des  tambours. 

TEILLEUSE  RAYJVAL 

Dans  cette  machine,  la  premiere  operation  effectuee  ^consiste  en  un  broyage. 

Les  poignees,  suspendues  par  des  presses  ou  mordaches  a  une  chaine  sans 
fin,  animee  d’un  mouvement  continu  de  translation,  cheminent  entre  quatre 
paires  de  cylindres  canneles  montes  obliquement. 

Grace  h  cette  disposition,  la  paille  se  trouve  broyee  de  haut  en  bas,  de  proche 
en  proche  et  suivant  un  certain  angle ;  il  en  resulte  que  la  filasse  est  menagee. 
Les  cannelures  varient  d’une  paire  de  cylindres  a  l’autre. 

Apres  le  broyage,  les  poignees  sont  entrainees  par  une  autre  chaine  sans  fin 
qui  les  presente  entre  des  etoiles  a  cdtes,  situees  en  quinconce.  A  la  suite  de 
quatre  evolutions  alternatives  de  ces  etoiles,  la  matiere  est  reprise  par  des 
palettes  en  forme  de  lentilles,  qui  dressent  les  fibres,  les  peignent  et  detachent 
les  parcelles  de  paille  encore  adherentes. 

Enfin,  des  volants  a  ailes  mobiles  achevent  le  nettoyage;  la  construction  de 
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ces  volants  est  telle,  que  les  ailes  exercent  toujours  la  meme  pression  sur  la 
masse  fibreuse,  quelle  qu’en  soit  l’epaisseur. 

BROYBUSB  DBLATTHE 


Cet  appareil  comprend : 

1°  Une  paire  de  cylindres  canneles  en  fonte,  qui  engrenent  l'un  avee  1’autre 
et  entrainent  la  matiere  broyee ; 

2°  Une  paire  de  rouleaux  en  bois,  rayes  longitudinalement  pour  empecher 
les  glissements  et  charges  de  pousser  la  poignee  dans  une  sorte  de  tiroir  qui 
forme  la  partie  caracteristique  de  la  machine. 

Ce  tiroir,  situe  immediatement  apres  les  rouleaux  en  bois,  a  pour  but  de 
fouler  et  d’assouplir  le  lin;  il  se  compose  de  deux  parties  cannelees  interieu- 
rement. 

La  partie  interieure  est  fixe,  la  partie  superieure  s’ouvre  et  se  ferme  a  l'aide 
de  charnieres  adaptees  du  cote  oppose  a  1’ entree. 

En  outre,  cette  couverture  ou  macho  ire  superieure  est  chargee  de  poids  qui 
peuvent  Ctre  augmentes  oudiminues,  selon  la  nature  des  lins  atravailler. 

TEILLEUSE  CARDOJY 

Comme  nous  venons  de  le  voir  par  les  descriptions  precedentes,  les  teil- 
leuses  de  lin  se  composent  generalement  d’une  serie  de  cylindres  canneles  en 
nombre  plus  ou  moins  grand  et  entre  lesquels  les  fibres  textiles  passent  succes- 
sivement. 

Ordinairement,  la  paille,  a  la  sortie  des  cylindres,  est  broyee  grossierement ; 
elle  est  imparfaitement  detachee  de  la  fibre,  on  doit  souvent  avoir  recours,  pour 
terminer  le  travail,  a  un  battage  energique  produit  par  des  moulins. 

11  s’ensuit  aussi,  tres  souVent,  que  le  passage  du  textile  entre  les  cylindres 
canneles  tourmente  les  fibres  et  les  brise,  de  telle  sorte  qu’apresle  battage  une 
partie  notable  de  ces  fibres  se  trouve  transformee  en  etoupes  nominees  arra- 
chures. 

Le  proeede  mis  au  jour  recemment  par  M.  Cardon  consiste  a  faire  passer  le 
lin  en  paille  roui  entre  deux  series  de  plaques  animees  d’un  mouvement  de  va- 
et-vient  et  garnies  de  pointes  qui  frappent  a  coups  repetes  le  lin  qu’on  leur 
prdsente. 

Sous  Cette  action,  la  partie  ligneuse  est  desagregee  et  tres  reduite;  elle  se 
detache  de  la  fibre  sans  aucun  effort  de  tension  sur  les  filaments,  qui  conservent 
toute  leur  longueur  et  la  force  qu’ils  avaient  avant  l’operation. 

Le  batteur,  qui,  dans  les  procedes  anterieurs,  jouait  un  r61e  fort  important, 
n’intervient  dans  la  teilleuse  qui  nous  occupe  que  comme  finisseur  et  nettoyeur 
et  pour  enlover  les  parties  de  chenevotte  qui,  bien  que  piquees,  sont  restees 
encore  adherentes  a  la  fibre. 

L‘ ensemble  est  complete  par  une  peigneuse  dans  laquelle  passe  le  lin  apres 
le  broyage. 
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Dans  ces  conditions,  les  results ts  acquis  jusqu’a  present  semblent  accuser 
un  rendement  en  lin  peigne  fort  eleve,  ainsi  qu’une  proportion  d’etoupe  beau- 
coup  moindre. 

Cette  machine  (fig.  21  et  22),  se  compose  de  trois  parties  distinctes : 

1°  La  piqueuse ; 

2°  La  teilleuse ; 

3°  La  peigneuse. 

Ces  trois  parties  sont  reunies  entre  elles  par  une  seule  commande. 

Le  lin  roui  est  serre  dans  des  presses  ou  mordaches  que  1’on  place  a  l’entree 
de  la  machine  du  c6te  de  la  piqueuse  et  qui  cheminent  automatiquement  jus¬ 
qu’a  la  sortie  des  peignes  de  la  peigneuse  qui  forment  la  derniere  partie  de 
l’ensemble. 

Deux  hommes  suftisqnt  pour  conduire  cette  machine.  Le  lin,  tenu  par  Pune 
de  ses  extremites,  dans  les  presses  plaeees  a  l’en tree  .de  la  piqueuse,  chemine 
lentement  entre  deux  grillages  dans  l’intervalle  desquels  il  pend  verticalement, 
mais  sans  subir  aucune  compression  ni  traction. 

Dans  cette  position  le  lin  reqoit  Faction  successive  de  quatre  mdchoires  gar- 
nies  de  pointes  en  acier  qui,  passant  entre  les  interstices  des  grillages,  viennent 
frapper  le  lin  d’un  grand  nombre  de  petits  coups  le  travaillant  dans  tous  les 
sens  et  brisant  sa  chenevotlc  en  divisant  la  fibre  sans  l’affaiblir  ni  detruire  son 
parallelisme. 

Un  simple  excentrique  donne  aux  mtichoires  le  mouvement  de  va-et-vient 
horizontal,  par  lequel  les  pointes  frappent  alternativement  le  lin,  puis  s’en  dega- 
gent  en  reculant  derriere  les  grillages. 

En  sortant  de  la  piqueuse,  les  presses,  porlant  le  lin  pique,  passent  sur  le 
chariot  de  la  peigneuse,  qui  se  prolonge,  comme  l’indique  la  figure,  au-dessus  du 
moulin  teilleur.  Ce  moulin,  forme  de  deux  batteurs  a  axes  paralleles  et  a  lames 
de  fer  ondulees  qui  s’entre-croisent,  secoue  le  lin  et  le  debarrasse  completement' 
des  pailles  brisees  par  le  piquage. 

Apres  avoir  presente  le  lin  au  travail  du  moulin  teilleur,  les  presses  conti- 
nuent  a  cheminer  sur  le  chariot  de  la  peigneuse,  qui  forme  la  troisieme  partie 
de  l’ensemble. 

Cette  peigneuse  n’a  rien  de  bien  particulier.  C’est  une  peigneuse  ordinaire 
garnie  de  peignes  plus  ou  moins  fins,  suivant  le  degre  de  peignage  que  l’on  veut 
donner  a  la  matiere. 

En  sortant  de  la  machine,  le  lin  est  completement  travaille,  mais  seulement 
sur  la  moitie  de  sa  longueur,  puisqu’il  a  ete  retenu  dans  les  presses  par  une  de 
ses  extremites. 

On  serre  alors  a  nouveau  le  lin  dans  les  presses,  mais  cette  fois  par  la  partie 
deja  travaillee ;  puis,  plaqant  les  presses  a  F entree  de  la  machine,  la  partie  libre 
du  lin  est  soumise  comme  la  premiere  fois  aux  operations  successives  du  pi¬ 
quage,  du  battage  et  du  peignage. 

Apres  cette  deuxieme  operation,  le  lin  est  completement  peigne  et  pret  k 
passer  a  la  filature. 

Cette  teilleuse  paratt  realiser  une  economic  considerable  de  main-d’oeuvre 
sur  les  anciens  precedes,  et  fournir  un  rendement  en  lin  peigne  notablement 
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plus  grand.  Dans  la  plupart  des  sortes  de  lin,  on  obtient  en  peigne  moyen  le 
meme  rendement  que  celui  autrefois  obtenu  en  lin  teille. 

On  conqoit  d’ailleurs  que  le  peignage  ayant  detach e  les  fibres  de  la  chene- 
votte  sans  les  briser  ni  en  detruire  le  parallelisme,  le  peignage  qui  est  ensuite 
opere  immediatement  sans  que  le  lin  soit  change  de  presse,  ne  donne  qu’une  tres 
faible  partie  de  1’etoupe  qu’aurait  fourni  le  peignage  d’un  lin  ayant  subi  les  nom- 
breuses  manipulations  qui  autrefois  separaient  le  teillage  et  le  peignage. 

Les  teilleuses-peigneuses  a  quatre  machoires  du  modele  represente  figure  21, 
peuvent  aisement  travailler  100  kilogrammes  de  lin  en  paille  par  heure  et  par 
paire  de  machines. 

La  machineque  nousvenons  de  deerire  est  destinee  aux  filatures  qui,  posse- 
dant  deja  des  peigneuses,  desirent  les  utiliser  en  raccordement  avec  la  piqueuse 
et  le  moulin. 

Un  second  modele  represente  figure  22  est  destine  aux  installations  nouvelles 
d’usines  pour  le  teillage-peignage. 

Cette  machine  differe  de  la  premiere  en  ce  que  le  chariot  porte-presse  est  fixe 
sur  toute  sa  longueur.  C’est  le  moulin  qui  est  anime  du  mouvement  demonte-et- 
baisse  necessaire  pour  battre  le  lin  sur  toute  sa  hauteur. 

Dans  la  premiere  machine  au  eontraire,  le  moulin  est  fixe,  et  c’est  la  partie 
correspondante  du  chariot  qui  possede  le  mouvement  de  monte-et-baisse. 

La  machine  k  chariot  fixe  donne  pour  certains  lins  un  rendement  plus  eleve 
que  celui  de  la  machine  avec  chariot  mobile. 

GEXERALITES  SUR  LES  OPERATIONS  MECANIOUES. 

TRAVAUX  DE  PHILIPPE  DE  GIRARD 

Resumons  tout  d'abord  en  quelques  mots  les  operations  industriclles  qui 
suivent  les  operations  agricoles  que  nous  venons  de  deerire,  et  dans  lesquelles 
nous  avons  intentionnellement  fait  entrer  le  teillage. 

Preparations  du  premier  degre.  —  Elies  ont  pour  but,  lorsque  la  matiere 
fibreuse  a  ete  recueillie,  d’en  achever  le  nettoyage  par  des  battages  et  une  ven¬ 
tilation  appropriee,  de  l’ouvrir  et  de  l’assouplir;  puis,  selon  la  nature  de  la 
matiere  et  selon  sa  destination,  de  la  soumettre  k  des  cardages  ou  a  des  pei- 
gnages  methodiques  pour  redresser  les  fibres,  les  paralleliser  ou  les  assortir  de 
longueur. 

Preparations  du  deuxieme  degre.  —  Les  meches  obtenues  par  les  prepara¬ 
tions  precedentes  sont  soumises  a  une  serie  de  doublages  et  d’etirages,  avec  ou 
sans  torsion,  qui  ont  pour  objet  a  la  fois  de  completer  le  parallelisme  des  fils, 
d’allonger  les  m&ehes  et  d’en  assurer  1’homogeneite. 

Filage  proprement  dit.  —  Cette  derniere  operation  complete  l’industrie  de  la 
filature,  prend  la  meche  obtenue  sous  forme  d’un  mince  boudin,  et  l’amene  a 
l’etat  de  fil  parfait,  soit  en  une  fois,  soit  a  plusieurs  reprises ,  au  moyen  d’un 
nouvel  etirage,  accompagne  generalement  d’une  assez  grande  torsion. 
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Arrive  a  ce  point  dans  la  serie  des  operations,  on  entre  dans  celles  qui  se 
rattachent  au  tissage,  industrie  souvent  separee  completement  de  celle  de  la 
filature. 

On  peut  y  distinguer  les  traitements  suivants  : 

Preparation  des  fils.  —  Cette  operation  peut  varxer  selon  la  nature  de  la  ma- 
tiere  et  selon  1’emploi.qui  en  sera  fait  dans  l’etoffe  a  tisser. 

Tissage  proprement  dit.  —  Operation  dans  laquelle  on  doit  ranger  la  fabri¬ 
cation  des  tis.sus  de  toute  espece,  depuis  le  cas  le  plus  elementaire  de  l'armure  a 
fond  de  toile  ou  de  taffetas,  jusqu’a  celui  du  fa^onne  le  plus  complexe. 

Apprets  posterieurs  au  tissage.  —  Operations  quelquefois  fort  simples  pour 
certaines  etoffes,  d’autres  fois  au  contraire  fort  compliquees,  et  exigeant  des 
installations  et  des  moyens  mecaniques  assez  importants  pour  constituer  sou¬ 
vent  des  industries  speciales. 

Comme  nous  l’avons  deja  fait  pressentir,  il  ne  peut  entrer  dans  notre 
programme  de  traiter  toutes  ces  questions;  nous  nousbornerons  a  donner  quel- 
ques  indications  sur  le  peignage,  qui  completeront  ce  que  nous  avons  dit  du 
teillage. 

Bien  que  l’on  ait  invente  plusieurs  machines  a  peigner  depuis  que  Philippe  de 
Girard  a  le  premier  presente  sa  peigneuse,  on  n’est  pas  encore  parvenu  comple¬ 
tement  a  peigner  le  lin  mecaniquement,  et  beaucoup  d’etablissements  pratiquent 
meme  encore  cette  operation  par  la  main  des  ouvriers. 

C’est  a  un  Franqais,  a  Philippe  de  Girard,  qu’il  a  ete  donne  de  concevoir  et 
de  mettre  en  ceuvre  en  France  meme,  la  filature  mecanique  du  lin,et  particulie- 
rement  le  peignage.  Les  preuves  s’en  trouvent  dans  les  brevets  d’invention  et  de 
perfectionnement,  dans  les  archives  du  Conservatoire  des  Arts  et  Metiers  et  dans 
les  ouvrages  scientifiques. 

Des  tentatives  pour  peigner  et  filer  lelin  avaient  ete  faites  avant  Philippe  de 
Girard  et  ont  ete  renouvelees  depuis.  Quelques-unes  ont  eu  quelque  succes,  mais 
leurs  auteurs  generalement  n’ont  eu  en  vueque  d’appliquer  au  lin,  avec  quelques 
modifications,  les  precedes  mecaniques  usitespour  le  coton,  et  ils  n’ont  pu  faii’e 
que  des  fils  communs. 

Pour  reussir,  il  fallait  oublier  tout  ce  que  Ton  savait  de  la  filatui’e  du  coton, 
et  prendre  son  point  de  depart  dans  les  operations  manuelles  de  la  fileuse  elle- 
m6me.  Les  doigts  vont  chercher  dans  la  poignee  de  lin  la  petite  quantite  de  brins 
dont  elle  a  besoin,  les  deinelent  et  les  tendent  regulierement;  elle  les  humecte 
ensuile  avec  sa  salive. 

Philippe  de  Girard  a  remplace  la  premiere  operation  par  une  serie  de  petits 
peignes  qui,  s’elevant  et  s’abaissant  l’un  apres  l’autre,  penetrent  dans  le  ruban 
de  lin,  en  divisant  les  filaments,  les  maintiennent  bien  paralleles  et  les  cohdui- 
sent  ainsi  jusqu’au  cylindre  etireur.  Il  a  supplee  a  la  seconde,  en  faisant  passer 
le  ruban  ou  le  gros  fil  au  travers  d’un  reservoir  d’eau  chaude. 

L’effet  de  cette  immersion  est  de  dissoudre  la  matiere  glutineuse  qui  colie 
entre  elles  les  fibriles  dont  le  filament  est  compose,  et,  en  les  amollissant,  de  leur 
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permettre  de  glisser  les  unes  sur  les  autres  dans  l’etirage ;  ce  n’est  qne  par  ce 
moyen  que  le  filage  mecanique  peut  atteindre  a  un  degre  illimite  de  finesse. 

Ces  procedds  furent  mis  en  pratique  par  Philippe  de  Girard  dans  les  deux  fila¬ 
tures  qu’il  monta  en  1813  et  en  1815  a  Paris.  En  1816,  il  les  transporta  aHirten- 
berg  en  Autriehe,  puis  en  1819  a  Chemnitz  en  Saxe. 

Philippe  de  Girard  a  done  invente  la  partie  essentielle  et  constitutive  du  filage 
mecanique  du  lin;  ses  procedes  ont  ete  perfectionnes  sansdoute,  mais  leur  prin- 
cipe  est  encore  aujourd’hui  adopte  dans  presque  toutes  les  filatures. 

C’est  en  1824  seulement  que  le  filage  mecanique  du  lin  s’etablit  industrielle- 
ment  en  Angleterre.  Des  essais  plus  ou  moins  heureux  avaient  ete  faits  anterieu- 
rement,  mais  ils  donnaient  des  resultats  fort  incomplets.  Du  jour  ou  l’on  a  fait 
emploi  du  systeme  a  I’eau  chaude  avec  des  peignes  sans  fin,  la  revolution  s’est 
trouvee  accomplie,  et  son  invasion  a  ete  si  subile  et  si  generale  qu’en  moins  de 
dix  ans,  a  partir  de  1825,  M.  Marshall  de  Leeds  avait  monte  dans  ses  ateliers  plus 
de  40.000  broches;  cent  autres  filatures  s’etaient  etablies  pendant  ce  meme  laps 
de  temps. 

II  faul  reconnaitre  aussi,  apres  avoir  paye  a  Philippe  de' Girard  le  tribut  de 
reconnaissance  que  lui  doit  l’industrie  en  general,  que  c’est  l’Angleterre  qui  a 
reellementperfectionne  la  plupart  des  machines  preparatoires.  C’est  dans  cepays 
qu’on  a  complete  le  systeme  de  l’assortissement  des  machines,  que  1’on  a  invents 
le  filage  a  sec  des  etoupes,  complement  oblige  du  filage  du  long  brin,  et 
sans  lequel  la  filature  mecanique  perdrait  une  partie  de  ses  avantages  econo- 
miques. 

Pendant  plus  de  dix  ans,  l’Angleterre  a  ete  la  seule  a  exploiter  cette  Industrie 
sur  une  grande  echelle.  Lorsque  vers  l’annee  1834,  quelques  fabricants  francais 
se  mirent  a  l’oeuvre  pour  l’implanter  sur  le  sol  natal,  il  etait  naturel  qu'ils  em- 
pruntassent  a  l’Angleterre  les  machines  perfectionnees  dontelle  faisait  un  usage 
si  heureux  et  si  bien  eprouve,  pour  produire  les  beaux  fils  qu’elle  envoyait  sur 
nos  marches ;  mais  1’introduction  de  ces  machines  presentait  de  grandes  diffi¬ 
culty,  car  alors  en  Angleterre  leur  exportation  etait  prohibee.  Il  fallait  avoir 
etudie  sur  les  lieux  memes  le  mouvement  et  le  jeu  des  metiers  a  preparer  et  a 
filer  le  lin,  pour  pouvoir  les  faire  marcher  avec  profit. 

Ces  difficulty  furent  vaincues  et,  a  partir  de  1835,  la  France  compta  parmi 
ses  richesses  manufacturieres  une  industrie  de  plus. 

Au  nombre  des  fabricants  qui  ont  le  plus  contribue  A  doter  la  France  de  ce 
nouvel  aliment  de  travail,  nous  devons  citer  en  premiere  ligne  MM.  Feray, 
d’Essonne,  et  Scrive,  de  Lille. 

D’importants  constructeurs  de  Paris,  de  Lille  et  d’ Alsace  prirent  modele  sur 
les  machines  importees  d’ Angleterre,  et  purent  arriver  rapidement  a  faire  concur¬ 
rence  aux  fabricants  de  ce  pays. 

L’importance  des  metiers  anglais  diminua  d’annee  en  annee. 

La  Belgique  et  I’Allemagne  mirent  encore  moins  d’empressement  que  la 
France  dans  l’adoption  des  procedes  mecaniques.  La  cause  s’en  trouve  dans  ce 
fait  qui  leur  est  commun,  que  c’est  chez  elles  que  le  sol  a  ete  de  temps  imme¬ 
morial  le  plus  largement  consacre  a  la  culture  du  lin.  C’est  chez  elles  que  le 
filage  et  le  tissage  de  cette  matiere  occupaient  le  plus  grand  nombre  de  bras, 
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surtout  les  plus  debiles,  que  les  salaires  etaient  les  plus  modiques  pour  ce  genre 
de  travail,  qui  s’alliait  naturellement  avec  les  occupations  des  champs. 

Les  produits  fournis  par  le  lin  s’obtenant  a  des  conditions  qui  semblaient  les 
plus  economiques,  l’interct  etait  moins  sollicite  de  remplacer  le  travail  manuel 
par  des  precedes  mecaniques. 

En  outre,  l’Angleterre  possedait  depuis  longtemps  de  nombreux  et  habiles 
mecaniciens ;  sa  population  ouvriere  etait  familiarisee  avec  l’u  sage  des  machines, 
l’exemple  des  grandes  fortunes  creees  par  l’industrie  cotonniere  etait  un  puissant 
encouragement,  etles  capitaux  s’offraient  aux  entrepreneurs  avec  beaucoup  plus 
d’abondance  et  de  facilite  que  dans  aucun  autre  pays  d’Europe. 

Voilh  pourquoi  l’Angleterre  put  se  lancer  la  premiere  avec  ardeur  dans  la 
nouvelle  carriere  ouverte  a  son  activite  manufacturiere.  Elle  prit  sur  toutes  les 
autres  nations  qui  auraient  pu  lui  faire  concurrence  une  avance  considerable, 
qu’elle  a  non  seulement  conservee  mais  constamment  agrandie,  et  elle  marche 
sans  s’arreter  avec  le  meme  succes  dans  cette  voie  de  progres. 
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CHAPITRE  IX 


GENERALITIES  —  HISTORIQUE 


L’industrie  du  coton  prit  naissance  dans  1’Inde.  Elle  date  des  temps  les  plus 
recules,  et  a  precede  de  beaucoup  l’ere  chretienne. 

Ce  furent  les  Mail  res  qui  les  premiers  la  firent  penetrer  en  Europe,  en  la 
naturalisant  vers  le  X'  siecle  en  Espagne. 

Cette  industrie  penetra  successivement  en  Italie  el  dans  les  Pays-Bas  aux  XIV' 
et  XV'  siecles. 

En  1369,  la  premiere  balle  de  coton  penetra  en  Angleterre. 

En  1641  la  fabrication  du  coton  etait  definitivement  etablie  a  Manchester,  et 
en  1678  on  y  filait  et  tissait  a  la  main  plus  de  1.000  tonnes  de  coton  par  an. 

L’industrie  du  coton  est  aujourd’hui  la  plus  considerable  de  l’Angleterre,  et 
1’une  des  plus  importantes  en  France. 

Vers  1790  et  avec  les  moyens  primitifs,  la  France  fabriquait  annuellement 
4  000  tonnes  de  coton  en  laine.  Elle  recevait  de  l'lnde  pour  27  millions  de  cotons 
fabriques.  Comme  le  tissu  commun,  le  seul  pour  ainsi  dire  connu  et  consomme, 
valait  17  francs  le  kilogramme,  on  peutdiro  quela  France  introduisaitl.SOOtonnes 
de  colon  et  qu’elle  en  consommait  en  tout  8.500  tonnes. 

A  cette  meme  epoque,  l’Angleterre  manufacturait  12.000  tonnes. 

A  la  fin  des  guerres  du  premier  empire,  la  mull  jenny,  cette  admirable  ma¬ 
chine  inventee  en  1767  par  Hargrave,  revolutionnant  la  filature  du  coton,  retn- 
pla^ait  plus  de  deux  cents  fileuses  a  la  main  par  trois  ouvriers,  et  se  trouvait 
partout  le  seul  moyen  employe  par  l’industrie. 
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L’invasion  etrangere  et  la  suppression  du  droit  d’entree,  amenerent  en  France 
les  etoffes  anglaises,  et  causerent  la  ruine  complete  de  l’industrie  cotonniere 
francaise. 

Apres  les  evenements  de  1815,  on  comprit  toute  l’importance  que  le  travail 
manufacturier  avait  prise  et  le  besoin  qu’il  avait  d’etre  protege.  Une  loi  de  1816 
reserva  la  consommation  de  la  France  en  fils  et  tissus  de  coton  a  la  fabrication 
franqaise. 

En  1817  les  manufactures  franqaises,  privees  des  marches  Grangers,  res- 
treintes  a  la  consommation  d’une  population  peu  superieure  a  celle  de  1790, 
mettaient  pourtant  en  oeuvre  non  plus  4.000  tonnes  comme  a  cette  meme 
epoque,  mais  bien  12.000  tonnes,  dont  1.000  etaient  exportees  en  tissus. 

En  Angleterre  a  cette  meme  date  on  fabriquait  45.000  tonnes  de  coton.  La 
France  avait  triple  sa  production,  et  l’Angleterre  avait  quadruple  la  sienne. 

Sur  80.000  tonnes  de  coton  qui  venaient  en  Europe  : 


L’Angleterre  consommait .  15.000  tonnes 

La  France  consommail .  12.000  — 

Les  autres  Etats .  23.000  — 


Cette  derniere  quantity  etait  surtout  mise  en  ceuvre  par  la  Belgique,  les  pro¬ 
vince  Rhenanes  et  la  Suisse. 

Quatre  ans  plus  tard,  en  1820,  on  fabriquait  en  France  20.000  tonnes  de  tissus, 
dont  12.000  etaient  exportees. 

A  cette  meme  date,  l’Angleterre  produisait  70.000  tonnes  de  tissus  de  coton, 
et  expartait  30.000,  evaluees  400  millions  de  francs. 

Les  filatures  anglaises  fonctionnaient  alors  a  l’aide  de  la  machine  a  vapeur 
qui  a  cette  epoque  etait  k  peine  introduite  en  France.  L’emploi  de  la  vapeur 
diminua  de  pres  de  moitie  le  nombre  des  ouvriers  dans  les  filatures.  Grace  a 
elle,  les  fileurs  eurent  a  depenser  beaucoup  moins  de  force  corporelle. 

De  1820  a  1833  les  progres  lurent  incessants.  L’enquete  de  1834  constate  que 
35.000  tonnes  etaient  alors  manufactures  dans  nos  etablissements,  et  que  la 
valeur  de  cette  production  elait  egale  a  600  millions  de  francs. 

Dans  la  meme  annee,  l’industrie  anglaise  avait  mis  en  oeuvre  125.000  tonnes 
de  coton ;  elle  en  exportait  72.000  valant  450  millions  de  francs.  On  voit  que 
c’ etait  surtout  vers  Faccroissement  de  l’exportation  que  seportaientles  efforts  de 
l’Angleterre,  conscquemment  vers  le  produit  commun,  d’un  debouche  d’autant 
plus  facile  que  le  prix  en  etait  plus  reduit. 

C’est  a  cette  epoque  qu’il  faut  placer  cette  tendance  devenue  propre  a  chaque 
nation  de  se  specialiser;  la  France  s’adonna  des  ce  moment  a  produire  le  tissu 
fin,  et  l’Angleterre  le  tissu  commun. 

Bien  qu’obeissant  a  des  tendances  differentes,  les  deux  nations  arrivaient  a 
un  mfime  resultat,  a  savoir  une  baisse  de  prix  considerable  dans  la  fabrication. 


En  1816  le  prix,  en  France,  du  kilogramme  de  i 
En  1833  il  6tait  de . 


file  n°  30  dtait 
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L’Angleterre,  aux  memes  epoques,  exportait  ses  tissus  aux  mOmes  prix  que 
la  France. 

A  cette  epoque  vient  se  rattacher  une  importante  innovation,  dont  la  mise 
en  pratique  g<5n<5ralisee  depuis  a  beaucoup  augmente  la  puissance  de  la  produc¬ 
tion,  nous  voulons  parler  du  tissage  mecanique  substitue  au  tissage  a  bras. 

Des  1833  l’Angleterre  etait  familiarisee  avec  ce  perfectionnement  que  la  France 
commenqait  elle-m6me  a  appliquer.  Depuis  cette  epoque,  1c  tissage  mecanique 
n’a  fait  que  se  developper  dans  les  plus  larges  proportions. 

A  peine  le  tissage  mecanique  etait-il  generalise,  que  les  Anglais  vers  1840 
doterent  la  filature  d’un  nouveau  perfectionnement  qui  fut  le  metier  automate, 
plus  generalement  appele  metier  renvideur.  Jusque-ia,  les  mull  jenny  deployment 
le  coton  qu’elles  filaient ;  mais  pour  placer  l’aiguille  filee  sur  la  broche  qui  doit 
la  recevoir,  la  main  de  1’homme  etait  indispensable.  Une  fois  de  plus,  la  meca¬ 
nique  se  substitua  a  l’intelligence  et  a  la  force  de  1’homme,  et  le  fil  est  aujour- 
d’hui  renvide  avec  autant  de  surete,  autant  et  plus  de  perfection  que  par  le  fileur 
le  plus  habile. 

Un  autre  progres  important  fut  la  mise  en  mouvement  par  la  vapeur  du 
metier  a  la  Jacquard,  qui  fit  disparaitre  presque  entierement  le  metier  a  bras. 

En  resumant  jusqu’en  1850  les  resultats  que  nous  venons  d’indiquer,  on 
trouve  que : 

TONNES  DE  MATURE 


En  1816  l’industrie  manufacture  du  coton  reclamait  Si  peine  .  80.000 

En  1826  c’dtait .  140.000 

En  1836  c’dtait .  246.000 

En  1846  c’dtait .  500  000 

En  1850  c’dtait .  550.000 


Depuis,  un  fait  considerable  se  produisit,  qui  vint  pendant  un  certain  temps 
revolutionner  l’industrie  du  coton  :  nous  voulons  parler  de  la  guerre  de  seces¬ 
sion  aux  Etats-Unis. 

Quand  eclata  cette  guerre  en  1861,  les  manufactures  europ^ennes  dependaient 
principalement  de  l’Union  americaine  pour  leur  approvisionnement.  On  estime 
qu’alors,  sur  850.000  halles  de  coton  brut  employees  en  Europe,  les  Etats-Unis  en 
fournissaient  plus  des  cinq  sixiemes. 

Cette  ressource  fut  subitement  aneantie  presque  en  tolalite,  soil  parce  que  la 
culture  fut  restreinte  dans  les  Etats  du  Sud,  seuls  producteurs  de  la  denree,  soit 
parce  que  le  gouvernement  des  confederes  du  Sud  en  suspendit  l’exportation, 
dans  le  but  d’obliger  l’Europe  a  prendre  fait  et  cause  pour  lui-meme.  Le  gouver¬ 
nement  de  Washington  bloquait  d’ailleurs  les  ports  du  Sud.  Dans  ces  eircons- 
tances,  l’Europe  ne  requt  plus  la  premiere  annee  que  100.000  tonnes  et  la 
seconde  25.000. 

Les  autres  con  trees  fort  nombreuses,  dans  lesquelles  le  coton  etait  cultive  ou 
pouvait  l’etre,.furent,  par  l’appel  energique  qui  leur  fut  adresse,  mises  en  de- 
meure  de  supplier  les  Etats-Unis. 

Parmi  ces  contrees,  la  premiere,  par  ordre  d’importance,  etait  l’Inde.  Ensuite 
venaient  l’Egypte  et  le  Bresil. 
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Le  Levant,  les  Antilles  et,  en  dehors  du  Bresil,  plusieurs  parties  du  continent 
americain  dans  les  regions  equinoxales  pouvaient  egalement  exporter. 

L’Inde  fit  monter  son  exportation,  de  92.000  tonnes  qu’elle  etait  en  1861,  4 
233.000  en  1864.  La  somme  payee  a  1’Inde  en  1860  6tait  de  90  millions  de  francs, 
elle  monta  a  700  millions  en  1864  pour  prix  de  son  coton. 

Dans  cette  augmentation,  la  hausse  des  prix  cumulait  ses  eflfets  avec  l’ac- 
croissement  meme  de  la  quantite. 

L’Egypte  accrut  sa  production  de  maniere  a  envoyer  a  l’Europe,  non  plus 
23.000  tonnes,  mais  plus  de  80.000. 

Le  Bresil,  partant  de  7.000,  atteignit  bientOt  27.000  tonnes. 

La  Cochinchine  et  1’Australie  envoyerent  egalement  leur  contingent. 

La  Turquie,  particulierement  dans  1’Asie  Mineure,  la  Grece,  l’Algerie,  l’ltalie, 
dont  les  provinces  meridionales  sont  propres  a  cette  culture,  notamment  la 
riche  plaine  qui  s’etend  de  Capoue  4  Naples ,  augmenterent  leur  culture 
cotonniere. 

Dans  quelques-uns  de  ces  pays,  la  culture  du  coton  a  rencontre  des  obsta¬ 
cles.  En  Asie  Mineure,  4  Tarsous  par  exemple,  les  capsules  de  la  plante  parve- 
nues  a  maturite  ne  so  comportent  pas  comme  dans  la  plupart  des  autres  con- 
trees,  faute  probablement  d’une  chaleur  suffisante. 

Ailleurs,  elles  s’ouvrent  de  maniere  qu’il  n’y  ait  plus  qu’4  cueillir  4  la  main 
des  houppes  de  duvet;  4  Tarsous,  elles  restent  fermees  indefiniment.  Oninventa 
une  machine  qui  brisa  l’enveloppe  dure  sans  en  meler  les  debris  4  la  fibre  textile. 

En  France  meme,  sur  les  bords  de  la  Mediterranee,  pres  de  Montpellier,  on 
fit  sur  une  petite  echelle  des  tentatives  couronnees  de-  succes,  dont  nous  parle- 
rons  plus  loin. 

Le  Mexique,  qui  a  cultive  le  coton  avec  succes.  de  tout  temps,  ne  put  prendre 
part  4  ce  mouvement;  les  evenements  politiques  l’eri  empecherent. 

La  crise  de  1861  4  1863  trouva  tout  d’abord  l’Angleterre  et  le  continent 
desarmes.  Les  marches,  il  est  vrai,  etaient  largement  approvisionnes  4  la  suite- 
des  deux  cainpagnes  cotonnieres  les  plus  productives  qui  aient  jamais  exists 
(1839  et  1860),  mais  sans  ressources  visibles  de  ravitaillement. 

Le  premier  elan  qui  se  manifesta  en  faveur  du  developpement  des  cultures; 
cotonnieres  devait  d’ailleurs  etre  d’autant  moins  fecond  en  resultats  serieux, 
que  Men  rarement  les  stocks  dans  les  ports  avaient  ete  plus  considerables,  et 
que  les  incertitudes  relatives  a  la  duree  probable  de  la  lutte,  l’inexperience  en 
matiere  de  culture,  1’ esprit  de  routine,  l’idee  bien  naturelle  que  dej4  les  terres 
les  plus  propices  avaient  ete  employees,  ne  pouvaient  manquer  d’etre  les  com- 
pagnes  obligees  de  ee  debut. 

Les  evolutions  de  la  culture  sont,  de  leur  nature,  prudentes  et  tres  lentes; 
elles  sont  par  cela  meme  impropres  4  satisfaire  4  des  besoins  subits  et  nou- 
veaux.  Independamment  de  cela,  la  culture  du  coton,  comme  nous  le  verrons, 
est  des  plus  delicates;  il  est  peu  de  plantes  qui  aient  autant  d’ennemis.  11  en  est 
peu  aussi  dont  le  rendement  depende  au  memo  degre  de  l’experience  du  plan- 
teur,  du  climat  et  de  l’exposition  ou  de  la  nature  du  sol. 

Ces  considerations  expliquent  et  justifient  les  hesitations  qui  marquerent  au 
debut  les  annees  1861  et  1862. 


PAUL  CHARPENTIER  —  LES  TEXTILES 


129 


Mais  les  annees  suivantes,  comme  nous  1’avons  precedemment  indique, 
virent  se  produire  sur  toute  la  surface  du  globe  des  efforts  louables  et 
accentues. 

L’industrie  elle-meme  trouva,  malgre  sa  detresse,  des  capitaux  pour  encou- 
rager  la  culture  et  faire  des  avances  aux  planteurs.  Des  compagnies  se  for- 
merent;  mais  ces  tentatives  n’atteignirent  nulle  part  des  proportions  de  nature 
a  conjurer  ou  a  attenuer  suffisamment  les  effets  de  l’enorme  lacune  qui  existait 
dans  les  expeditions  des  Etats-Unis ;  on  vit  alors  les  prix  des  cotons  s’elever 
suceessivement  pour  atteindre  assez  rapidement  une  valeur  quadruple  de  leur 
valeur  normale. 

Void  d’ailleurs  les  fluctuations  des  prix  du  coton  New  Orleans  middling  a 
Liverpool,  du  1"  octobre  au  30  septembre : 

FRANCS 


1853  &  1859 .  De  1,35  5  1,63  le  kilogramme 

1859- 1860 .  1,53  — 

1860- 1861  .  1,77  — 

1861- 1862  .  3,43  — 

1862- 1863 .  5,34  — 

1863- 1864 .  6,67  — 

1864- 1865 .  4,74  — 

1865- 1866  .  4,06  — 

1866- 1867  .  2,98  — 

1867- 1868 .  1,97  — 


Les  prix  extremes  des  cotons  bas  Louisiane  au  Havre  etaient  aux  memes 
epoques : 


De  a 

En  1860  .  164  206  les  100  kilog. 

En  1861  .  188  300  — 

En  1862  .  290  720  — 

En  1863  .  490  770  — 

En  1864  .  620  764 

En  1865  .  380  686  — 

En  1866  .  330  514  — 


Comme  nous  I’avons  vu,  la  culture  du  coton,  dans  un  grand  nombre  de 
pays,  fut  serieusement  encouragee  et  soutenue.  De  leur  cote,  les  filateurs  s’in- 
geniercnt  a  remplacer  les  cotons  d’Amerique  par  ceux  de  l’lnde  depuis  long- 
temps  delaisses.  En  modifiant  leurs  machines,  en  donnant  au  fil  plus  de 
torsion,  ils  arriverent  a  introdnire  largement  le  coton  indien  dans  la  consom- 
mation. 

Depuis  la  fin  de  la  guerre  des  Etats-Unis,  les  pays  jusque-la  non  produc- 
teurs,  du  moins  pour  le  marche  general  ou  peu  adonnes  a  ce  commerce,  n’ont 
pas  discontinue  leurs  efforts,  bien  que  les  prix  fussent  moins  encourageantsi 
c’est  ce  que  nous  developperons  un  peu  plus  loin. 

Dans  1’ordre  mecanique,  ce  sont  surtout  les  traitements  de  la  matiere  brute 
et  ses  premieres  transformations  qui  continuent  a  etre  l’objet  de  recherches  dont 
lo  but  est  de  perfectionner  les  moyens  par  lesquels  les  fibres  sont  mises  en 
liberte,  et  d’arriver  a  en  utiliser  plus  completement  les  dechets. 
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De  la  plusieurs  inventions  frangaises  de  machines  Si  egousser,  par  exemple, 
pour  remplacer  le  travail  lent  et  onereux  de  Yegoussage  a  la  main,  et  plusieurs 
systemes  nouveaux  d’egraineuses  anglaises  et  frangaises. 

Ces  machines  sont  surtout  remarquables  par  les  details  imagines  dans  le 
but  de  conserver  toutes  ses  qualites  a  la  matiere,  malgre  l’action  energique 
indispensable  au  detachement  de  la  graine.  La  masse  que  represente  cette  der- 
niere  est  tres  grande,  elle  est  en  moyenne  de  trois  fois  et  demie  le  poids  du 
coton,  et  donne  pour  la  consommation  europeenne  seulement  un  total  consi¬ 
derable. 

De  grands  efforts  sont  faits  egalement  pour  retirer  de  cette  graine  l’excellehte 
huile  qu’elle  contient.  L’industrie  cotonniere,  aussi  bien  que  celle  des  huile- 
ries,  est  interessee  a  la  solution  de  cette  question,  et  bien  qu’on  soit  encore 
loin  de  profiter  de  toute  la  semence  oleagineuse  extraite  par  l’egrenage,  le  pro- 
bleme  est  neanmoins.  resolu  pratiquement  depuis  plusieurs  annees.  Marseille, 
a  elle  seule,  transforme  annuellement  plus  de  ISO. 000  quintaux  de  graines  de 
coton. 

Le  prix  des  graines,  tres  variable,  depend  de  leur  provenance;  les  plus 
cheres  sont  celles  qui  sont  lisses  et  nettes  comme  celles  des  cotons  de  belles 
qualites  dits  longues  soies ;  les  moins  cheres  sont  vertes  ou  blanches  et  duve- 
teuses  comme  celles  des  fibres  courtes  en  general. 

La  difference  de  valeur  (du  simple  au  double)  est  la  consequence  des  trans- 
iormations  qu’il  faut  faire  subir  aux  graines  duveteuses  pour  les  debarrasser 
des  filaments  avant  de  les  soumettre  ala  presse.  Une  fois  decortiquee  et  reduite 
en  farine,  la  matiere  qui  contient  chimiquement  de  30  p.  100  k  33  p.  100  d’huile, 
en  rend  de  23  a  25  p.  100  pratiquement. 

L’etat  des  choses  est  done  tel  aujourd’hui  que  ce  dechet,  naguere  tout  a  fait 
perdu,  et  qui  Test  encore  dans  une  proportion  considerable,  represente  au 
minimum  une  valeur  de  40  francs  et  au  maximum  75  francs  par  100  kilo¬ 
grammes  de  coton  egraine  variant  lui-meme  de  200  a  300  francs  les  100  kilo¬ 
grammes.  En  admettant  une  moyenne  de  60  francs  pour  la  graine  et  de 
240  francs  pour  le  coton,  on  voit  que  la  premiere  represente  environ  25  p.  100 
de  la  valeur  du  coton,  ce  qui  est  considerable. 

L’utilisation  complete  de  ce  dechet  permettrait  de  degrever  la  fibre  dans  une 
proportion  importante. 

L’industrie  cotonniere  est  done  tres  interessee  a  voir  reussir  les  tentatives 
faites  pour  arriver  a  un  decorticage  eeonomique  ainsi  qu’a  l’application  de  ces 
nouvelles  machines. 

Les  progres  dans  les  transformations  ulterieures  de  la  matiere  consistent 
surtout  dans  la  diffusion  de  certains  moyens  perfectionnes  interessant, 
soit  l’hygiene  des  ateliers,  soit  la  qualite  des  produits  soit  leur  prix  de 
revient. 

Le  debourrage  automatique  est  au  nombre  des  premiers. 

La  grande  invention  de  Heilmann,  sur  laquelle  nous  aurons  arevenir  plus 
tard,  etend  chaque  jour  son  domaine  et  multiplie  ses  services.  Elle  est  actuelle- 
ment  appliqu6e  a  la  preparation  de  filaments  qui  paraissaient  devoir  lui  echapper 
a  cause  de  leur  peu  de  longueur.  II  a  suffi  de  quelques  modifications  de 
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detail  pour  gendraliser  en  quelque  sorte  le  principe  au  profit  de  la  perfection 
des  resultats. 

Outre  les  machines,  dont  nous  venons  de  parler,  il  faut  signaler  les  appareils 
a  ventilation  forcee  et  prolongee  en  circuits  adaptes  aux  ouvreuses,  et  les 
grilles  dentees  des  batteurs.  Le  principal  progres  technique  s’est  d’ailleurs  porte 
sur  les  cardes  ;  les  efforts  dans  ce  genre  ont  tendu  a  simplifier,  a  reduire  le 
materiel,  les  installations,  et  la  main-d’oeuvre  pour  l’operation  preparatoire  fon- 
damentale. 

Mais  le  fait  dominant  et  caracteristique  du  progres  se  revele  dans  1’abaisse- 
ment  relatif  ou  la  stagnation  du  prix  de  la  plupart  des  produits,  en  presence  de 
l’elevation  de  la  valeur  venale  des  elements  qui  y  concourent,  et  notamment  de 
la  matiere  premiere,  des  salaires,  du  combustible,  etc. 

Une  grande  part  de  ce  resultat  revient  a  la  precision  de  plus  en  plus  absolue 
apportee  a  1’outillage  automatique.  Une  acceleration  considerable  dans  les 
organes,  et  la  possibilite  de  reduire  le  personnel  necessaire  ii  la  direction  des 
machines,  ont  ete  la  consequence  des  perfectionnements  auxquels  nous  faisons 
allusion,  et  parmi  lesquels  on  doit  comprendre  la  propagation  des  metiers  a 
filer  de  1.200  a  1.300  broches,  dont  les  services  etaient  naguere  encore  contes¬ 
ts.  Le  casse-fiis  chaine,  si  longtemps  cherche,  pour  arreter  spontanement  le 
metier  a  tisser  lorsqu’un  des  fils  vient  a  se  rompre,  comme  cela  a  lieu  pour  la 
trame,  quoique  facile  a  concevoir  en  principe,  n’aurait  jamais  ete  applicable 
sans  une  execution  courante  irreprochable  des  pieces  auxquelles  il  se  rap- 
porte. 

Ajoutons,  pour  terminer  ces  considerations  generates,  que  l’Angleterre, 
mieux  encore  que.les  autres  pays,  comprend  tout  le  prix  qu’ont  ces  innovations 
et  ces  perfectionnements  dans  les  metiers,  elle  s’empresse  la  premiere  de  les 
essayer  et  de  les  appliquer,  et  cela  permet  &  ses  filatures  de  marcher  toutes 
voiles  dehors  et  de  travailler  avec  benefices,  bien  que  les  prix  de  vente  soient 
pen  remunerateurs ;  cela  tient  surtout  aussi  a  l’ensemble  des  conditions  toutes 
speeiales  qui  protegent  l’industrie  anglaise. 
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CHAPITRE  X 


ORIGINE  -  ESPECES  DIVERSES  —  PROPRIETES 


La  description  botanique  du  genre  cotonnier  ( Gossypium )  est  tres  incertaine 
el  donne  lieu  a  de  nombreuses  confusions. 

De  Candole,  dans  son  Prodrome,  en  indique  treize  especes  dont  il  serait 
difficile,  aujourd’hui  que  le  sujet  est  mieux  connu,  d’etablir  exactement 
Pidentite. 

D’autres  botanistes  ont  divise  le  genre  cotonnier  en  deux  grandes  sections, 
le  cotonnier  arborescent,  Gossypium  arboreum,  etle  cotonnier  herbace,  Gossy¬ 
pium  herbaceum. 

Bien  que  fondee  en  apparence,  cette  derniere  designation  ne  parait  pas  suffi- 
samment  exacte;  tous  les  cotonniers,  en  effet,  sont  ligneux,  quel  que  soit  leur 
developpement.  Seulement,  la  plus  petite  espece  est  generalement  annuelle 
dans  les  pays  places  en  dehors  de  la  zone  tropicale,  tandis  qu’elle  vit  plusieurs 
annees,  comme  la  grande  espece,  dans  les  contrees ,  a  temperature  constam- 
ment  chaude.  II  n’est  pas  rare  meme  de  voir  en  Algerie  des  cotonniers,  dits 
herbaces,  persister  pendant  quatre  et  cinq  annees;  ce  sont  de  veritables 
arbustes. 

Les  caracteres  qui  distinguent  les  cotonniers  entre  eux  semblent  plus  specia- 
lement  resider  dans  la  nature  de  la  graine  et  aussi  dans  la  longueur  de  la  fibre 
qui  entoure  cette  graine.  En  general,  les  semences  a  surface  lisse  sont  accom- 
pagnees  de  coton  a  longue  fibre,  celles  a  surface  feutree  sont  enveloppees  de 
cuton  court. 

On  rencontre  les  cotonniers  a  Petat  spontane  dans  toute  la  region  tropicale. 
De  la  ils  ont  etd  dissemines  par  la  culture  sur  un  grand  nombre  de  points  du 
g'obe,  ou  la  temperature  moyenne,  quoique  moins  elevee,  depasse  25  degrds. 
En  Algerie,  cette  temperature  moyenne  n’est  pas  suffisante  pour  permettre  la 
culture  des  cotonniers  dits  herbaces,  et  parmi  ceux-ci  le  cotonnier  Georgie, 
longue  soie  (sea  Island)  a  graines  lisses,  et  le  cotonnier  Louisiane,  ou  courtes 
soies  a  graines  feutrees. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  coton  est  le  duvet  filamenteux  plus  ou  moins  fin,  plus 
ou  moins  soyeux  qui  entoure  et  enveloppe  les  graines  du  cotonnier  (fig.  23). 

Le  coton  est  renferme  dans  une  capsule  et  adhere  fortement  aux  graines. 
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Cette  capsule  le  preserve  du  contact  de  l’air  et  de  la  poussiere  jusqu’a  ce 
qu’il  soit  arrive  au  degre  de  maturite  qui  le  rend  propre  aux  usages 
industriels. 

La  chaleur  du  soleil  le  fait  alors  s’etendre,  et  la  cosse,  en  s’entr’ouvrant, 
livre  des  poils  delicats  plus  ou  moins  longs,  assez  flexibles  et  assez  forts  pour 
que  l’on  puisse  les  tordre  ensemble  et  les  convertir  en  fils  d’une  finesse 
extreme. 

Des  machines  ingenieuses  separent  aujourd’hui  les  graines  d’avec  le  coton; 
la  valeur  de  ce  dernier  depend  de  sa  purete,  de  sa  longueur,  de  sa  force,  de  sa 
finesse  et  de  l’egalite  de  ses  brins. 

Sur  tous  ces  points  influent  a  la  fois  les  soins  usites  dans  la  recolte  et 
la  separation  des  graines,  ainsi  que  les  precedes  de  culture  et  la  nature  des 
varietes  cultivees. 


Le  coton  longue  soie,  le  plus  estime  par  le  commerce,  parait  etre  produit 
par  une  des  varietes  du  Gossypium  arboreum,  qui  est  principalement  eultive 
dans  les  terrains  bas  de  la  partie  des  Etats-Unis  situee  entre  Savannah  (Georgie) 
et  Charleston  (Caroline  du  sud).  De  la  les  noms  de  sea  Island  cotton  et  de  Geor¬ 
gie  longue  soie,  donnes  a  ce  colon  appele  encore  Black  seed  cotton. 

Le  coton  courte  soie,  nomme  aussi  Upland  cotton  (coton  des  hautes  terres), 
Green  seed  cotton,  parait  surtout  produit  par  le  Gossypium  herbaceum.  Cette 
espece  est  tres  commune  dans  les  Indes  orientales,  dans  .les  Etats-Unis,  en 
Egypte  et  dans  les  iles  de  la  Mediterranee. 

La  longueur  des  cotons  longue  soie  varie  de  0m,0202  a  0m,039 ;  celle  des  cotons 
courte  soie  varie  de  0»,<M4  a  0“,02S. 

On  trouve  quelquefois  des  cotons  dans  cette  derniere  categorie  dont  les 
filaments  sont  aussi  longs  que  ceux  des  longues  soies.  Mais  ils  n’ont  pu  etre 
places  dans  la  premiere  classe  a  cause  de  l’inferiorite  qu’ils  presentent  sous  le 
rapport  des  autres  proprietes. 

Les  longues  soies  comprennent :  les  cotons  Georgie  longs,  Bourbon,  Jumel 


ENCYCLOPEDIE  CHIMIQUE 


ou  Egypte,  Porto-Rico,  Cayenne,  Fernamboue,  Baza,  Camouchi,  Para,  Mara- 
gnan,  Haiti,  Minas,  Guadeloupe,  Cuba,  Martinique,  Trinite,  Carthagene. 

Les  courtes  soies  renferment  les  provenances  suivantes  :  cotons  Louisiane 
Cayenne,  Alabama,  Mobile,  Tenessee,  Caroline,  Georgie,  Senegal,  Virginie,  Kir- 
keguck,  Kinick,  Surat,  Madras,  Egypte,  Bengale. 

Comme  la  finesse  des  cotons  est  une  de  leurs  qualites  principales,  on  a  cher- 
che  a  en  determiner  les  degres  pour  les  principales  varietes. 

Le  tableau  suivant  indique  le  nombre  de  filaments  que  pourrait  contenir 
1  millimetre  : 


GSovgie  longue  soie .  85 

Jumel . 72 

Bourbon . ; .  72 

Louisiane .  63 

Cayenne  et  Carthagene .  60 

Georgie  courte  soie .  60 

Guadeloupe .  55 

Surat,  qualite  ordinaire .  53 


Les  diverses  grosseurs  des  filaments  varient  done  de  —  a  ~  de  millimetre 
lorsqu’on  les  considered  leur  etat  ordinaire  et  sec  avant  qu’ils  aient  subi  aucun 
changement  de  forme. 

Le  cotonnier  de  Chine  ou  de  Siam,  Gossypium  Siamense,  presente  deux 
varietes,  l’une  a  laine  blanche,  1’autre  a  laine  coloree.  Sa  culture  est  egalement 
assez  repandue. 

Les  autres  varietes,  Gossypium  purpuraceum,  Gossypium  vitifolium,  etc., 
se  rencontrent  moins  frequemment. 

II  faut  ajouter  qu’il  est  arrive  que  de  nombreuses  hybridations,  ainsi  que 
les  modes  de  culture  usites,  ont  multiplie  les  varietes,  de  telle  sorte  qu’il 
est  difficile  de  specifier  nettement  toutes  les  especes  cultivees  a  Fhcure 
actuelle. 


PROPRIETIES  DU  COTOIV 

Le  coton  peut  etre  considdre  comme  de  la  cellulose  presque  pure.  Sa  com¬ 
bustion  ne  produit  pas  d’odeur  et  tres  peu  de  cendres,  1  p.  100  environ.  Nous 
verrons  plus  tard  que  cettc  propriete  est  utilisee  pour  distinguer  les  fibres  du 
coton  d’autres  fibres  textiles,  par  exemple  de  la  laine  et  de  la  soie,  dont  la  com¬ 
bustion  repand  une  odeur  resineuse  tres  sensible  et  laisse  un  residu  charbon- 
neax  assez  important. 

Si  l’on  traite  le  coton  par  l’acide  azotique,  on  observe  que  Faction  de  cet 
acide  aplatit  completement  la  fibre  et  detruit  les  bourrelets;  les  lessives  alca¬ 
ldes  produisent  une  coloration  brune  et  le  bichlorure  d’etain  une  colora¬ 
tion  noire.  La  fuchsine  donne  une  teinte  rouge  disparaissant  au  contact  de 
l’ammoniaque. 

Les  reactions  chimiques  les  plus  interessantes  sont  celles  qui  ont  ete  reali- 
sees  en  Allemagne  sur  des  echantillons  teints  avec  des  couleurs  le  plus  sou- 
vent  usitees  en  teinture,  et  que  nous  resumons  dans  le  tableau  suivant : 
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Les  fibres  de  ce  textile  sont  ordinairement  un  peu  raides  a  l’etat  sec,  et  tres 
souples  lorsqu’elles  sont  humides.  Leur  finesse,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
est  tres  variable. 

Ea  fibre  ordinaire  du  coton  est  un  tube  originairement  cylindrique,  mais 
qui  se  deforme  en  seehant.  La  fibre  alors  prend  l’apparence  do  deux  petits 
tubes  joints  ensemble,  si  bien  qu’une  section  transversale  du  filament  ressemble 
en  quelque  sorte  a  une  lemniscate  (fig.  24). 

Jusqu’a  pleine  maturity,  le  cylindre  est  gonfle  par  1’eau  contenant  des  bulles 
d’air  souvent  perceptibles  a  1’ceil. 

Souvent  les  influences  atmospheriques  modifient  cette  forme  reguliere  des 
librilles  qui  laissent  voir  sur  leur  longueur  des  plis  et  des  parties  contournees. 

11  suffit  alors  de  mouiller  legerement  les  filaments  par  un  liquide  quel- 
conque  pour  en  faire  disparaitre  les  irregularites  et  leur  rendre  leur  forme 
normale. 

De  la  finesse  des  fibrilles,  de  leur  longueur,  de  leur  elasticity,  de  leur  force 
et  de  leur  douceur,  qui  varient  gencralement  suivant  les  especes  de  cotonniers 
et  suivant  les  lieux  de  production,  depend  la  qualite  du  coton. 


En  examinant  des  pieces  de  calicot  imprime,  on  remarque  souvent,  apres 
l’operation  de  la  teinture,  que  certaines  parties  du  fil  sont  restees  blanches ;  ces 
portions  sont  plus  epaisses  que  les  autres.  Le  coton  dont  elles  sont  formees  se 
nomme  coton  mort  (dead  cotton );  il  consiste  en  un  coton  cru,  dont  la  fibre  est 
pleine ;  il  y  manque  le  creux  de  la  fibre  ordinaire. 

En  placant  un  petit  nombre  de  fibres  de  coton  mort  sous  le  microscope,  on 
trouve  qu’elles  se  composent  de  tubes  minces  transparents,  dont  quelques-uns 
sont  comme  salis,  tandis  que  d’autres  sont  si  transparents  qu’ils  en  deviennent 
presque  invisibles,  excepte  sur  les  bords. 

Ces  fibres  sont  aisement  distinguees  de  celles  du  coton  ordinaire  par  leur 
aplatissement,  sans  aucun  vestige  de  cavite  meme  aux  bords,  et  par  leur  trans¬ 
parence  a  la  fois  tres  grande  et  tres  uniforme.  Elles  sont  souvent  aussi  larges 
que  la  fibre  ordinaire,  et  elles  montrent  de  nombreux  plis  dans  le  sens  a  la 
fois  longitudinal  et  transversal,  mais  elles  ne  sont  jamais  tordues  en  forme 
helicoi'dale,  comme  la  fibre  ordinaire. 

On  rencontre  ce  coton  mort  dans  le  coton  brut  sous  la  forme  d’une  petite 
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touffe  emtnelee  ayant  un  eclat  soyeux.  A  son  centre  se  trouve  habituellement  le 
fragment  d’une  graine  qui  n’est  peut-etre  qu’une  semence  abortive.  Les  fibres 
sont  conrtes  et  sans  tenacity. 

On  en  trouve  en  abondance  parmi  les  mottes  ou  parties  dures  appelees  grais- 
ses,  rejetees  par  la  machine  a  nettoyer  dans  la  preparation  pour  le  filage. 
Quelques  touffes  cependant  passent,  par  accident,  au  travers  du  crible  de  la 
machine  a  nettoyer,  et  alors  leurs  fibres  etant  trop  courtespour  etre  travaillees 
par  la  machine  a  carder,  ou  pour  former  les  fils  dans  les  operations  ulterieures 
du  filage  du  coton,  restent  comme  de  petits  tas  en  noeuds  sur  les  fils  de  meil- 
leure  quality. 

Bien  quo  l’apparence  microscopique  de  cette  fibre  soit  celle  d’une  simple 
lame  unie,  le  caractere  cellulaire  du  tissu  organique  admet  rarement  un  pareil 
mode  de  formation.  On  doit  plutot  supposer  que,  comme  la  fibre  du  eoton  est 
a  1’etat  sain,  le  tissu  etait  originairement  une  cellule  allongee  ou  tube  rempli 
de  liquide,  que  la  semence  autour  de  laquelle  elle  commencait  a  croitre  etait 
morte  peu  de  temps  apres  son  developpement,  et  pendant  que  les  fibres  qui  le 
revStaient  etaient  encore  molles  et  compressibles;  enfin,  il  est  probable  que 
l’aplatissement  du  tube  est  determine  par  la  pression  qu’occasionne  le  develop¬ 
pement  abondant  du  coton  attache  a  d’autres  semences  renfermees  dans  la 
m&me  cosse. 

De  cette  structure  particuliere  onpourrait  tirer  cette  conclusion  que  le  coton 
et  les  matieres  colorantes  sont  tenus  ensemble  par  un  pouvoir  purement  meca- 
nique  et  non  en  vertu  de  l’affinite  chimique. 

Runge,  dans  sa  Chimie  des  couleurs,  affirme  que  les  cotons  colores  sont 
des  combinaisons  formees  par  Yacide  cotonnique  avec  les  diverses  bases,  en 
proportions  definies. 

C’est  ainsi  qu’il  designe  les  diverses  teintes  chamois  produites  par  l’oxyde 
de  fer  sous  les  noms  de  :  percotonnate,  bicotonnate,  cotonnate  et  cotonnate 
basique  de  fer. 

Mais  la  nouvelle  fibre  dontnous  nous  occupons  est  incapable,  parle  meme  trai- 
tement,  de  retenir  le  mordant  ferrugineux,  et  cependant  l’une  etl’autre  fibre  ont 
la  mgme  composition  chimique  et  la  meme  structure  moleculaire ;  la  seule  dif¬ 
ference  qui  existe  entre  elles  est  que  l’une  estformeeal’interieur  de  tubes  creux 
ou  sacs  capables  de  retenir  les  matieres  insolubles  dans  l’eau,  tandis  que  l’autre 
ne  possede  pas  cette  proprieto. 

On  pourrait  done  dire  que  ee  n’est  qu’a  une  attraction  de  surface  que  1’on 
doit  attribuer  ces  cas  de  feintures  ou  le  coton  peut,  par  simple  immersion, 
decomposer  les  matieres  solides  en  solution  et  les  separer  de  leur  dissolvant. 
C’est  le  cas,  par  exemple,  qui  se  presente  quand  on  emploie  la  solution  d’indigo 
reduit  dans  la  chaux,  ou  le  plombite  de  chaux,  ou  les  divers  sels  d’etain.  Le 
coton  agit  alors  comme  le  charbon  de  bois  ou  autres  corps  poreux. 

M.  Crum,  auquel  on  doit  cette  observation,  ne  range  pas  le  mordant  d’alu- 
mine  dans  la  classe  des  corps  ainsi  attires,  parce  que  le  coton  plonge  dans  une 
solution  d’acetate  d’alumine  n’a  pas  le  pouvoir  d’en  separer  la  base. 

Pour  que  cela  ait  lieu,  il  faut  que  la  solution  soit  appliquee  au  coton  et  sechee 
sur  lui;  c’est  alors  seulement  que  1'alumine  peut  adherer  a  la  fibre  et  perd  la 
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faculte  d’etre  enlevee  par  l’eau,  en  meme  temps  que  l’acide  aeetique  est  ecarte 
par  vaporisation. 

L’alumine  serait  dans  ce  cas  retenue  dans  l’interieur  de  la  fibre  comme  le 
sable  pourrait  F6tre  dans  un  sac  dont  les  interstices  seraient  trop  etroits  pour 
permettre  a  ses  particules  de  passer. 

Ajoutons  que  Faction  des  corps  poreux  pour  attirer  certaines  substances  et 
meme  pour  en  decomposer  quelques  autres,  sans  se  combiner  chimiquementavec 
les  substances  precipitees,  est  un  phenomene  bien  connu;  aucun  desoxydes  me- 
talliques  dont  le  depdt  est  determine  n’eprouve  de  changement,  soit  dans  sa 
couleur,  soit  dans  ses  caracteres  chimiques  par  son  union  avec  le  coton. 

L’oxyde  hydrate  de  cuivre,  par  exemple,  precipite  sur  le  calicot,  devient  car¬ 
bonate  ou  arsenite  quand  il  est  expose  a  Faction  de  l’acide  carbonique  ou  a  celle 
de  l’acide  arsenieux. 

On  doit  se  trouver  dans  ces  circonstances  en  presence  d’un  phenomene  de 
dialyse. 

La  tenuite  et  la  porositd  des  fibres  du  coton  sont  tres  grandes.  L’experiencc 
suivante  peut  en  donner  une  idee. 

Que  l’on  introduise  dans  un  vase  rempli  d’alcool  du  coton  peigne,  et  l’on 
verra  qu’un  volume  considerable  de  coton  pourra  etre  introduit  ainsi,  sans  que 
le  niveau  du  liquide  soit  sensiblement  modifie.  On  devra  dans  cette  experience 
introduire  le  coton  tres  lentement,  de  faqon  a  le  mouiller  completement. 

D1SSOLVANT  DU  COTOX 

En  1857,  Schweizer  decouvrit  qu’en  faisant  dissoudre  de  l’hyposulfite  de  cuivre 
dans  l’ammoniaque,  on  obtenait  un  liquide  dans  lequel  la  pa,rtie  textile  du  coton 
se  dissolvait  avec  faeilite.  Apres  avoir  agite  pendant  quelque  temps,  on  obtient 
une  masse  mucilagineuse ;  si  l’on  augmente  la  quantity  du  liquide  ammoniacal, 
on  obtient  une  dissolution  bleue  presque  limpide  qui  passe  au  travers  du  filtre, 
lorsqu’on  1’a  etendue  d’eau. 

En  saturant  cette  dissolution  par  l’acide  chlorhydrique,  on  produit  un  preci¬ 
pite  blanc  volumineux  qui,  jetd  sur  un  filtre,  ressemble  a  de  l’alumine  gelati- 
neuse.  Ce  precipitd  parait  etre  de  la  cellulose  completement  desorganisee  quant 
A  ses  proprietes  physiques,  mais  non  modifiee  dans  sa  composition  chimique. 

Si  on  lave  suffisamment  le  precipite  et  qu’on  le-traite  par  l’iodure  de  potas¬ 
sium  et  par  un  peu  d’eau  chloree,  on  observera  une  coloration  brune.  En  le 
faisant  secher  au  bain-marie,  on  le  reduit  en  une  masse  ayant  Fapparence  de  la 
corne.  Cette  masse  transparente  et  fragile  n’a  aucun  go  fit.  Chauffee  au  contact 
de  Fair,  elle  brftle  sans  laisser  de  residu. 

Si  l’on  elend  la  solution  des  filaments  sur  du  verre  et  qu’on  l’y  laisse  secher, 
elle  y  forme  un  enduit  mince  d’un  blanc  bleuatre  et  tres  adherent. 

Le  papier  et  la  toile  se  comportent  de  la  m6me  maniere  en  presence  de  la 
solution  ammoniacale  de  cuivre,  mais  plus  lentement  que  le  coton. 
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USAGES  ET  APPLICATION'S  DU  COTOX 

Comine  nous  l’avons  deja  fait  pressentir,  il  n’est  point  de  plante  textile  dont 
la  culture  soit  plus  generalement  repandue  sur  la  surface  du  globe. 

La  finesse  excessive  a  laquelle  le  coton  peut  etre  reduit  fait  qu’on  peut  le 
combiner  avantageusement  avec  la  laine,  la  soie,  le  lin,  pour  en  faire  des  tissus 
melanges.  Sous  certains  rapports  le  colon,  meme  pour  les  vetements,  presente 
sur  le  lin  et  sur  le  chanvre  une  certaine  superiorite.  Entre  autres  proprietes,  il 
est  plus  facile  a  teindre. 

Les  etoffes  de  coton  sont  durables,  chaudes,  legeres  et  surtout  d’un  prix  tres 
moddre.  On  peut  meme  faire  avec  le  coton  des  linges  de  table  et  de  toilette  ega- 
lant  en  beanie  et  en  finesse  les  linges  fabriques  avec  le  lin. 

La  mousseline  de  coton  est  consideree  comme  etant  la  plus  Ifigere,  la  plus 
souple,  la  plus  moelleuse  de  toutes  les  etoffes. 

Le  coton  sert  aussi  dans  la  fabrication  des  papiers  tres  blancs. 

Aux  Grandes  Indes,  en  Perse,  les  matelas,  les  coussins,  les  sofas  sont  faits  en 
coton.  En  Chine  on  en  fabrique  de  magnifique  tapis  et  des  etoffes  brodees  imi- 
tant  la  soie. 

Les  tissus  de  coton  peuvent  6tre  unis,  croises,  fa^onnes  ou  ve- 
loutes. 

Les  tissus  de  coton  unis  comprennent  d’abord  ceux  dont  les  fils  de  chaine 
sont  paralleles ;  ce  sont : 

La  colonnade,  sous  forme  d’indienne  ou  de  toile  de  coton. 

Le  nankin. 

Le  shirting,  colonnade  pour  chemises. 

Le  cambrick. 

La  batiste  de  coton  ou  d’Ecosse. 

Le  jaconas. 

La  percale  (celle  que  l’on  imprime  se  nomme  calicot). 

Les  tissus  faits  avec  du  fil  teint. 

Les  tissus  laches  ( mousseline ,  organdis,  canevas). 

Les  tissus  dont  les  fils  de  chaine  sont  croises  forment  le  tulle  ou  la  gaze. 

Les  tissus  de  coton  croises  comprennent : 

Le  croise. 

Le  merinos  de  coton. 

Le  coutil. 

Le  bast. 

Le  satin. 

La  futaine. 

Les  tissus  de  coton  fa^onues  comprennent : 

Le  dimity. 

Le  coutil  et  la  futaine  faqonnes. 

Le  damas  de  coton. 
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Le  pique. 

Les  tissus  de  coton  veloutes  comprennent : 

Le  manchester. 

Le  velours  de  coton. 

En  France  on  fait  une  consommation  considerable  de  coton  pour  fabriquer 
le  bazin,  le  pique,  le  nankin,  la  futaine,  les  velours  communs,  la  bonneterie,  les 
bas,  le  linge  de  corps,  les  garnitures  de  meubles,  etc. 

Outre  ces  applications  si  diverses  et  si  considerables,  le  coton  en  a  d'autres 
tout  a  fait  speciales  sur  lesquelles  nous  dirons  quelques  mots. 

COTOjV-POUDRE  ou  pyroxyle 

Cette  substance  fut  decouverte  par  Schoenbein  en  1846.  Deja,  en  1838,  Pclouze 
avait  fait  connaitre  a  l’Academie  des  Sciences  que  tous  les  ligneux  trempes  pen¬ 
dant  quelques  instants  dans  1’acide  azotique  monohydrate  se  transforment  en  un 
corps  tres  inflammable  et  insoluble  dans  1’eau.  C’est  en  trempant  pendant  deux 
ou  trois  minutes  du  papier  dans  1’acide  azotique  et  en  le  lavanl  ensuite  a  grande 
eau,  qu’on  obtient  une  sorte  de  parchemin  impermeable  et  d’une  inflammabilite 
extraordinaire.  On  arrive  aux  memes  resultats  avec  des  tissus  de  lin  ou  de 
coton. 

En  1846,  Schcenbein  parvint  a  tranformer  le  coton  en  un  agent  explosii 
utilisable.  En  1847  Sobrero,  dans  le  laboratoire  de  Pelouze,  decouvrit  la  nitro¬ 
glycerine. 

La  decouverte  de  Schcenbein  fut  aecueillie  avec  enthousiasme,  et  les  essais 
les  plus  multiples  sur  le  nouvel  agent  explosif  furent  aussitot  entrepris  dans 
presque  tous  les  Etats  europeens  non  seulement  par  les  particuliers,  mais  aussi 
par  les  gouvernements  eux-mSmes. 

En  1849  une  commission  militaire  fran raise,  apres  avoir  etudie  le  nouvel 
explosif,  conclut  ainsi  : 

«  De  l’ensemble  des  recherches  et  des  experiences  executees  pour  etudier  les 
eifets  des  nouvelles  malieres  explosibles  connues  sous  le  nom  generique  de 
pyroxyle,  on  doit  tirer  les  conclusions  suivantes : 

«  1°  Armes  de  guerre.  —  Dans  l’etat  actuel  auquel  les  nouvelles  tentatives 
faites  par  l’artillerie  et  par  differents  chimistes  et  industriels,  ont  amene  la 
preparation  de  ces  produits,  il  n’y  a  pas  lieu  de  continuer  les  experiences  au 
point  de  vue  de  leur  emploi  dans  les  armes  de  guerre. 

«  2°  Mines  mililaires.  —  En  ce  qui  concerne  l’usage  de  ces  substances  dans 
les  mines  militaires,  il  ne  serait  pas  possible  de  les  livrer  autrement  qu’a  1’etat 
humide  au  service  du  genie,  a  cause  des  dangers  que  presentent  leur  conserva¬ 
tion  et  leur  transport  a  l’etat  sec.  Mais  en  admettant  que  cette  condition,  qui 
entraine  avec  elle  les  difficultes  et  les  dangers  de  la  dessiccation  par  les  moyens 
dont  on  dispose  a  la  guerre,  fut  acceptee  par  le  service  du  genie,  l’emploi  du 
pyroxyle  de  coton  dans  les  mines  militaires,  dont  la  plus  grande  partie  agit 
dans  les  terres,  n’offrirait  aucune  economie  sur  celui  de  la  poudre  de  guerre. » 
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Les  experiences  faites  en  Russie  reussirent  pen.  Quelques  accidents  etant 
arrives  pendant  les  premiers  essais,  on  interdit  aussitot  le  transport  et  la  vente 
du  fulmicoton. 

En  Angleterre,  les  experiences  durerent  jusqu’en  1854,  pour  etre  reprises 
plus  tard. 

L’Autriche  seule  persevera,  et  les  resultats  qui  y  furent  obtenus  remirent  en 
faveur  le  fulmicoton  pour  un  certain  temps. 

Malgre  les  proprietes  brisantes  de  cet  explosif  et  les  irregularites  qu’il  appor- 
tait  dans  le  tir,  la  commission  militaire  autrichienne  emit  des  conclusions  dia- 
metralement  opposees  a  celles  que  nous  venons  de  citer;  elle  declara  :  «  Que  le 
fulmicoton  peut  remplacer  la  poudre  dans  tous  ses  usages  a  la  guerre,  et  qu’il 
lui  est  superieur  pour  le  service  des  mines.  » 

En  1862, 30  batteries  autrichiennes  requrent  du  fulmicoton  au  lieu  de  poudre. 
Mais  a  cette  epoque  un  magasin  contenant  1.500  kilogrammes  de  fulmicoton 
vint  a  sauter  et  codta  la  vie  a  plusieurs  hommes. 

La  confiance  en  ce  nouvel  explosif  fut  ebranlee,  et  une  nouvelle  commission 
conclut  que  le  fulmicoton  prepare  jusqu’alors  n’offrait  pas  encore  les  garan- 
ties  de  stability  necessaire  pour  etre  employe  aux  usages  militaires. 

Le  fulmicoton  fut  retire  a  l’artillerie,  mais  on  continua  son  usage  dans  la 
guerre  des  mines  jusqu’en  1866,  puis,  apres  une  nouvelle  explosion,  l’Autriche 
renonga  definitivement  a  l’emploi  de  cet  explosif. 

L’Angleterre  reprit  alors  ces  essais;  peu  d’ameliorations  furent  apportees  a  la 
fabrication,  et  cependant  des  resultats  tres  favorables  furent  obtenus. 

L’acide  azotique  monohydrate  ou  mieux  un  melange  d’acide  azotique  et 
d’acide  sulfurique  en  agissant  sur  la  cellulose,  et  speeiatement  sur  le  coton, 
peut,  suivant  les  conditions  de  l’experience,  donner  naissance  aux  composes 
suivants : 

Cellulose  trinitrique.  .  .  C“H«0"  (AzO!)»  =  2(C*®H'»0‘°)  +  3  (AzO'HO) -  6HO. 

Cellulose  liitranitrique.  .  C*»  H16  O16  (As  0*)‘  =  2  (C'»  H'»  O'®)  +  4  (Az  0*  HO)  —  8  HO. 

Cellulose  pentanitrique.  .  C«H150>5  (AzO5)5  =  2(C‘*H'»0'»)  +  5(Az0«H0)  —  10HO. 

C’ est  la  cellulose  pentanitrique  qui  porte  generalement  le  nom  de  coton-poudre 
ou  pyroxyle. 

Une  bonne  mantere  de  preparer  cette  substance  est  la  suivante : 

On  prend  d’abord  du  coton  en  fil,  que  l’on  tord  en  cordon  d’un  diametre  6gal 
4  celui  du  grain  de  la  poudre  a  canon.  On  le  trempe  ensuite  pendant  quelques 
minutes  dans  un  recipient  de  gres  contenant  de  l’acide  azotique,  puis  on  le 
presse  et  on  le  soumet  ensuite  a  un  lavage  complet  au  moyen  d’un  courant  d’eau 
projete  d’une  certaine  hauteur.  La  matiere  est  pressee  a  nouveau  et  mise  a  secher 
dans  une  etuve  chauffee  a  55  degres  centigrades. 

Pendant  ce  temps,  on  prepare  dans  un  vase  en  gres  ou  en  verre  un  melange 
par  parties  egales  d’acide  azotique  (densite  1,510)  et  d’acide  sulfurique  (den- 
site  1,14),  qu’on  laisse  reposer  pendant  vingt-quatre  heures. 

Quand  le  coton  est  sec,  on  le  plonge  dans  ce  melange,  en  ayant  soin  de  le 
couvrir ;  apres  l’y  avoir  laisse  pendant  deux  jours  en  remuant  de  temps  en  temps, 
on  le  retire,  on  le  presse,  et  apres  l’avoir  lave  pendant  plusieurs  heures  dans 
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l’eau  courante,  on  le  fait  de  nouveau  secher.  Dans  cet  etat,  on  le  plonge  pendant 
quelques  instants  dans  un  bain  de  silicate  de  potasse  etendu,  puis  on  lui  fait 
subir  les  m&mes  operations  de  pression,  de  lavage  a  l’eau  et  de  sechage.  La 
fabrication  est  alors  terminee,  et  le  coton  poudre  est  pret  a  etre  employe. 

La  cellulose  tetranitrique  s’obtient  en  faisant  agir  sur  le  coton  un  melange 
de  poids  egaux  d’azotate  de  potasse  et  d’acide  sulfuriquc  concentre. 

Ce  compose  se  dissout  dans  un  melange  de  80  parties  d’ ether  et  de  20  parties 
d’alcool  en  formant  un  liquide  sirupeux  qui  a  recu  le  nom  de  collodion,  et  dont 
nous  parlerons  bientOt. 

Quant  a  la  cellulose  trinitrique,  elle  se  forme  lorsqu’on  fait  agir  sur  le  coton 
un  melange  a  volumes  egaux  d’acide  azotique  ordinaire  et  d’acide  sulfurique  a 
une  temperature  voisine  de  70  degres.  Elle  se  dissout  dans  l’acide  acetique,  mais 
elle  reste  jusqu’ici  sans  application. 

La  constitution  des  celluloses  nitriques  est  entierement  differente  de  celle  de 
nombreux  composes  qui  resultent  de  Faction  de  l’acide  azotique  sur  la  benzine, 
le  phenol,  l’acide  benzolque,  etc...  Ces  derniers,  au  contact  de  l’acide  azotique, 
echangent  un  certain  nombre  d’equivalents  d’hydrogene  contre  un  nombre  egal 
d’equivalents  d’acide  hypoazotique  AzO4.  Ce  qui  demontre  cette  difference  de 
constitution,  c’est  la  maniere  dont  ces  divers  composes  se  comportent  avec  les 
agents  reducteurs.  Les  derives  nitres  fournis  par  la  benzine,  le  phenol,  etc..., 
traites  par  ces  agents,  donnent  naissance  a  des  produits  azotes,  l’oxygene  seul 
etant  elimine,  tandis  que  les  celluloses  nitriques,  sous  l’influence  de  l’acide  sulfhy- 
drique,  du  protochlorure  de  fer,  etc..,  regenerentla  cellulose  avec  degagement  de 
bioxyde  d’ azote. 

Le  mode  de  formation  des  celluloses  nitriques  se  rapproelie  doncde  celui  des 
ethers  nitriques,  et  on  a  pu  les  assimiler  a  des  ethers  nitriques  de  la  cellulose, 
celle-ci  etant  considfiree  comme  jouant  le  r61e  d’un  alcool  polyatomique. 

La  pyroxyline,  soumise  a  Taction  de  la  chaleur,  detone  a  une  temperature  peu 
elevee.  L’inflammation  se  manifeste  en  general  entre  140  et  ISO  degres.  Mais 
lorsque  Ton  maintient  pendant  un  certain  temps  la  pyroxyline  a  100  degres  et 
meme  entre  60  et  80  degres,  elle  s’altere  peu  a  peu,  degage  une  odeur  nitrique 
et  devient  tres  friable.  II  arrive  un  moment  ou  elle  detone  brusquement  a  une 
temperature  inferieure  a  100  degres. 

La  pyroxyline,  que  T  on  enilamme  sur  un  tissu,  sur  un  morceau  de  papier 
blanc  ou  sur  une  assiette  de  porcelaine,  n’y  laisse.  aucune  trace  de  residu  lors- 
qu’elle  est  bien  pure,  et  les  produits  de  sa  combustion  n’ont  pas  en  general 
d’odeur  bien  sensible.  Cependant,  elle  repand  quelquefois  des  vapeurs  rutilantes 
et  des  gaz  legerement  cyaniques. 

On  recommit  facilement  les  vapeurs  nitreuses  en  brulant  quelques  milli¬ 
grammes  de  coton-poudre  dans  un  tube  ferme  par  un  bout.  En  regardant  le  tube 
dans  le  sens  de  Ja  longueur,  l’atmosphere  parait  rouge  orange,  et  d’ailleurs  les 
gaz  de  la  combustion  ont  l’odeur  caracteristique  de  l’acide  hypoazotique. 

Les  produits  nitreux  et  cyaniques  ne  paraissent  pas  se  produire  en  quantites 
appreciables  lorsque  la  pyroxyline  brille  a  la  maniere  ordinaire,  ou  lorsqu’on 
Tenflamme  dans  les  trous  de  mines.  La  detonation,  a  peu  pres  aussi  forte  que 
celle  de  la  poudre,  n’est  pas  accompagnee  de  fumee. 
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Dans  les  experiences  faites  par  Combes  et  Flandin  sur  le  coton-poudre  em¬ 
ploye  au  lieu  et  place  de  poudre  de  mine,  la  combustion  de  plusieurs  kilogrammes 
de  pyroxyline  ne  produisit  aucun  des  gaz  que  nous  venons  de  citer. 

Les  produits  les  plus  ordinaires  et  les  plus  abondants  de  la  combustion  de 
cette  substance  sont :  l’oxyde  de  carbone,  1’acide  carbonique,  l’azote  et  la  vapeur 
d’eau. 

Lorsqu’au  lieu  de  brtiler  la  pyroxyline  avec  un  corps  enflamme  ou  en  ele- 
vant  sa  temperature,  on  la  reduit  par  la  torsion  en  fils,  que  l’on  place  sur  un 
corps  bon  conducteur  comme  un  metal  et  qu’on  la  touche  avec  un  charbon,  on 
la  voit  brftler  lentement  et  presque  sans  flamme  en  repandant  une  odeur  forte- 
ment  nitreuse. 

Exposee  a  l’air,  la  poudre-coton  n’en  attire  que  tres  peu  l’humidite.  Son  poids 
augmente  a  peine  de  2  a  3  p.  100  dans  Fespace  de  plusieurs  mois,  et  ses  pro¬ 
priety  balistiques  ne  sont  pas  sensiblement  modifiees. 

Le  coton  ordinaire  place  dans  les  m  ernes  conditions  est  beaucoup  plus  hygro- 
metrique.  Un  sejour  dans  l’eau,  prolonge  pendant  deux  ans  n’a  pas  altere  la 
pyroxyline.  Cette  matiere  peut  done  etre  immergee  pendant  longtemps  sans 
inconvenient  appreciable. 

Le  fulmicoton  n’est  pas  attaque  par  l’acide  azotique  concentre,  ou  du  moins 
il  ne'l’est  qu’avec  une  extreme  lenteur  a  la  temperature  ordinaire.  Si  l’on 
chauffe,  il  y  a  dissolution  et  alteration  avec  degagement  de  vapeurs  nitreuses. 

L’eau  et  l’acide  sulfurique  precipitent  de  cette  dissolution  une  poudre  blanche 
tres  inflammable. 

Le  coton-poudre  se  dissout  a  une  temperature  inferieure  a  100  degres  dans 
l’acide  sulfurique  d’ une  densite  egale  a  1,7  et  fournit  une  liqueur  incolore.  Cette 
reaction  permet  de  s’assurer  si  la  pyroxyline  est  pure,  ou  si  elle  est  encore  melee 
a  du  coton  non  impregne. 

La  poudre  coton  recemment  preparee  est  soluble  dans  une  dissolution  de 
potasse  caustique.  La  liqueur  saturee  par  l’acide  acetique  degage  du  bioxyde 
d’azote  et  precipite  abondamment  par  l’acetate  neutre  de  plomb.  .Le  precipite 
ainsi  obtenu  etant  separe  par  filtration,  la  liqueur  donne  un  nouveau  precipite 
par  le  sous-acetate  de  plomb. 

Ce  dernier  precipite,  mis  en  suspension  dans  l’eau  et  decompose  par  l’acide 
sulfhydrique,  abandonne  un  acide  qui  presente  tous  les  caracteres  de  l’acide 
tartrique. 

Le  fulmicoton  pur  absorbe  le  fluorure  de  bore  sans  subir  la  moindre  alte¬ 
ration,  mais  s’il  renferme  la  plus  petite  quantite  de  coton  ordinaire,  il  noircit 
et  detone  immediaternent. 

Le  protochlorure  de  fer  a  la  propriety,  en  reagissant  sur  la  pyroxyline,  de 
regdnerer  le  coton  ordinaire. 

Malgrd  sa  grande  combustibility  le  fulmicoton  peut  6tre  analyse  par  Foxyde 
de  cuivre,  comme  les  aulres  matieres  organiques ;  mais  comme  il  est  impossible 
d'empecher  qu’il  ne  produise  en  brulant  lentement  xine  grande  quantite  de 
bioxyde  d’azote  ou  de  vapeurs  rutilantes,  il  faut  avoir  le  soin  de  faire  passer 
les  produits  de  la  decomposition  sur  une  longue  colonne  de  cuivre  maintenue 
au  rouge. 
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La  pyroxyline  presente  la  composition  suivante  : 


Carbone  .  , 
Hydrogene . 


Oxygfene , 


26,23 

2,73 

12,73 

58,29 


100,00 


Cette  composition  correspond  a  la  formule  CnH150'‘,  5Az06. 

La  transformation  de  la  matiere  cellulosique  en  pyroxyline  peut  s’expliquer 
par  l’equation  suivante : 

2(C"H10010)  +  5  (AzO'HO)  =10  HO  +  Cs*Hi50ls,  5Az05. 

On  voit  que  des  dix  equivalents  d'eau  rendus  libres,  cinq  proviennent  de  la 
matiere  organique  et  cinq  de  l’acide  azotique. 

La  formation  de  l’eau  dans  la  preparation  de  la  pyroxyline  n’est  pas  dou- 
teuse,  car  le  melange  d’acide  azotique  et  d’acide  sulfurique  s’affaiblit  bientdt  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  servir  a  preparer  une  nouvelle  quantite  de  matiere 
inflammable. 

D’autre  part,  il  ne  se  degage  aucun  gaz,  et  aucune  matiere  organique  ne  parait 
rester  dans  le  bain  acide. 

En  1848,  Combes  imagina  de  rendre  la  combustion  du  pyroxyle  plus  com¬ 
plete  au  moyen  de  sels  oxydants. 

Lorsque  l’on  communique  le  feu  a  un  melange  de  pyroxyle  et  d’azotate  de 
potasse,  on  remarque  que  l’explosif  se  reduit  completement  en  vapeur  aqueuse, 
en  acide  carbonique  et  en  azote,  tandis  que  le  pyroxyle  seul  donne  une  quan- 
tite  considerable  d’oxyde  de  carbone. 

L’experience  prouve  qu’en  fournissant  ainsi  a  l’explosif  tout  l’oxygene  qui 
lui  manque  pour  transformer  son  carbone  en  acide  carbonique  et  son  hydro¬ 
gene  en  eau,  on  produit  une  matiere  dont  le  tirage  dans  les  roches  dures  et  eas- 
santes  est  au  moins  sept  fois  plus  energique  que  celui  produit  par  la  poudre 
de  mine  ordinaire. 

Tous  les  tissus,  le  papier,  la  pate  a  papier,  la  sciure  de  bois,  etc.,  donnent 
des  pyroxylines  inflammables  dont  nous  n’avons  pas  a  nous  occuper  ici. 

Nous  avons  indique  une  facon  generate  de  preparer  cette  matiere,  et  l’on 
peut  dire  que  cette  preparation  est  toujours  facile  lorsqu’on  emploie  des  acides 
bien  concentres.  L’acide  azotique  peut  etre  obtenu  en  distillant  dans  une  cor- 
nue  en  verre  munie  de  son  recipient  un  melange  forme  par  1  kilogramme, 
d'azotate  de  potasse  sec  ou  800  grammes  d’azotate  de  soude  avec  830  grammes 
d’acide  sulfurique  concentre,  et  en  arrelant  1’ operation  lorsqu’il  est  passe  dans 
le  recipient  400  a  500  grammes  d’acide  azotique. 

On  peut  encore  distiller  l’acide  azotique  du  commerce  sur  le  double  de  son 
poids  d’acide  sulfurique  et  ne  recueillir  que  le  tiers  environ  de  l’acide  employe. 
Dans  tous  les  cas  l’acide  n’est  propre  a  la  preparation  de  la  pyroxyline  qu’apres 
avoir  eteramene  a  la  densite  comprise  entre  1,500  et  1,515. 

L’acide  sulfurique  employe  est  celui  du  commerce,  a  66  degres  Baume. 

Le  melange  qui  parait  le  mieux  se  preter  a  la  preparation  d’un  bon  fulmicoton  est 
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celui  fait  avec  3  volumes  d’acide  azotique  et  5  volumes  d’acide  sulfurique.  Le 
melange  de  1  volume  du  premier  et  2  volumes  du  second  de  ces  acides  donne 
une  poudre  dont  les  effets  balistiques  ne  different  pas  sensiblement  de  ceux 
de  la  poudre  preparee  avec  les  proportions  indiquees  ci-dessus  ou  avec.  des 
volumes  egaux  des  deux  acides,  mais  elle  est  moins  blanche  et  se  desagrege 
plus  facilement;  son  dechet  est  par  consequent  plus  considerable.  Elle  attire 
d’ailleurs  un  peu  plus  l’humidite. 

L’emploi  de  l’acide  sulfurique  dans  la  fabrication  de  la  pyroxyline  presente 
plusieurs  avantages.  II  permet  d’utiliser  un  acide  azotique  un  peu  moins  con¬ 
centre,  soit  en  enlevant  l’exces  d’eau  que  contient  cet  acide,  soit  en  s’emparant 
de  celle  qui  se  produit  dans  la  reaction.  II  absorbe  en  outre  les  vapeurs  nitreuses 
que  l’acide  azotique  contient  ordinairement,  et  comme  sa  valeur  venale  est 
moindre  que  celle  de  l’acide  azotique,  il  diminue  beaucoup  les  pertes  qui  resid¬ 
ent  des  lavages  de  la  pyroxyline. 

Le  lavage  dans  la  fabrication  du  pyroxyle  est  des  plus  importants  ;  l’expe- 
rience  suivante  montre  qu’il  est  parfois  tres  difficile  de  le  rendre  absolument 
complet. 

Par  exemple,  du  coton  assez  mal  corde  sortant  du  bain  nitrosulfurique  est 
lave  a  grande  eau  et  plonge  dans  l’eau  courante  pendant  un  jour  ou  deux,  de 
fagon  a  etre  toujours  submerge  par  l’eau,  qui  se  renouvelle  constamment.  Si 
alors  on  examine  le  coton,  on  trouvera  des  fibres  parfaitement  isolees,  d’autres 
au  contraire  sont  aecolees  et  forment  parfois  de  petites  agglomerations.  Si  on 
les  place  alors  sur  du  papier  buvard  pour  leur  enlever  l’exces  d’eau,  puis  sur 
du  papier  de  tournesOl  bleui,  on  verra  souvent  qu’apres  un  lavage  aussi  pro- 
longe  le  papier  rougira  aux  places  correspondantes  a  ces  petites  pelottes. 

On  peut  d’ailleurs  hater  la  dessiccation  en  soumettant  le  pyroxyle  a  l’action 
d’un  courant  d’air  chaulfe  a  40  degres  environ. 

Cent  parties  de  matiere  cellulosique  pure  donnent  en  moyenne  1 73  parties 
de  pyroxyline. 

La  plupart  des  echantillons  de  cotons  de  bonne  qualite  en  donnent  une  pro¬ 
portion  a  peu  pres  semblable,.  Le  papier  suedois  a  filtrer,  dit  papier  de  Berze¬ 
lius,  fournit  exactement  un  rendement  de  173  p.  100. 

Dans  une  fabrication  industrielle,  on  ne  peut  pas  evaluer  le  rendement 
moyen  a  plus  de  168  p.  100. 

Les  pyroxyles  de  coton,  de  papier,  de  tissus  sont  chimiquement  identiques, 
mais  la  forme  dela  matiere  n’est  pas  indifferente  a  l’effet  balistique.  La  poudre 
grenee  et  le  pulverin  sont  identiques  quant  a  la  composition,  et  leurs  elfets 
sont  loin  d’etre  semblables. 

La  methode  qni  consiste  a  plonger  le  coton  dans  un  vase  profond  a  de 
grands  ineonvenients  et  fait  perdre  beaucoup  d' acide. 

L’operation  doit  etre  faite  dans  un  vase  tres  plat,  ou  le  liquide  ait  au  plus 
10  millimetres  de  profondeur.  La  manipulation  devient  alors  tres  facile;  on  n’a 
plus  d’inflammation  a  redouter. 

Un  lavage  elcalin  est  indispensable  dans  une  fabrication  un  peu  conside¬ 
rable;  il  est  toujours  prudent  de  l’employer. 

Comme  nous  1’avons  dit  plus  haut,  on  n’est  jamais  certain  d’avoir  enleve 
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tout  l’acid'e  sulfiirique  par  un'  lavage  a  l’eau,  quelque  prolonge  qu’il  soif.  La 
fibre  du  coton,  en  eifet,  est  un  cylindre  creux  tres  propre  a  retenir  une  petite 
quantity  d’acide  sulfurique  qui  agit  td-t  ou  tard. 

Le  pyroxyle-  est  inalterable  dans  l’eau,meme  dans  Feau  bouillante.Toutes  les 
manipulations  mecaniques  qu’on  lui  a  fait  subir  ne  modifient  pas  sensiblement 
ses  proprietes.  On  a  essaye  d’en  faire  du  papier,  on  en  a  fait  du  carton ;  on  l’a 
reduit  en  une  poussiere  excessivement  fine  et  on  l’a  grene.  II  suffit  d’en  faire 
une  p&te  epaisse  et  de  l!e  froisser  pendant  quelques  instants  dans  les  mains 
pour  le  voir  se  transformer  completement  en  grains  de  1  a  2  millimetres  de 
diametre.  L’addition  de  1  p.  100  de  dextrine  donne  a  ces  grains  une  resistance 
assez  grande. 

Le  pyroxyle  blanc  s’enflamme  difficilement  quand  on  projette  sur  lui,  a 
l’aide  d’une  lentille,  des  rayons  lumineux;une  grosse  lentille  est  necessaire,  a 
moins  que  l’on  n’ait  teint  l’explosif  en  rouge  ou  en  bleu. 

Le  fulmicoton  a  la  propriete  de  se  charger  tres  facilement  d’electricite.  Une 
laniere  de  papier  ou  de  tissu  pyroxyle,  quand  elle  est  bien  seche,  se  precipite 
sur  les  corps  que  l’on  en  approche.  Si  on  la  frotte  legerement,  T  electrisation 
s’opere  avec  une  energie  extraordinaire.  Tous  les  fils  perdus  d’une  bande  de 
tissu  dechire  se  herissent.  Dans  l’obscurite,  le  frottement  des  doigts  sur  une 
bande  etroite  fait  apparaitre  une  trainee  phosphorescente. 

Dans  l’obscurite,  d’une  piece  de  tissu  pyroxyle  pliee  et  frottee,  on  retire 
avec  les  doigts  une  serie  d’etincelles  accompagnees  d’un  petillement  tres 
distinct. 

Le  papier  pyroxyle  jouit  des  mcmes  proprietes,  mais  a  un  degre  moins 
marque. 


COLLODION 

Nous  avons  dit  que  la  cellulose  tetranitrique  dissoute  dans  un  melange  d’alcool 
et  d’ether  constituait  la  substance  que  1’on  nomme  collodion.  C’est  un  liquide 
sirupeux  employe  en  medecine  et  en  photographie. 

La  medecine  l’utilise  pour  impregner  des  tissus,  qu’il  rend  impermeables,  ce 
qui  permet  de  l’employer  pour  remplacer  les  taffetas  cires. 

Ces  tissus  peuvent  servir  a  couvrir  des  plaies  etendues;  ils  garanlissent 
mieux  qu’aucun  autre  agent  de  faction  de  l’air.  Le  collodion  s’emploie  aussi 
dans  certaines  preparations  pharmaceutiques. 

Lorsqu’on  veut  1’employer  en  photographie,  on  le  prepare,  d’apres  Payen,  de 
la  faqon  suivante  : 

On  met  un  gramme  de  pyroxyle  dans  100  grammes  d’ether  ordinaire  a 
62  degres  et  10  grammes  d’alcool  a  90  degres;  on  laisse  dissoudre,  puis  reposer 
cnflacon  clos  et  on  decante.  On  ajoute  alors  une  solution  d’iodure  de  potas¬ 
sium  0sr,S0,  d’iodhydrate  d’ammoniaque  Osr,oO,  et  de  bromhydrate  d’ammonia- 
que  0sr,25  dans  lb  grammes  d’alcool  a  94  degres. 

Le  melange  etantbien  clarifie  par  dep6t  et  decantation,  on  verse  le  liquide 
smr  le  milieu  d’une  glace,  prealablement  bien  nettoyde  avec  de  l’alcool  posee 
horizontalement  et  de  faqon  a  Tetendre  sur  toutes  les  parties  par  une  legere 
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inclinaison  dans  tous  les  sens,  puis  on  I’eleve  rapidement  par  un  angle,  en 
introduisant  l’angle  oppose  dans  le  goulot  d’un  flaeon,  oil  l’exces  de  la  solution 
s’ecoule.  II  faut  imprimer  de  petits  mouvements  oscillatoires  dans  le  plan  de  la 
glace,  assez  rapidement  pour  eviter  un  plissement  de  la  pellicule  ainsi  formee. 
On  pose  I’arSte  dirigee  en  bas  sur  plusieurs  doubles  de  papier  a  filtre,  qui 
absorbe  la  derniere  goutte  de  liquide  en  exces. 

La  pellicule  etant  ainsi  bien  formee,  unie  et  adherente,  on  la  passe  a  l’azotate 
d’argent. 

La  solution  est  composee  de  6  grammes  d’azotate  d’argent  dans  100  gram¬ 
mes  d’eau  distillee,  on  la  verse  dans  une  cuvette  rectangulaire  a  fond 
plat.  La  glace  est  placee  debout  par  une  arete  sur  le  fond  de  la  cuvette,  on 
incline  la  face  enduite  de  collodion  sur  le  liquide  a  l’aide  d’un  crochet  d’argent 
et  de  faqon  que  ,1’air  soit  completement  expulse. 

II  faut  a  plusieurs  reprises  relever  et  abaisser  la  glace  de  facon  a  s’assurer 
que  la  face  enduite  est  bien  entierement  et  uniformement  mouillee. 

On  peut  dfes  lors  poser  la  glace  dans  le  chassis  afin  de  la  soumettre  dans  la 
chambre  noire  a  faction  de  la  lumiere. 

On  developpe  ensuite  1’image  en  plaqant  la  glace  horizontalement  maintenue 
par  un  support,  et  l’on  verse  au  milieu  un  melange  liquide  de  250  grammes 
d’eau,  12  grammes  d’acide  acetique  et  1  gramme  d’acide  pyrogallique,  de  maniere 
a  recouvrir  toute  la  surface  par  le  liquide. 

Des  que  l’image  parait  assez  prononcee,  on  lave  avec  de  l’eau  distillee,  puis, 
afin  de  la  fixer  completement,  on  plonge  dans  une  cuvette  plate  contenant 
une  solution  de  8  grammes  d’hyposulfite  de  soude  dans  100  centimetres 
cubes  d’eau. 

On  a  fait  d’autres  applications  du  collodion,  notamment  a  la  fabrication  des 
fleurs  artificielles  et  a  la  reliure  des  livres. 

D’apres  Payen,  le  collodion  employe  a  cet  effet  est  prepare  ainsi : 


Ether  de  Montpellier  h  56  clegrds .  100 

Coton  azotique  (tetranitrique) .  6 

Haile  de  ricin  rdcente .  5h8 


La  solution  etant  preparee  a  froid,  on  la  soumet  a  une  distillation  menagee 
au  bain-marie,  de  faqon  a  recueillir  les  deux  tiers  de  l’ether  dans  un  refrige¬ 
rant.  On  laisse  deposer  pendant  une  dizaine  de  jours  la  solution  concentree.  Le 
liquide  clair  decan td  est  additionne  d’huile  de  ricin. 

Differentes  couleurs  minerales  tres  flnement  broyees  peuvent.  alors  etre 
melangees  a  la  solution  precedente  Suivant  la  nuance  que  Ton  veut  obtenir.  Le 
liquide,  ainsi  colord  par  les  substances  en  suspension,  est  coule  sur  des  glares 
sans  tain,  bien  nivelees  et  bordees  par  un  chassis  en  bois.  La  couche  de  collo¬ 
dion  se  solidifle,  et  on  l'enleve  en  une  fois. 

Pour  obtenir  une  imitation  parfaite  des  feuilles  de  diverses  plantes,  on  pre¬ 
cede  de  la  fa^on  suivante  : 

Une  feuille  naturelle  appuyee  sur  sa  face  inferieure  est  placee  sur  un  tam¬ 
pon  de  linge  ;  on  y  superpose  avec  precaution  du  platre  passe  au  tamis  de  soie 
et  gitche  de  faqon  a  bien  prendre  l’empreinte.  La  masselotte  de  platre  ayant  pris 
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une  consistance  suffisante,  on  la  taille  au  couteau  en  c6ne  tronque  dont  Ies 
bords  extremes  de  la  feuille  represented  la  petite  base;  ces  bords  sont  decoupes 
au  canif  pour  suivre  les  dentelures  de  la  feuille.  Le  cone  est  plonge  jusqu’a  une 
profondeur  de  S  a  6  centimetres,  suivant  la  dimension  de  la  feuille,  dans  un 
bain  de  cire  fondue  pret  a  se  congeler  (80  degres  environ)  a  plusieurs  reprises, 
jusqu’a  ce  que  l’epaisseur  de  l’enveloppe  sortie  de  la  cuvette  soit  assez  forte.  On 
plonge  dans  l’eau  froide  pour  augmenter  la  consistance  de  la  cire,  tout  en 
diminuant  celle  du  pl&tre.  On  depouille  alors  la  cuvette  en  retirant  la  masse 
conique  du  platre. 

La  cuvette  contenant  au  fond  la  feuille  est  metallisee  avec  de  la  poudre  de 
plombagine  sur  son  fond  et  sur  ses  parois  internes ;  elle  est  alors  mise  dans 
un  bain  de  sulfate  de  euivre  et  soumise  au  courant  eleclrique  qui,  durant  huit 
ou  dix  jours,  y  depose  une  couche  assez  epaisse  de  euivre.  L’enveloppe  de  cire 
est  alors  enlevee,  ainsi  que  la  feuille  qui  recouvre  le  fond  du  moule  en  euivre. 

Ce  moule  est  alors  rempli  de  bronze  fondu  dans  Iequel  une  tige  de  fer  reste 
engagee;  elle  forme  un  manche  a  l’aide  duquel  on  manoeuvre  cette  sorte  de 
matrice,  dont  on  imprime,  au  moyen  d’une  forte  pression,  les  reliefs  dans  une 
cuvette  epaisse  en  plomb  allie  avec  un  peu  d’antimoine  (0,2). 

C’est  entre  cette  matrice  et  la  cuvette  que  sont  successivement  gaufrees  les 
feuilles  decoupees  a  l’emporte-piece  du  collodion  colore. 

Le  gaufrage  s’effeetue  par  une  pression  rapide  obtenue  a  l’aide  d’une  presse 
a  vis  ou  d’un  levier  artieule.  Les  moules  sont  entretenus  a  la  temperature  de 
100  degres  par  un  petit  jet  de  gaz. 

TISSU  EX  COTOX  PARCHEMIXE 

Ce  nouveau  tissu,  invente  en  Amerique,  se  prepare  de  la  maniere  suivante : 

Le  coton  brut,  bien  nettoye,  est  plonge  pendant  vingt-quatre  heures  dans 
une  solution  composee  d’une  partie  d’acide  sulfurique  concentre,  une  partie  de 
glycerine  et  Irois  parties  d’eau  a  la  temperature  de  18  degres  centigrades. 

Ensuite  on  le  presse  entre  des  cylindres  divers,  jusqu’a  ce  que  le  papier  de 
tournesol  n’ accuse  plus  aucune  trace  d’acide. 

Apres  sechage,  on  trouve  que  les  fibres  ont  acquis  quelques-unes  des  quality 
qui  distinguent  la  laine,  et  pour  leur  faire  subir  les  differentes  operations  de  la 
filature,  du  tissage  et  de  la  teinture,  elles  doivent  Otre  soumises  auparavant  a 
une  sorte  de  feutrage. 

Les  tissus  faits  avec  ce  nouveau  coton  ressemblent  beaucoup  a  ceux  de  laine 
naturelle. 

En  outre,  le  fil  de  coton  parchemine  peut,  a  ce  qu’il  parait,  remplacer 
avantageusement  le  fil  de  lin,  dont  il  acquiert  les  qualites,  tout  en  etant  plus 
resistant. 

HUILE  DE  COTOX 

On  peut  extraire  des  graines  de  coton  une  huile  qui  trouve  son  emploi  dans 
i’industrie. 

Pour  fabriquer  cette  huile,  on  fait  immerger  dans  un  vase  contenant  une 
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certaine  quantite  d’acide  sulfurique  concentre  autant  de  graines  de  coton  que 
l’acide  peut  en  mouiller,  puis  on  agite  et  on  brasse,  pour  faciliter  le  contact. 

La  proportion  d’acide  employ^  varie  naturellement  avec  la  quantity  de  fibres 
que  renferment  les  graines  soumises  au  traitement. 

Les  fibres  recouvrant  la  graine  se  trouvent  detruites  rapidement,  et  l’acide 
en  meme  temps  donne  a  lacosse  une  tendance  a  se  separer  de  l’amande  de  la 
graine.  On  fait  alors  arriver  un  courant  d’eau  dans  le  melange;  un  robinet 
place  au  fond  de  l’appareil  laisse  ecouler  le  liquide  renfermant  les  matieres 
charbonnees.  La  graine  est  ensuite  lavee  a  grande  eau,  de  faqon  a  enlever  toute 
trace  d’acide ;  on  trouve  alors  que  les  fibres  ont  ete  completement  detruites 
tandis  que  les  amandes  et  les  cosses  sont  restees  parfaitement  inlactes. 

II  faut  prendre  garde  de  ne  pas  trop  laisser  en  contact  la  graine  avec 
l’acide,  car  au  bout  d’un  certain  temps  la  cosse  et  l’amande  s’attaqueraient 
elles-memes. 

Apres  ce  traitement,  les  graines  lavees  sont  sechees  completement  et 
peuvent  6tre  soumises  alors  a  l’action  des  presses,  qui  en  extraient  l’huile. 

Cette  huile  se  produit  en  grande  quantite  au  Texas. 

Les  usines  qui  travaillent  la  graine  de  coton  dans  le  Texas  produisent 
annuellement  130.000  tonnes  de  tourteaux  el  25.000  millions  de  litres  d’huile. 
Cette  derniere  est  dirigee  vers  les  villes  industrielles  de  l’Ouest  et  du  Nord,prin- 
cipalement  vers  Cliicaco,  Saint-Louis  et  New-York. 

On  l’emploie  comme  huile  a  bruler,  surtout  dans  les  mines.  Elle  entre  ega- 
lement  pour  une  bonne  part  dans  la  fabrication  des  savons  et  des  bougies. 

On  l’emploie  aussi  pour  alterer  d’autres  produits  et  pour  frauder.  C’est  ainsi 
que  ceite  huile  est  vendue  souvent  sous  le  nom  d’huile  d’olive. 

Melee  dans  certaines  proportions  avec  du  suif,  elle  prend  sur  les  marches  le 
nom  de  graisse  et  de  saindoux. 

On  la  substitue  aussi  au  beurre.  Une  loi  reeente  promulguee  aux  Etats-Unis 
a  mis  fin  a  cette  fraude,  en  obligeanl  le  vendeur  A’ oleomargarine  a  declarer  la 
nature  reelle  de  ce  produit. 

Pendant  l’annee  1888,  l’importation  de  1’huile  de  coton  americaine  en  Hollande 
et  en  Allemagne  a  centuple,  ce  qui  ferait  craindre  que  les  beurres  de  ces  deux 
pays  ne  fussent  falsifies  comme  ils  Font  ete  pendant  un  certain  temps  aux  Etats- 
Unis. 
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CHAPITRE  XI 


CULTURE  ET  PRODUCTION  DU  COTON 


CULTURE  DU  COTO.V 

On  ne  peut  revoquer  en  doute  le  developpement  de  l'industrie  agricole  chez 
les  Arabes,  et  ce  sont  eux  qui  les  premiers  nous  ont  laisse  au  sujet  de  ia  culture 
du  cotonnier  des  preceptes  que  les  agriculteurs  auraient  tout  interet  a  connaltre 
et  a  suivre. 

Abou-Hanifa  rappoi’te,  d’apres  les  Arabes  Scenites  du  mont  Calbo,  que,  chez 
eux,  le  cotonnier  s’eleve  a  la  hauteur  des  arbres,  qu’il  atteint  celle  de  l’abricotier, 
et  que  sa  duree  est  de  vingt  ans. 

Abou-el-Jair  et  d’autres  auteurs  disent  que  le  coton  peut  etre  seme  dans  les 
terrains  susceptibles  d’irrigation  aussi  bien  que  dansceux  qui  sont  eleves.  Abou- 
Abdallah  Ibn-el-Fazel  affirment  qu’en  Espagne  les  terres  rudes  au  toucher  et 
celles  qui  sont  maigres  et  pulverulentes  lui  conviennent  bien.  Cultive  dans  ces 
deux  natures  de  sol,  il  fournit  des  produits  precoces  tres  avantageux,  qui  n’e- 
prouvent  jamais  de  retard.  Certains  auteurs  pretendent  qu’un  sol  frais  convient 
fort  bien  aussi  au  coton  quand  on  le  seme  dans  un  terrain  eleve. 

Le  meme  auteur  dit  qu’en  Sicile  on  consacre  a  cette  culture  les  terres  les 
plus  mauvaises.  On  fait  de  meme  sur  le  littoral  de  l’Espagne,  et  l’on  en  obtient . 
un  tres  bon  resultat.  Dans  l’Hedjaz,  en  Egypte,  a  Ascalon,  k  Bassora,  on  semele 
coton  dans  les  terres  sablonneuses  apres  une  irrigation.  Onle  repique  de  la  meme 
maniere  que  les  plantes  maraicheres.  On  laisse  entre  chaque  plant  un  intervalle 
de  lm,70  environ,  parce  que  dans  ce  pays  le  cotonnier  atteint  la  dimension  du 
figuier  en  Europe.  11  dure  plusieurs  annees,  pendant  lesquelles  il  fournit  des 
recoltes  abondantes.  On  le  traite  comme  la  vigne;  il  se  renouvelle,  se  rajeunit,et 
l’on  obtient  tous  les  ans  de  bons  resultats. 

L’epoque  de  la  semaille  du  coton,  d’apres  l’auteurarabe,  s’etend  en  Espagne, 
depuis  le  premier  fevrier  jusqu’au  milieu  de  mars. 

On  commence  des  le  mois  de  janvier  a  preparer  la  terre;  on  donne  plusieurs 
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labours  jusqu’au  moment  de  semer.  Le  sol  est  amende  avec  du  fumier  use  ou 
du  fumier  de  mouton,  et  la  terre  n’etant  ni  trap  seche  nitrop  humide,  on  profite 
d’un  jour  favorable  pour  faire  les  semis. 

Auparavant,  on  a  eu  le  soln  de  debarrasser  les  graines  de  tout  le  duvet  qui 
les  enveloppait  pour  qu’ellesne  restent  pas  adherentes  elles,  ce  qui  contrarierait 
leur  distribution  bien  egale  sur  le  terrain.  Void  le  procede  suivi :  on  arrose  la 
gratae  de  coton  avec  de  l’eau ;  on  projette  ensuite  dessus  du  fumier  sec,  pulve¬ 
rise  et  passe  au  crible.  Puis  cette  gratae  etant  plaeee  sur  le  sol  de  l’habitation 
meme,  bien  propre,  ou  sur  le  fond  d’un  panier,  on  opere  avec  les  pieds  un 
mouvement  de  friction  jusqu’a  la  disparition  complete  de  tout  le  duvet.  On  fait 
alors  les  semis  dans  la  terre  preparee,  puis  on  remue  la  terre  pour  qu’elle  se 
melange  avec  la  gratae  en  la  recouvrant  completement. 

Les  semis  de  coton  dans  les  terrains  susceptibles  d’irrigation  se  font  en  avril 
dans  des  carreaux  prepares  a  l’avance  par  une  bonne  culture,  puis  amendes  par 
des  engrais.  La  terre  doit  etre  mise  par  des  arrosements  dans  un  etat  de  fraieheur 
convenable. 

Le  meme  auteur  dit  qu’en  Syrie,  quand  on  veut  faire  un  semis  on  s’y  prend 
un  an  a  l’avance  pour  fournir  a  la  terre  des  engrais  de  bonne  nature,  purges 
de  pierres  ou  de  tous  corps  etrangers.  On  donne  une  bonne  culture,  on  dispose 
des  carreaux  que  l’on  entretient  frais  avec  de  l’eau;  puis  quand  on  juge  le  sol 
bien  dispose,  c'est-a-dire  ni  trop  leger  ni  trop  compacte,  on  plante  la  gratae  de 
coton  dans  des  trous  de  la  profondeur  d’un  demi-doigt.  Deux  ou  trois  graines 
sont  deposees  dans  chaque  trou,  puis  un  peu  de  terre  meable  est  rapportee  par 
dessus.  Une  distance  de  35  centimetres  est  menagee  entre  chaque  trou;  on 
abandonne  ensuite  le  semis  sans  lui  donner  d’eau  jusqu’a  ce  qu’il  ait  atteint 
20  centimetres  de  haut.  On  sarcle  alors  le  jeune  plant  a  plusieurs  reprises; 
puis,  quand  il  a  pris  une  nouvelle  eroissance,  on  recommence  l’arrosement. 
Quand  la  terre  est  bien  disposee  et  que  sa  superficie  est  suffisamment  ameublie, 
on  procede  a  un  nouveau  sarclage.  Ensuite  les  irrigations  sont  reprises  et  plu¬ 
sieurs  fois  reiterees. 

Ihn-el-Fazel  dit  que  ces  irrigations  sont  pratiquees  tous  les  quinze  jours 
jusqu’au  l«r  aoiit,  epoque  a  laquelle  commencent  a  se  montrer  les  boutons  des 
fleurs. 

On  cesse  alors  de  donner  de  l’eau  pour  faire  languir  l’arbuste,  retarder  1’ exu¬ 
berance  de  la  seve  et  rendre  la  fructification  plus  abondante. 

S’il  arrive  que  l’arbuste  soit  trop  vigoureux,  on  abat  les  branches  superflues 
en  les  frappant  avec  des  baguettes  pour  les  detacher,  afin  que  la  seve  etant  forcee 
de  retrograder,  le  fruit  puisse  nouer  en  plus  grande  quantite. 

La  recolte  des  capsules  se  fait  quand  elles  commencent  a  s’ouvrir  et  laisser 
entre  voir  le  duvet,  ce  qui  a  lieu  au  mois  de  septembre.  On  s’y  prend  le  matin 
en  dvitant  l’ardeur  du  soleil,  pour  qu’elles  conservent  une  certaine  humidite.  Le 
coton  est  extrait  des  capsules  avec  beaucoup  de  precaution,  de  crainte  que  l’en- 
veloppe  venant  a  se  briser,  ne  se  mele  au  duvet.  On  expose  ensuite  le  coton  au 
soleil  pour  le  faire  secher,  puis  on  l’emporte  pour  le  serrer. 

Ibn-Hedjaj  dit  que  la  culture  du  cotonnier  n’est  reellement  profitable  que 
dans  les  terrains  plats,  dans  les  iles  et  les  terres  non  montagneuses.  On  seme  au 
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mois  de  mai,  apres  avoir  donne  a  la  terre  plusieurs  labours,  et  quand  la  plante 
est  levee,  on  sarcle  plusieurs  fois;  alors  elle  pousse  bien  et  donne  un  bon 
produit. 

Suivant  l’agriculture  nabalheenne  (1)  les  terrains  qui  peuvent  convenir  au 
cotonnier  sont  les  sols  argileux  d’une  teinte  rouge  ou  noire,  mais  completement 
exempts  de  salure  (nitre).  Satige  n’atteint  pas  tout  a  fait  la  taille  ordinaire  d’un 
homme;  ses  rameaux  sont  greles,  ses  fruits  arrondis.  Ils  se  fondent  par  la  pres- 
sion  du  duvet  qui  se  montre  au  dehors.  Le  moment  convenable  pour  semer  est  a 
la  fin  d’avril  (nijan);  ila  atteint  tout  son  developpementverslafin  de  juin  (hajiran); 
il  peut  etrc  quelquefois  bon  de  differer  la  semaille  jusqu’a  la  fin  de  mai  (ajar). 
D’autres  fois  on  commence  des  les  premiers  jours  d’avril,  et  la  recolte  se  fait 
soit  a  la  fin  de  juillet  (tamouz),  soit  a  la  fin  d’aout  (ab),  qui  est  le  mois  du  Lion. 
Souvent  apres  la  recolte  des  capsules,  on  coupe  avec  un  instrument  tranchant 
les  pieds  qu’on  veut  rajeunir. 

La  recolte,  quelquefois,  commence  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'aout  et 
se  prolonge  jusqu’aux  premiers  jours  de  septembre  ( cileul ). 

Si  le  co ton  croit  trop  rapidement,  la  chaleur  peut  l’atteindre  comme  tous  les 
aulres  semis,  qu’elle  peut  memo  faire  perir.  Le  remede  a  employer  dans  ce  cas 
est  de  bassiner  les  branches  et  les  feuilles  avec  de  l’eau. 

Quand  on  donne  l’eau  d’irrigation,  on  dispose  dans  les  rigoles  du  fumier 
consomme,  compose  de  bouse  de  vache,  de  feuilles  de  courge  et  de  feuilles  de 
sebestier. 

On  projette  aussi  cet  engrais  pulverulent  sur  les  feuilles,  avant  que  le  fruit 
ne  soit  noue,  mais  il  faut  bien  se  garder  de  le  faire  apres  que  le  fruit  est  noue 
et  la  capsule  formee. 

Il  faut  avoir  le  soin  d’arracher  les  herbes  qui  croissent  au  milieu  du  semis 
et  de  les  rejeter  hors  du  champ,  particulierement  celles  qui  ont  de  l’analogie 
avec  le  cotonnier. 

On  les  enleve  en  totalite,  racines,  feuilles  et  graines;  on  en  fait  un  tas  dans 
lequel  on  arrange  les  parties  seches  en  dessus  et  en  dessous,  de  faqon  que  celles 
qui  sont  vertes  occupent  le  centre;  on  les  presse  avec  les  pieds  et  on  y  met  le 
feu.  Les  cendres  qui  sont  rccueillies  ont  de  l’analogie  avec  la  soude  et  constituent 
un  tres  bon  amendement. 

Tels  sont  les  preceptes  que  nous  ont  laisses  les  Arabes  sur  la  culture  du  co¬ 
tonnier.  Nousy  trouvons  la  maniere  de  cultiver  les  deux  especes : 

1°  Celle  arborescente,  dans  les  ecrits  d’Ibn-el-Fazel ; 

2°  Celle  herbacee,  dans  les  extraits  de  l’agriculture  nabatheenne. 

Nous  y  voyons  en  resume  que  toutes  les  especes  de  terrains  peuvent  convenir 
au  cotonnier,  mais  plus  particulierement  les  plaines  qui  bordent  la  mer  et  les 
sols  arenaces  et  argileux.  Ce  que  cette  plante  exige  avant  tout,  c’est  une  bonne 
culture,  une  terre  bien  preparee,  des  arrosements  en  temps  convenable  et  assez 
frequents,  des  sarclages  plusieurs  fois  repetes. 

Les  agronomes  modernes  font  des  prescriptions  analogues.  Les  auteurs  de  la 
Description  de  VEgyple  disent  notamment  que  pour  le  semis  du  coton  on  dis- 

(1)  Les  NabathSens  itaicnt  Les  habitants  de  la  Babylonie  avant  le  regne  des  Chaldfens. 
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pose  des  carreaux,  et  Ton  seme  sur  le  bord  et  sur  les  sillons  pratiques  dans  l’in- 
terieur,  les  intervalles  etant  remplis  par  des  plantes  potageres.  Un  plant  de 
cotonnier  arborescent,  bien  conduit,  dure,  suivant  ces  m&nes  auteurs,  de  buit 
a  dix  ans. 

Un  autre  auteur  dit  que  le  coton  qu’il  a  vu  cultiver  en  Arabie  n’est  autre  que 
l’espece  a  feuille  de  vigne  ( gossypium  vitifolium),  indiquee  deja  par  Theophraste. 
Mais  actuellement  les  Arabes  de  l’Yemen  paraissent  avoir  perdu  une  grande 
partie  des  bonnes  traditions  de  leurs  ancetres. 

Le  mode  de  culture  du  cotonnier  varie  done  beaucoup  suivant  la  nature  du 
terrain  et  la  constitution  de  la  plante.  Mais  toutes  les  varietes,  surtout  celles  qui 
sont  herbacees,  ont  besoin  d’une  certaine  quantite  d’humidite.  On  peut  dire,  en 
these  generate,  que  le  cultivateur  devra  6tre  en  situation  de  donner  de  l’eau  aux 
plantations  de  cotonniers,  lorsque  les  pluies  ne  seront  pas  suffisamment  abon- 
dantes,  ou  lorsque  le  soleil  seratrop  ardent.  Un  bon  systeme  d’irrigations  etdes 
travaux  complets  de  drainage  devront  assurer  le  succes. 

II  est  de  meme  certain  qu’il  faut  se  preparer  a  fournir  des  engrais  convena- 
bles  a  la  terre,  qu’une  culture  soutenue  epuiserait  trop  rapidement,  comme  il 
est  arrive  deja  aux  Etats-Unis,  avant  qu’on  eut  songe  a  reparer  les  pertes 
annuelles  des  plantations  par  des  engrais  salins  et  azotes. 

Les  sortes  tres  communes,  telles  que  les.cotons  nankins  et  les  eotons  courte 
soie,  paraissent  devoir  6tre  proscrites  des  cultures  europdennes  et  des  cultures 
de  l’Algerie  et  de  nos  colonies.  L’abondance  de  produits  ne  peut  compenser  que 
rarement  dans  tous  ces  pays  le  vil  prix  de  la  denree. 

Sans  doute,  les  especes  de  cotons  grossieres  et  a  bas  prix  sont  necessaires  a 
l’industrie;  on  doit  continuer  a  les  produire.  Mais  dans  chaque  contree  le  culti¬ 
vateur,  en  mettant  en  balance  le  rendement  moyen  multiplie  par  le  prix  de  vente, 
avec  les  depenses  necessaires  en  frais  de  culture,  en  tenant  compte  d’ailleurs 
des  debouches,  saura  bien  trouver  le  parti  le  plus  avantageux  auquel  il  pourra 
s’arreter. 

TERRAINS  PROPICES  A  LA  CULTURE  DU  COTON.  — 
ENSEMENCEMENT 

Comme  l’indiquent  deja  les  anciens  auteurs  que  nous  avons  cites,  le  meilleur 
terrain  que  Ton  puisse  choisir  pour  cultiver  le  cotonnier  est  un  sol  meuble,  mo- 
derement  argileux,  substantiel,  frais,  bien  divise,  permettant  aux  racines  de 
s’enfoncer  et  de  s’etendre.  Plus  la  racine  du  cotonnier  peut  s’enfoncer  et  plus 
grande  est  la  quantite  de  duvet  recoltee. 

On  voit  done  que  les  labours  doivent  tstre  tres  profonds. 

Cette  plante  est  vorace,  elle  exige  des  engrais  bien  prepares.  On  peut  em¬ 
ployer  a  cet  effet  1’engrais  humain,  les  depdts  de  rivieres,  les  vases  des  can  aux, 
des  fosses  et  des  etangs,  les  terreaux  bien  consommes,  la  chaux,  les  residus  de 
plantes  oleagineuses,  les  cendres  vegetales. 

La  graine  du  cotonnier  peut  garder  ses  qualites  germinatives  pendant  plu- 
sieurs  annees,  quand  on  a  le  soin  de  la  conserver  avec  son  duvet,  en  lieu  sec. 
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On  doit  preferer  la  graine  qui  est  la  plus  mure,  la  plus  fraiehe  et  la  plus  pesante. 
II  faut  egalement  choisir  la  graine  originaire  d’un  pays  dont  le  climat  se  rap- 
proche  le  plus  de  celui  ou  l’on  veut  la  semer. 

Certaines  graines  sont  tres  adherontes  au  duvet.  Dans  ce  cas  il  faut  avant  le 
semis  les  bien  frotter  avec  de  la  terre  seche  pour  enlever  completement  ce 
duvet. 

La  saison  la  plus  convenable  pour  ensemencer  est  celie  ou  l’on  n’a  plus  a 
craindre  les  gelees;  on  doit  semer  par  un  temps  pluvieux.  Pour  faciliter  la 
germination,  il  est  bon  de  faire  tremper  la  graine  pendant  un  ou  deux  jours 
dans  l’eau. 

Le  coton  peut  se  semer  de  trois  fa^.ons  :  a  la  volee,  eo  rayons  ou  dans  des 
trous  crcuses  a  la  surface  du  sol.  La  seconde  et  la  troisieme  methodes  sont  les 
meilleures. 

Lorsque  les  jeunes  plantes  commencent  a  sortir  de  terre,  ce  qui  a  lieu  gene- 
ralement  huit  jours  apres  le  semis,  on  doit  extirper  les  mauvaises  herbes  avec 
beaucoup  de  soins. 

Certaines  especes  necessitent  un  arrosage  frequent,  d’autres  s’en  passent.  Le 
coton  blanc  du  Levant  et  celui  de  Siam  a  couleur  rousse  ont  besoin  d’etre  arro- 
sds ;  il  n’en  est  pas  de  meme  de  celui  des  Indes. 

Dans  les  lies  Baleares  on  pratique  l’irrigation.  En  France  on  ne  devrait  pas 
en  abuser,  surtout  si  la  plantation  est  placee  pres  d’une  riviere  ou  sur  les  bords 
de  la  mer.  Ordinairement  d’ailleurs  l’irrigation  ne  doit  Strc  pratiquee  que  pour 
faciliter  l’accroissement  de  la  plante ;  plus  lard  on  retarderait  la  floraison  et  la 
fructification. 

Une  fois  que  le  cotonnier  est  parvenu  a  une  hauteur  de  30  centimetres  envi¬ 
ron,  on  doit  pincer  ou  tailler  l’extremitd  des  tiges  principales  qui,  sans  cette 
precaution,  monteraient  a  une  trop  grande  hauteur  et  ne  donneraient  pas  de 
gousses. 

Lorsque  les  fruits  se  disposent  a  se  former,  on  commence  a  ebourgeonner; 
mais  cette  operation  ne  se  pratique  generalement  que  sur  les  especes  annuelles 
ou  sur  celles  que  l’on  ne  veut  conserver  que  pendant  un  an. 

Les  grands  vents  froids,  les  secheresses  excessives,  les  trop  fortes  pluies  sont 
tres  nuisibles  au  cotonnier,  surtout  au  moment  de  sa  floraison. 

Plusieurs  insectes  font  a  cette  plante  une  guerre  redoutable,  et  nous  citerons 
principalement  la  chenille  &  coton.  Cet  animal  peut  en  deux  ou  trois  jours  de- 
pouiller  completement  de  ses  feuilles  un  plant  de  cotonnier.  C’est  en  Amerique 
et  dans  l’lnde  que  l’on  rencontre  le  plus  souvent  ce  parasite.  Il  est  difficile  de 
s’en  debarrasser ;  mais  une  nuit  froide  ou  des  pluies  abondantes  suffisent  quel- 
quefois  pour  les  faire  disparaitre. 

RECOLTE  DU  COTOIV 

La  recolte  du  coton  exige  les  plus  grands  soins,  car  la  facon  dont  elle  est  faite 
influe  beaucoup  sur  la  qualite  des  produits  ainsi  que  le  rn.oulina.ge,  qui  consiste 
a  separer  la  matiere  textile  de  la  graine. 

Lorsque  le  cotonnier  a  fleuri,  des  gousses  en  nombre  plus  ou  moins  conside- 
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rable  apparaissent.  Elies  sont  d’abord  vertes,  puis  jaunissent.  Lorsqu’elles  sont 
mtires,  les  valves  qui  renfermentle  duvet  s’ecartentet  laissent  eehapper  le  coton 
en  flocons  avec  les  semences  qui  sont  adherentes.  On  doit  alors  proceder  a  la 
recolte,  qui  doit  se  faire  par  un  temps  chaud  et  sec.  Lorsque  les  capsules  sont 
suffisamment  ouvertes,  on  doit  de  preference  enlever  avec  les  doigts  le  coton  adhe¬ 
rent  aux  graines  et  qui  est  pret  de  s’echapper,  plutot  que  de  cueillir  les  capsules 
elles-m6mes,  dont  les  debris  peuvent  tacher  le  coton. 

On  doit  proceder  a  la  recolte  a  plusieurs  reprises,  selon  le  degre  d’avance- 
ment  et  la  maturite  des  capsules. 

A  mesure  que  l’on  detache  le  coton  des  gousses,  on  le  place  dans  les  corbeilles, 
en  le  secouant  d’abord,  afin  de  faire  tomber  les  insectes  ou  autres  matieres 
etrangeres  qui  pourraient  y  rester  attachees,  puis  on  separe  le  bon  du  mauvais. 
Ensuite  on  le  depose  dans  un  lieu  bien  aere  et  bien  sec,  puis  on  l’etend  sur  le 
plancher,  pour  faciliter  la  dessiccation. 

Pour  recolter  economiquement  le  coton,  sans  exposer  les  filaments  a  des 
accidents  qui  pourraient  nuire  A  leur  delicatesse,  on  fait  encore  souvent  usage 
d’une  machine  nominee  saw  gin  ( moulin  sciant). 

Ce  moulin  se  compose  d’un  cylindre  en  bois  de  IS  centimetres  de  diametre 
environ  monte  sur  un  axe  en  fer. 

Sur  ce  cylindre  sont  assemblies  plusieurs  scies  circulaires  placees  parallele- 
ment  entre  elles,  ayant  30  centimetres  de  diametre.  Elies  sont  fixees  en  deux 
parties  sur  le  cylindre,  dont  les  tourillons  reposent  dans  des  coussinets. 

En  avant  de  ce  cylindre,  dans  le  mime  bati,  se  trouve  disposee  une  tremie 
dont  une  paroi,  celle  qui  est  du  cote  du  cylindre,  est  formee  d’une  serie  de 
barres  metalliques  inclinees  et  espacees  d’environ  4  millimetres  entre  elles, 
pour  former  un  grillage  dont  les  intervalles  correspondent  precisement  aux 
laines  de  scies  circulaires.  C’est  dans  la  tremie  que  l’on  met  les  cosses  de 
coton  dont  les  filaments  doivent  etre  recueillis  par  le  mouvement  du  cylindre, 
qui,  en  tournant,  attire  les  fibrilles  au  moyen  de  dents  de  scies,  tandis  que 
les  cosses  tombent  de  la  tremie  sur  un  plan  incline  et  sont  ainsi  eonduites  au 
dehors. 

Les  filaments  sont  enleves  par  le  mouvement  de  rotation  d’un  second  cylin¬ 
dre  garni  d’especes  de  brosses  qui  depouillent  et  nettoient  les  scies  circulaires 
du  cylindre,  et  font  tomber  le  coton  sur  un  plan  incline,  d’oii  il  se  rend,  dans 
un  espace  reserve,  au  fond  de  la  machine. 

Une  seule  machine  dirigee  par  un  homme  et  formee  d’environ  80  scies,  peut 
nettoyer  2.000  a  2.300  kilogrammes  de  cosses  de  coton  par  jour  avec  une  force 
motrice  de  deux  chevaux-vapeur. 

A  la  sortie  des  moulins,  le  coton  nettoye  est  mis  en  balles  a  l’aide  de  presses 
hydrauliques,  qui  le  compriment  fortement. 

Ces  balles,  dont  les  enveloppes  sont  en  toile  de  lin,  de  chanvre  ou  de  eoton, 
suivant  leur  origine,  pesent  generalement  150  kilogrammes,  avec  un  volume 
moyen  egal  a  3  metres  cubes. 

Lorsque  nous  nous  occuperons,  un  peu  plus  loin,  des  operations  mecani- 
ques  quo  l’on  fait  subir  au  coton,  nous  verrons  quels  progres  ont  ete  apportes  a 
cette  maniere  de  faire. 
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REPARTITION  DE  LA  CULTURE  DU  COTON 
SUR  LE  GLORE 

BTATS-UMS  D’AMBRiaUE 

Nous  avons  vu  precedemment  quelle  perturbation  avait  jetee  dans  le  com¬ 
merce  du  coton  la  guerre  de  'secession  aux  Etats-Unis,  c’est  dire  l’enorme 
importance  que  la  culture  du  cotonnier  a  prise  dans  l’Amerique  du  Nord. 

Dans  les  Etats-Unis  du  Nord  de  l’Amerique,  le  coton  se  rencontre  surtout 
dans  la  Caroline  du  Sud,  la  Georgie,  la  Floride,  1’Alabama,  le  Tennessee,  la 
Louisiane,  1’ Arkansas  et  le  Texas. 

Cette  immense  region  cotonniere  peut  se  subdiviser  en  quatre  zones  bien 
distinctes  : 

1°  Une  bande  de  terrain  tertiaire  longe  les  c&tes  des  Etats  de  la  Caroline  du  Sud, 
de  la  Georgie  et  d’une  portion  de  la  Floride.  On  y  recolte le  Sea  Island,  ou  coton 
Georgie,  longue  soie,  dont  les  filaments  sont  tres  longs,  tres  fins  et  tres  forts. 

2°  Une  large  bande  de  terrain  cretace  s’etendant  sur  la  Georgie,  l’Alabama,  le 
Mississipi,  le  Tennesee  et  une  partie  du  Texas. 

3°  Une  bande  assez  large  de  terrains  sablonneux  superposes  au  terrain  silu- 
rien  recouvrant  une  partie  des  Etats  precedents. 

4°  De  riches  terrains  d’alluvions  nommes  River  Battom,  qui  s’etendent  dans 
le  bas  Mississipi  et  sur  les  bords  de  la  riviere  Rouge,  de  l’Arkansas,  de  la  riviere 
Blanche,  du  Colorado,  du  Brazos  et  du  Tennessee. 

Ce  sont  des  terres  tres  riches,  mais  souvent  recouvertes  par  les  inondations. 

Les  varietes  de  cotons  qui  proviennent  de  ces  dernieres  eontrees  portent  les 
noms  de  Georgian-Uplands,  New-Orleans  et  Uplands. 

Les  deux  premieres  sont  les  varietes  principales ;  ce  sont  generalement  celles 
qui  portent  en  Europe  le  nom  de  colons  d’Amerique. 

Les  Etats  du  Sud  suivent  dans  la  culture  du  coton  les  pratiques  suivantes : 

Avant  de  jeter  la  semence,  on  ameublit  soigneusement  le  sol,  qui  a  ete 
prealablement  fume  s’il  est  trop  maigre  et  draine  s’il  est  trop  humide. 

Plusieurs  tiges  naissent  d’une  seule  semence;  on  n’en  laisse  qu’une,  afin 
qu’elle  soit  plus  productive. 

On  seme  en  mars  et  la  recolte  se  fait  au  mois  d’aout. 

Le  coton  recolte  est  ensuite  expose  au  soleil  par  des  femmes  ou  des  enfants. 

MEX1QUE 

Le  coton  est  cultive,  au  Mexique,  sur  les  cotes  des  deux  Oceans,  ainsi  qu’a 
l’interieur  du  pays,  dans  certains  districts  des  Etats  de  Chihuahua ,  Cohahuila, 
Nuevo-Leon  et  Durango. 

Si  l’on  considere  tous  les  terrains  places  dans  les  conditions  les  plus  favora- 
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bles  a  la  culture  du  cotonnier,  le  Mexique  pourrait  facilement  devenir  le  rival 
des  Etats-Unis  et  des  Indes. 

De  temps  immemorial,  le  coton  y  a  dte  l’objet  d’une  exploitation  impor- 
tante,  qui  etait  beaucoup  plus  considerable  sous  la  monarchie  azteque  que  de 
nos  jours.  L’usage  des  vetements  en  coton  etait  en  effet  general  cbez  les  anciens 
Mexicains,  et  au  debut  de  ce  siecle  le  coton  valait,  a  la  Vera-Cruz,  trois  ou 
quatre  fois  moins  que  partout  ailleurs.  Mais  le  Mexique,  au  point  de  vue  agri¬ 
cole,  est  reste  stationnaire,  il  a  meme  recule. 

La  superiorite  du  coton  mexicain,  de  celui  de  la  Vera-Cruz,  notamment  sur 
le  coton  americain,  ressort  de  ce  fait  qu’il  suffit  de  130  a  140  plants  du  coton  de 
Tlacotalpam  pour  obtenir  une  livre  de  filament,  tandis  qu’au  Texas,  il  faut  plus 
de  200  plants  pour  obtenir  la  mOme  quantite. 

Dans  l’Etat  de  Guerrero,  la  difference  en  faveur  du  coton  mexicain  est  encore 
plus  grande,  bien  qu’on  y  fasse  a  peine  usage  de  la  charrue  pour  sa  culture.  On 
peut  dire  que,  sauf  dans  les  Etats  de  Vera-Cruz,  de  Durango,  Chihuahua  et  C'oha- 
huila  les  methodes  de  culture  sont  tout  aussi  primitives  que  dans  le  Guerrero. 

Le  meilleur  coton  produit  par  le  Mexique  est  celui  du  district  d’Acapulco 
(Guerrero),  dont  la  fibre  atteint  une  longueur  de  37  millimetres,  et  le  plus 
mauvais  est  celui  de  Simojavel  (Chiapas),  qui  ne  mesure  que  26  millimetres. 

La  longueur  de  la  fibre  des  cotons  de  San-Pedro  (Cohahuila)  et  de  Lerdo 
(Durango),  atteint  35  millimetres. 

Le  coton  du  canton  de  la  Vera-Cruz  atteint  34  millimetres,  ceux  de  Jalapa 
(Vera-Cruz),  de  Santo-Rosalia  (Chihuahua),  et  Guaymas  (Sonora)  n’ont  qu’une 
vingtaine  de  millimetres. 

Dans  l’Etat  de  Mechoacan  et  dans  certains  autres  on  cultive  un  coton  arbo¬ 
rescent  dont  la  fibre  atteint  30  millimetres. 

BRESIL 

On  designe  sous  le  nom  de  coton  du  Brdsil  des  cotons  de  qualites  et  de  valeurs 
diverses  que  l’emploi  d’egreneuses  de  systemes  differents  a  rendus  plus  dissem- 
blables  encore  sur  les  marches. 

Pris  dans  l’ensemble  des  recoltes,  le  coton  du  Bresil,  dont  les  types  etaient 
autrefois  represents  par  les  cotons  Pernambuco  et  Bahia,  a  plutOt  baisse  de 
valeur. 

La  totalite  du  vaste  territoire  brdsilien  est  propre  a  la  culture  du  coton.  Mais 
c’est  principalement  dans  le  Sud  que  se  recoltent  les  plus  belles  qualites.  Dans 
le  nombre,  il  faut  surtout  citer  celle  de  Rio-Grande. 

Au  Bresil,  on  plante  du  coton  depuis  Para  jusqu’au  Rio-Grande;  au  debut  des 
■cultures  on  a  d’abord  utilise  la  graine  de  la  Nouvelle-Orleans.  Le  coton  bresi- 
lien  se  nomme  santos. 

Les  plantations  diminuent  rapidement  dans  la  province  de  Bahia,  a  cause  de 
la  cherte  des  transports. 

La  province  de  Pernambuco  est  celle  qui  produit  le  coton  en  plus  grande 
quantite. 
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Dans  les  autres  contrees  de  FAmerique  equatoriale  la  culture  du  coton  est 
peu  developpee.  Les  varietes  recoltees  sont  connues  sous  les  noms  de  paranha 
et  maranha. 


CULTURE  DA  YS  L’lADE 

Les  Indes  orientates  occupent,  apres  les  Etats-Unis,  le  second  rang  connne 
importance  dans  la  production  du  coton. 

La  fibre  des  cotons  indiens  est  tres  courte.  Leur  culture  a  beaucoup  aug¬ 
ments  depuis  la  guerre  de  secession  aux  Etats-Unis,  mais  ils  sont  toujours  regar¬ 
des  comme  etant  infSrieurs  et  peu  propres  a  etre  employes  pour  les  files  de 
grande  consommation. 

Afin  d’arriver  k  Famelioration  de  la  production  cotonniere  dans  les  Indes, 
de  grands  travaux,  notamment  des  travaux  d’irrigation,  y  ont  ete  executes  par 
les  Anglais. 

Ce  qui  caracterise  le  climat  de  l’lnde,  ce  sont  des  alternatives  de  pluies  dilu- 
viennes  et  continues  et  de  secheresse  extremes  et  prolongees. 

Lorsque  les  intervalles  de  secheresse  ont  une  trop  longue  duree,  la  recolte 
seche  et  perit  sur  pied.  Dire  que  l’on  manque  d’eau  dans  1’Inde  n’est  pas  preci- 
sement  exact,  ear  elle  est  traversee  par  de  grands  fleuves  et  il  y  tombe  parfois 
d’enormes  quantites  de  pluie. 

Ce  qu’il  y  faut  surtout,  c’est  pouvoir,  par  des  moyens  artificiels,  regulariser 
la  distribution  de  l’eau  dont  la  nature  l’a  dotee ;  on  y  arrive  tant  au  moyen  de 
canaux  portant  l’eau  des  rives  des  fleuves  dans  Finterieur  et  a  travers  le  pays 
qu’a  l’aide  detangs  se  remplissant  pendant  la  saison  des  pluies  et  d ever sant leur 
contenu  au  fur  et  a  mesure  des  besoins. 

Ce  sont  la  les  deux  grands  moyens  qui  ont  ete  utilises  de  temps  immemorial 
dans  certaines  parties  de  l’lnde  et  toujours  avec  sucees. 

II  y  a  deux  especes  de  recoltes  aux  Indes,  a  savoir  : 

1°  Celle  du  riz,  qui  n’interesse  pas  notre  snjet. 

2U  Celle  du  froment  et  du  coton,  pour  lesquelles  900  a  1.200  metres  cubes 
d’eau  par  hectare  et  par  recolte  de  six  mois  suffisent. 

Comme  il  y  a  toujours  un  soleil  ardent,  qu’il  n’y  a  pas  de  gelees,  on  peut  culti- 
ver  pendant  toute  l’annee,  lorsque  l’on  est  a  meme  d’irriguer  a  volonte,  et  rien  ne 
s’oppose  a  ce  que  l’on  fasse  deux  etmSmetrois  recoltes  par  an  de  certains  produits. 

Les  grands  canaux  executes  aux  Indes  dans  ce  but  ont  de  20  a  50  metres  de 
large,  avec  une  profondeur  de  3  metres  environ. 

Ils  sont  pourvus  d’ecluses  a  longue  distance  et  peuvent  porter  des  steamers 
de  300  a  400  tonnes. 

Il  existe  en  outre  des  milliers  de  canaux  de  petites  dimensions  dus  aux  indi¬ 
genes,  mais  qui  sont  fort  mal  entretenus. 

Au  nord  de  Madras,  les  deltas  de  Godavery  et  de  Kistna  ont  ete  rendus  irri- 
gables  et  propres  a  la  culture  du  coton. 

Apres  les  travaux  de  Godavery,  viennent  ceux  du  Gange  et  ceux  du  Punjaub, 
etablis  sur  u'n  bras  de  l’lndus,  puis  ceux  de  la  Jumna,  du  Sind  et  de  Bombay. 
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L’imporlanee  de  ces  travaux  d’irrigation  pour  la  culture  du  coton  est 
immense.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que  l’exportation  du  Godavery  a  presque 
centuple  apres  Fexecution  de  ces  travaux. 

Les  meilleurs  cotons  des  Indes  proviennent  des  provinces  du  centre ;  on  les 
connalt  sous  les  denominations  de  OmrawutUe,  Broach,  Dobra  et  Dharxvar. 

L’exportation  de  coton  des  Indes  est  annuellement  d’environ  4  millions  de 
quintaux.  Depuis  un  certain  temps  la  France,  l’ltalie,  l'Autriche  et  FAllemugne 
font  une  assez  grande  consommation  de  cotons  indiens. 


CULTURE  DU  COTOXXIER  EX  CHIXE 

Cette  culture  presente  une  variete  tres  remarquable  dans  les  fertiles  pro¬ 
vinces,  dontle  centre  est  a  Nankin.  Elledonne  ce  coton  d’uneteine  jaune  natu- 
relle  qui  produit  le  tissu  longtemps  celebre  sous  le  nom  de  nankin. 

Le  cotonnier  s’eleve  ordinairement  a  une  hauteur  d’environ  1  metre.  Les 
branches  ou  pousses  sont  annuelles  ;  ses  fleurs  sont  d’un  jaune  fonce  comme  la 
teinte  de  la  mauve.  Elies  ne  brillent  que  peu  de  temps,  lors  de  la  fecondation. 

Les  gousses  qui  contiennent  la  semence  et  le  duvet  cotonnier  grossissent 
ensuite  avec  rapidite.  L’enveloppe  exterieure  eclate  a  Fepoque  de  la  maturite 
et  met  a  decouvert  le  duvet  textile.  C’est  le  Gossypium  herbaceum  des  bota- 
nistes. 

Pour  cultiver  avec  succes  le  cotonnier,  il  faut  une  terre  qui  ne  soit  pas  natu- 
rellement  inondee  comme  pour  cultiver  le  riz. 

La  vaste  plaine  qui  s’etend  depuis  Nankin  jusqu’a  la  mer  reunit  tous  les 
avantages,  excepte  dans  les  parties  tout  a  fait  basses.  L’indusfrie  du  tissage  s’est 
naturellement  developpee  au  centre  de  la  production. 

Le  sol  de  cette  plaine,  aux  environs  de  Ghang-ha'f  est  une  forte  et  riche  terre 
vegetale  offrant  une  couche  feconde  fort  epaisse;  il  faut  peu  d’engrais  pour 
entretenir  sa  fecondite. 

Afln  de  se  procurer  un  engrais  puissant,  des  les  premiers  jours,  les  Chinois 
eurent  les  etangs,  les  canaux  et  les  fosses.  A  cet  effet,  ils  commencent  par  epui- 
ser  une  partie  des  eaux.  Ensuite  ils  retirent  la  vase,  enrichie  par  les  detritus  de 
plantes  aquatiques  et  qu’ont  plus  ou  moins  animalisee  les  poissons  et  les 
insectes ;  cette  vase  est  accrue  par  les  riches  alluvions  des  terres  les  plus  hautes 
qu’ont  entrainees  les  fortes  pluies. 

La  matiere  ainsi  retiree  est  sechee  pres  des  lieux  d’extraction. 

Aussitdt  qu’elle  est  bien  egouttee,  on  la  r^pand  sur  les  champs,  deja  labou- 
res  et  destines  a  la  culture  du  cotonnier. 

On  emploie  egalement  pour  engrais  les  balayures  des  routes  et  les  cendres 
qui  proviennent  des  debris  vegetaux  brules. 

Il  existe  beaucoup  d’ exploitations  si  limitees  que  le  cultivateur  n’a  pas 
meme  une  petite  charrue  tiree  par  un  seul  buffle;  il  fait  alors  son  travail  a  la 

Aux  environs  de  Chang-hai,  les  Chinois  rbcoltent  leurs  grains  dans  les  pre- 
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miers  jours  de  mai.  Assez  souvent,  ils  ont,  des  la  fin  d’avril,  seme  la  graine  de 
coton.au  milieu  des  cerdales  encore  sur  pied. 

La  moisson  accomplie,  le  cotonnier  est  deja  sorti  de  terre,  haut  a  peu  pres 
d’un  decimetre.  Des  lors,  il  pousse  avec  une  vigueur  nouvelle  par  l’action  com- 
binee  de  Fair  et  de  la  chaleur. 

Si  Ton  avait  attendu  la  fin  de  la  moisson,  pour  ensemencer  le  cotonnier,  son 
fruit  n’aurait  pas  ete  mur  avant  les  froids  d’automne ;  or,  les  gelees  lui  sont 
fiinestes. 

Cette  methode  mixte  a  l’inconvenient  de  ne  pas  permettre  une  nouvelle  pre¬ 
paration  du  sol  et  le  versement  d’un  nouvel  engrais;  elle  ne  pourrait  etre  con- 
tinuee  sans  intermittence. 

Souvent  on  n’attend  pas  que  les  tiges  des  colonniers  soient  enlevees  pour 
repandre  d’autres  semences  qui  donneront  un  nouveau  genre  de  recoltes. 

Nous  remarquons  a  ce  propos  que  toutes  les  methodes  de  culture  pratiquees 
par  les  Chinois  sont  fondees  sur  l’abondance,  et  Ton  pourrait  dire  sur  la  profu¬ 
sion  du  travail  humain ;  chose  indispensable  pour  faire  vivre  du  labour  agri¬ 
cole  une  immense  population. 

S’agit-il  d’ensemencer  le  coton  :  apres  en  avoir  jete  la  graine  a  la  volee,  les 
laboureurs  parcourent  le  champ  tout  entier  en  pietinant  sur  les  semences  pour 
les  enterrer  avec  soin. 

Lorsque  les  diverses  operations  dont  nous  venons  de  parler  sont  accomplies, 
le  ehangement  periodique  des  moussons  amene  des  pluies  chaudes  chargees 
d’electricite.  A  partir  de  cette  epoque,  la  vegetation  se  developpe  avec  une  rapi- 
dite  prodigieuse. 

En  Chine,  le  ehangement  regulier  des  moussons  est  le  directeur  natureld’une 
foule  de  travaux  ehamp&tres. 

La  culture  du  coton  demande  des  soins  continuels.  S’il  pousse  trop  dru,  il 
faut  en  arracher  une  partie ;  on  a  besoin  de  remuer  la  terre  autour  des  racines, 
d’arracher  les  mauvaises  herbes,  etc. 

Les  recoltes  de  coton  ne  font  defaut  que  dans  les  cas  ou  les  pluies  sont  rares, 
a  partir  du  mois  de  juin  jusqu’a  la  fin  d’aoilt;  des  pluies  plus  tardives  ne  reme- 
dient  pas  au  mal. 

Le  cotonnier  fleurit  entre  la  fin  de  juillet  et  la  fin  d’oetobre.  Comme  les  cap¬ 
sules  ougousses  qui  renfermentle  coton  eclatent  et  s’ouvrent  chaque  jour,  il 
faut  les  recolter  sans  intermittence.  On  empfiche  ainsi  qu’elles  ne  tombent  par 
terre  et  que  leur  duvet  ne  soit  sali. 

Lorsqu’ avec  l’archet  on  a  bien  battu  le  coton  chinois,  pour  en  degager  les 
noeuds  et  pour  en  chasser  les  impuretes,  les  bons  connaisseurs  disent  que  ce 
produit  n’a  de  superieur  en  aucune  autre  contree.  Quand  on  l’importe  dans 
l’lnde,  il  s’y  vend  beaucoup  plus  cher  que  les  cotons  de  ce  pays. 

Faisons  remarquer  ici  que  le  fermier  reserve  une  partie  de  la  recolte  pour 
les  besoins  de  sa  famille.  Pendant  les  loisirs  de  l’hiver,  ce  coton  sera  nettoye, 
battu,  file,  tissd;  il  fournira  le  vetement  des  hommes,  des  femmes  et  des 
enfants. 

Quand  la  famille  est  intelligente  et  laborieuse, 'et  e’est  presque  toujours  le 
cas  en  Chine,  les  femmes,  les  vieillards  meme,  au  moyen  de  leurs  metiers,  pro- 
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duisent  bien  plus  de  fil  et  de  tissu  qu’il  n’en  faut  pour  la  ferme.  On  vend  le  sur¬ 
plus  au  marche  voisin. 

Tous  les  matins,  a  l’une  des  portes  de  la  ville,  se  tient  un  marche  pour  la 
veute  des  .cotons  tisses  dans  les  fermes. 

Rien  n’est  perdu  pour  l’agriculteur  chinois. 

Les  tiges  de  la  pl.ante  qui  donne  le  coton  lui  servent  de  chauffage,  et  leurs 
eendres  foment  un  excellent  engrais.  Les  graines  que  n’emploiera  pas  la 
semence  nouvelle  fourniront  de  l’huile,  et  le  residu  fumera  la  terre. 

Ajoutons  que  la  nature  a  largement  repandu  ses  dons  sur  la  partie  de 
l’empire  dont  Nankin  est  le  centre,  c’est  la  contree  la  plus  fertile  de  la  Chine. 

CULTURE  DU  COTON  EX  COCHIXCHIXE 

Le  coton  de  la  Cochinchine  est  de  l’espece  appelee  dans  le  commerce  courte- 
soie  (upland  green  seed  cotton ).  11  rivalise  souvent  avec  celui  de  la  Nouvelle- 
Orleans.  II  est  done  soyeux,  fin  au  toucher,  d’un  beau  blanc  mat  et  beurre ;  ses 
fils  sont  tres  longs  dans  leur  variety. 

La  culture  du  coton  n’est  point  particuliere  a  telle  ou  telle  partie  de 
cette  contree,  mais  le  sol  tout  entier  de  l’empire  indo-chinois  peut  y  6tre  con- 
sacre  avec  un  sucees  certain. 

Le  sol  forme  par  des  alluvions,  est  entrecoupe  de  rivieres,  de  fleuves,  de 
canaux,  et  se  montre  partout  eminemment  arrosable  et  propre  a  la  culture 
cotonniere.  En  outre,  la  terre  seche  et  sablonneuse  sur  plusieurs  points  est  des 
plus  riches ;  le  climat  est  doux,  et  les  gelees,  qui  compromettent  si  souvent  la 
recolte  aux  Etats-Unis,  sont  inconnues  en  Cochinchine. 

Au  point  de  vue  des  expeditions,  on  n’a  a  craindre  ni  de  hautes  ni  de  basses 
eaux,  ni  meme  des  bares  a  1’embouchure  des  fleuves. 

Au  point  de  vue  de  la  culture,  l’immigration  chinoise  peut  fournir  abondam- 
ment,  a  defaut  de  bras  indigenes,  toutes  les  forces  necessaires  et  a  un  taux 
telleme^t  bas,  que  la  concurrence  ne  peut  etre  redoutee. 

Generalement,  le  coton  moyen  produit  par  le  commerce  indo-chinois  est 
classe,  au  point  de  vue  de  la  qualite,  avec  le  good  middling  upland  de  la  Nou- 
velle-Orleans. 


CULTURE  DU  COTOX  EX  AUGER1E 

Nulle  contree  n’a  mis  plus  d’energie  a  s’approprier  une  culture  qui  fournit 
des  produits  si  importants  au  commerce  du  monde,  et  nulle  contree  n’etait 
mieux  placee  pour  reussir. 

Le  cotonnier  avait  ete  cultive  autrefois  dans  les  Regences,  et  Desfontaines 
l'avait  trouve  A  l’etat  sauvage  aux  environs  de  Tunis. 

De  grands  sacrifices  ont  ete  faits  pour  developper  cette  culture  dans  nos 
colonies  du  Nord  de  l’Afrique,  mais  les  difficult^  que  l’on  a  rencontrees  etaient 
grandes. 

Les  cotonniers  en  arbres  exigent  pour  murir  une  temperature  elevee,  et  ne 
peuvent  pas  fructifier  dans  ces  contrees. 
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Le  coton  ne  prospere  que  dans  le  voisinage  de  la  mer,  dans  lescontrees  dont 
la  temperature  est  longtemps  elevee  et  qui  sont  suffisamment  arrosees.  On  ne 
pouvait  done  l’installer  dans  le  sud,  trop  eloigne  des  bords  de  la  Mediterranee 
et  ou  les  pluies  sont  trop  rares.  Le  Tell  a  des  parties  trop  froides,  et  ■  generale- 
ment  il  manque  d’eau  lui-m6me. 

II  fallait  rechercher  les  lieux  qui  reunissaient  les  circonstances  les  plus  favo- 
rables ;  il  fallait  surtout  choisir  l’espece  la  plus  appropriee  au  climat  et  cher- 
cher  a  satisfaire  artificiellement  aux  conditions  qu’elle  exige. 

Nous  avons  vu  que  les  espeees  du  genre  coton  sont  assez  nombreuses  et 
offrent  elles-memes  plusieurs  varietes. 

Le  coton  herbace,  plus  particulierement  cultive  dans  les  Indes,  est  de  qua¬ 
lity  trop  inferieure  et  par  consequent  d’un  prix  trop  bas  pour  retribuer  suffisam¬ 
ment  le  cultivateur  algerien. 

Le  coton  du  Bresil  est  une  espece  assez  fdconde,  mais  cultivde  seulement 
dans  les  pays  intertropicaux,  et  ne  eommencant  a  fructifier  abondamment  que 
dans  la  deuxieme  annee ;  il  ne  pouvait  convenir  a  l’Algerie,  il  aurait  peri 
durant  les  hivers  parfois  fort  rudes  de  ce  pays. 

Restaient  le  coton  longue  soie  et  le  courte  soie  ou  Jumel.  Le  premier  se 
distingue  par  ce  fait  que  les  eminences  microscopiques  qui,  en  s’allongeant, 
forment  des  filaments  delicats,  sont  moins  serrees  et  n’occupent  qu’une  partie 
de  la  tunique  de  la  graine,  la  moitie  a  peu  pres.  Elies  sont,  par  consequent, 
moins  nombreuses  et  peuvent  prendre  un  plus  grand  ddveloppement.  A  la 
maturite,  elles  se  separent  nettement  de  la  graine,  qui  reste  parfaitement 
glabre,  de  sorte  qu’clles  conservent  toute  leur  longueur  et  que  l’egrenage 
s’opere  facilement. 

Dans  le  coton  courte  soie,  les  Eminences  qui  forment  les  filaments  sont  nom¬ 
breuses,  serrdes,  et  couvrent  toute  1’enveloppe  seminale;  elles  ne  se  separent 
pas  de  cette  enveloppe,  elles  ne  peuvent  Stre  enlevees  qu’en  se  rompant  plus  ou 
moins  loin  de  leur  base,  de  sorte  qu’une  partie  reste  adherente  a  la  graine  et 
la  rend  veloutee.  Cette  disposition  a  pourresultat  de  rendre  les  filaments  plus 
courts  et  leur  separation  d’avec  les  graines  plus  difficile. 

Cette  espece,  qui  croit  spontanement  au  Mexique,  exige  une  temperature 
moins  elevee  que  le  coton  longue  soie  originaire  de  la  Barbade,  lequel  fleurit  et 
murit  plus  tot. 

Elle  a  moins  besoin  d’irrigations  et  se  recolte  plus  facilement  avant  les 
pluies  abondantes  de  l’automne.  Mais  les  produits  qu’elle  donne  etant  moins 
estimds  et  se  vendant  beaucoup  moins  eher,  ne  donneraient  que  difficilement 
en  Algerie  un  prix  remunerateur.  Il  y  avait  done  lieu  de  preferer  le  coton 
longue  soie.  La  culture  en  a  done  ete  essayee  dans  les  trois  provinces ;  mais 
elle  s’est  implantee  surtout  dans  celle  d’Oran,  ou  •  la  recolte  peut  se  prolonger 
jusqu’au  mois  de  janvier,  parce  que  les  pluies  arrivent  tardivement. 

Le  coton  longue  soie  a  particulierement  reussi  sur  les  bords  du  Sig,  ou  les 
irrigations  sont  possibles. 

Les  plaines  qui  conviennent  le  mieux  a  cette  riche  espece  sont  les  plaines 
rapprochees  de  la  mer,  dont  le  fond  est  compose  d’alluvions  melanges  d’argile, 
de  sable  et  de  detritus  vegetaux,  et  qui  sont  baignees  par  les  efflorescences 
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salines,  on  Men  encore  celles  qui,  dans  l’interieur  du  pays,  sont  voisines  des 
grands  lacs  et  qui  sont  penetrees  par  les  eaux  sal6es  qui  s’en  echappent. 

Ces  conditions  sont  reunies  dans  les  plaines  du  Sig,  de  1’ Habra  et  de  la  Mina, 
dans  le  departement  d’Oran;  dans  les  plaines  du  Saf-Saf,  de  B&ne  et  du  Bou- 
Merzoug,  dans  le  departement  de  Constantine ;  egalement  aussi  dans  les  plaines 
de  la  Mitidja  et  du  Chdlif,  departement  d’ Alger. 

Ces  territoires  reunis,  ne  torment  pas  moins  de  300.000  hectares  des  a  pre¬ 
sent  irrigables  ou  susceptibles  de  le  devenir  a  l’aide  de  barrages  ou  de  puits 
artesiens. 

Partout  ou  les  irrigations  ont  ete  possibles,  l’espece  longue  soie  a  donne  des 
produits  qui  rivalisent  avec  les  plus  beaux  cotons  du  monde. 

Dans  les  terrains  frais,  1’espece  dite  courte  soie  reussit  sans  arrosage, 
comme  Font  prouve  les  cultures  maltaises  de  la  province  de  Constantine. 

Les  colons  europeens  ont  entrepris  les  premiers  la  culture  du  coton,  puis  les 
Arabes  les  ont  bientot  imites. 

Le  cotonnier,  d’ailleurs,  donne  en  Algerie  des  rendements  satisfaisants ;  ils 
sont  de  8  a  10  quintaux  bruts  a  l’hectare,  souvent  plus,  pour  les  colons  longue 
soie,  et  de  18  a  20  quintaux  pour  les  cotons  courte  soie. 

Les  principaux  planteurs  dgrenent  chez  eux,  mais  des  ateliers  d’egrenage  se 
sont  installes  sur  tous  les  points  du  territoire  ou  la  culture  a  pris  pied.  Les 
cotons  sont  envoyes  en  soie  a  Marseille  et  au  Havre  ou  sur  les  lieux  memes  de 
leur  emploi. 


CULTURE  DU  COTOIV  EN  EUROPE 

L’ltalie  et  1’empire  ottoman  presentent  seuls  des  conditions  climateriques 
permettant  la  culture  du  coton. 

En  Italie,  les  principaux  centres  de  culture  sont  Bari  et  Barletta,  puis  Sa- 
lerne,  Castellamare,  les  provinces  de  Naples,  de  Caltanisetta  et  de  Girgenti, 
enfin  la  Sicile. 

Les  cotons  de  ces  diverses  contrees  sont  connus  sous  les  denominations  de 
Pugliar,  Castellamare,  Biancavilla,  Terra-Nova. 

Quelques  plantations  existent  aussi  dans  l’ile  de  Sardaigne. 

L’empire  ottoman  cullive  egalement  le  coton.  Aux  environs  de  Smyrne,  la 
culture  de  ce  textile  est  tres  d&veloppee.  On  designe  les  cotons  turcs  par  les 
noms  des  districts  producteurs. 

Les  eotons  de  Smyrne  egrenes  se  nomment  tchkirik,  ou  subutcha  lorsqu’ils 
ne  sont  pas  egrenes.  En  general,  ces  cotons  sont  mal  traites  et  rnal  propres. 

De  serieuses  plantations  sont  faites  dans  File  de  Chypre.  Enfin  l’Egypte 
produit  des  cotons  fins  tres  estimes,  connus  sous  le  nom  de  cotons  Jumel. 
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TRAVAIL  MECANIQUE  PREPARATOIHE  DU  COTQN 


GEiVERALITES 

Nous  avons  precedemment  indique  brievement  comment  se  faisait  en 
general  la  recolte  du  coton  et  la  premiere  operation  qu’on  lui  faisait  subir  sur 
place. 

Mais  cette  recolte  se  fait  de  diverses  manieres,  suivant  les  contrees.  Aux 
Etats-Unis,  en  Egypte,  en  Algerie,  le  fruit  mfirit  generalement  assez  pour  se 
fendre  et  pour  s’ouvrir  au  moment  de  la  eueillette.  II  suffit,  dans  ce  cas,  d’enle- 
ver  a  la  main  les  houppes  de  duvet  en  laissant  la  gousse  sur  l’arbre. 

En  Asie  Mineure,  dans  l’lnde,  les  gousses  ne  s’ouvrent  pas  ou  s’ouvrent  peu. 
On  coupe  alors  les  fruits,  on  les  emmagasine,  puis  on  les  fait  egousser  a  la 
main.  Ce  travail  est  lent  et  couteux,  quel  que  soitle  bas  prix  de  la  main-d’ oeuvre. 
Le  dechet  est  considerable  el  la  lenteur  de  1’ operation  est  souvent  une  entrave 
aux  transactions  commereiales. 

On  a  done  cherclie  a  resoudre  mecaniquement  le  probleme.  La  difficulte 
consistait  dans  la  necessity  de  briser  l’enveloppe  dure  de  la  gousse  et  de  la 
separerdu  coton  sansmelanger  les  debris  de  cette  gousse  aux  fibres,  quidevaient 
6tre  au  contraire  livrees  a  l’egreneuse  dans  un  etat  propre  a  faciliter  le  travail 
ulterieur.  La  machine  devait  etre  simple ,  rustique  et  travailler  economi- 
quement. 

Un  appareil  egousseur  fonctionnant  convenablement  comprend  deux  organes 
principaux  inus  par  la  meme  transmission.  L’un  remplit  les  fonctions  d’uu 
casse-noix  et  l’autre  d’une  ouvreuse  de  coton. 

Une  semblable  machine  ne  prendpas  plus  d’un  demi-cheval  de  force  motriee; 
elle  est  facilement  conduite  par  une  ouvriere,  et  donne  au  minimum  une  pro¬ 
duction  egale  au  travail  de  vingt  femmes  egoussant  a  la  main. 

11  s’agit  ensuite  de  debarrasser  la  matiere  utile  des  impuretes  et  de  la  pous- 
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siere  qui  la  souillent,  et  en  meme  temps  de  1’ouvrir  et  de  lui  restituer  F  elasticity 
qu’elle  a  perdu  par  la  compression  prolongee  des  emballages. 

On  y  parvient,  dans  le  travail  a  la  main,  en  exposant  la  matiere  a  l’air 
sur  des  claies  et  en  la  soumettant  aux  chocs  repetes  de  baguettes  longues  et 
flexibles. 

Les  matieres  eLrangeres  d’un  certain  poids  se  degagent  des  fibres  et  tombent 
au  travers  de  la  claie.  Les  poussieres  fines  sont  entrainees  par  le  courant  d’iiir  ; 
la  matiere  utile  se  gonfle,  foisonne  et  prend  l’aspect  d’une  masse  floconneuse, 
legere  et  elastique. 

C’est  le  procede  encore  exceptionnellement  applique  a  quelques  cotons  de 
qualite  superieure. 

Telles  sont  les  nouvelles  conditions  que  l’on  a  cherche  a  realiser  dans  les 
machines,  assez  complexes  d’ailleurs,  qui  remplacent  aujourd’hui,  pour  la 
grande  masse  des  cotons,  le  travail  a  la  main. 

Ces  machines  combinent  Faction  d’un  battage  energique  et  rapide  avec  celle 
de  la  gravite  et  de  la  force  centrifuge,  et  celle  d’un  appel  d’air  determine  par  le 
jen  d’un  ventilateur. 

La  premiere  action  ouvre  la  masse,  la  seconde  opere  la  separation  des  corps 
lourds,  la  troisieme  enleve  les  poussieres  fines  et  sert  en  meme  temps  a  rassem- 
bler  la  matiere  battue  pour  pouvoir  l’enlever  d’une  maniere  continue  a  l’une 
des  extremites  de  la  machine,  tandis  que  la  matiere  brute  est  livree  a  l’autre 
exiremite  par  le  mouvement  lent  et  regulier  d’une  toile  sans  fin,  sur  laquelle 
on  cherche  a  la  distribuer  aussi  uniformement  que  possible. 

Ces  machines,  et  celles  qui  leur  font  suite,  ont  une  grande  importance;  elles 
doivent  mettre  les  filaments  comprimes  dans  la  balle  progressivement  en  etat 
d’etre  transformes  en  une  nappe  homogene  et  reguliere,  susceptible  d’etre  a 
son  tour  plus  ou  moins  allongee  sous  forme  de  ruban  destine  a  recevoir  l’eti- 
rage  et  la  torsion  finale  au  metier  a  filer. 

Les  ouvreuses  et  batteuses  ont  surtout  ete  perfeetionnees  en  Angleterre. 
Une  de  ces  machines,  plus  particulierement  destinee  aux  eotoits  sales  et  aux 
eourtes  soies  de  FInde,  repose  sur  la  combinaison  et  la  reunion  d’un  element  de 
l’ouvreuse  et  de  l’organe  frappeur  des  batteurs  ordinaires.  A  cet  effet,  les  fila¬ 
ments  places  sur  la  toile  sans  fin  sont  apportes  par  un  appareil  alimentaire  a 
un  cylindre  arme  de  dents  et  dispose  comme  dans  les  ouvreuses  ordinaires. 

Ce  cylindre  les  porte  a  son  tour  a  un  frappeur  qui  tourne  avec  rapidite  autour 
de  son  axe.  Des  grilles  convenablement  disposees  a  la  partie  inferieure  laissent 
echapper  les  impuretes,  les  feuilles  et  les  autres  corps  (Strangers,  tandis  qu’un 
appareil  delivreur  transforme  les  filements  en  nappe. 

On  a  ainsi  cherche  a  diviser  Faction  trop  brusque  du  battage  automatique 
ordinaire  et  a  disposer  les  fibres  plus  convenablement,  en  eommenqant  a  les 
ouvrir  d’une  maniere  progressive. 

La  masse  se  presente  desagregee  au  frappeur,  et  l’effort  de  celui-ci  peut  etre 
diminue  pour  arriver  au  resultat  d’autant  plus  facilement  atteint  que  le  regle- 
ment  de  la  machine  est  mieux  entendu,  c’est-a-dire  que  les  vitesses  des  organes 
mobiles  sont  plus  rationnellement  etablies. 

Ces  machines  k  preparer  sont  evidemment  bien  'plus  propres  au  nettoyage 
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des  cotons  communs  charges  d’impuretds  particulieres,  telles  que  des  feuilles  et 
autres  substances  que  ne  le  sont  les  batteurs  ou  ouvreuses  ordinairement  en 
usage.  Elies  fatiguent  moins  la  substance  que  les  machines  basees  exclusivement 
sur  l’action  du  choc. 

Le  eoton  deslndes  est  toujours  plus  ou  moins  endommage  par  la  pression 
considerable  qu’on  lui  fait  subir  pour  le  mettre  en  balle.  Dans  cet  etat,  on  ne 
peut  pas  le  soumettre  au  batteur.  L’action  de  la  vapeur  le  ramene  a  son  etat 
primitif,  et  en  le  rendant  doux  et  flexible  le  prepare  aux  operations  ulterieures 
de  nettoyage,  de  battage  et  de  cardage.  On  a  dispose  dans  ce  but  un  appareil 
compose  d’une  chambre  de  vapeur  munie  d’un  double  fond.  Celui-ci  est  perfore, 
tandis  que  le  couvercle,  qui  peut  etre  ferme  hermetiquement  et  qui  est  suspendu 
par  une  chainette,  est  equilibre  par  un  contrepoids. 

La  balle  de  coton  defaite  est  placee  dans  la  chambre  et  la  vapeur  a  haute 
pression  est  introduite  par  un  tuyau  sous  le  faux  fond.  Apres  avoir  laisse  la 
vapeur  un  certain  temps  suffisant  pour  qu’elle  puisse  bien  penetrer  la  masse 
de  coton,  on  souleve  le  couvercle  et  on  fait  basculer  l’appareil  afin  de  deverser 
le  coton  dans  un  wagonnet  destine  4  le  recevoir. 

On  purge  ensuite  le  fond  de  la  chaudiere  de  l’eau  de  condensation,  et  on 
recommence  une  seconde  operation. 

Le  second  objet  que  Ton  se  propose  est  d’achever  Depuration  de  la  matiere, 
d’enlever  les  corps  etrangers  et  les  poussieres  qui  peuvent  avoir  echappe  a  Tac¬ 
tion  des  batteurs,  ainsi  que  les  boutons  et  les  fibres  les  plus  courtes  qui  donne- 
raient  au  fil  un  aspect  duveteux  sans  ajouter  a  sa  solidite,  de  faire  disparaltre, 
en  les  denouant  ou  en  les  dechirant,  les  noeuds  et  les  boucles'que  forment  les 
filaments,  de  paralleliser  ceux-ci  dans  une  certaine  mesure,  et  quelquefois  enfin 
de  les  classer  en  plusieurs  categories  de  longueurs  differentes. 

On  obtient  ces  divers  resultats,  sauf  le  dernier,  par  le  cardage,  et  ce  dernier 
lui-meme  par  le  peignage. 

On  fait  intervenir  dans  le  cardage : 

1“  L’action  simultanee  de  dents  en  aiguilles  metalliques  diversement  recour¬ 
ses,  fixees  d’une  part  a  un  tambour  principal  anime  d’un  mouvement  de  rota¬ 
tion  rapide,  et  d’autre  part  soft  a  des  chapeaux  fixes,  soit  a  des  cylindres 
mobiles. 

2°  La  force  centrifuge,  dont  Taction  est  d’autant  plus  prononcee  qu’elle  s’exerce 
sur  des  parties  plus  lourdes,  promene  incessamment  d’une  surface  travaillante 
sur  l’autre  l’ensemble  des  fibres,  et  particulierement  les  plus  chargees  de  noeuds 
et  de  boutons,  et  loge  dans  les  chapeaux,  ou  sur  les  cylindres  qui  tournent  len- 
tement,  la  plus  grande  partie  des  matieres  etrangeres  les  plus  lourdes. 

L’effet  utile  obtenu  depend,  toutes  choses  egales  d’ailleurs,  de  l’etendue  et 
de  la  vitesse  relative  des  surfaces  travaillantes ,  ainsi  que  du  soin  que  Ton 
apporte  au  debourrage  et  &  l’aiguisage. 

Une  autre  machine  preparatoire  interessante  est  le  batteur  cardeur,  dont 
Tappare.il  alimentaire  est  particulierement  propre  a  la  preparation  des  filaments 
courts  et  dont  l’organe  travailleur  consiste  dans  un  cylindre  a  aiguilles  recti- 
lignes.  Ces  aiguilles,  au  nombre  de  50.000  environ,  font  de  1.000  a  1.200  rota¬ 
tions  par  minute  et  divisent  la  masse  des  fibres,  se  les  repartissent,  les  enlevent 
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isolees,  les  agitent  et  facilitent  le  depart  des  corps  etrangers,  des  noeuds  et  des 
substances  lourdes  que  leur  densite  fait  tomber  dans  une  caisse  quelconque, 
dont  l’ouverture  est  pratiquee  A  la  suite  de  l’appareil  alimentaire. 

Cette  partie  anterieure  de  la  machine  communique  a  l’interieur  par  un  canal 
incline,  avec  un  tambour  en  toile  metallique,  A  la  sorlie  duquel  la  nappe  est 
formee  comme  a.  1’ordinaire. 

L’efficacite  de  ce  systeme  depend  du  reglement  des  organes  qui  doit  etre 
modifie  en  raison  des  dimensions  des  filaments  a  traiter  et  de  leur  degre  de 
purete  plus  ou  moins  grande. 

En  resumant  les  diverses  operations  auxquelles  le  coton  est  soumis  apres  sa 
reeolte,  nous  voyons  qu’elles  peuvent  etre  classees  comme  il  suit : 

1°  Egoussage  et  egrenage; 

2“  Battage,  emballage ; 

3°  Demelage  et  nettoyage  du  coton  brut,  avec  emploi  de  batteurs  eplu- 
cheurs  et  de  batteurs  etaleurs ; 

4°  Cardage,  peignage; 

5°  Etirage  ou  laminage ; 

6"  Filage  en  gros; 

7°  Filage  eh  fin. 

Ainsi  que  nous  l’avons  fait  pour  les  precedents  textiles,  nous  ne  nous  occu- 
perons  que  des  operations  preliminaires,  ou  proprement  dit  preparatoires. 


ECltEAAGE  DU  COTOJV 

Les  machines  A  egrener  ou  a  eplucher  le  coton  qui  sont  depuis  longtemps 
usitees  en  Amerique  et  en  Egyple  se  rapportent  a  trois  types  principaux. 

Les  machines  a  rouleaux,  ou  rollergins,  les  machines  A  scies,  ou  sawgins, 
et  les  machines  dites  de  Mac  Carthy. 

La  plus  simple  de  toutes  est  le  rollergin.  Elle  se  compose  de  deux  rouleaux 
d’un  petit  diametre  places  l’un  au-dessus  de  1’ autre,  de  fa$on  que  leurs  axes 
horizontaux  soient  dans  un  meme  plan  vertical.  Le  rouleau  inferieur  est  en  bois 
dur,  le  superieur  est  en  fer  et  d’un  diametre  plus  petit.  Us  sont  presses  l’un 
con  Ire  l’autre  par  des  cales  en  bois  ou  par  des  vis  de  pression  et  recjoivent  un 
mouvement  de  rotation  en  sens  oppose. 

L’ouvrier  presente,  du  cdte  convenable  A  la  hauteur  des  generatrices  qui  se 
touchent,  les  touffes  de  coton  brut.  Les  fibres  entralnees  passent  entre  les  cylin- 
dres  et  vont  tomber  derriere  eux,  tandis  que  les  graines,  en  raison  de  leur 
durete,  de  leur  grosseur  et  du  petit  diametre  des  rouleaux  ne  peuvent  s’ engager 
entre  eux,  restent  et  tombent  en  avant. 

En  Egypte,  le  rollergin  usite  est  encore  tout  a  fait  primitif.  La  machine  est 
entierement  en  bois,  a  l’exception  du  rouleau  superieur,  qui  est  en  fer.  L’ou¬ 
vrier  presente  le  cOton  aux  rouleaux,  de  la  main  gauche,  tandis  qu’il  tourne  de 
la  main  droite  une  manivelle  fixce  sur  le  prolongement  du  rouleau  inferieur 
et  imprime  le  mouvement  de  rotation  au  rouleau  superieur,  par  1’intermediairO 
d'une  pedale  et  d’une  bielle  ou  d’une  simple  corde  attachee  a  un  bouton  fixe  sur 
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1’une  des  raies  d’une  roue  ou  volant  en  bois  monte  sur  le  prolongement  de  ce 
rouleau,  au  dela  d’un  des  coussinets  qui  le  supportent. 

Nous  nereviendrons  pas  sur  les  machines  ii  scies  ou  sawgins  quenous  avons 
decrites  un  peu  plus  haut,  et  nous  dirons  seulement  qu’avec  ces  dernieres 
machines  deux  ouvriers  peuvent  obtenir,  en  dix  heures  de  travail,  environ  50  kilo¬ 
grammes  de  coton  dpluche. 

On  peut  donner  aux  machines  a  scies  une  largeur  bien  plus  grande  qu’aux 
machines  a  rouleaux,  et  elles  fournissent  beaucoup  plus  de  travail  que  celles-ci; 
mais  les  fibres  textiles  sont  coupees  ou  dechi  roes  par  les  dents,  et  il  y  a  un 
dechet  considerable. 

L’aspect  meme  du  coton  se  ressent  du  traitement.  Apres  le  saw  gin,  il  est 
plus  doux,  plus  moelleux,  plus  floconneux  et  aussi  plus  blanc.  Apres  le  roller- 
gin,  le  textile  garde  sa  couleur  naturelle  et  sa  fibre  est  moins  alteree.En  outre, 
s’il  est  quelque  peu  tachete,  la  scie  dechiquette  ces  parties  et  les  distribue  dans 
la  masse  du  coton,  tandis  que  dans  le  rollergin  elles  passent  sans  se  briser  ni 
se  melanger,  et  un  epluchage  ulterieur  est  possible. 

Il  n’y  a  done  pas  lieu  de  s’etonner  qu’il  soit  facile  de  reconnaitre  par  laquelle 
de  ces  deux  machines  le  coton  a  ete  traite. 

En  resume,  le  sagwin  n’est  avantageusement  applicable  qu’aux  cotons 
courte-soie. 

Les  machines  dites  de  Mac  Garthy  sont  fort  interessantes.  D’abord  intro¬ 
duces  en  Egypte,  elles  tendent  a  remplacer  les  appareils  primitifs  a  rouleaux. 

Avec  ces  machines,  on  compte  que  50  kilogrammes  de  coton  brut  rendent 
15  kilogrammes  de  cOton  net, 

MACHINE  OK  MAC  CARTIIY 

La  machine  Mae  Carthy,  d’ apres  M.  Combes,  n’a  qu’un  seul  rouleau  en  bois 
recouvert  d’une  bande  de  cuir  enroulee  autour  de  lui  en  spires  helico'ides.  Une 
regie  en  fer  fixee  au  bftti  legerement  courbe,  pressee  par  des  plaques  d’acier  fai- 
sant  ressort,  appuie  sur  le  rouleau,  qu’elle  touche  tout  le  long  d’une  gen  era- 
trice  situee  un  peu  au-dessous  du  plan  horizontal  passant  par  1’axe. 

Une  regie  en  fer  mobile  oscille  dans  le  plan  vertical  a  une  petite  distance  en 
avant  de  la  regie  fixe.  Elle  estsupportee  par  deux  longues  bielles  mues  par  les 
manivelles  coudees  d’un  arbre  moteur  horizontal  porte  sur  la  partie  inferieure 
du  bdti  et  guidee  par  plusieurs  tringles  allongees,  mobiles  autour  d’un  axe 
commun  fixe  et  horizontal  situe  a  la  hauteur  de  la  regie,  un  peu  au-dessous',  da 
plan  horizontal  tangent  a  la  partie  inferieure  du  rouleau. 

Le  colon  a  egrener  est  pose  sur  une  table  inclinee,  en  bois,  qui  se  prolonge 
jusqu’aupres  de  la  regie  mobile.  Vers  cetLe  extremite,  le  bois  est  remplace  par 
de  petits  barreaux  en  fer  formant  grille  et  dont  l’eeartement  varie  avec  la  gros- 
seur  des  graines. 

Les  fibres  textiles  du  colon,  poussees  contre  le  rouleau  qui  recoit  un  mouve- 
ment  de  rotation  sur  son  axe,  adherent  au  cuir  et  sont  entrainees  en  passant 
sous  la  regie  fixe.  Les  graines,  retenues  par  celle-ci,  sont  detachees  par  la  regie 
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mobile  oscillante ;  elles  restent  done  eri  avant  du  rouleau,  tombent  et  passent 
au  travers  de  la  grille  qui  forme  l’extremite  de  la  table. 

A  1’opposite  de  la  table  et  des  regies,  le  coton  adherent  a  la  surface  du  rou¬ 
leau  en  est  detache  par  un  cylindre  tournant  garni  de  lames  en  fer-blanc  et  par 
une  brosse  fixe ;  il  tombe  sur  un  plan  incline. 

En  resume,  la  machine  Mac  Carthy  comprend  les  pieces  suivantes  (fig.  23v 
26,  27,  28)  : 


La  figure  25  est  une  section  verticale  perpendieulaire  a  l’arbre  moteur  de  la 
machine. 

La  figure  26,  seconde  section  verticale  dans  un  plan  perpendieulaire  a  celui 
de  la  figure  25. 

La  figure  27,  vue  longitudinale  partielle  du  rouleau  egreneur. 

La  figure  28,  section  partielle  perpendieulaire  a  1’axe  de  ce  rouleau. 

M  est  le  b&ti  de  la  machine. 

N  Rouleau  egreneur  en  bois  recouvert  d’une  bande  de  cuir  enroulee  en 
spirale. 
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R  Autres  plaques  d’acier  plus  petites  que  les  premieres,  mais  pouvanl,  au 
.  moyen  des  rainures  que  traversent  leurs  vis,  elxe  relevees  ou  abaissees  de 
maniere  a  diminuer  ou  a  augmenter  la  pression  de  la  regie  0  contre  le 
rouleau  egreneur. 

S  Autre  regie  eri  fer  difFerant  de  la  premiere  en  ce  qu’elle  est  mobile  et  plane ; 
elle  oscille  dans  le  plan  vertical  a  une  petite  distance  en  avant  de  la  regie 
fixe  0. 

T  Bielles  en  bois  portant  la  regie  S  et  lui  imprimant  un  mouvement  de  va-et- 
vient  vertical.  Le  mode  d’attache  de  cette  regie  consiste  en  deux  plaques 
et  quatre  boulons  qui  permettent  de  faire  varier  sa  position  en  hauteur. 
U  Tringles  paralleles  placees  a  la  hauteur  de  la  regie  S  dans  un  memo  plan 
incline  a  l’horizon  et  servant  a  guider  cette  regie  dans  son  mouvement 
d’oscillation. 

V  Consoles  venues  de  fonte  avec  le  b&ti  et  reliees  par  une  traverse  a  laquelle 
les  tringles  U  sont  fixees  par  des  boulons;  au  moyen  de  ces  boulons,  on 
peut  allonger  les  tringles  a  volonte  et  regler  la  position  de  la  regie  S  par 
rapport  au  rouleau  et  a  la  regie  fixe. 

X  Table  inclinee  en  bois  placee  sur  les  consoles  V  et  recevant  le  coton  a  egre- 
ner;  elle  est  munie  de  deux  joues  egalement  en  bois  qui  limitent  sa  Iar- 
geur  a  la  longueur  du  rouleau  egreneur. 

Z  Petits  barreaux  en  fer  formant  grille  et  prolongeant  la  table  X  jusqu’aupres 
de  la  regie  S ;  l’eeartement  ue  ces  barreaux  se  regie  suivant  la  grosseur  de 
la  grain e  a  traiter,  qui  doit  passer  dans  les  vides  a  mesure  que  le  coton 
en  est  detache  par  le  mouvement  du  rouleau  N. 

A  Plaque  en  tdle  de  meme  largeur  que  la  table  X,  vers  laquelle  elle  s’incline  et 
fixee  sur  la  face  horizontale  de  la  traverse  P.  Elle  est  destinee  a  empecher 
les  graines  depouillees  d’etre  projetdes  par-dessus  le  rouleau  N  sur  le 
coton  deja  egrene. 

B  Cylindre  tournant  garni  de  lames  en  fer-blancet  servant  a  detacher  le  coton 
adherent  a  la  surface  du  rouleau  egreneur. 

C  Brosse  fixe  en  constant  contact  avec  le  rouleau  N,  qu’elle  est  chargee  de 
nettoyer. 

D  Plan  incline  en  bois,  auquel  la  brosse  C  est  fixec  A  l’aide  d’une  tige  en  fer  et 
sur  lequel  tombele  coton  au  fur  et  a  mesure  qu'il  est  dqtache. 

E  Poulie  motrice  de  la  machine,  recevant  son  mouvement  d’une  courroie 
Sans  fin. 

F  Arbre  coude  portant  la  poulie  E  et  faisant  mouvoir  les  bielles  T,  et  par  conse¬ 
quent  la  regie  S. 

G  Courroie  transmettant  le  mouvement  de  F  arbre  F  au  rouleau  egreneur  au 
moyen  de  deux  poulies  de  differents  diametres,  dont  la  plus  grande  est 
calee  sur  l’axe  de  ce  rouleau. 

YY’  Poulies  a  gorge  calees  l’une  sur  l’arbre  F  et  1’ autre  sur  l’axe  du  cylindre  B 
et  servant,  a  l’aide  d’une  corde  sans  fin,  a  faire  tourner  ce  cylindre. 

Le  reglage  de  la  regie  fixe  est  tres  important.  En  effet,  lorsque  cette  regie 
repose  sur  une  de  ses  arbtes  et  que  le  biseau  de  sa  rive  inferieure  n’est  pas 
applique  dans  toute  sa  longueur  sur  la  surface  du  rouleau  egreneur,  ce  rouleau 
n’attire  pas  les  filaments  de  coton  sur  toute  la  largeur  de  la  machine. 

Le  batteur,  ou  regie  mobile,  demande  egalement  a  etre  convenablement  dis¬ 
pose,  pour  que  la  machine  puisse  facilement  Stre  mise  en  marche  et  bien  fonc- 
tionner. 
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ROLLGRGI1V  OU  EGREXECSE  DUNLOP  ET  PLATT 

La  machine  Mac  Carthy  a  etc  perfection  nee  par  M.  Platt,  d’Oidham,  et  Dun¬ 
lop.  de  Manchester. 

M.  Dunlop  a  fixe  a  la  regie  mobile  de  la  machine  Mac  Carthy  une  auge  dont 
le  fond  est  un  grillage  au  travers  duquel  peuvent  passer  les  graines. 

Le  coton  brut  est  charge  dans  cette  auge,  qui  remplace  ainsi  la  table  fixe. 

Une  machine  du  meme  constructeur  comporte  un  double  rouleau  garni 
de  cuir. 

Les  deux  rouleaux  sont  places  au-dessous  l’un  de  l’autre,  les  axes  etant  dans 
le  meme  plan  vertical.  Ils  tournent  en  sens  inverse  l’un  de  l’autre.  Chacun  d’eux 
est  presse  suivant  une  de  ses  generatrices  par  une  regie  fixe. 

Une  seule  regie  mobile  a  double  biseau  oscille  derail  t  les  deux  cylindres  et 
porte  deux  auges  a  fond  grillage,  l’une  en  dessus,  l’autre  au-dessous  des  trin- 
gles-guides  de  la  regie. 

La  premiere  recoit  le  coton  destine  au  rouleau  superieur,  la  seconde  Celtti 
qui  sera  elabore  par  le  rouleau  inferieur.  Ces  deux  rouleaux  sont  dfibourres  a 
l’arriere  par  une  simple  plaque  fixe  a  deux  biseaux,  qui  rase  leur  surface. 

Cette  machine  peut,  par  heure,  absorber  40  kilogrammes  de  coton  brut  de 
Georgie  et  produire  10  kilogrammes  de  coton  epluche. 

Le  rollergin  perfeetionne  de  M.  Platt  comporte  une  bande  de  cuir  sans  fin 
sur  laquelle  est  depose  le  coton  brut,  puis  un  systeme  de  trois  cylindres  garnis 
de  pointes  rayonnantes  et  animcs  de  vitesses  differentes  a  la  cireonference,  de 
telle  sorte  que  le  premier  prend  le  coton  au  cuir  sans  fin,  le  second  l’enleve  aux 
pointes  du  premier,  et  le  troisieme  au  second. 

Le  coton,  dont  les  fibres  ont  ete  ainsi  etirees  et  demelees,  est  ensuite  saisi 
par  un  rateau  oscillant,  dans  une  auge  de  forme  cylindrique,  qui  le  presente  a 
un  systeme  de  deux  rouleaux  de  petit  diametre,  l’inferieur  etant  en  bois  et  le 
superieur  en  fer  cannele  parallelement  aux  generatrices. 

Les  fibres  passent  entre  les  rouleaux.  Les  graines  restees  en  avant  tombent 
par  les  vides  qui  existent  entre  les  tringles  formant  grillage ;  ces  tringles  ter- 
minent  du  cote  des  rouleaux  l’auge  cylindrique,  dont  le  fond  est  rase  par  les 
dents  du  rateau  oscillant. 

Une  regie  fixe  rase  posterieurement  le  contour  du  rouleau  cannele  et  en 
detache  les  fibres  adherentes.  Le  rouleau  inferieur  est  debarrasse  des  fibres 
adherentes  par  deux  autres  cylindres,  dont  un  est  a]  surface  lisse  et  l’autre  est 
cannele. 

Une  semblable  machine,  alimentee  avec  du  coton  d’Algerie  peut  fournir 
pres  de  2  kilogrammes  de  coton  net  par  heure.  Un  enfant  suffit  a  la  faire 
marcher. 

Les  figures  29,  -30,  31,  32,  33  representent  cet  appareil. 

La  figure  29  est  une  coupe  verticale  de  la  machine  suivant  un  plan  perpen- 
diculaire  a  l’arbre  moteur. 

La  figure  30,  meme  coupe  a  une  echelle  double. 

Les  figures  31,  32,  33,  details  au  cinquieme  d’execution. 


ENC Y  CLOPE  DIE  CIIU1IQUE 


S  ROteau  oscillant  enlevant  le  coton  aux  cylindres  ddbourreurs  pour  le  porter 
aux  rouleaux  egreneurs. 

T  Auge  cylindrique  dans  laquelle  oscille  le  raleau  S,  dont  les  pointes  en  rasent 
le  fond. 

U  Tringles  formant  grillage  entre  lesquelles  tombent  les  graines  au  fur  et  a 
mesure  qu’elles  sont  depouillees  par  les  rouleaux  egreneurs. 

W  Rouleaux  egreneurs  auxquels  le  rateau  apporte  le  coton  par  touffes,  et  le 
debarrassant  de  sa  graine.  Le  rouleau  superieur  V  est  en  fer  et  porte  des 
cannelures  paralleles  aux  generatrices,  tandisque  le  rouleau  V',  d’un  plus 
grand  diametre,  est  en  bois.  Ils  sont  places  parallelement  l’un  sur 
l’autre,  de  telle  sorte  que  leurs  axes  se  trouvent  dans  un  meme  plan 
vertical. 

X  Regie  fixe  rasant  posterieurement  le  contour  du  rouleau  canneleet  empechant 
les  fibres  de  coton  de  passer  en  dessus. 

Y  Autre  rouleau  recouvert  de  cuivre  et  pressant  le  coton  egrene,  de  maniere 
que  les  fibres  ne  restent  pas  attachees  au  rouleau  V. 

Y'  Quatrieme  rouleau,  cannele  comme  le  rouleau  V,  et  enlevant  les  fibres  pour 
les  faire  tomber. 

Z  Seconde  regie  fixe  rasant  le  rouleau  Y,  auquel  elle  enleve  le  coton  qui  pour- 
rait  encore  y  adherer. 

m  Plan  incline  sur  lequel  tombe  le  coton  egrene  et  le  conduisant  dans  une 
caisse. 

m'  Autre  plan  incline  faisant  avec  le  precedent  un  angle  aigu  et  recevant  la  • 
graine  depouillee  au  fur  et  a  mesure  qu’elle  passe  au  travers  du  gril¬ 
lage  U. 

n  Poids  attache  a  deux  leviers  qui  pressent  sur  le  rouleau  V. 

La  commande  de  tous  ces  organes  se  fait  au  moyen  de  poulies,  courroies 
et  engrenages  dont  les  mouvements  se  comprennent  facilement  a  l’inspection 
des  figures. 

EGRENEUSE  DURAXD 

Dans  cette  machine,  les  rouleaux  egreneurs  de  petit  diametre,  l’un  en  fer, 
l’autre  etant  recouvert  de  parchemin,  sont  loges  dans  une  entaille  pratiquee  a 
la  surface  d’un  tambour  en  tdle,  de  telle  sorte  qu’ils  sont  moitie  a  l’interieur 
moitie  a  l’exterieur  de  l’enveloppe  cylindrique,  leurs  generatrices  externes 
rasant  les  bords  de  l’entaille ;  les  supports  de  leurs  tourillons  sont  fixes  au  tam¬ 
bour  et  emportes  avec  lui  dans  le  mouvement  circulaire  de  va-et-vient  qu’il 
recoit  autour  de  son  axe  et  dont  l’amplitude  embrasse  a  peu  pres  la  demi-cir- 
conference  appuyee  sur  un  plan  diametral  formant  un  angle  de  30  degres  envi¬ 
ron  avec  le  plan  vertical. 

L’un  des  rouleaux  egreneurs  porte  sur  son  prolongement,  au  dela  du  cous- 
sinet  qui  le  supporte,  un  pignon  engrenant  avec  une  roue  dentee  fixe,  dont  le 
centre  est  sur  l’axe  du  tambour,  et  qui,  dans  une  autre  partie  de  sa  longueur, 
commande  un  pignon  solidaire  avec  l’autre  rouleau. 

Par  suite,  les  rouleaux  tournent  chacun  autour  de  son  axe  propre,  en  sens 
inverse  l’un  de  l’autre,  en  meme  temps  qu’ils  sont  emportes  ensemble  dans  le 
mouvement  circulaire  de  va-et-vient  autour  de  l’axe  du  tambour. 

Les  rotations  des  rouleaux  changent  de  sens  en  meme  temps  que  le  tambour. 
Quand  ils  s’abaissent,  depuis  la  position  situee  a  30  degres  environ  au  dela  de 
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la  generalrice  culminante  de  celui-ci  jusqu’a  la  limite  de  leur  course,  situee  au- 
dessous  du  plan  horizontal  passant  par  l’axe  du  tambour,  les  generatrices  des 
rouleaux  qui  se  touchent  interieurement  penetrent  dans  l’interieur  de  l’enve- 
loppe  cylindrique,  et  les  generatrices  opposdes  emergent  de  la  meme  enveloppe ; 
le  eontraire  a  lieu  lorsque  les  rouleaux  s’elevent  en  retrogradant. 

L’espace  cylindrique  interieur  du  tambour  est  oecupe  par  une  roue  garnie  de 
palettes  rayonnantes  suivant  des  plans  passant  par  l’axe,  et  dont  les  bords, 
paralleles  a  1’axe,  viennent  raser  les  surfaces  des  rouleaux  egreneurs. 

Cette  roue  reqoit  un  mouvement  circulaire  continu,  tandis  que  l’enveloppe 
cylindrique  du  tambour,  et  les  rouleaux  oscillent  circulairement  autour  d’elle. 
L’enveloppe  cylindrique  est  supprimee  sur  un  quart  environ  de  la  circonference 
entiere,  dans  la  partie  opposee  diametralement  a  l’entaille  ou  sont  loges  les 
rouleaux. 

Un  cuir  sans  fin  et  une  paire  de  cylindres  alimentaires  sont  places  au-dessus 
du  tambour  et  reqoivent  un  mouvement  de  progression  intermittent,  par  suite 
duquel  ils  livrent  une  petite  quantite  de  coton  brut  aux  rouleaux  egreneurs 
chaque  fois  que  ceux-ci,  arrives  a  la  fin  de  leur  course  retrograde,  commencent 
leur  excursion  directe  et  descendante,  dans  la  partie  voisine  de  la  generatrice 
culminante  de  la  surface  cylindrique  qu’ils  decrivent. 

Les  fibres,  entrainees  entre  les  rouleaux,  passent  a  l’interieur  de  l’enveloppe 
cylindrique,  ou  elles  sont  detachees  par  les  palettes  de  la  roue.  Celles  qui  res- 
teraient  encore  adherentes  sont  retenues  par  des  lames  de  parchemin  fixees  aux 
bords  de  l’entaille  et  appuyees  contre  les  generatrices  externes  des  rouleaux. 

Les  graines  retenues  au-dessus  des  rouleaux  finissent  pas  tomber  sur  l’en- 
veloppe  cylindrique  du  tambour,  et  de  la  sur  les  plans  inclines  fixes.  Vers  l’ex- 
tremite  de  leur  course  descendante,  les  rouleaux  egreneurs,  qui  ont  cesse  d’etre 
alimentes,  sont  frottes  par  une  brosse  circulaire,  qui  detache  les  graines  et  fibres 
qui  seraient  encore  adherentes. 

Les  fibres  textiles  emportees  par  les  palettes  de  la  roue  sont  projetees  par 
l'action  de  la  force  centrifuge,  s’echappent  par  la  large  ouverture  amenagee 
dans  l’enveloppe,  a  l’opposite  des  rouleaux,  et  tombent  dans  un  panier  dispose 
pour  les  recevoir  au-dessous  de  la  machine. 

En  operant  d’une  facon  intermittente  sur  de  petites  parties  de  coton,on  peut, 
avec  cette  machine,  e viter  completement  les  accidents  d’ agglomeration  ou  de 
bourrage,  d’entrainement  et  d’ecrasement  de  quelques  graines  entre  les  rou¬ 
leaux,  qui  arrivent  assez  frequemment  avec  les  rollergins  primitifs. 

Cette  machine  est  representee  par  les  figures  34,  3b,  36,  37. 

La  figure  34  est  une  vue  de  profil  de  la  machine  du  c6te  du  volant. 

Figure  35.  —  Autre  vue  de  profil  du  c6te  oppose  au  volant. 

Figure  36.  —  Vue  en  dessus. 

Figure  37.  —  Coupe  verticale  perpendiculaire  a  l’axe  moteur. 


MM  Batis  de  la  machine  supportant  tous  les  organes  et  se  fixant  sur  un  support 
quelconque  au  moyen  d’oreilles  boulonnees. 

NN'  Rouleaux  egreneurs,  dont  Tun,  N,  est  recouvert  de  parchemin;  ils  ont  les 
supports  ae  leurs  tourillons  fixes  sur  le  tambour  0. 
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0  Tambour  en  t61e  muni,  a  sa  surface,  d’une  entaille  pratiquee  parallelement 
a  son  axe,  entaille  dont  les  bords  sont  garnis  d’une  lame  de  parchemin  et 
dans  laquelle  les  rouleaux  egreneurs  sont  loges  de  telle  sorte  que  leurs 
axes  se  confondent  avec  deux  generatrices.  En  outre,  a  1’ oppose  de  cette 
entaille,  la  surface  du  tambour  estinterrompue  sur  le  quart  environ  de  la 
eirconference  pour  laisser  passer  et  tomber  sous  la  machine  les  fibres 
textiles  au  fur  et  a  mesure  qu’elles  sont  detachees  des  graines.  Le  tam¬ 
bour  recoit  un  mouvement  circulaire  alternatif  auquel  participent  les 
rouleaux  egreneurs,  tout  en  tournant  en  meme  temps  en  sens  inverse 
chaeun  sur  leur  axe. 


P  Roue  a  palettes  plaeee  a  l’interieur  du  tambour  0,  suivant  son  axe,  et  dis- 
posee  de  telle  sorte  que  les  palettes  rasent  la  surface  des  rouleaux  egre¬ 
neurs  afin  d’en  detacher  les  fibres  de  coton.  Cette  roue  est  anirnee  d’un. 
mouvement  circulaire  continu. 


ENCVCLOP. 


ENCYCLOPEDIE  CHIMIQUE 


QQ'  Rouleaux  alimentaires  garnis  de  caoutchouc,  et  charges  de  livrer  le  coton  a 
egrener  aux  rouleaux  NN'.  Ils  reqoivent  eu  sens  inverse  un  luouvement 
circulaire  intermittent. 

R  Cuir  sans  fin  incline,  passant  sur  le  rouleau  Q'  et  recevant  le  coton  non 
egrene  qu’il  amene  aux  rouleaux  alimentaires  par  un  mouvement  de  pro¬ 
gression  intermittent. 

S  Brosse  cylindrique  placee  a  l’extremite  de  la  course  descendante  des  rou¬ 
leaux  egreneurs  et  chargee  dans  son  mouvement  de  rotation  continu  de 
nettoyer  ces  rouleaux. 

T  Plan  incline  place  sous  la  brosse  et  rasant  la  surface  du  tambour  0  pour 
recevoir  les  graines  au  fur  et  a  mesure  qu’elles  sont  depouillees  et  pour 
les  verser  dans  un  panier. 

T'  Autre  plan  incline  place  au-dessous  du  cuir  sans  fin,  et  rasant  egalementla 
surface  du  tambour,  de  maniere  a  empecher  quelque  graine  de  se  melan- 
ger  au  coton  debite  par  la  machine. 

U  Axe  moteur  muni  d’un  volant  et  pouvant  dtre  mfi  simplement  a  bras  ou  bien 
par  une  manivelle.  La  roue  a  palettes  P  est  calee  sur  cet  axe  et  tourne 
avec  lui  d’un  mouvement  circulaire  continu. 

VV'  Poulies  fixe  et  folle  placees  sur  l’axe  U,  de  l’autre  cdte  du  volant  et  permet- 
tant,  au  moyen  d’une  courroie,  de  transmettre  a  cet  arbre  le  mouvement 
moteur. 

XX'  Bielles  etmanivelles  reliees,  d’une  part,  au  tambour  0  monte  d’une  maniere 
independante  sur  Faxe  U,  et  imprimant  a  ce  tambour  un  mouvement  cir¬ 
culaire  alternatif. 

WW'  Disques,  dont  l’un  est  dente,  et  auxquelles  sont  attachees  d’autre  part  les 
bielles  XX'.  Ces  disques  servent  au  moyen  d’un  axe  U',  sur  lequel  ils  sont 
cales,  a  mettre  en  mouvement  les  bielles,  et  par  consequent  a  transfor¬ 
mer  en  mouvement  circulaire  alternatif  le  mouvement  circulaire  continu 
de  l’axe  moteur  U. 

m,  n,  o,  p,  Engrenage  transmettant  le  mouvement  de  l’axe  moteur  d’une  part 
au  disque  W,  et  d’autre  part  a  la  brosse  S. 

q  Roue  dentee  fixe  montee  perpendiculairement  a  l’axe  du  tambour  0  et  servant 
a  produire,  a  l’aide  des  deux  pignons  r,  s,  la  rotation  sur  eux-memes  des 
rouleaux  egreneurs  entraines  par  le  tambour.  Le  pignon  r  appartenant 
au  rouleau  N  engrene  avec  la  roue  q  et  commande  a  son  tour  le  pignon  s 
du  rouleau  N'. 

W  I’etites  roues  dentees  calees  sur  les  axes  des  rouleaux  alimentaires  QQ',  du 
cdte  des  poulies  motrices.  L’une  de  ces  roues  t  communique  a  l’autre,  le 
mouvement  de  rotation  intermittent  qu’elle  reqoit  du  tambour  0  par  Fin- 
termediaire  d’un  cliquet  et  d’unc  roue  a  rochet,  mouvement  qui  produit 
en  meme  temps  la  progression  du  cuir  sans  fin  R. 

u  Cliquet  a  contre-poids  commandant  uqe  roue  a  rochet  calee  sur  le  rouleau  Q', 
du  cotd  oppose  a  l’engrenage  t. 

v  Lcvier  relie  invariablement  au  cliquet  a  contrepoids  et  commande  par  le  tam¬ 
bour  0  au  moyen  d’un  bouton  saillant  place  sur  la  face  de  ce  cylindre  du 
cdte  du  volant. 

Les  choses  sont  disposees  de  maniere  que,  lorsque  le  tambour  revient 
au  point  culminant  de  sa  course  en  ramenant  avec  lui  les  rouleaux  egre¬ 
neurs  pour  prendre  une  nouvelle  quantite  de  fibres  a  nettoyer,  le  bouton 
que  nous  venons  de  signaler  rencontre  le  levier  v,  le  pousse  de  droite  a 
gauche,  et  par  consequent  fait  soulever  la  queue  du  cliquet.  Celui-ci  fait 
alors  tourner  la  roue  a  rochet  et  progresser  le  cuir  sans  fin. 

y  Tige  fixe  sur  laquelle  vient  reposer  la  queue  du  cliquet  a  contrepoids,  et  dont 
la  hauteur,  que  Fon  regie  A  volonte,  determine  Famplitude  de  l’angle  que 
doit  decrire  le  levier  v,  et  par  consequent  l’espace  angulaire  que  le  cliquet 
doit  faire  parcourir  a  la  roue  a  rochet. 

Cette  machine  a  l’inconvenient  du  temps  perdu  pour  le  nettoyage  et  le  retour 
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a  vide  des  rouleaux  egreneurs ;  en  outre,  la  eulture  du  coton  est  pratiquee  le 
plus  souvent  dans  des  contrees  ou  il  serait  difficile  d’introduire  des  moteurs  a 
vapeur,  d’etablir  des  roues  hydrauliques  ou  rnfirne  de  simples  maneges  pour 
mettre  en  mouvement  des  machines  a  egrener. 

Dans  les  pays  memes  ou  l’industrie  se  developpe,  comme  dans  la  Basse-Egypte, 
les  usiniers  qui  pratiquent  l’egrenage  en  grand  au  moyen  de  plmsieurs  machines 
mues  par  un  moteur  a  vapeur  ou  par  un  moteur  hydraulique,  exigent,  des  prix 
tres  eleves  pour  l’egrenage. 

La  cueillette  des  capsules  de  coton  ne  s’opere  pas  d’ailleurs  en  une  fois,  mais 
a  diverses  reprises,  au  fur  et  a  mesure  de  la  maturite.  II  est  done  souvent  neces- 
saire  d’avoir  une  machine  plus  simple  encore,  d’une  installation  tres  facile,  pou- 
vant  etre  mue  a  bras  par  un  seul  ouvrier,  machine  qui  peut  remplacer  enfin  le 
rollergin  primitif  que  nous  avons  decrit  precedemment.  Le  meme  constructeur 
y  est  arrive,  en  supprimant  les  cuirs  sans  fin  alimentaires  et  delivreurs  de  hi 
machine  precedente,  et  ne  laissant  subsister  que  les  rouleaux  egreneurs  et 
delivreurs. 

Le  tout  est  mis  en  mouvement  par  un  arbre  pourvu  d’une  manivelle  que 
l’operateur  tourne  avec  la  main  droite,  en  meme  temps  qu’il  presente  c&recte- 
ment  de  la  main  gauche  les  touffes  de  coton  aux  rouleaux  egreneurs. 

Le  rouleau  superieur  eannele  en  helices  a  un  diametre  de  T3  millimetres  cit 
fait  sept  revolutions  pour  cheque  tour  du  volant  fixe  sur  l’arbre  de  la  manivelle. 

Le  rouleau  inferieur,  recouvert  de  parchemin,  a  18  millimetres  de  diametre 
et  fait  trois  tours  pendant  que  le  superieur  en  fait  sept. 

Les  deux  cylindres  delivreurs  placds  ala  suite  des  rouleaux  egreneurs,  centre 
lesquels  ils  sont  presses  par  des  ressorts  dont  la  bande  peut  etre  convenablement 
reglee,  se  touchant  entre  eux  suivant  une  generatrice  situee  dans  un  meme  plan 
horizontal  avec  la  generatrice  de  contact  des  rouleaux.  Ces  deux  cylindres  font 
le  mfime  nombre  de  tours  que  le  rouleau  egreneur  recouvert  de  parchemin. 

Les  fibres  textiles  qui,  emportdes  par  les  cylindres  delivreurs  dans  leur  rota¬ 
tion,  seraient  rejetees  sur  le  devant  dela  machine,  sont  aisement  repoussecs  par 
la  main  de  l’ouvrier. 

Cette  machine  est  representee  figures  38  et  39* 

Figure  38.  Elevation  de  la  machine. 

Figure  39.  Plan  de  la  machine. 

A  Petit  bati  fixe  sur  un  socle  en  bois  el  portant  tous  les  wganes  de  la  ma¬ 
chine  ; 

BB'  Rouleaux  egreneur  dont  le  superieur  B  est  eannele  en  helice.  L’autre  B'  place 
en  dessous  est  recouvert  d’un  parchemin  fixe  semlement  par  un  de  ses 
bords  dans  une  fente  longitudinale; 

CC'  Cylindres  delivreurs  que  des  ressorts  pressent  contre  les  rouleaux  egreneurs. 

‘11s  se  touchent  et  sont  disposes  de  telle  sorte  que  leur  generatrice  de 
contact  se  trouve  dans  un  meme  plan  horizontal  avec  la  generatrice  de 
contact  de  ces  rouleaux. 

D  Axe  moteur  sur  lequel  est  cale  un  volant  a  manivelle;  e’est  lui  qui  com- 
mande  tous  les  organes  au  moyen  de  roues  et  de  pignons  dentes. 

L’ouvrier  presentant  lui-mcme  la  matiere  brute  aux  rouleaux,  la  graine 
reste  par  devant  et  tombe,  tandis  que  la  fibre  degagee  est  entralnee  et  recuc  a 
l’interieur  de  la  machine. 
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ALIMEXTATEUR  ACKLAXI)  ET  MITCHELL. 

Un  bon  appareil  d’alimentation  pouvant  s’appliquer  aux  machines  a  egrener 
le  coton  est  le  suivant,  represents  figures  40  et  41. 

La  figure  40  reprSsente  une  machine  Mac  Carthy,  munie  de  cet  appareil. 


La  figure  41  est  une  coupe  verticale  montrant  la  construction  et  le  detail  de 
I’appareil  d’alimentation. 


Cet  alimentateur  recoit  un  mouvement  de  va-et-vient  rectiligne,  ce  qui  donne 
une  poussee  directe  au  coton  et  l’engage  dans  les  organes  travailleurs  au  fur  et 
a  mesure  qu’il  est  jete’dans  la  tremie. 


ENCYCLOP£DIE  CHIM1QUE 


L’appareiT  est  forme  (Tune  barre  en  bois  ou  en  fer  et  d’une  longueur  egale  au 
rouleau  egreneur.  Cette  barre  placee  a  l’interieur  de  la  tremie,  parallelement  a 
Farxe  du  rouleau,  prend  son  mouvement  directement  d’une  bielle  ou  d’un  exeen- 
trique  cale  sur  l’arbre  place  derriere  la  machine. 

Des  qu’elle  est jetee  dans  la  tremie,  la  graine  tombe  a  chaque  course,  en  arriere 
de  l’alimentateur  et  se  trouve  poussee  directement  sur  les  organes  egreneurs. 
La  barre,  apres  avoir  fait  avancer  une  certaine  quantite  de  coton,  se  recule  pour 
en  faire  avancer  une  autre,  et  ainsi  de  suite. 

Le  Mti  est  compose  de  deux  flasques  en  fonte  M,  munies  a  leur  partie  infe- 
rieure  de  paliers  dans  lesquels  tourne  l’arbre  N,  commandant  1’arbre  0,  corres¬ 
pondent  au  rouleau  egreneur  recouvert  de  cuir  P. 

Le  couteau  fixe  R  dont  on  peut  regler  exactement  la  position  par  rapport  a  la 
circonference  du  rouleau,  se  trouve  immediatement  au-dessus  du  batteur  S 
attache  a  la  tige  T  qui  oscille  sur  le  centre  fixe  V.  Ce  batteur  est  eommande  par 
La  manivelle  de  l’arbre  principal  N  au  moyen  d’une  bielle. 

La  tremie  d’ alimentation  A  est  disposee  devant  la  grille  horizontale  B. 

Tous  ces  organes  sont  generalement  communs  d’ailleurs  aux  dgreneuses  ordi- 
naires  Mac  Carthy. 

L’alimentateur  D  s’etend  d’une  extremite  a  l’autre  de  la  tremie  dans  laquelle 
il  est  place ;  il  est  dispose  parallelement  au  cylindre  egreneur  P  et  glisse  dans 
toute  la  longueur  de  la  grille  B. 

Un  mouvement  rectiligne  de  va-et-vient  est  imprime  a  l’alimentateur  au 
moyen  de  la  bielle  G  reliee  a  la  manivelle  H  qui  a  son  axe  supporte  par  les 
coussinets  du  palier  I,  dont  on  peut  regler  la  position. 

La  poulie  J,  clavelee  a  l’une  des  extremites  de  l’axe  H,  est  commands  au 
moyen  de  la  courroie  K  par  une  poulie  de  m&me  diametre  X  fixee  sur  l’arbre 
principal  N. 

Le  coton  est  jete  sur  la  table  W  d'oii  il  est  pousse  a  la  main  sur  le  plan  in¬ 
cline  de  la  tremie  a  la  partie  infdrieure  de  laquelle  est  une  lame  de  cuir  qui 
empeche  le  coton  de  passer  derriere  l’alimentateur.  Quand  celui-ci  avance,  il 
pousse  le  coton  devant  et  eontre  le  rouleau  egreneur  et  le  couteau  fixe  qui  le 
saisissent  et  ealevent  les  graines  a  la  maniere  ordinaire. 


EGRE1VEUSE  BUAIV 

Cet  appareil  comprend  un  bdti  en  fonte  sur  lequel  sont  montes  des  coussinets 
destines  a  recevoir  des  rouleaux  egreneurs,  un  rouleau  etireur  en  bois,  le 
nettoyeur  et  des  balayettes. 

L’arbre  principal  recoit  le  mouvement  d’un  moteur  quelconque  par  deux, 
poulies,  dont  l’une  est  fixee  sur  l’arbre,  tandis  que  l’autre  est  mobile  a  la  main 
au  moyen  d’une  manivelle. 

Une  roue  dentee,  fixee  sur  l’arbre,  met  en  mouvement  les  rouleaux  qui,  a  leur 
tour,  au  moyen  de  roues  et  de  pignons  convenablement  disposes,  transmettent 
a  chaque  organe  de  la  machine  l’impulsion  qui  lui  est  necessaire.  Une  bielle 
dont  le  tourillon  est  excentre  sur  la  roue  dentee  donne  par  l’intermediaire  d’un 
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levier  un  mouvement  de  va-et-vient  vertical  a  une  tremie  forrnee  de  fils  de  fer 
rives  sur  un  axe  et  laissant  entre  eux  des  espaces  vides. 

La  machine  etant  mise  en  marche,  il  suffit  de  placer  le  coton  dans  le  plateau, 
et  de  le  faire  avancer,  soit  a  la  main,  soit  automatiquement  jusque  sur  la  tremie 
qui  le  distribue  regulierement  entre  les  rouleaux  egreneurs  ou  le  coton  s’ engage 
par  l’effet  de  leur  rotation  inverse  en  laissant  echapper  la  graine  qui  tombe  entre 
les  interstices  des  fils  de  fer  de  la  tremie. 

Enfin,  le  rouleau  nettoyeur,  par  son  frottement  sur  le  rouleau  egreneur  et 
etireur,  ddgage  automatiquement  le  coton. 

EGRENEUSE  CHAUFOUltlER 

Toutes  les  egreneuses  precedentes  ont  plus  ou  moins  le  defaut  de  dechirer  le 
coton  au  lieu  de  le  feutrer. 

Pour  qu’une  machine  a  egrener  soit  vraiment  bonne,  il  faut  qu’elle  n’ecrase 
pas  la  graine,  qu’elle  n’y  laisse  pas  adherer  la  moindre  parcelle  de  textile,  qu’elle 
conserve  a  la  fibre  toute  sa  longueur,  toute  son  elasticity  et  meme  son  duvet. 


Fig.  42. 


L’egreneuse  Chaufourier  (fig.  42)  parait  avoir  realise  en  grande  partie  ce 
desideratum. 

Elle  comprend  une  combinaison  de  quatre  rouleaux  qui  fonctionnent  de  telle 
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sorte  que  la  fibre  du  coton  est  constamment  maintenue  en  etirage  continu  snr 
toute  sa  longueur,  pendant  l’operation  de  l’egrenage. 

Ce  qui  differentie  cet  appareil  des  precedents,  c’est  qu’en  general  dans-  les 
egreneuses  le  travail  s’effectue  toujours  avec  production  d’un  certain  choc,  qui 
a  pour  consequence  la  rupture  ou  la  fatigue  du  textile,  tandis  que  la  presence 
des  quatre  rouleaux  dont  nous  avons  parle  attenue  ou  fait  disparailre  comple- 
tement  cette  cause  d’alteration. 

Cette  egreneuse  possede  aussi  un  mode  d’alimentation  automatique,  et  peut 
etre  servie  par  un  seul  ouvrier.  D’un  poids  peu  considerable,  environ  180  kilo¬ 
grammes,  elle  est  facilement  transportable.  Son  rendement  est  d’environ  20  kilo¬ 
grammes  de  coton  brut  egrene  par  heure,  pour  la  qualite  longue  soie. 

COMBUSTION  SPONTANEE  DU  COTON 

Lorsque  le  travail  de  l’egrenage  est  termine  le  coton  est  emballe,  mais  sou- 
vent  d’une  faqon  defectueuse. 

En  genera],  les  balles  sont  fortement  pressees  pour  diminuer  les  frais  de 
transport,  mais  cette  pratique  est  elle-meme  coflteuse,  elle  a  souvent  pour  effet 
de  briser  et  de  tordre  les  fils. 

Une  autre  cause  d’alteration  du  coton  reside  dans  la  possibility  d’une  com¬ 
bustion  spontanee  produite  par  une  oxydation  lente,  et  cette  cause  est  souvent 
due  a  l’emploi  du  rollergin,  qui  a  l’inconvenient  d’ecraser  les  graines  et  de 
repandre  a  leur  surface  une  certaine  quantite  d’huile. 

Des  combustions  spontanees  peu  vent  done  etre  dues  a  cet  ecrasement  de 
graines.  D’autres  causes  egalement  peuvent  produire  cet  effet.  L’humidite  par 
exemple  amene  la  fermentation  du  coton,  qui  finit  par  s’enflammer.  II  suffit  sou¬ 
vent  pour  cela  que  le  coton,  qui  est  tres  hygrometrique,  sejourne  sans  etre 
emballe  pendant  un  certain  temps  a  Fair  humide  dans  les  magasins,  sur  les 
quais  d’embarquement  ou  sur  des  appareils  de  transport. 

Cette  humidite  peut  aussi  provenir  de  l’habitude  qu’ont  les  ouvriers,  au 
moment  de  l’emballage,  de  jeter  dans  la  masse  de  coton  quelques  seaux  d’eau 
dans  le  but  d’augmenter  frauduleusemenl  le  poids  de  la  balle,  et  aussi  d’empe- 
cher  les  fibres  d’etre  ecrasdes  ou  brisees  par  la  presse.  Ce  sont  la  d’excellentes 
conditions  pour  faciliter  la  fermentation  et  par  suite  la  combustion  spontanee. 

Ces  exemples  sont  tres  frequents  :  il  arrive  souvent  qu’en  voulant  ouvrir  des 
balles  de  mauvais  coton  ou  de  coton  altere  restees  longtemps  en  reserve,  on 
provoque  l’inflammation  subite  de  la  maliere. 

De  nombreux  cas  de  combustion  spontanee  se  manifestent  aussi  asses  souvent 
dans  les  steamers  en  marche.  Ces  accidents  sont  d’autant  plus  dangereux  que  le 
plus  souvent  le  feu  deja  declare  ne  se  manifeste  pas  par  des  signes  exterieurs;  il 
couve  longtemps  dans  l’interieur  des  balles,  et  lorsque  l’on  s’en  aperqoit  il  est 
trop  tard  pour  organiser  des  secours  effectifs. 

Des  que  le  feu  est  declare  et  signale,  il  faut  jeter  du  sable  pour  l’etouffer,  ou 
d’epaisses  couvertures :  c’est  le  meilleur  remede ;  puis,  si  cela  ne  suffit  pas,  avoir 
recours  a  l’emploi  des  pompes. 
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DONXEES  GKATBRAL,ES  SI  R  LBS  MACHINES 
I»  RE1»AR  ATO  IRKS 

Nous  avons  enonee  precedernment  les  diverses  operations  qui  suivent  l’egre- 
nage  et  l’emballage,  et  qui,  precedent  la  filature  proprement  dite,  sont  nominees 
operations  preparatoires.  Le  cadre-  de  cette  etude  ne  nous  permet  pas  d’entrer 
dans  la  description  des  moyens  mecaniques  employes  pour  amener  le  coton  a 
1’etat  de  fil,  puis  finalement  a  l’etat  de  tissu,  nous  nous  bornerons  a  donner 
comme  pour  les  autres  textiles  un  aperqu  des  operations  preparatoires  qui  pre¬ 
cedent  le  traitement  mecaniquc  proprement  dit. 

Ces  operations  ont  pour  but  d’ouvrir,  de  battre,  de  carder  ou  de  peigner, 
quelquefois  de  carder  et  de  peigner,  d’etirer  d’abord  sans  torsion,  puis  avec 
torsion  les  filaments  successivement  transformes  en  rouleaux,  en  nappes,  en 
rubans  de  plus  en  plus  fins. 

Chacune  de  ces  preparations  a  lieu  progressivement  sur  un  certain  nombre 
de  machines  du  meme  genre,  de  faqon  a  graduer  les  appareils  dans  un  ordre 
methodique  permettant  de  tirer  le  plus  grand  parti  possible  de  la  matiere  sans 
detruire  l’elasticite  et  les  dimensions  primitives  des  fibres. 

Un  des  progres  les  plus  importants  qui  ont  ete  realises,  consiste  dans  la  fixa¬ 
tion  du  nombre  des  machines  et  dans  le  reglage  de  leurs  organes  en  raison  des 
earacteres  de  la  matiere  a  traiter  et  du  fil  a  obtenir. 

Le  praticien  competent  modifie  suivant  les  cas  l’assortiment  dont  il  dispose. 
Dans  certains  cas,  il  fait  subir  au  coton  une  desegregation  energique  par  un 
passage  al’ouvreuse  et  deux  ou  memo  trois  battages  successifs  pour  ne  carder 
ensuite  qu’une  seule  fois.  Dans  d’ autres,  le  nombre  des  battages  est  diminue  et 
le  nombre  des  cardages  accru ;  dans  d’autres  encore,  le  battage  et  le  cardage  sont 
•completement  remplaces  par  des  demelages  et  des  peignages. 

Puis  les  preparations  ulterieures  sur  les  bancs  a  broches  et  les  etirages 
se  multiplient  suivant  le  numero  du  fil  a  produire. 

Les  organes  alimentaires  qui  doivent  fournir  la  matiere  brute  aux  premieres 
machines  ont  subi  diverses  modifications  dont  le  but  est  de  regler  la  livraison 
et  d’uniformiser  le  travail,  de  fa§on  a  transformer  dans  1’unite  de  temps  la  meme 
quantite  proportionnelle  de  coton. 

La  ventilation  etablie  pour  ddbarrasser  les  fibres,  aussi  completement  que 
possible,  de  la  poussiere  et  des  impuretes  qu’elles  contiennent,  ne  cause  aucun 
prejudice  a  1’hygiene  des  ateliers. 

Le  reglage  des  machines  permet  maintenant  d’en  faire  varier  certaines  parties 
suivant  la  nature  des  filaments  et  leur  etat  de  purete.  Des  compteurs  arretent 
sponlanement  le  travail,  lorsqu’une  longueur  determinee  de  nappe  a  ete  pro- 
duile,  afin  de  posseder  une  base  constante  des  le  debut  du  travail. 

Dans  les  cardes,  les  appareils  alimentaires  notamment,  ont  ete  tres  perfec- 
tionnes.  Les  deux  cylindres  autrefois  employes  sont  frequemment  remplaces 
par  un  cylindre  unique,  recouvert  a  la  partie  superieure  d’une  sorte  d’auge 
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ou  de  chapeau  concave.  Les  fibres  entrainees  entre  ces  deux  circonferencel 
concentriques  se  trouvent  livrees  aussi  pres  que  possible  de  la  garniture  du  gros 
tambour. 

L’importance  de  cette  maniere  de  faire  est  reconnue  dans  le  travail  des  cotons 
courts  qui,  autrement,  s’echappant  de  l’appareil  d’ alimentation  avant  d’etre  livres 
a  la  carde,  tombent  ou  s’enroulent  autour  des  cylindres,  de  facon  a  causer  les 
coupures  designees  sous  le  nom  de  barbes,  ou  tout  au  moms  sont  enlevees  par 
la  denture  sans  direction  reguliere. 

Les  divers  syslemes  de  debourrage  automatique  du  gros  tambour,  des 
herissons  et  des  chapeaux  sont  generalement  adoptes  au  grand  profit  de  la 
purete  des  preparations,  du  bon  entretien  des  cardes  et  de  la  sante  du  per¬ 
sonnel. 

Ce  dernier  resultat  n’a  pu  etre  atteint  sans  de  nombreux  perfeetionnements 
qui  sont  successivement  venus  assurer  au  fonctionnement  de  ces  debourrages 
une  justesse  mathematique. 

Les  peignes  detacheurs  a  mouvement  de  va-et-vient  alternatif  qui  causaient 
autrefois  le  bruit  desagreable  de  la  carde,  ne  donnent  plus  naissance  a  cet 
inconvenient,  bien  que  la  vitesse  de  ces  appareils  ait  ete  beaucoup  augmentee. 

Les  bancs  d’etirage  si  bien  adaptes  a  leurs  fonctions  ont  requ  aussi  quelques 
heureuses  modifications. 

La  meche  de  preparation,  en  passant  toujours  sur  les  memes  points  des 
canneles,  formait  autrefois  une  sorte  de  sillon  qui  determinait  une  rapide  usure. 
Aujourd’hui,  la  preparation  est  animee  d’un  mouvement  de  va-et-vienf  assez 
lent  qui  l’amene  successivement  sur  toute  la  longueur  du  cannele  et  en  pro- 
longe  la  duree. 

L’enlevement  des  pressions,  ou  poids  appliques  sur  les  rouleaux'd’etirage, 
rendait  souvent  le  service  de  la  machine  penible  et  lent  pour  l’ouvriere  chargee 
de  la  surveiller ;  une  manivelle  etablie  a  la  partie  anterieure  permet  maintenant 
a  l’aide  d’une  transmission  fort  simple,  de  soulever  sans  effort  et  simultanement 
un  certain  nombre  de  poids  successifs. 

Les  bancs  a.  broches,  enfin,  n’ont  pas  subi  de  transformations  fondamentales, 
mais  ils  ont  ete  l’objet  de  certains  perfeetionnements. 

Les  broches  et  les  ailettes  plus  solidement  construites  ont  ete  combinees  de 
faqon  a  supprimer  les  vibrations  qui  souvent  causaient  de  frequentes  ruptures  et 
limitaient  la  vitesse  de  la  production.  Des  mecanismes  debrayeurs  speciaux  arrS- 
tent  plus  rapidement  l’appareil.  Une  disposition  particuliere  du  chapeau  permet 
de  decouvrir  simultanement,  au  moyen  d’une  manivelle,'  le  pied  d’une  meme 
serie  de  broches  pour  effectuer  le  graissage  et  recouvrir  hermetiquement  les 
crapaudines.  Les  cylindres  de  pression  sont  nettoyes  par  de  petites  toiles  sans 
fin,  ramenees  constamment  sur  les  rouleaux  par  la  pesanteur  de  l’un  des  axes 
en  fer  autour  duquel  elles  se  meuvent,  de  faqon  a  presenter  toujours  une  nou- 
velle  surface  exempte  de  duvet. 

Tels  sont  les  principaux  perfeetionnements  apportes  a  ces  diverses  machines 
de  preparation. 
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1°  Application'  d’un  appareil  special  pour  alimenter  le  peigne  fin  ou  cylindre 
debourreur  des  machines  a  nettoyer  le  coton ; 

2°  Application  de  peignes  rotatifs  sur  les  peignes  fins  ou  cylindres  debonr- 

3°  Application  d’une  grille  animee  d’un  mouvement  oscillant  et  intermittent, 

Les  figures  43  et  44  font  voir  comment  cette  machine  est  disposee. 

M  Cylindre  debourreur  dont  la  circonference  est  munie  de  plaques-peignes 
concentriques. 

N  Tremie  faisant  penetrer  sur  le  cylindre  M  le  coton  a  nettoyer. 
n  Agitateur  a  quatre  palettes, 
o  Rouleau  a  nervures. 
p  Peigne  ou  grille  pourvue  de  dents. 

q  Coquille  placee  au-dessous  du  rouleau  o  et  qui  oscille  en  o'  et  porte  un  bras  0 
arme  d’un  contre-poids  ayant  pour  but  de  maintenir  le  bord  de  la  coquille 
contreles  fibres  du  coton  lorsqu’elles  sont  portees  en  avant  parle  rouleau  o 
qui  les  presente  aux  dents  du  cylindre  M. 
r  Serie  de  barres  et  de  peignes  places  au-dessus  du  cylindre  M.  Les  dechets 
s’eehapjpant  par  le  dernier  peigne  sont  rejetes  en  partie  par  un  rouleau 
cannele  s ;  les  autres  impuretes  sont  amenees  sur  les  rouleaux  t,  u,  v, 
garnis  de  dents  et  y  sont  retenues. 

Le  cylindre  M  porte  en  avant  les  fibres  depouillees,  qui  sont  enlevees  par  les 
brosses  w;  ces  brosses  deposent  les  fibres  sur  un  cylindre  A  momme  doffer, 
garni  de  dents  en  fil  metallique. 

Finalement,  le  cylindre  A  transporte  les  fibres  sur  les  rouleaux  a  et  b.  Un 
dernier  rouleau  b'  ramene  les  longues  fibres  en  haut  du  cylindre  A.  Les  courtes 
fibres  qui  restent  dans  les  dents  du  doffer  sont  enlevees  par  une  brosse  c,  puis 
deposees  sur  le  tablier  d,  d’oii  elles  sont  finalement  transporters  aux  machines 
suivantes. 

Une  grille  B  recevant  un  mouvement  oscillatoire  intermittent  laisse  passer  la 
poussiere  libre  et  les  matieres  etrangeres,  tandis  que  les  fibres  et  les  impuretes 
non  encore  adherentes  sont  tamisees  par  cette  grille  et  tombent  sur  son  bord 
inferieur;  on  les  en  extrait  pour  les  placer  a  nouveau  dans  la  tremie. 

Les  figures  montrent  en  outre  la  transmission  de  mouvement  qui  fait  mouvoir 
toute  la  machine. 

RATTEUR-OARDEUR  POUR  AETTOYER  UR  COTOIV 

Une  autre  machine  preparatoire  dans  laquelle  l’action  delicate  d’un  demelage 
est  substitute  au  travail  des  batteurs-t’rappeurs,  est  representee  fig.  45  et  46. 

Ce  demelage  s’obtient  par  une  quantite  considerable  d’aiguilles  qui  rayonnent 
autour  d’un  cylindre  ferme  de  tous  cdtes,  et  faisant  environ  1.000  tours  par 
minute. 

Comme  ces  nombreuses  pointes  seraient  bientot  deteriorees  par  l’emploi  d’un 
appareil  alimentaire  ordinaire,  on  a  modifie  cette  partie  de  la  machine  de  la 
maniere  suivante  : 

Au  lieu  d’une  paire  de  cylindres  canneleslamineurs,  on  n’emploie  qu’un  seul 
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Les  aiguilles  dans  leur  rotation  divisent  la  masse  duveteuse,  se  la  repartis- 
sent,  l’enlevent  ainsi  isolee,  l’agitent  et  facilitent  le  depart  des  corps  etrangers, 
des  nceuds,  des  boutons,  etc...,  que  leur  plus  grande  densite  entraine  et  fait 
tomber  dans  une  eavite  oucaisse  correspondante  a  uneouverture  pratiquee  a  la 
suite  de  l’appareil  alimentaire. 

Le  coton  ainsi  disperse  sur  les  aiguilles  doit,  a  chaque  revolution,  etre  re- 
cucilli,  condense  et  transform^  en  nappe.  Cette  seconde  operation  a  lieu  dans 
cette  machine  comme  dans  les  batteurs  ordinaires. 

Une  aspiration  interieure  a  lieu  par  un  ventilateur  agissant  dans  le  sens  de 
l’axe  d’un  cylindre  creux  ferme  hermetiquement  par  une  toile  metallique  et 
place  a  la  suite  du  cylindre  a  aiguilles. 

Ce  courant  appelle  les  fibres  sous  le  tambour  metallique,  qui  les  moule  a 
son  exterieur  par  une  rotation  lente,  tandis  que  la  poussiere  se  degage  au 
moyen  d’un  tube  ou  canal  special. 

lei  le  courant  d’air  force  n’agit  que  sur  le  coton  debarrasse  en  grande  partie 
des  substances  etrangeres,  l’aspiration  du  ventilateur  ne  commencant  a  exercer 
son  influence  sur  le  cylindre  a  aiguilles  qu’au  point  oppose  a  celui  ou  la  sepa¬ 
ration  des  fibres  et  des  substances  etrangeres  s’effectue. 

La  figure  45  montre  une  vue  de  profil  de  la  machine. 

La  figure  46  est  une  coupe  longitudinale. 

Cet  appareil  comprend  les  pieces  suivantes : 

M  Cylindre  portant  les  aiguilles. 

N  Toile  sans  fin  amenant  les  filaments  au  cylindre  M. 

a  b  Rouleaux  entre  lesquels  passent  les  filaments  au  sortir  de  la  toile  sans 
fin. 

c  Troisieme  rouleau  sous  lequel  passent  les  filaments  et  qui  livre  la  matiere 
aux  aiguilles. 

0,  P  Cavites  qui  reqoivent  les  corps  etrangers,  nceuds,  boutons,  etc.,  separes 
par  Faction  du  cylindre  a  aiguilles. 

It  Toile  sans  fin  sur  laquelle  arrivent  les  fibres  au  sortir  du  cardage.  Elies 
sont  aspirees  par  un  ventilateur.  agissant  dans  le  sens  de  l’axe  du  tam¬ 
bour  creux  S. 

S  Tambour  creux  en  metal  qui  lamine  les  fibres  appelees  sur  la  toile  R  et 
les  rassemble  en  nappe. 

CARDAGE  DU  COTOX 

En  apparence,  toutes  les  cardes  se  ressemblent.  Peu  de  machines  ont  cepen- 
dant  ete  l’objet  de  plus  de  recherches  et  de  modifications  successives. 

La  carde,  en  these  generate,  doit  redresser  les  fibres  d’une  masse  donnee  de 
coton,  en  enlever  les  nceuds,  les  boucles  et  les  inegalites,  en  eliminer  les  der- 
nieres  traces  d’impuretes  et  disposer  les  filaments  aussi  parallelement  que  pos¬ 
sible  sous  la  forme  d’un  ruban  parfaitement  homogene. 

Dans  tous  les  systemes  proposes,  la  partie  fondamentale  reste  la  meme.  C’est 
toujours  un  tambour  principal  herisse  a  sa  surface  d’aiguilles  crochues  plus 
ou  moins  fines,  auquel  un  appareil  alimentaire  amene  des  couches  de  filaments 
a  preparer. 
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A  la  partie  superieure  de  ce  grand  tambour  sont  adaptes,  tantdt  une  serie 
de  cylindres  plus  petits  mobiles,  tantftt  des  chapeaux  fixes  sous  forme  de 
douves,  tantot  enfin  une  combinaison  de  cylindres  et  de  chapeaux. 

Ces  organes,  quelle  que  soit  leur  disposition,  sont  a  leur  tour  garnis  d’ai- 
guilles  dont  les  crochets  ont  une  direction  opposee  a  celle  des  aiguilles  du 
grand  tambour.  C’est  le  transport  des  filaments  entre  ces  deux  parties  lierissees 
de  pointes  par  le  mouvement  des  organes  cardeurs,  regies  convenablement,  qui 
produit  une  espece  de  peignage  plus  ou  moins  bien  reussi. 

L’une  des  conditions  essentielles  pour  qu’un  outil  de  ce  genre  fonctionne 
bien  et  donne  de  bons  resultats,  est  qu’il  reste  constamment  dans  un  parfait 
etat  de  proprete. 

Les  impuretes  qui  se  degagent  de  la  matiere  et  qui  se  fixent  plus  ou  moins 
entre  les  nombreuses  aiguilles  de  l’appareil  doivent  etre  enlevees  sur-le- 
champ. 

Les  cardes  en  general  sont,  dans  ce  but,  munies  d’appareils  debourreurs. 

Lorsque  tous  les  organes  de  la  carde,  grands  cylindres  et  chapeaux  cylin- 
driques,  sont  doues  de  mouvements  de  rotation,  ils  se  debourrent  en  quelque 
sorte  spontanement  par  faction  de  la  force  centrifuge.  Dans  ce  cas,  deux  opera¬ 
tions  de  debourrage  suffisent  par  vingt-quatre  heures. 

Cet  avantage  des  cardes  a  chapeaux  cylindriques  mobiles,  dites  cardes  a 
herissons,  ainsi  que  leur  production,  qui  generalement  est  plus  grande,  les 
feraient  toujours  adopter  si,  par  contre,  leur  travail  etait  aussi  parfait  que  celui 
des  cardes  a  chapeaux  fixes.  Mais  la  combinaison  des  mouvements  rotatoires  en 
sens  oppose  des  organes  tres  propres  au  nettoyage  des  fibres  ne  permet  pas  de 
les  ranger  parallelement  dans  la  nappe.  Celle-ci  se  trouve  alors  formee  par  une 
masse  de  filaments  qui  se  croisent  dans  toutes  les  directions  au  lieu  d’etre  ran¬ 
ges  methodiquement. 

Aussi  les  cardes  a  hdrissons,  quelque  bien  etablies  qu’elles  soient,  ne  sont- 
elles  generalement  employees  qu’au  cardage  du  coton  inferieur  ou  des  deehets 
pour  des  numeros  ordinaires.  On  les  emploie  aussi  comme  premiere  machine 
preparatoire,  dite  carde  briseuse  d’un’  assortiment  lorsqu’il  est  forme,  comme 
presque  toujours,  de  trois  cardes.  Ce  dernier  cas  est  le  plus  frequent  en  Angle- 
terre  lorsqu'il  s’agit  de  produire  des  finesses  moyennes. 

Un  assortiment  souvent  employe  en  Angleterre  est  compose  comme  il 
suit : 

La  carde  briseuse  est  formee  d’une  serie  de  cinq  paires  de  cylindres  travail- 
leurs  et  nettoyeurs,  precedes  de  quatre  cylindres  d’un  plus  grand  diametre. 

La  nappe  est  detachee  a  sa  sortie  par  un  peigne  ordinaire  a  mouvement  de 
va-et-vient.  Un  pot  tournant  la  reqoit  sous  forme  de  ruban. 

Un  certain  nombre  de  ces  pots,  quarante  environ,  sont  reunis  podr  former 
une  nouvelle  nappe  disposee  sous  forme  de  rouleaux  pour  etre  travaillee  une 
seconde  fois  a  la  carde  suivante,  puis  a  la  carde  finisseuse,  lorsque  l’assorti- 
ment  est  compose  de  trois  cardes. 

Les  machines  a  reunir  anglaises  sont  parfaitement  disposees  pour  arriver  a 
une  complete  homogeneite,  pour  produire  une  epaisseur  egale  sur  toute  la  sur¬ 
face  de  la  nappe  des  quarante  rubans. 
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L'appareil  reunisseur  consiste  en  une  espece  de  table  en  eventail.  Les  pots, 
qui  contiennent  chacun  un  ruban,  sont  disposes  par  moitie  de  ehaqae  cdte  de 
la  table  Les  rubans  se  deroulent  un  a  un  en  passant  enlre  une  paire  de 
cylindres  guides,  et  arrivent  ainsi  c6te  a-c6te  jusqu’  a  l’extremite  la  plus  large 
de  la  table,  ou  ils  sont  re^us  simul  tenement  dans  un  appareil  a  nappe.  L’un 
d'cux  vient-il  ii  se  briser  pour  une  cause  quelconque,  la  machine  s’arrete  d’elle- 
mome.  Cet  effet  est  obtenu  par  le  changement  de  position  d’une  espece  de 
levier  articule  dans  la  tete  duquel  passe  la  preparation.  L’extremite  opposee  de 
ce  levier  est  disposee  en  crochet  et  remplit  les  fonctions  d’un  cliquet. 

Dans  le  cas  d’une  rupture,  ce  levier  cesse  d’etre  maintenu  dans  sa  direction; 
le  cliquet.  vient  alors  se  presenter  dans  les  dents  d’une  came  ou  rochet  d’un 
arbre  tournant  correspondant  a  la  transmission  de  -mouvement  et  produit  le 
debrayage.  L’ouvrier  rattache  alors  et  remet  en  train. 

Ces  machines  sont  d’un  fonctionnement  sftr  et  d’une  surveillance  facile. 

Mais  le  levier  articule  debrayeur  doit  etre  parfaitement  equilibrc  pour  pro- 
duire  son  effet.  Dans  le  cas  contraire,  le  debrayage  ne  se  fait  pas. 

La  nappe,  a  la  sortie  de  la  machine  a  reunir,  est  ordinairement  portee  a 
une  carde  intermediate  d’une  construction  a  peu  pres  identique  a  la  precddente, 
et  les  rubans  fournis  par  celle-ci  dans  des  pots  sont  reunis  en  nombre  double 
du  precedent.  On  dispose  done  sur  une  seconde  machine,  de  quatre-vingts  pots 
rdunis,  pour  former  la  nappe  alimentaire  de  la  carde  finisseuse. 

Arrive  ii  cette  derniere,  le  coton  doit  etre  parfaitement  epure.  II  est  done 
important  que  ce  travail  soit  plutdt  un  peignage  qu’un  nettoyage. 

Dans  ce  but,  on  adopte  en  Angleterre  une  disposition  speciale  pour  la  forme 
des  chapeaux.  Ces  derniers  sont  des  douves  qui  se  placent  concentriquement  a 
la  partie  superieure  de  la  circonference  du  gros  tambour ;  mais  au  lieu  d’etre 
itnmobiles  comme  les  chapeaux  a  douves  ordinaires,  que  1’on  enleve  a  la  main 
pour  etre  uettoyes,  ceux-ci  sont  tous  solidaires  et  reunis  de  chaque  cote  par  une 
rhaine  sans  fin  qui  tourne  autour  de  rouleaux,  de  fa£.on  a  ce  que  la  moitie  de 
cette  chaine  presente  ses  chapeaux  a  Taction  du  gros  tambour,  tandis  que  la 
moi  lid  opposee  presente  ses  aiguilles  libres. 

Chacun  des  chapeaux  se  trouve,  dans  sa  marche,  en  regard  d’un  cylindre  de 
rotation  debourreur  arme  de  dents  chargees  d’enlever  systematiquement  la 
bourre  restee  au  fond  des  aiguilles. 

Cette  carde,  lorsque  le  debourrage  automatique  est  bien  regie,  a  tous  les 
a  vantages  des  cardes  a  chapeaux  ou  cardes  peigneuses.  La  construction  est 
real i see  par  M.  Platt. 

MM.  Dobson  et  Barlow  cherehent  plutdt  a  augmenter  la-  production,  surlout 
dans  le  cardage  des  cotons  communs. 

Leur  carde  briseuse  se  distingue  par  une  disposition  de  quatre  rouleaux  a 
carder,  tournant  dans  le  mdme  sens  a  la  partie  superieure,  et  aussi  pres  que 
possible  les  uns  des  autres  et  de  la  garniture  du  grand  tambour. 

L’alimentation  du  grand  tambour  se  trouve  ainsi  divisee  sur  une  tres  grande 
surface,  et  la  quantite  de  filaments  livree  dans  1’unite  de  temps  peut  etre  aug- 
mentee,  ce  qui  eleve  la  production. 

Cet  appareil  a  quatre  cylindres  est  conserve  me  me  dans  la  carde  finisseuse; 
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il  precede  douze  chapeaux  fixes,  disposes  absolument  comme  dans  les  bonnes 
cardes  ordinaires. 

Le  mecanisme  debourreur  des  chapeaux  se  compose  d’un  chassis  mobile 
formd  de  deux  bras,  dont  chacun  a  pour  centre  de  mouvement  1’axe  du  gros 
tambour.  Ce  chassis  porte  a  son  extremite  superieure,  au-dessus  des  chapeaux 
l’appareil  debourreur.  L’extremite  opposee  est  convenablement  equilibree.  Le 
chassis,  dans  un  mouvement  ascensionnel,  souleve  un  premier  chapeau,  et  par 
un  mouvement  de  translation  y  fait  passer  la  plaque  debourreuse  avec  une 
certaine  pression  qui  produit  l’effet  voulu.  Par  un  mouvement  de  descente  il  le 
remet  en  place,  puis  s’avance,  prendle  chapeau  suivant,  opere  de  la  meme  ma- 
niere  et  ainsi  de  suite  jusqu’a  1’ extremite  de  la  course  qui  embrasse  les  douze 
chapeaux. 

Trois  minutes  suffisent  pour  operer  le  debourrage  complet  de  la  garniture 
entierc. 

Dans  la  carde  Higgins  de  Manchester,  le  grand  tambour  est  debourre 
d’une  facon  ingenieuse.  L’appareil  employe  pour  cela  est  charge  d’une  double 
fonction : 

1°  11  debourre  le  grand  tambour ; 

2°  Il  opere  un  cardage  preliminaire  et  preparatoire  qui  ■  avance,  ameliore 
sensiblement  le  travail  et  menage  la  garniture,  point  tres  important. 

A  cet  effet  le  coton,  au  lieu  de  passer  directement  de  l’appareil  alimentaire 
au  grand  tambour,  s’y  rend  en  passant  par  deux  cylindres  cardeurs  interme- 
diaires  places  en  contre-bas  de  la  toile  sans  fin.  Ces  cylindres  sont  en  contact 
tangentiel  entre  eux  ainsi  qu’avec  l’ali men taire  d’une  part  et  le  gros  tambour  de 
l’autre.  Ils  tournent  dans  le  meme  sens  et  transportent  progressivement  les 
fibres  au  gros  tambour,  qui,  par  une  vitesse  angulaire  plus  grande  que  celle  du 
cylindre  avec  lequel  il  est  en  rapport,  lui  enleve  ses  filaments  deja  cardes  par 
les  cylindres  precedents.  Si,  au  contraire,  la  vitesse  angulaire  de  ce  grand  tam¬ 
bour  etait  moindre  que  celle  du  cylindre  qui  lui  fournit  le  coton,  ce  serait  lui 
qui  serait  depouille  et  par  consequent  debourre.  C’est  d’ailleurs  ce  qui  se  pro¬ 
duit,  grace  a  une  transmission  de  mouvement  differentiel.  Le  gros  tambour  se 
trouve  debourre  toutes  les  quatre  secondes  environ,  et  debourre  son  voisin  a 
son  tour 

Nous  terminerons  ces  donnees  generates  sur  les  cardes  par  Vindication 
de  quelques  types  tout  rdcents  qui  ont  paru  notamment  a  l’Exposition 
universelle  de  1889. 


EXPRESS  CARDE  SYSTEME  R1SLER 

Cette  machine  ressemble  a  un  batteur  dans  lequel  1’organe  detacheur  et 
diviseur,  le  volant  a  battes,  est  remplace  par  un  tambour  garni  de  pointes  ou 
de  lames  a  forme  speciale  agissant  sur  le  coton  qui  lui  est  presente  par  un  appa- 
reil  alimentaire. 

Un  deuxieme  tambour  egalemenl  garni  d’aiguilles,  tournant  dans  le  memo 
sens  avec  une  vitesse  moindre,  est  place  a  une  faible  distance  au-dessous  du 


PAUL  CUARPENT1ER  —  LES  TEXTILES  195 

premier,  et  un  troisieme  egalement  a  une  faible  distance  du  second,  tourno 
egalement  dans  le  meme  sens  que  lui,  mais  un  peu  plus  vite. 

Le  premier  tambour  a  400"/'“  de  diamfctre  et  fait  950  tours  par  minute. 

Le  deuxifeme  tambour  a  200"'/"  —  650  — 

Le  troisifcme  tambour  a  200“/“  —  725  — 

Le  but  que  l’on  s’est  propose  dans  cette  machine  est  de  substituer  a  Taction 
brutale  des  regies  du  frappeur  un  travail  de  demelage  par  des  tambours  armes 
de  dents  de  forme  speciale  pour  mieux  ouvrir  le  coton  et,  pour  ainsi  dire,  par 
filaments  isoles,  rendant  ainsi  plus  facile  le  depart  des  feuilles  et  des  boutons 
qui  accompagnent  le  textile. 

A  mesure  que  la  nappe  est  livree  a  l’alimentation,  elle  se  trouve  ouverte  et 
demelee  par  les  dents  du  premier  tambour,  dont  le  developpement  est  de 
1150  metres  par  minute  environ.  Ce  tambour  entraine  la  matiere  jusqu’a  son 
point  de  tangence  avec  le  second  cylindre. 

Mais  entre  l’alimentation  et  ce  point  de  tangence,  les  dents,  par leur  rotation, 
ont  divise  la  masse,  l’ont  enlevee  par  fragments  isoles  et,  en  l’agitant,  ont 
facilite  le  depart  des  corps  etrangers,  boutons,  etc.,  au  travers  des  grilles. 

La  division  et  reparation  s’achevent  ensuite  au  contact  des  autres  cylindres. 

Le  point  qui  parait  nouveau  dans  cette  machine  consiste  en  ce  qu’elle  donne 
economiquement  un  bon  nettoyage  au  coton  avant  de  le  faire  passer  sur  les 
cardes  proprement  dites,  tout  en  lui  faisant  subir  en  meme  temps  un  gros 
cardage  preliminaire,  ce  qui  facilite  l’operation  du  cardage  et  en  ameliore  les 
resultats. 

En  resume,  ce  nouvel  appareil  preparatoire  parait  offrir  les  avantagcs 
suivants  : 

1°  On  peut  beaucoup  mieux  debarras'ser  le  coton  des  feuilles  et  boutons  dont 
il  est  melange,  et  l’ouvrir  pour  ainsi  dire  par  filaments  isoles. 

2°  Le  dechet  est  diminue,  les  feuilles  et  les  boutons  sont  seuls  detaches  du 
co  ton. 

3°  Le  cardage  ulterieur  est  ameliore,  car  les  cardes  alimentees  par  cette  ma¬ 
chine  resolvent  des  rouleaux  tres  propres,  bien  ouverts  et  renfermant  des  fila¬ 
ments  bien  divises. 

L’Express  carde  paraissant  debarrasser  beaucoup  mieux  le  coton  des  bou¬ 
tons  et  des  feuilles  que  ne  le  fait  le  balteur  finisseur,  le  dechet  des  cardes 
proprement  dites  est  plus  propre  et  plus  blanc,  ce  qui  augmente  sa  valeur. 
Les  garnitures  de  cardes  se  conservent  dans  un  meilleur  etat  d’entretien  et 
durent  davantage. 

4°  Les  frais  d’aiguisage  et  de  debourrage  paraissent  completement  evites, 
parce  que  les  garnitures  et  tambours  ne  conservent  jamais  ni  coton,  ni  dechet, 
ce  qui  permet  d’arriver  a  une  production  tres  reguliere. 

Une  machine  semblable  peut  produire  500  kilogrammes  de  coton  par 
jour. 
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CARDE  l’l!A\(  AISH  -  SYSTEME  DESCARDS 

Cette  machine,  representee  figure  47,  eomprend  deux  paires  de  travailleurs 
avec  leurs  nettoyeurs  et  seize  chapeaux  se  debourrant  automatiquement ;  la 
surface  cardante  est  aussi  developpee  que  possible. 

Le  hriseur  etle  grand  tambour  sont  munis  d’une  garniture  speciale  formee 
d’aiguilles  d’acier  montees  en  barrettes  et  scellees  dans  des  rainures  paralleles 
a  l’axe  du  cylindre. 

Elies  sont  fixees  avec  une  inclinaison  d’environ  4S  degres  sur  les  rayons.  La 
saillie  des  pointes  au-dessus  de  la  surface  du  tambour  est  de  4  a  5  millimetres. 
La  finesse  des  aiguilles  est  en  rapport  avec  la  matiere  a  carder  et  la  qualite 
du  produit  a  obtenir.  Les  autres  organes  de  la  carde  sont  couverts  de  garnitures 
ordinaires. 

En  cylindre  special  place  sous  le  briseur  a  pour  but  de  produire,  a  des 
intervalles  determines  et  aussi  rapproclies  qu’on  le  veut,  le  debourrage  automa- 
tique  du  grand  tambour,  de  telle  far  on  que  la  surface  cardante  de  cet  organe 
soit  toujours  maintenue  dans  le  plus  grand  etat  de  proprete,  ce  qui  a  pour 
resultat  de  rendre  son  action  energique  et  constante. 

Cet  appareil  semble  avoir  les  avantages  analogues  a  ceux  presentes  par  le 
precedent. 

La  production  peut  facilement  Etre  augmentee;  elle  peut  s’elever  a  100  kilo¬ 
grammes  par  journee  de  douze  heures,  ce  qui  permet  de  diminuer  le  nombre 
des  cardes  qui  sont  necessaires  pour  alimenter  un  banc  a  brocbes. 

Le  cardage  peut  s’etfectuer  sans  boutons  avec  Elimination  complete  .des 
poussieres,  debris  de  feuilles,  etc. 

Le  debourrage  a  la  main,  ainsi  que  l’aiguisage  du  grand  tambour,  peuvent 
Etre  supprimes,  ce  qui  conduit  a  pouvoir  diminuer  le  personnel. 

Le  dechet  est  moindre.  La  duree  des  garnitures  est  plus  grande. 

Enfin  les  reparations  paraissent  pouvoir  se  faire  facilement  et  sans  beaucoup 
de  frais. 

Le  grand  tambour,  dont  le  diametre  est  de  lm,350  environ,  peut  faire  ISO 
tours  par  minute. 


CARDE  A  CHAPELETS 

Cette  carde,  representee  figure  48,  eomprend  un  bati  A  sur  lequel  se  trouve 
fixe  un  cintre  B  dont  le  bord  exterieur  n’est  pas  concentrique  avec  l’arbre  du 
grand  tambour;  au  contraire,  sa  courbe  fait  partie  d’une  spirale  dont  le  deve- 
loppement  s’ecarte  du  centre,  s’en  rapprochant  d’un  efite,  de  l’autre  elle  s'en 
eloigne. 

La  couronne  C  vient  se  placer  sur  le  cintre  B,  elle  supporte  l'ensemble  du 
chapelet  forme  par  les  chapeaux.  Cette  couronne,  embrassant  par  sa  ligne 
interieure  la  ligne  du  cintre  B,  a  son  cercle  exterieur  parfaitement  concentrique 
avec  le  tambour. 
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Grace  a  cette  disposition,  la  course  des  chapeaux  est  parfaitement  et  regu- 
lierement  assuree. 

La  chaine  de  transport  des  chapeaux  comprend  un  certain  nombre  de  mail- 
ions  d’une  forme  particuliere  separes  par  des  entailles. 

Le  eoursier  des  chapeaux  est  muni  d’un  agencement  de  reglage  permettant 
d’approcher  ou  d’ eloigner  a  volonte  les  chapeaux  du  grand  tambour,  la  courbe 
spirale  est  dessinee  de  telle  sorte  que  le  rdglage  puisse  se  faire  tres  exac- 
tement. 

LTne  fois  l’etendue  de  la  ligne  de  cardage  obtenue,  le  montage  etl’assemblage 
de  lous  les  chapeaux  peut  se  faire  d’un  seul  coup  et  d’un  m6me  cdte  de  la 
carde. 

La  position  exacte  des  chapeaux  est  marquee  de  chaque  e6te  de  la  carde  par 
une  aiguille  indicatrice. 

La  couronne  de  chapeaux  etant  solidement  assise  dans  toute  sa  longueur 
sur  le  cintre  fixe  au  bati,  ceux-ci  sont  bien  soutenus  et  bien  guides. 

Le  reglage  de  cette  machine  est  tres  facile. 
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CHAPITRE  XIII 


STATISTIQUE  -  PRODUCTION  ET  CONSOMMATION  DU  COTON  DANS  LE  MONDE 


Dans  ce  chapitre  nous  essaierons  de  donner  un  apercu  general,  d’une  pari, 
de  la  production  actuelle  du  coton,  d’autre  part,  de  sa  consommation  dans  les 
diverses  parties  du  globe,  en  faisant  voir  par  quelques  chiffres  comparatifs  les 
grands  developpements  successifs  que  cette  production  ct  celte  consommation 
ont  pris  depuis  un  siecle. 

Au  mois  de  decembre  1884,  on  fetait  aux  Etats-Unis  le  centenaire  du  coton. 
C’est,  en  effet,  en  1784  que  les  premieres  balles  de  coton  furent  expedites  de  la 
Nouvelle-Orleans  a  destination  de  Liverpool.  Aujourd'hui  la  recolte  du  coton 
atteint  souvent  et  depasse  parfois  6  millions  de  balles  dans  les  Etats  du  Slid ; 
c’est  done  par  les  Etats-Unis  que  nous  commencerons  cette  elude  .statistique. 

ETATS-UNIS  D’AMERIQUE 

La  fondation  de  la  premiere  filature  de  coton,  aux  Etats-Unis,  remonte  a 
l’annee  1790,  elle  fut  construite  a  Pantucket  (Rhode  Island),  par  Samuel  Slater. 

De  1790  a  1813  les  progres  de  cette  industrie  furent  excessivement  lents.  Ils 
etaient  entraves  par  1‘importation  annuelle  de  grandes  quantites  de  cotonnades 
anglaises ;  l’invention  du  metier  mecanique  avait  alors  diminue  de  beaucoup, 
en  Angleterre,  les  frais  de  production. 

En  1813,  cependant,  l’invention  d’un  metier  mecanique  americain  obvia  en 
partie  a  cette  difficulty.  Ce  ne  fut  que  trois  ans  apres  qu’un  droit  de  23  p.  100 
ad  valorem  sur  les  cotons  etrangers  fit  surgir  de  tous  c6tes  de  nouveaux  ela- 
blissements. 

En  1820,  la  statistique  indique  deja  250.000  broches,  usant  environ  10  mil¬ 
lions  de  livres  americaines  de  coton.  C’etait  une  augmentation  de  200  p.  100  en 
dix  ans  dans  le  nombre  des  broches  et  de  175  p.  100  dans  la  consommation 
de  la  matiere  premiere. 

C'cstde  1822  que  dale  la  fabrication  de  Lowell,  le  Manchester  americain. 
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En  1831  le  nombre  des  etablissements  etaitde  795  possedanl  1.246.000  broches 
el  33.500  metiers  produisant  annuellement  210  millions  de  metres  detoffe,  eon- 
sommatit  215.000  balles  de  coton  et  employant  pres  de  20.000  hommes,  40.000 
femmes  et  5.000  enfants.  La  valeur  annaelle  des  produits  manufactures  etait  de 
130.000  millions  de  francs. 

A  cette  epoque,  il  n’y  avait  pas  de' filatures  de  coton  au  sud  de  la  Delaware. 

En  1840  le  nombre  des  broches  atteignait  2.112.000  consommant  106  mil¬ 
lions  de  livres  de  coton  et  ayant  absorbe  un  capital  de  400  millions  de  francs. 
De  ce  nombre  de  broches  1.600.000  se  trouvaient  dans  les  Etats  de  1’Est  appeles 
Nouvelle-Angleterre,  et  principalement  dans  les  grands  centres  tels  que  Lowell, 
Providence,  Lawrance  et  Fall  River. 

Dix  ans  apres,  les  broches  etaient  au  nombre  2.500.000  et  le  total  de  la  pro¬ 
duction  augments  considerablement,  car  elles  consommerent  540.000  balles  de 
coton  pesant  environ  120  millions  de  kilogrammes  et  fabriquerent  pour  323 
millions  de  francs. 

A  cette  epoque,  l’Amerique  du  Sud  donne  aux  Etats-Unis  d’abondants  debou¬ 
ches.  BientOt  l’lnde  et  la  Chine  lui  en  offriront  de  nouveaux. 

Mais  cette  exportation  et  le  bon  marche  auquel  elle  s’obtient  causent,  a 
cette  epoque,  de  grandes  souffrances  aux  jeunes  et  colossaux  etablissements  de 
l’Amerique.  La  main-d’oeuvre  est  alors  plus  elevee  qu’en  Europe  dans  cette 
immense  contree  oil  le  travail  n’avait  pas  ete  prolonge  audela  de  douze 
be  u  res. 

Or  quels  que  soient  les  avantages  qui  resultaient  de  la  possession  de  la 
matiere  premiere  et  de  la  navigation  la  plus  eeonomique  du  monde,  toujours 
est-il  que  les  manufacturiers  americains,  senes  a  1’interieur  par  les  marchan- 
dises  etrangeres  qui  venaient  se  joindre  a  la  production  exuberaute  des  manu¬ 
factures  locales,  gfines  au  dehors  par  le  bas  prix  de  l’Angleterre  avec  laquelle 
l’Amerique  seule  ose  entrer  en  lutte  directe,  les  manufacturiers,  disons-nous, 
se  plaignirent  et  reclamerent  des  tarifs  plus  eleves  leur  garantissant  au  moins 
leur  marche. 

De  1850  a  I860,  une  tendance  tres  marquee  a  concentrer  l’industrie  coton- 
niere  dans  un  nombre  relativement  restreint  de  riches  etablissements,  n’em- 
pecha  pas  la  production  de  suivre  une  progression  ascendante;  elle  atteignit, 
en  1860,  la  valeur  de  575  millions  de  francs  ii  repartir  entre  915  etablissements 
settlement. 

De  1860  a  1864  la  rarete  et  la  cherte  du  coton  jointes  au  mauvais  etat  des 
affaires,  consequence  de  la  guerre  civile,  diminuerent  temporairement  le  chiffre 
de  la  production. 

Le  recensement  de  1860  donne  5.230.000  broches,  employant  environ  900.000 
balles  de  coton  par  an,  soit  environ  36  kilogrammes  par  broche. 


En  1861  premiere  unnee  de  la  guerre,  on  consomma.  350.000  119.000.001) 
En  1862  —  —  300.000  64.800.000 
En  1863  —  —  310.000  66.900.000 
En  1864  —  —  330.000  71.300.000 


20>  ENCYCLOPEDIE  CH1MIQUE 

On  voit  quel  terrible  choc  requt,  a  cette  epoque,  la  culture  du  coton  aux 
Etats-Unis. 


En  I860  1c  coton  Louisiaue  dtait  cold,  a  Liverpool. 

En  1861  —  —  • 

En  1862  —  — 

En  1863  —  — 

En  1864  —  — 

En  1865  —  — 


1,68  1c  kilogramme. 
2,54  — 

5,44  — 


A  ce  moment  la  consommation  reprit  un  nouvel  essor  et  progressa  d’une 
inanicre  reguliere. 


DALLES 

En  1865  on  consomma .  550.000 

En  1866  on  consomma .  655.000 

En  1867  on  consomma .  865.000 

En  1868  on  consomma .  950.000 

En  1869  l’industrie  cotonniere  des  Etats-Unis  presentait  l’etat  suivant : 

jfiTATS  DU  NOIID  ETATS  DC  SBD  TOTAL 

Nombre  de  filatures  ...  693  101  794 

Nombre  de  broches  .  .  .  6.452.974  247.583  6.700.557 

Consommation  de  coton  .  179.294.900k“  16.137.340k11  195.432  240k'* 

D’apres  les  avis  officiels  de  Washington,  la  production  annuelle  moyenne  a 
ete  de  192  livres  de  coton  par  acre  pendant  les  annees  1868  a  1871;  de  200 
livres  pendant  les  annees  1872  a  1875  et  216  livres  pendant  la  periode 
1876-1879.  Elle  est  actuellement  de  260  livres. 

La  production  des  principaux  Etats  cotonniers  etait,  en  1880,  annee  du 
recensement : 


KILOGRAMMES 

119.000.000 

141.500.000 

188.900.000 


BALLES 


Mississipi .  1.202.500 

Alabama .  990.000 

Louisiane .  778.000 

Gdorgie .  702.000 

Texas .  431.500 

Arkansas .  367.400 

Caroline  du  Sud .  353.400 


En  1880  les  plantations  occupaient  une  surface  totale  de  13  millions  d’acres. 

Les  cotons  de  la  Louisiane,  du  Mississipi,  de  l’Alabama,  de  l’Arkansas  et  de 
la  Floride  sont  dirigds  vers  le  port  de  la  Nouvelle-Orleans  qui  reijoit  le  tiers  de 
la  production  totale  americaine.  La  production  toujours  croissante  du  Texas 
se  concentre  surtout  a  Galveston.  Les  autres  ports  d’embarquement  sont  Char¬ 
lestown,  Wilmington,  Mabile. 

La  recolte  du  coton  forme  a  elle  seule,  aux  Etats-Unis,  pres  des  trois  quarts 
de  la  recolte  du  monde  entier.  En  1885-1886,  la  recolte,  aux  Etats-Unis,  s’est 
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elevee  a  7.450.000  balles.  La  production  totale  des  autres  pays  dans  la  m6me 
annee  n’a  ete  que  de  2.300.000  balles.  En  1887,  les  exportations  du  coton  brut 
des  Etats-Unis  ont  ete  evaluees  a  216  millions  de  dollars. 

La  mfime  annee,  2.500.000  balles  etaient  consommees  sur  place,  tandis  que 
7.310.000  balles  etaient  expedites  en  Europe. 

II  y  a  trente  ans,  les  Arnericains  transformaient  en  coton  file  un  sixieme  du 
coton  du  monde.  Aujourd’hui,  ils  en  filent  le  quart. 

En  1880  il  y  avait  aux  Etats-Unis  750  filatures  de  coton,  avec  un  capital  de 
208  millions  de  dollars,  182.000  ouvriers,  40  millions  de  dollars  pour  le  salaire, 
178  millions  de  dollars  produit  total  et  10.700.000  broches. 

En  1887  le  nombre  des  filatures  etait  de  916  et  celui  des  broches  13.520.000. 

Les  filatures  se  partageaiont,  en  1887,  entre  les  Etats  du  Nord  et  ceux  du 
Sud,  de  la  facon  suivante : 

Nord,  667;  Sud,  249; 

et  pour  les  broches:  Nord,  12.306.700;  Sud,  1.213.300. 

Les  importations  de  cotonrtades  aux  Etats-Unis  ont  ete  evaluees,  en  1887,  a 
la  somme  de  29.120.000  dollars  et  l’exportation  A  12.291.000  dollars. 

Le  filage  du  coton  a  pris  pendant  ces  dix  dernieres  annees  un  grand  deve- 
loppement  dans  les  Etats  du  Sud  au  voisinage  des  plantations.  Ce  mouvement 
continue  et  tend  a  s’accdlerer. 

Quant  a  la  distribution  dans  les  autres  pays  du  coton  produit  par  les  Etats- 
Unis,  elle  se  fait  actuellement  de  la  facon  suivante  : 

POUR  CENT 

Grande-Bretagne .  45 

Les  deux  Amdriques .  30 

Allemagnc .  11 

France . '.  .  10 

Divers .  4 

100 


■  MEXIQUE 

La  production  annuelle  du  coton  au  Mexique  est,  d’apres  les  dernieres  sta- 
tistiques,  la  suivante  : 


KILOGRAMMES 


Zone  du  Golfe .  20.000.000 

Zone  du  Pacifique .  12.000.000 

Zone  intdrieure .  13.000.000 


45.000  000 

Dans  la  zone  du  golfe  du  Mexique,  c’est  l’Etat  de  Vera-Cruz  qui  renferme 
les  terres  les  plus  propres  a  la  culture  du  coton. 

Les  districts  les  plus  productifs  sont:  Cosamaloapam  qui  donnait,  en  1885, 
1.392.000  kilogrammes;  Tantoyuca,  1.152.000  ;  Tuxpam,  1.200.000  et  les 
Tuxtlas,  1.008.000.  Aujourd’hui  cette  production  est  triplee. 
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Sur  le  versant  du  Pacifique,  la  culture  du  cotan  comprend  presque  sans 
interruption  tout  le  littoral.  Ces  terres  sont  tres  fertiles,  et  il  n’est  pas  rare  de 
voir  une  recolte  de  8.000  kilogramme,  produite  par  un  hectare. 

.  Dans  l’etat  de  Oaxaca  les  districts  les  plus  propres  a  cette  culture  sont : 
Pochutla,  Tehuantepec,  Juchitan,  Tuxtepec,  Jamiltepec.  Ce  dernier  produisait 
deja,  en  1883,  pour  90.000  kilogrammes  de  coton. 

Dans  les  Etats  de  Chihuahua,  Durango,  Cohahuila  et  Nuevo-Leon,  la  recolte 
derniere  s’est  elevee  a  1.300.000  kilogrammes. 

L’avenir  du  coton  mexicain  n’est  pas  dans  la  consommation  interieure,  mais 
repose  au  conlraire  sur  l’exportation.  II  est,  en  effet,  encore  plus  economique 
de  porter  par  navire  le  coton  a  la  Nouvelle-Orleans  oix  a  Liverpool,  que  de  le 
transporter  par  voie  de  terre  a  Mexico. 


GRANDES  INDES 


Ce  n’est  que  depuis  la  crise  americaine,  depuis  le  blocus  des  ports  du  Sud, 
que  l’attention  des  filateurs  s’est  portee  sur  le  coton  de  l’lnde. 

Deja,  en  1862,  1’emploi  en  etait  recommande  et  l’on  peut  constater  aujour- 
d’hui  que  depuis  lors  la  culture  du  coton  a  fait  dans  ce  pays  de  sensibles 
progres. 

Les  differentes  provenances,  la  qualite  de  ce  coton  sont  maintenant  mieux 
connues,  ainsi  que  les  causes  qui  contribuent  a  l’imperfection  de  sa  qualite, 
aux  melanges,  aux  fraudes,  aux  varietes  de  la  planle  et  de  son  produit. 

Lors  de  la  guerre  de  secession,  aux  Etals-Unis,  la  production  et  l’exportation 
des  cotons  indiens  prirent  une  extension  considerable. 

Les  tableaux, suivants  resument  la  production  dans  ce  pays  a  cette  epoque  et 
pendant  les  annees  anlerieures  : 

IMPORTATION  EN  ANGEETERRE 


DALLES  FRANCS 


En  1836 .  463.000  valant  89.300.000 

Ell  1857  .  680.500  —  136.450.000 

Eli  1858  .  361.000  —  74.250.000 

En  1859  .  510.700  —  98.475.000 

En  1860 .  563.200  —  81.325.000 

Puis  apres  la  guerre  : 

BALI.ES  FRANCS 

En  186 1 .  986 . 000  valant  261.475.000 

En  1862 . 1.072.440  —  551.050.000 

En  1863 .  1.233.700  —  867.515.000 

En  1864 .  1.399.500  —  955.368.000 

En  1865  .  1.266.500  —  625.146.000 


Aux  monies  epoques  les  importations,  en  France,  etaient : 


En  I860  .  1.828  tonneaux  mgtriques. 

En  1861 .  2.407  — 

En  1862  .  .  . .  2.989  — 

En  1863  .  9.539  — 

En  1864  .  12.617  — 

En  1865  .  9.645  — 


PAUL  CHAI1  P-E'K TIER  —  LES  TEXTILES  205 

Quoiqu’il  en  soit,  on  peut  dire,  et  les  faits  sont  venus  a  l’appui  de  cette 
opinion,  que  l’lnde  ne  peat,  comme  region  cotonniere,  remplacer  l’Amerique. 

En  eifet,  le  eoton  cultive  dans  l’lnde  est  essentiellement  inferieur  a  eelui  de 
I'Amerique-  Cette  inferiorite  n’est  pas  la  consequence  d’une  culture  defectueuse 
et  d’une  graine  imparfaite,  mais  elle  resulte  principalement  et  inevitablement 
des  vices  du  cl i mat  et  du  sol. 

Le  coton  indigene  de  l’lnde  est  le  produit  naturel  du  pays  et  ne  peut  etre 
ni  remplace  ni  materiellement  ameliore  par  des  combinaisons  humaines. 

En  outre,  le  rendement  du  coton  dans  l’lnde  est  de  beaucoup  inferieur  a 
eelui  de  I’Amerique.  Un  hectare  produit  en  rttoyenne  <0  kilogrammes,  mais 
en  Amerique  on  considere  comme  une  recolle  mediocre  celle  qui  donne 
200  kilogrammes  a  1’hectare. 

II  y  a  meme  peu  de  probabilite  que  l’on  puisse  augrnenter  beaucoup  le  ren¬ 
dement  dans  l’lnde,  malgre  les  grands  travaux  d’irrigation  dont  nous  avons 
parle. 

Le  systeme  indigene  de  culture  est  lent,  mais  il  est  aussi  bien  adapte  au  sol 
qu’aucun  mode  que  pourraient  introduire  les  Europeens.  Et  quand  meme  il  n’en 
serait  pas  ainsi,  e’est  le  seul  systeme  que  l’on  puisse  pratiquer  sur  une  grande 
echelle  et  eelui  que  l’on  emploiera  encore  long-temps. 

En  Outre,  le  prix  de  revient  compare  a  eelui  des  antres  produits  de  la  terre 
est  bien  plus  grand  qu’en  Amerique. 

C’est  done  au  moyen  de  prix  excessifs  seulement  que  l’on  peut  tirer  de  1’Inde 
de  grands  approvisionnements,  et  toutes  les  fois  que  les  prix  reviendront  a  leur 
niveau  normal  la  production  diminuera  en  proportion. 

Cependant,  quoique  l’lnde  ne  puisse  remplacer  I’Amerique,  elle  peut  fournir, 
et  elle  fournit  depuis  plusieurs  annees,  un  complement  important. 

EGYPTE 

La  culture  et  l’exportation  de  l’excellent  coton  produit  par  cette  contree  se 
sont  beaucoup  accrues  dans  ces  dernieres  annees  : 


En  1856  l’Egvpte  importait  en  Europe .  204.000  balles. 

En  1857  "  —  124.000  — 

En  1858  —  159.000  — 

En  1859  -  266-000  - 

En  1862  —  227.000  — 

En  1863  —  325.000  — 

En  1865  —  374.000  — 


Depuis,  la  plus  belle  reeolte  qui  ait  ete  faite,  en  Egypte,  est  celle  do  1879 
qui  s'eleva  a  500.000  balles. 

L’exportation  se  fait, en  moyenne  dans  les  proportions  suivantes  : 


Angleterrc .  67  p.  100 

Itussie .  15  — 

Antriehe.  France.  Italie .  18  — 


100 


En  1887  la  culture  du  coton,  en  Egypte,  se  faisait  sur  865.000  feddans;  en 
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1888  elle  s’est  developpee  surune  surface  de  1.020.000  feddans  (le  feddan  =  4.200 
metres). 

La  basse  Egypte  a  maintenant  33  p.  100  de  sa  superficie  plantee  en  coton,  ct 
la  liaute  Egypte  3  p.  100  seulement. 

En  resume,  la  culture  du  coton  s’est  beaucoup  etendue  dans  ce  pays;  cela 
tient  a  un  meilleur  amenagement  des  terres,  favorise  par  l’amelioration  pro¬ 
gressive  des  conditions  d’irrigation. 

Les  importants  travaux  de  curage,  de  canalisation  et  de  distribution  des 
eaux,  executes  dans  ces  provinces,  ont  eu  la  plus  grande  influence  sur  le  pro¬ 
gress  de  la  culture  cotonniere. 


CO.VSiOMH.VTIO.V  (J15XERALE  DU  COTOX 


Nous  venons  de  voir  rapidement  comment  se  repartissait  la  production  du 
coton,  il  nous  reste  a  donner  une  idee  general  de  sa  consommation. 

Les  moyennes  annuelles  de  l’approvisionnement  de  coton  etaient  lessui- 
vanles  aux  dates  indiquees  : 


balles  balles 

Etats-Unis . 1.120.000  6.000.000 

Bresil .  175.000  315.000 

Indes  occidentales .  39.000  71.000 

lades  orientales .  97.000  1.431.000 

Egypte,  Smyrae,  etc .  123.000  465.000 

La  moyenne  annuelle  de  consommation  correspondante  s’etablit  ainsi : 


Angleterre . 

Continent  europden. 
Etats-Unis . 


balles  balles 

903.000  3.299.000 

460.000  3.092.000 

215.000  1  894.000 


II  ressort  de  ces  deux  tableaux  que  1’augmentation,  en  Angleterre,  malgre 
ses  immenses  colonies,  a  ete  depuis  1835  de  beaucoup  inferieure  a  celle  du 
continent  europeen  et  des  Etats-Unis. 


CONSOMMATION  DES  COTONS  AMERI CAINS  EN  EUROPE 

1876  1881  1886 


livres  livres  livres 

Belgique .  15.538.000  9.159.000  42.832.000 

France .  203.976.000  276.927.000  280.731  000 

Allemagne  ....  105.516.000  233  096.000  234.493.000 

Angleterre...,  920.917.000  1.348.595.000  1.209.064.000 

Russie  ......  80.897.000  133.857.000  67.565.000 

Espagne  .  47.561.000  63.870.000  67.650.000 

ha'ie .  23.379.000  37.572.000  39.520.000 
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Ce  tableau  nous  montre  que  la  France  a  fort  peu  augments  sa  consomma- 
lion,  tandis  que  celle  de  la  Belgique,  de  l’Allemagne  et  de  l’Espagne  se  sont 
beaucoup  accrues.  En  Russie  elle  a  diminue,  mais  cette  diminution  s’expliqne 
par  le  fait  que  ce  pays  tire  beaucoup  de  coton  de  l’Asie  centrale. 

Depuis  l’exposition  de  1867,  le  nombre  des  broches  mises  en  mouvement 
dans  les  filatures  des  principals  contrees  s’est  beaucoup  augmente.  On  en  peut 
juger  par  le  tableau  suivant : 

1867  1873  1878  1887 

Angleterre  .  .  .  34.000.000  41.000.000  41.000  000  43.330.000 

Etats-Unis  .  .  .  8.000.000  11.000.000  11.000.000  12.230.000 

France  .  6.800.000  6.000  000  4.600.000  4.000.000 

Allemagne  ...  2.000.000  4.000.000  4.650  000  4.900.000 

Autriche  ....  1  300.000  1.700.000  1.530.000  2.080.000 

Russie  .  1.500.000  1.600.000  3.000.000  4.000.000 

Suisse .  1  000  000  1.400.000  1.850.000  1.900.000 

Belgique  ....  650.000  800.000  800.000  800.000 

Espagne .  700.000  700.000  1.750  000  1.700.000 

Italie .  300.000  500.000  800.000  1.200.000 

L’examen  de  ce  tableau  nous  amene  a  cette  conclusion  penible  que  l’ind'us- 
trie.  de  la  filature  du  coton  a  progresse  partout  excepte  dans  notre  pays. 

En  1867  il  y  avait  dans  le  monde  enlier  environ  57  millions  de  broches  ;  il  y 
en  a  maintenant  plus  de  77  millions  en  mouvement. 

Si  l’on  songe  au  nombre  de  navires  qui  sont  necessaires  pour  transporter 
cette  masse  de  balles  de  colon  sur  le  continent,  au  nombre  de  machines  neces¬ 
saires  pour  filer,  tisser,  teindre  et  appreter  ce  coton,  au  nombre  de  bras  qu’ii 
faut  pour  mettre  toutes  ces  machines  en  mouvement;  si  l’on  se  rend  compte 
ensuite  du  grand  nombre  d’autres  industries  auxquelles  le  coton  fournit  du 
travail,  on  peut  se  eonvaincre  que  c’est  l’industrie  cotonniere  qui  fait  la  richesse 
et  la  splendeur  de  l’Angleterre. 

Cependant  dans  plusieurs  circonstances  1’industrie  cotonniere  a  traverse,  en 
Angleterre,  de  redoutables  crises. 

A  plusieurs  reprises  d’enormes  quantites  de  cotonnades  sont  demeurees  en 
magasin  et  les  prix  sont  tombes  si  bas  qu’ils  ont  cesse  d’etre  remunerateurs. 
Ce  n’est  pas  que  la  consommation  ait  diminue,  mais  l’Angleterre  n’a  plus 
eomme  autrefois  le  monopole  de  la  satisfaire.  Les  tableaux  precedents  nous  ont 
montre  que  la  plupart  des  nations  se  mettaient  en  mesure  de  pourvoir  au 
moins  en  partie,  a  leurs  propres  besoins. 

En  mfime  temps,  l’exportation  cotonniere  des  Etats-Unis  s’est  beaucoup  deve- 
loppee.  La  panique  de  1873  vint  reveiller  cette  nation  comme  beaucoup 
d’autres,  et  les  trouva  dans  une  situation  fort  embarrassee.  Le  systeme  protec- 
teur  lui  avait  permis  de  creer  de  grandes  manufactures,  mais  la  production 
devinl  trop  forte  pour  le  marche  interieur.  Les  Americains  couperent  le  mal 
dans  la  racine  en  reduisant  largement  les  salaires  et  en  apportant  la  plus 
stride  economie  dans  les  frais  de  production.  Aussi  les  11  millions  de  metres 
qu'ils  expediaient  au  dehors,  en  1872,  montaient-ils  rapidement  a  97  millions 
de  metres  cinq  ans  plus  tard,  et  le  nombre  des  broches  qu’ils  employaien  t 
atteignait-il  11  millions  en  1873. 


ENGVCLOI’fiDIE  CH1MIQUE 


208 

D’autrc  part,  les  manufacturiers  americains  s’attachaient  a  devenir  de  plus 
en  plus  les  seuls  pourvoyeurs  de  leur  pays,  et  ils  y  ont  a  peu  pres  reussi. 

Les  206  millions  de  metres  que  les  Etats-Unis  importaient  d’Angleterre,  en 
1869,  sont  successivement  tombes  a  120  millions  en  1872  et  a  55  millions,  en 
1877.  C’est  peu  de  chose  eu  egard  aux  2  milliards  de  metres  qui  representent 
actuellement  la  consommation  en  cotonnades  faite  par  lc  peuple  americain. 
Encore  cette  faible  demande  des  produits  anglais  parait-elle  limitee  aux  qua- 
lites  tout  a  fait  superieures. 

Les  Etats-Unis  possedent  actuellement  plus  du  quart  du  nombre  des  broehes 
qui  tournent  en  Angleterre;  ce  ehiffre  augmente  de  jour  en  jour  el  la  eonsorn- 
malion  en  matiere  premiere  atteint  la  moitie  de  la  consommation  anglaise. 

Actuellement  la  manufacture  americaine  non  seulement  satisfait  presqu’en- 
tierement  les  besoins  du  consommateur  indigene,  mais  encore' elle  lutte  avee 
les  manufactures  du  Lancasliire  sur  les  marches  de  1’Orient  et  de  l’Amerique 
du  Sud,  placant  meme  certains  de  ses  produits  dans  les  grandes  villes 
anglaises. 

Parmi  les  causes  qui  expliquent  ce  nouvel  etat  de  choses,  il  semble  qu’il 
faille  mettre  en  premiere  ligne  les  progres  marques  qu’ont  faits  les  Americains 
dans  leurs  precedes  de  fabrication.  Ils  ont  aussi  notablement  reduits  leurs  frais 
de  production,  et  c’est  ce  qui  ressort  tres  nettement  de  la  coinparaison  des 
quantites  de  coton  respectivement  fabriquees  par  un  ouvrier  anglais  et  par  un 
ouvrier  americain. 

Les  progres  de  la  fabrique  americaine  ont  ete  plus  rapides  que  ceux  de  la 
fabrique  anglaise.  II  n’y  a  pas  bien  longlemps  encore  que  les  Americains  fai- 
saient  venir  du  Royaume-Uni  tout  l’outillage  de  leurs  fabriques  de  coton. 
Aujourd’hui,  ils  construisent  eux-memes  toutes  leurs  machines  de  filatures. 

En  resume,  d’ores  et  deja,  les  Americains  produisent  a  meilleur  marche 
que  les  Anglais  les  cotonnades  qu’ils  fabriquent,  et  sont  destines  A  devenir 
pour  ces  deraiers  des  concurrents  tres  redoutables  dans  cette  industrie  spii- 
ciale. 


TITRE  IY 


LA  LA1NE 


CHAPITRE  XIY 


GENERAUTES  -  HISTORIQUE 


On  sait  qne  depuis  les  temps  les  plus  recules,  la  laine  a  ete  la  premiere  et  la 
principale  matiere  employee  par  l’homme  pour  se  vetir.  Ellc  a  tout  d’abord 
remplace  les  peaux  de  betes  sauvages. 

Sa  production  qui  avait  exige  la  substitution  du  systeme  pastoral  au  systeme 
de  la  chasse,  a  marque  la  premiere  etape  de  1’humanite  dans  la  voie  de  la  civili¬ 
sation.  Plus  tard  seulement,  les  textiles  vegelaux,  le  lin  et  le  chanvre  dans  les 
climats  temperes,  le  coton  dans  les  climats  chauds  ont  remplace  la  laine. 

L’homme  a  commence  par  feutrer  la  laine.  Les  premiers  pasteurs  en  obser¬ 
vant  la  maniere  naturelle  dont  cette  operation  s'effectue  sur  le  dos  meme  du 
mouton  qu’on  ne  tond  pas,  eurent  l’idee  du  feutrage. 

Les  anciens  perfectionnerent  bientot  cette  operation  en  employant  des  acides 
pour  la  iaciliter.  Ils  composerent  des  feutres  qui  resistaient  au  fer  et  au  feu, 
tandis  que  les  notres  resistent  a  peine  a  l’eau.  Les  soldats  Samnites  portaient 
des  cuirasses  de  feutre. 

Puis  vinrent  le  filage  et  le  tissage  de  la  laine. 

L’art  de  filer  la  laine,  remonte  a  la  plus  haute  antiquite.  Les  Egyptiens  pre- 
tendent  le  devoir  a  la  deesse  Isis,  les  Chinois  a  la  femme  d’Yao,  leur  premier 
empereur.  Les  Indiens  en  faisaient  honneur  a  la  femme  de  Manco  Capac,  leur 
premier  roi.  Enfin,  Pline,  le  naturaliste,  parle  de  l’invention  de  la  quenouille  et 
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du  fuseau.  Quoi  qu’il  en  soit,  pendant  plus  de  trente  siecles,  on  ne  se  servit  pas 
d’autres  instruments  pour  la  filer. 

En  Egypte  florissaient  de  nombreux  troupeaux  que  l’on  tondait  deux  fois 
par  an,  gr&ce  a  l’excellence  des  p&turages.  La  laine  en  etait  blanche  et  fine  et 
servait  principalement  a  faire  des  etoffes  pour  manteaux. 

Les  Hebreux  pratiquaient  les  mfimes  industries  et  tissaient  les  memes  etoffes 
que  les  Egyptiens,  mais  ils  n’etaient  pas  aussi  avances.  Us  possedaient  cepen- 
dant  un  nombre  considerable  de  moutons. 

En  Greee,  comme  partout  ailleurs,  la  laine  formait  la  matiere  principale 
des  habillements.  On  y  pren ait  done  un  tres  grand  soin  des  moutons,  et  on 
alia  jusqu’a  imaginer  de  les  revetir  d’uile  sorte  de  camisole  pour  les  empecher 
de  salir  leur  toison  ou  de  l’accrocher  aux  dpines  des  buissons,  precede  qui  de 
nos  jours  est  encore  frequemment  mis  en  pratique  chez  les  Anglais. 

La  production  des  tissus  etait  considerable  dans  ces  contrees ;  il  s'en  faisait 
pour  1’habillement  des  femmes,  de  tres  fins  et  de  tres  legers  que  l’on  peignait 
de.  fleurs  et  d’ornements. 

Les  Grecs  avaient  des  teintures  de  nuances  vives,  et  a  la  richesse  desquelles 
la  nature  de  leurs  laines  contribuait  beaucoup. 

L’or  etait  mele  aux  etoffes,  mais  seulement  au  moyen  de  la  broderie ;  les 
Grecs  ne  connaissaient  pas  d'autres  faqons  de  faqonner  ou  de  brocher  leurs 
etoffes. 

Chez  les  Romains,  la  laine  entrait  egalement  dans  la  confection  d’un  grand 
nombre  de  vfitemehts.  La  Sicile  nourrissait  d’innombrables  troupeaux.  Un 
patricien  leguait  a  Auguste  200.000  moutons  par  testament. 

La  pourpre  romaine  se  faisait  avec  des  laines  de  1’Italie  meridionale,  dont  le 
pm  n’atteignait  que  la  dixieme  partie  de  celui  de  la  laine  teinte  de  Tyr. 

L’industrie  de  la  laine  fit  d’ailleurs  peu  de  progres  chez  les  Romains  qui,  ii 
1'exemple  des  Grecs,  la  dedaignaient  et  1’abandonnaient  aux  esclaves. 

Lo  peuple  romain  tirait  toutes  ses  etoffes  riches  de  la  Phenicie,  de  l’Egypte 
et  do  l’lnde. 

Au  temps  de  Pline,  le  prix  des  etoffes  de  laine  etait  fort  eleve  et  la  teinture 
en  decuplait  la  valeur. 

La  Gaule  fournissait  deja  aux  Romains,  sous  l’empire,  des  tissus  rayes  ou  a 
earreaux  servant  de  manteaux  aux  soldats,  qu’on  nommait  saies,  et  qui  ressem- 
Idaicnt  par  le  dessin  aux  plaids  ecossais  de  notre  temps. 

A  cette  epoque,  parmi  nos  villes  manufacturieres,  Arras  occupait  le  premier 
rang  et  se  distinguait  par  sa  fabrication  de  draps  rouges  compares  alors  ii  la 
pourpre  d’Orient. 

Langres  et  Saintes  fabriquaient  des  etoffes  a  long  poil.  La  production  des 
lainages  etait  repandue  dans  toute  la  Gaule;  chaque  famille  produisait  les 
etoffes  necessaires  a  sa  consommation ;  la  reine  Berthe  filait ! 

L’industrie  de  la  laine,  comme  toutes  les  industries,  tomba  dans  la  plus  pro- 
fondo  decadence  apres  1’invasion  des  Barbares,  et  cet  etat  persista  jusqu’aux 
premieres  croisades.  Les  croises  retrouverent,  en  Asie,  les  debris  des  sciences 
et  des  arts  perdus  jusqu’alors. 

L’italie  profita  d’abord  de  ces  decouvertes ;  les  Pays-Bays  en  relations  sui- 
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vies  avec  les  villes  italiennes  en  profiterent  pour  s’approprier  surtout  la  fabri¬ 
cation  des  lainages,  et  pourvurent  presque  seuls,  pendant  longtemps,  aux 
besoins  de  l’Europe. 

Mais  bientot  l’Angleterre,  a  laquelle  les  Pays-Bays  aehetaient  une  partie  de  la 
laine  qu’ils  mettaient  en  oeuvre  entreprit  de  la  manufacturer,  et  des  lors  elle 
conquit  la  preeminence. 

En  11)30,  un  boulanger  du  nom  de  Jergens,  de  Wattcnmuttcl,  pres  Bruns¬ 
wick,  inventa  le  rouet  beaucoup  plus  commode  que  la  quenouille  et  le  fuseau  et 
surtout  beaucoup  plus  expeditif. 

Enfin,  la  France  intervenait  a  son  tour  dans  cette  renaissance  de  l’industrie. 
En  1646,  Nicolas  Cadeau  fondait,  a  Sedan,  cette  celebre  fabrication  de  draps 
fins,  facon  de  Hollande,  dont  la  reputation  ne  s’est  jamais  dementie  depuis. 
Quelques  arinees  plus  tard,  Colbert  faisait  venir  le  celebre  Yan  Rolais  et  l’instal- 
lait  a  Abbeville.  Ce  mouvement  se  propagea  bientot  dans  toute  la  France  et  l’on 
vit  se  fonder  les  manufactures  d’Elbeuf,  du  Languedoc,  de  Tours,  de  Paris,  de 
Lyon,  du  Beaujolais,  d’ Amiens,  etc. 

Cependant,  quelque  florissante  qu’ait  ete  l'industrie  des  lainages  en  Europe 
pendant  cette  periode,  ce  ne  fut  qu’a  la  fin  du  XVIIP  siecle  que  d’importants 
perfectionnemenls  furent  apportes  dans  les  manufactures  de  laine. 

En  1767,  James  Hargraves  inventa  le  Spinning  Jenny  avec  lequel  on  fila 
huit  fils  aussi  facilement  qu’un  seul.  On  arriva  ensuite  a  filer  avec  80  ou  100 
broches  en  employant  un  enfant  pour  faire  mouvoir  la  machine. 

Crampton  vint  ensuite  qui  donna  le  M ulljenny.  Ce  fut  le  metier-type  de  ceux 
qui  servent  a  filer  soit  la  laine,  soit  le  coton. 

Des  ce  moment,  la  voie  etait  ouverte  ;  elle  a  ete  heureusement  et  succcssi- 
vement  parcourue  par  des  hoinmes  de  genie  qui  Font  deblayee  de  tous  les 
obstacles  et  nous  ont  conduits  a  la  situation  actuelle  de  cette  magnifique  Indus¬ 
trie  nationale. 

il  n’y  a  guere  qu’une  soixantaine  d’annees  que  la  filature  peignee  mecanique 
est  connue  en  France.  La  filature  de  carde  y  a  ete  importee  de  1809  a  1813  par 
Cackerell,  Douglas  et  Lasgorsam.  La  filature  de  carde  peignee  date  a  peine  de 
quarante-cinq  ans. 

Des  1784,  un  premier  atelier  fut  etabli  dans  la  ville  d’ Amiens  pour  la  cons¬ 
truction  des  machines  a  carder  et  a  filer  en  gros  et  en  fin. 

En  1789,  le  gouvernementfranqais  accordait  une  subvention  de  12.000  iivres 
a  Morgan  et  Massey  pour  avoir  construit  un  mulljenny  de  180  broches  pour  le 
eotou;  e’estle  meme  avec  quelques  modifications  de  detail  qui  sert  aujourd’hui 
pour  la  laine  peignee. 

A  partir  de  1.815  l’industrie  de  la  laine,  comme  beaucoup  d’autres,  fit  dans 
notre  pays  de  rapides  progres  que  nous  aurons  a  analyser  par  la  suite. 

Mais  avant,  ou  parallelement  a  la  partie  industrielle,  vient  se  placer  l'art  de 
produire  la  laine. 

La  production  de  la  laine,  en  France,  reinonte  egalement  a  des  temps  tres 
recules. 

Des  le  huitieme  siecle  on  fabriquait,  en  Picardie,  des  etoffes  de  laine  avec 
les  toisons  provenant  de  cette  province  meme. 
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La  difficulty  des  communications  rendait  pour  ainsi  dire  impossible  l’cmploi 
d’autres  laines;  ces  laines  de  Picardie  dtaient  d’ailleurs  excellentes,  et  depuis  ce 
temps,  la  laine  picarde  a  conserve  pour  de  nombreux  emplois  sa  vieille  et 
legitime  reputation. 

Les  communications  devenant  peu  a  peu  plus  faciles,  et  des  besoins  nou- 
veaux  se  faisant  sentir  grace  aux  developpements  successifs  que  la  fabrication 
des  articles  de  laine  avait  pris  principalement  dans  la  region  du  nord  de  la 
France,  il  fut  necessaire  d'aller  puiser  a  d’autres  sources  et  les  fabricants  fran- 
cais  allerent  chercher  en  Espagne  et  en  Angleterre  les  especes  de  laines  pro¬ 
duces  dans  ces  contrees  voisines. 

L’Espagne  a  dfi  ses  belles  races  de  moutons  A  don  Pedro  IV  qui,  vers  1350, 
fit  venir  de  Barbarie  des  troupeaux  qui  ne  tarderent  pas  a  donner  de  magni- 
fiques  resultats.  Les  progres  quefirent  en  peu  d’annees  les  etablissements  qu’il 
forma,  stimulerent  l’ambition  des  autres  nations. 

C’est  alors  que  l’Angleterre  sollicita  et  obtint  de  Charles-Quint  une  exporta¬ 
tion  de  3.000  bOtes  a  laine.  Elies  reussirent  completement  et  se  multiplierent. 
Enfin,  sous  le  regne  de  Henri  VIII  et  principalement  sous  celui  d’Elisabeth, 
la  nation  anglaise  developpa  beaucoup  cette  source  importante  de  ses  richesses 
futures. 

La  production  de  la  laine,  en  France,  prit  d’importants  developpements  des 
le  XVC  sieele. 

Sous  le  regne  de  Louis  XIV,  Colbert  attentif  A  tout  ce  qui  pouvait  aider  a 
l’extension  du  travail  national,  crut  necessaire  de  rendre  nos  manufactures 
aussi  independantes  que  possible  de  Fetranger,  il  donna  en  consequence  des 
encouragements  aux  cultivateurs  pour  les  aider  a  perfectionner  l’education  des 
troupeaux  et  a  en  augmenter  le  nombre.  Mais  malgre  ses  efforts,  les  vieux  pre- 
juges  triompherent;  la  routine  et  l’ignoranee  apporterent  des  obstacles  a  ses 
projets,  et  la  non  reussite  du  moment  fut  rejetee  sur  le  climat  et  sur  la  nature 
des  patu  rages  fran^ais  qu'on  pretendit  ne  pouvoir  con  venir  aux  troupeaux  de 
races  etrangeres. 

Quelques  hommes  de  travail  et  d’ etude  ne  se  decouragerent  pas  et  poursui- 
virent  les  essais  commences  par  Colbert.  Daubenton  prouva  bientOt  que  la 
France  pouvait  elever  et  conserver  les  races  etrangeres  dans  leur  purete. 

Le  ministre  Trudaine  fit  venir  un  certain  nombre  de  betes  a  laine  d’Espagne 
et  en  forma  le  celebre  troupeau  de  Montbard,  la  patrie  de  Buffon. 

Bien  que  le  sol  parut  peu  favorable  a  cette  entreprise,  l’essai  reussit  tres 
bien,  et  ce  fut  le  point  de  depart  de  Famelioration  successive  qui  se  produisit 
dans  cette  contree  de  Bourgogne  qui  fournit  aujourd’hui  une  des  laines  les 
plus  estimees  de  la  France. 

Ces  essais  ayant  enfin  prouve  la  possibility  d’ameliorer  nos  races,  Louis  XVI 
ecrivit  au  roi  d'Espagne  pour  lui  demander  300  betes  a  laine  qui  formerent  le 
premier  troupeau  de  Rambouillet,  aujourd’hui  encore  celebre  et  qui  servit 
depuis  a  ameliorer  toutes  les  autres  sortes  de  laines  par  des  croisements  intel- 
ligents  et  serieusement  suivis. 

C'est,  en  effet,  grace  aux  extractions  successives  que  l’on  fit  des  beliers  du 
troupeau  de  Rambouillet,  que  l’on  arriva  successivement  a  l’amelioration  des 
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diverses  races  ovines  qui  peuplaient  alors  les  pdturages  franeais.  C’est  grace 
aux  resultats  oblenus  des  ce  moment  que,  pendant  une  certaine  periode  nos 
manufactures  de  Louviers,  de  Sedan,  d’Elbeuf,  purent  s’afifranchir  du  tribut 
qu’ellcs  furent  longtemps  obligees  de  payer  aux  laines  d’Espagne  et  d’Angle- 
terre. 

Pendant  les  guerres  de  la  republique  et  de  l’empire,  ce  fut  la  une  immense 
ressource,  et  les  consequences  de  cet  etat  de  choses  furent  incalculables  puis- 
qu’elles  permirent  alors  a  notre  Industrie  de  satisfaire,  dans  une  large  mesure, 
aux  besoins  de  la  consommation  pendant  le  blocus  continental. 


ENCYCLOPEDIE  CHIM1QUE 


CHAPITRE  XV 


DEFINITIONS  -  ESPECES  D1VERSES  DE  LAINES  -  PROPRIETY  -  COMPOSITION  - 
PROVENANCES 


DEFINITIONS 

La  laine  est  un  duvet  qui,  chez  les  moutons  sauvages  (l’argali,  le  mouflon 
de  Corse),  esttoujours  accompagne  depoils  plus  ou  moins  abondants,  plus  ou 
moins  longs  et  grossiers. 

La  mfime  disposition  se  rencontre  chez  plusieurs  races  de  chevres  (chevres 
d’Angora,  du  Thibet),  chez  tous  les  aucheniens  (lama  guanaco,  vicogne,  alpaga) 
et  meme  chez  le  chameau. 

C’est  ainsi  que  la  laine  n’est  pas,  comme  on  le  Croit  souvent,  le  produit 
exclusif  de  1’espece  ovine.  On  la  trouve  dans  la  fourrure  de  tous  les  animaux 
sous  les  poils  qui  les  abritent. 

Les  alpagas  ont  donne  leurs  noms  a  dos  etoffes  rases  fort  estimees. 

Les  poils  de  chevres  auxquels  on  substitue  souvent  les  grosses  laines  ovines 
luslrees,  donnent  lieu  a  une  fabrication  analogue. 

Le  chameau  fournit  depuis  longtemps  aux  tribus  du  desert  la  matiere  pre¬ 
miere  pour  fabriquer  do  grossieres  etolfes.  Ces  etoffes  meme  peuvent  acquerir 
un  grand  moelleux,  une  grande  souplesse;  elles  sont  en  outre  tres  chaudes  et 
impermeables. 

La  laine  du  cochon,  tres  distincte  des  soies  de  cet  animal,  entre  dans  la 
composition  des  literies  et  fait  d’excellente  bourre. 

On  a  meme  utilise  pour  les  feulres  la  laine  de  mulct  et  on  a  file  celle  de  la 
vache.  On  pourrait  aussi  utiliser  celle  du  chien  et  de  beaucoup  d’autres  especes 
d'animaux,  chez  lesquels  l’hygiene  et  la  selection  pourraient  accroitre,  d’une 
maniere  notable  la  secretion  de  cette  matiere  premiere  si  eminemment  utile  a 
l’homme. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  duvet  garantit  1'ariimal  contre  le  froid;  le  poil  le 
garantit  contre  la  chaleur  et  la  pluie,  et  comme  le  developpement  relatif  de 
fun  et  de  l’autre  se  regie  toujours  sur  les  conditions  atmospheriques  du  lieu, 
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il  en  resulte  que  la  bete  ovine  par  exemple  peut  vivre,  et  vivre  sans  abri,  sous 
presque  toutes  les  latitudes. 

On  la  rencontre,  en  effet,  depuis  l’lslande  jusque  dans  le  centre  de  l’Afrique ; 
mais  dans  cette  derniere  region,  la  laine  devenue  inutile,  a  disparu.  Le  mouton 
n’a  plus  que  du  poil. 

En  lslande,  le  mouton  a  poil  et  duvet;  mais  comme  la  rudesse  et  1’extreme 
humidite  du  climat  ne  permettent  en  aucune  saison  de  le  depouiller  complete- 
ment  de  sa  couverture,  on  se  borne  A  enlever  le  duvet  avec  le  peigne,  au  prin- 
temps,  epoque  a  laquelle  il  se  detache  naturellement  de  la  peau. 

La  bete  ovine  primitive,  on  peut  dire  normale,  est  a  laine  et  a  poils  melan¬ 
ges  dans  des  proportions  variees. 

La  bfite  ovine  n’ayant  plus  que  de  la  laine  sans  poil  n’est,  a  proprement 
parler,  qu’un  produit  de  l’art. 

Mais  la  plus  grande  valeur  qu’ont  les  toisons  de  ces  derniers  animaux  les  a 
fait  propagcr  dans  nombre  d’endroits.  Cependant,  on  trouve  encore  dans  beau- 
coup  de  pays  tres  avances,  en  France,  en  Allemagne,  en  Espagne  ct  en  Angle- 
terre,  de  nombreux  representants  du  type  demi-sauvage,  du  mouton  a  toison  de 
laine  et  poils  melanges. 

UltODSUETES  PHYSIQUES  DE  LA  UAIA’E 

Le  brin  de  laine  n’est  pas  une  fibre  lisse  comme  la  soie,  le  lin  ou  le  coton. 
La  laine  se  distingue  du  poil  en  ce  qu’elle  est  tout  d’abord  plus  fine,  puis  elle 
n’est  pas  raide  comme  lui,  mais  au  contraire  ondulee,  enfin  elle  contient  moins 
de  pigment . 

Plus  la  laine  s’eloigne  du  poil,  et  plus  grande  est  sa  valeur  comme  textile. 

Comme  le  poil,  la  laine  est  une  fibre  organisee  comprenant  une  membrane 
epitheliale,  de  la  substance  corticale  et  de  la  substance  medullaire. 

La  substance  epitheliale  comprend  des  lamelles  minces  qui  se  recouvrent 
comme  les  tuiles  d’un  toit,  ce  qui  donne  a  la  surface  de  la  fibre  un  aspect 
ecailleux. 

A  la  surface  du  brin  de  laine  se  trouvent  des  especes  de  petits  crochets 
recourbes  qui  sont  la  cause  de  sa  rudesse  et  de  sa  propriety  feutrante.  Ainsi, 
lorsque  l’on  comprime  ces  poils  ecailleux  en  les  soumettant  en  meme  temps  a 
Faction  de  la  vapeur  d’eau,  pour  amollir  et  assouplir  la  fibre  on  produit  par 
i’enchevetrement  des  brins  ensemble,  un  tissu  particulier  qui  se  nomme  le 
feulre. 

Si  on  l’examine  au  microscope,  on  trouve  que  la  laine  est  fortement 
ondulee  et  constitute  par  des  ecailles  de  forme  irreguliere,  differentes  dans 
chaque  espece. 

La  laine  de  premiere  tonte  se  distingue  en  ce  que,  n’ayant  jamais  ete  brisee, 
sa  pointe  est  toujours  fine  et  lisse. 

Les  tontes  suivantes  fournissent,  au  contraire,  un  brin  dont  les  deux  extre- 
mites  ont  la  meme  epaisseur.  On  peut  dire,  en  general,  avec  M.  Gobin,  que  : 

1°  La  finesse  du  brin  est  ordinairement  proportionnelle  a  la  longueur  de  la 
meche,  mais,  en  raison  inverse,  en  en  exceptant  toutefois  certaines  laines  lisses. 
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2°  Lo  nombre  des  ondulations  est  directement  proportionnel  a  la  finesse  du 
brin ;  il  faiit  encore  en  excepter  certaines  laines  lisses  comme  le  mauchamp. 

3°  Le  diametre  du  brin  augmente,  tandis  que  le  nombre  des  ondulations  et 
celui  des  ecailles  epidermiques  diminuent  au  fur  et  a  mesure  que  la  longueur 
de  la  meche  devient  plus  grande,  mais  non  proportionnellement. 

4°  inelasticity  estune  des  plus  precieuses  qualites  de  la  laine;  elle contribue 
a  donner  aux  tissus  leur  souplesse,  leur  moelleuxet  leur  resistance. 

5°  Inelasticity  de  frise  a  beaucoup  d’importance  dans  la  fabrication  des 
etoffes  rases,  tissees  et  foulees  comme  les  draps. 

6°  h’elaslicity  de  retirement  indique  lenerfqui  est  une  importante  qualite 
de  la  laine.  Cette  propriety  donne  aux  tissus  une  force  de  resistance  qui  leur 
permet  de  supporter  1’usure.  C’est  une  qualitd  precieuse  aujourd’hui  surtout 
ou  Ton  fait  entrer  dans  la  confection  des  draps  de  vieilles  laines. 

7°  inelasticity  de  rupture  prouve  d’une  fa^on  decisive  que  la  laine  a  du 
nerveux,  mais  on  doit  la  mesurer  en  tenant  compte  du  diametre  du  brin. 

D’apres  M.  Gobin,  le  merinos  pur  frangais  examine  comparativement  dans 
la  premiere,  puis  dans  la  seconde  moitie  de  ce  siecle,  a  vu  graduellement  s’al- 
longer  sa  meche  de  0m, 04632  a  0m,0624,  puis  s’accroitre  le  diametre  de  son  brin 
de  0mm, 02448  a  0,nm,0339,  et  diminuer  le  nombre  de  ses  ondulations  sur  une 
longueur  donnee  9,44  a  7,84. 

Les  anciens  merinos  allemands  compares  aux  anciens  merinos  frangais, 
ont  une  meche  plus  courte,  0m, 03886;  un  brin  plus  fin,  0mm, 02235  et  un  peu  plus 
ondule,  9,35. 

Les  myrinos  allemands  actuels  compares  aux  anciens  ont  gagne,  en  lon¬ 
gueur  de  meche,  0m, 04529  au  lieu  de  0m, 03886,  en  diametre  du  brin,  0mm, 02809 
au  lieu  de  0mm, 02255  et  aussi  en  ondulation  10,17  au  lieu  de  9,55. 

Si  on  les  compare  aux  merinos  francais  actuels,  on  voit  que  les  myrinos 
allemands  sont  inferieurs  en  longueur  de  meche,  superieurs  en  finesse  du  brin, 
et  notablement  plus  ondules. 

Le  merinos  mauchamp  pur  est  un  peu  plus  fort  que  la  moycnne  des 
merinos  francais ;  il  est  surtout  plus  long  de  meche,  a  brin  presque  lisse  & 
peine  ondule ;  il  est  tres  estime  pour  la  confection  des  tissus. 

LAINE  RENAISSANCE 

La  laine  provenant  des  dechets  du  detramage  des  vieux  draps  et  chiffons, 
porte  le  nom  de  laine  regynerye,  ou  mungo  renaissance  (Shoddy). 

On  reconnalt  qu’un  poil  de  laine  est  pur  en  observant  sa  structure  et  sa 
couleur. 

En  general,  la  couleur  de  la  laine  renaissance  est  rarement  uniforme;  le 
microscope  montre  facilement  quels  sont  les  poils  teints  dont  la  nuance  est 
gres  prononcee  ou  a  ete  mal  enlevee  par  le  blanchiment,  et  quels  sont  les  poils 
qui  n’ont  pas  ete  teints. 

L’irregularite  du  diametre  permet  aussi  de  signaler  la  presence  de  la  laine 
regeneree.  En  outre,  les  ecailles  sont  souvent  perdues,  le  poil  est  tres  morcele, 
et  sa  longueur  n'est  pas  uniforme. 
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PROPRIETIES  CHIMIOUES  BE  BA  LA1XE.  — 
COMPOSITION 

La  laine  est  generalement  consideree  comrae  un  corps  albuminoi'de  riche  en 
soufre.  Le  corps  principal  qui  la  constitue  est  la  kera.tine. 

La  presence  du  soufre  dans  la  laine  permet  de  distinguer  cette  matiere 
textile  d’autres  fibres,  comme  la  soie  et  le  coton,  car  soumise  a  l’ebullition  avec 
une  solution  de  plombate  de  sonde,  la  laine  fournit  un  precipite  noir,  ce  qui  n’a 
pas  lieu  avec  la  soie  et  le  coton. 

Ivnecht  a  cherche  a  isoler  de  la  laine  la  substance  qui  possede  une  si  grande 
affinite  pour  les  matieres  COlorantes,  surtout  celles  qui  sont  derivees  du  gou- 
dron  de  houille  avec  lesquelles  elle  forme  probablement  des  laques  qui  restent 
fixees  sur  la  fibre.  Pour  ce  chimiste,  cette  substance  a  les  earacteres  d’une  base. 

Les  couleurs  acides  sont,  en  effet,  celles  qui  se  fixent  le  plus  facilement  et 
qui  resistent  le  mieux. 

En  traitant  la  laine  par  l’acide  sulfurique,  on  doit  enlever  cette  matiere.  La 
liqueur  acide,  saturde  par  la  soude,  donne  un  precipite  floeonneux.  Si  on  la 
traite  par  des  solutions  de  couleurs  d'aniline,  on  obtient  un  precipite  de  laques 
fortement  colorees. 


ACTION  RES  ACIDES 

Les  acides  etendus  ont  peu  d’action  sur  la  laine,  meme  a  chaud.  Cependant 
les  eeailles  de  la  fibre  s’ouvrent.  Elle  est  alors  moins  douce  au  toucber  et  se 
feutre  plus  facilement.  Le  microscope  montre  que  sa  structure  s’est  modifiee. 
Une  semblable  modification  se  produit  dans  la  laine  degraissee  completement 
par  le  sulfure  de  carbone  ou  par  la  benzine, 

Knecht  a  montre,  en  outre,  que  la  laine  soumise  a  1’ebullition  dans  une 
solution  etendue  d’ acide  sulfurique,  absorbe  2  a  3  p.  100  d’ acide  que  l’on  n’enleve 
pas  par  des  lavages  prolonges. 

La  laine  employee  dans  ces  experiences  etait  de  la  flanelle  ecrue,  parfaite- 
ment  lavee  et  ne  cedant  plus  rien  a  1’eau.  Les  determinations  furent  toujours 
faites  a  une  temperature  voisine  de  100  degres, 

Ces  experiences  montrent  que  la  laine  absorbe  tres  rapidement  de  petites 
quantites  d’acide,  mais  que  la  quantite  absorbee  n’est  pas  proportionnelle  a  la 
concentration  de  la  solution. 

Ainsi,  en  employant  2  1/2  p.  100  d’acide,  la  quantite  absorbee  est  a  la  quan¬ 
tite  totale  de  l’acide  contenue  dans  la  liqueur,  comme  1  est  a  1,13;  mais  si  l’on 
emploie  40  p.  100  d’acide,  la  proportion  devient  1  a  8,3, 

La  laine  absorbe  dans  les  conditions  ordinaires  de  teinture  en  bain  acide, 
2  p.  100  environ  d’acide  sulfurique.  Une  partie  de  l’acide  absorbe  peut  Otre 
enlevee  par  des  lavages  a  l’eau.  mais  le  reste  est  energiquement  fixe  a  la  fibre. 

Les  memes  resultats  sont  observes  avec  l’acide  chlorhydrique.  Le  tableau 
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suivant  montre  ce  qui  a  ele  obtenu  avec  de  la  laine  mordancee  par  un  bain 
contenant  7,94  p.  100  d’acide  chlorhydrique,  puis  lavee  &  l’eau  distillee  a  plu- 
•sieurs  reprises. 


TITKAGE  TITRAGE 

par  la  potasse  par 
en  presence  de  l’azotate 
la  phtaldine  d’ argent, 
du  phdnol. 

Pour  cent  du  poids  de  laine. 


Acide  contenu  dans  la  solution  primitive .  7,94 

Acide  restant  dans  la  solution .  4,83 

Acide  enlevd  par  le  1"  lavage  4  1’eau  distillde.  1,29 

_  4*  —  o’ 12 

—  5«  —  0,06 

—  6°  —  0,00 

Total  de  l’acldo  enlevd  par  lavages .  2,39 

Acide  absorbd  d’une  fapon  permanente  ou  neu¬ 
tralist .  0,72 


7,94 

5,00 

0*67 

0,38 

0.18 

0^17 

0,02 

2,78 

C.1S 


C’est  la  laine  qui  possede  au  plus  haut  degre  cette  propriety  d’absorber  les 
acides,  ensuite  viennent  le  coton  et  la  soie. 

II  parait  vraisemblable  que  cette  absorption  est  le  resultat  d’une  combinaison 
•chimique. 

L’acide  chromique  absorbe  par  la  laine  dans  le  mordancage  par  le  bichro¬ 
mate  de  potasse,  Test  probablement  d’une  faijon  analogue. 

line  des  reactions  caracteristiques  de  ce  textile,  est  la  coloration  rouge 
foneee  produite  en  presence  de  l’alloxanthine  et  la  coloration  rouge  produite 
par  la  rosaniline. 


ACTION  DES  ALCALIS  SITU  LA  LAINE 

Les  alcalis  qui  n’ont  pas  beaucoup  d’action  sur  le  coton,  doivent  etre 
employes,  pour  la  laine,  avec  beaucoup  de  menagements  et  en  solution 
etendue. 

L’afflnite  de  la  laine  pour  les  alcalis  n’est  pas  aussi  grande  que  celle  observee 
pour  les  acides.  Toutefois,  ce  textile  absorbe  beaucoup  plus  de  potasse  que  le 
coton,  mais  on  peut  l’enlever  par  1’eau  bouillante.  Dans  les  solutions  alcalines 
chaudes,  la  laine  se  desagrege,  puis  se  dissout;  il  suffit  pour  cela  d’une  solu¬ 
tion  renfermant  5  p.  100  de  soude  eaustique. 


ACTION  »ES  SELS  SUR  LA  LAINE 

Les  carbonates  alcalins  en  solution  etendue,  au-dessous  de  50  degres,  n’ont 
que  peu  d’action.  Les  savons  et  le  carbonate  d’ammoniaque  sont  encore  moins 
actifs.  Le  carbonate  de  soude  contenant  de  l’alcali  eaustique,  detruit  la  laine 
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rapidement.  La  ebaleur  rend  cette  action  plus  energique,  car  l’eau  tres  cbaude 
seule  altere  la  laine. 

Lavee  a  l’eau  tiede  elle  reste  brillante,  maintenue  pendazit  quelque  temps  a 
70  degres,  elle  devient  plus  terne,  puis  perd  tout  son  lustre  si  l’on  fait  bouillir. 

L’absorption  de  certains  sels  neutres,  tels  que  les  chlorures  de  sodium  et  de 
calcium  a  ete  etudiee  egalement.  Ces  derniers  sels  restent  en  partie  sur  la 
laine,  meme  apres  des  lavages  tres  prolonges. 

La  solution  aqneuse  du  sulfate  de  magnesie,  soumise  a  l’dbullition  avcc  de 
la  laine,  devient  alealine. 

La  laine  soumise  a  l’ebullition  avec  une  dissolution  de  creme  de  tartre, 
absorbe  environ  la  moitie  du  sel ;  les  lavages  ulterieurs  ne  peuvent  enlever  que 
■10  p.  100  de  la  partie  absorbee. 

Avec  Falun,  la  laine  fixe  un  sel  basique,  tandis  que  la  solution  devient  acide, 
en  sorte  que  l’alun  est  partiellement  decompose. 

On  peut  conclure  de  ces  diverses  observations  que  la  laine  doit  renfermer 
des  composes  a  reaction  fortement  basique  qui  ont  la  propriete  de  se  combiner 
non  seulement  aux  acides,  mais  encore  aux  matieres  colorantes  a  reaction 
acide. 

II  reste  a  savoir  si  cette  substance  preexiste  dans  la  fibre  ou  si  elle  se  forme 
peu  a  pen  pendant  le  mordanqage  en  bain  acide. 

Un  grand  nombre  de  matieres  colorantes  se  fixent  tres  bien  sur  la  laine  en 
bain  acide,  et  peii  ou  pas  en  bain  neutre,  et  cependant  cela  n’est  pas  dft  a  l’acide 
fibre  restant  sur  la  fibre,  car  si  on  lave  la  laine  apres  le  mordanqage,  de  faQon 
a  eliminer  tout  l’exces  d’acide,  on  arrive  au  meme  resultat. 

Nous  donnerons,  comme  nous  l’avons  fait  pour  le  coton,  les  reactions  pro- 
duites  par  un  certain  nombre  de  corps  sur  des  filaments  de  laine  teints  avec 
les  couleurs  les  plus  ordinairement  employees  en  teinture,  en  commeneant  par 
eelles  qui  se  nomment  couleurs  vapeur. 


Indigo. 
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Nous  avons  dit  que  la  laine  s’ alt6ra.it  dans  l’eau  bouillanle;  si  on  depasse 
dOO  degres,  l’alteration  est  plus  profonde.  A  200  degres  la  laine  se  dissout 
presque  completement  dans  l’eau,  et  cette  solution  a  la  propriety  de  precipiter 
les  matieres  colorantes. 

Si  Ton  chauffe  la  laine  avec  cinq  fois  son  poids  d’eau  distillee,  entre  200  et 
230  degres  pendant  quatre  heures,  on  obtient  une  solution  d’une  couleur  sale 
accompagnee  d’un  petit  residu  brun. 

Lorsqu’on  ouvre  le  tube  ou  le  phenomene  s’est  accompli,  on  perqoit  une 
odeur  infecte.  La  solution  possede  une  reaction  alcaline  due  a  1’ammoniaque. 
L’evaporation  laisse  un  residu  gommeux  hygroscopique. 

La  solution  aqueuse  precipite  par  le  bichromate  de  potasse  et  l’acetate  do 
plomb.  Les  acides  la  precipitent  egalement,  mais  le  precipite  est  soluble  dans 
un  exces. 

Ces  solutions  acides  precipitent  les  solutions  de  matieres  colorantes. 

ACIDE  LAIVTOIMKH  E 

Knecht  et  Appleyard  ont  extrait  tout  recemment,  de  la  laine,  un  produit 
soluble  dans  l’eau  qui  possede  la  plupart  des  proprietes  de  la  heratine  et  qui 
donne  des  precipites  avec  tous  les  sels  mdtalliques  employes  pour  le  mordan- 
cage  et  aussi  des  laques  colorees  avec  les  matieres  colorantes. 

La  laine  se  dissout  dans  l’acide  sulfurique  concentre  et,  si  on  neutralise 
cetle  solution  par  la  soude,  on  obtient  un  precipite  qui,  lave  et  seche,  se  pre¬ 
sente  sous  la  forme  d’une  poudre  amorphe,  insoluble  dans  l’eau,  mais  soluble 
dans  les  alcalis.  Si  l’on  dissout  cette  matiere  dans  les  acides  on  obtient  ensuite, 
avec  les  matieres  colorantes  artifieielles  acides,  les  memes  reactions  que  celles 
donnees  par  la  solution  sulfurique  primitive  de  la  laine. 

En  dissolvant  la  laine  dans  une  lessive  de  soude  caustique,  puis  ajoutant  a 
la  solution  un  exces  d’acide  sulfurique  etendu,  on  obtient  une  liqueur  qui 
donne  les  memes  reactions  que  la  solution  de  laine  obtenue  directement  dans 
l’acide  sulfurique. 

Knecht  et  Appleyard  conslaterent,  en  outre,  que  l’acide,  designe  sous  le  nom 
d’acide  lanuginique,  par  Champion,  possedait  la  propriety  de  precipiter  les 
matieres  colorantes  et  donnerent  pour  sa  preparation  la  methode  suivante  : 

La  laine  parfaitement  nettoyee,  est  traitee  par  une  solution  moyennement 
■concentree  d’hydrate  de  baryte.  La  dissolution  une  fois  operee,  on  precipite 
la  baryte,  par  l’acide  carbonique,  on  filtre,  puis  on  precipite  l’acide  lanuginique 
par  l’acetate  de  plomb.  Le  precipite  est  recueilli,  lave  a  l’eau  pour  eliminer 
l’exces  d’acetate  de  plomb,  puis  on  le  decompose  au  sein  de  l’eau  par  un  cou- 
rant  d’acide  sulfhydrique.  On  filtre  pour  sdparer  le  sulfure  de  plomb,  puis  on 
■concentre  la  liqueur. 

On  obtient  ainsi  30  grammes  de  produit  pour  S00  grammes  de  laine.  Cette 
matiere  est  amorphe,  d’une  couleur  jaune  brun,  donnant  une  poudre  jaune 
p&le  non  ddliquescente. 

On  peut  preparer  l’acide  lanuginique  par  une  autre  methode  qui  repose  sur 
la  propriety  qu’il  possede  d’etre  complelement  precipite  par  le  bleu  de  nuit 
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sous  forme  de  laques.  Pour  cela,  on  dissout  la  laine  dans  la  soude  caustiquc, 
on  sature  la  liqueur  par  1’acide  sulfurique,  on  filtre  et  on  precipite  par  une 
solution  de  bleu  de  nuit.  La  liqueur  est  traitee  par  la  baryte  qui  s’empare  de 
l’acidc  et  laisse  le  bleu  insoluble.  On  precipite  par  l’aeide  carboiiique  l’exces  de 
baryte,  on  filtre  et  on  evapore.  Le  residu  possede  toutes  les  proprietes  du  pro- 
diiit  obtenu  par  la  premiere  methode. 

L’acide  lanuginique  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  plus  soluble  a  chaud; 
a  peine  soluble  dans  l’alcool,  il  est  insoluble  dans  l’ether. 

La  solution  aqueuse  de  cet  acide  precipite  les  matieres  colorantes  acides  et 
basiques,  sous  forme  de  laques  colorees.  Le  tannin  et  le  bichromate  de  potasse 
preeipitent  egalement. 

Chauffee  a  100  degree  cette  matiere  s’agglutine;  il  en  est  de  mime  des  laques 
colorees  qui,  pour  la  plupart,  fondent  a  cette  temperature.  Ghauffee  au-dessus 
de  1 00  degres  cette  substance  brunit  et  degage  une  odeur  analogue  a  celle  de  la 
laine  brulee. 

L’alun,  le  sulfate  de  cuivre,  le  perchlorure  de  fee,  le  sulfate  de  protoxydo 
de  fer,  l’alun  de  chrome,  Uazotate  d’argent,  en  presence  de  l’acetate  de  soude, 
sont  precipites  de  leurs  solutions  aqueuses  par  l’acide  lanuginique. 

Cet  acide  peut  itre  classi  a  cite  des  albumino'ides,  mais  sa  solution  aqueuse 
n’est  pas  coagulee  par  la  chaleur. 

COMPOSITION  DE  DA  LAINE 

La  plus  ancienne  analyse  de  ce  textile  est  due  a  Uhr  qui  indique  les  nombres 
suivants  : 

Carbone .  53,07 

Hydrogtnc .  .  .  .  . .  2,80 

Oxygene .  31,02 

Azote .  12,03 

98,92 

Plus  tard  Scheerer  donna  d’autres  resultats  : 


Carbone . .  .  .  . .  50,653 

Hydrogtne .  7,029 

Oxrg&ne  et  sonfre . 24,608 

Azote .  17,710 


100,000 

l’aist,  en  analysant  diverses  sortes  de  laines  merinos  sechees  a  Fair,  trouva 
les  compositions  suivantes  : 


Elements  mindraux  .  .  6,3  16,8  0,94  1,3  1,0  1,2 

Suint  et  graisse  .  .  .  .  44,3  44,7  21,00  40,0  27,0  16,6 

foil  de  laine  pur.  .  .  .  38,0  28,5  72,00  56,0  64,8  77,7 

Humidltd .  11,4  7,0  6,06  2,7  7,2  3,5 

100,6  100,0  100,06  100,0  100,0  100,0 

Laine  pure  sdcbde  til’ air.  94,4  35,5  78,06  58,7  72,0  82,2 
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A.  Laines  en  suint  brutes  (sbchbes  h  Pair) : 

•1  Laine  de  Hohenheim  avec  suint  peu  abondant; 

2  Laine  de  Hohenheim  avee  suint  visqueux  abondant. 

B.  Laines  aprbs  lavage  a  dos  (sdchbes  h  Fair) : 

3  Laine  de  Hohenheim,  suint  abondant  et  visqueux  ; 

i  Laine  de  Hohenheim,  suint  difticilement  soluble  ; 

5  Laine  de  Hongrie  trbs  molle  5 

6  Laine  du  Wurtemberg,  moins  molle. 

La  laine  contient  du  soufre,  et  l’on  sait  qu’en  la  traitant  par  un  alcali  on 
enleve  la  plus  grande  partie  de  ce  soufre  sous  forme  d’acide  sulfliydrique. 

En  traitant  pendant  longtemps  de  ia  laine  par  un  lait  ,de  chaux,  Chevreul 
arriva  a  reduire  sa  teneur  en  soufre  d’environ  moitie. 

Le  soufre  doit  exister  dans  la  laine  sous  plusieurs  formes. 

Comme  l’acide  lanuginique  n’est  pas  noirci  par  une  solution  alcaline  de 
plomb,  on  peut  croire  qie  le  soufre  qu’on  ne  peut  pas  enlever  k  la  laine  par 
un  traitement  alcalin,  doit  faire  partie  integrante  de  eet  acide. 

Kneclit  et  Appleyard  ont  dose  le  soufre  existant  sous  ces  deux  formes  dans  la 
laine. 

Ils  ont  trouve  qu’une  laine  contenant  2,36  p.  100  de  soufre  total,  donne 
1,16  p.  100  de  soufre  enleve  a  l’etat  de  sulfure  par  les  alcalis,  soit  environ 
70  p.  100  du  soufre  total. 

E11  resume,  les  divers  cliimistes  qui  ont  dose  ce  metallolde  dans  la  laine  ont 
trouve  des  quantites  variant  entre  1  p.  100  et  3  p.  100. 

La  laine  prdsente  une  composition  tout  a  fait  analogue  a  celle  des  tissus  epi- 
dermiques,  cornes,  ongles,  etc. 

Pour  l’obtenir  a  l’etat  de  purete,  Dumas  conseiUe  de  la  laver  jusqu’a  epuise- 
ment  et  successivement  par  de  l’eau  chaude,  de  Falcool  et  de  l’ether.  De  cette 
fa^on,  on  retire  environ  69  p.  100  de  matieres  et: 

31  p.  100  de  laine. 

Matibre  terreuse  dbposle  dans  l’eau  distil  .... 

Suint  dissous  dans  i’eau  distillbe  froide . 

Matiere  grasse  formde  de  stearine  et  d'dlatbrine.  .  . 

Matibre  terreuse  fixbe  a  la  laine  par  la  matifcre  grasse 

Laine  dbgraissbe . 

La  laine  soumise  a  la  calcination  laisse  une  quanlite  de  cendres  qui  varie 
entre  0,20  et  0,60  de  son  poids.  Ces  cendres  presen  tent  la  composition  moyenne 
suivante : 


3,  et  l’on  recueille 


31,23 


100,00 


Carbonate  de  potasse . 48,30 

Carbonate  de  soude . 17,20 

Chlorure  de  potassium . "14,20 

Sulfate  de  potasse .  9,-0 

Carbonate  de  chaux .  6,10 

Sulfate  de  chaux .  2,10 

Phosphate  de  chaux .  0,70 

Silice  et  alumine .  2,20 


100,00 
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D’une  faqon  generate,  on  peut  dire  que  la  laine  pure  contient  moins  de  car- 
bone  et  plus  d’azote  et  de  soufre  que  les  matieres  albuminoides. 

Le  peigne  et  le  ftl  de  laine  ne  sont  pas  de  la  laine  pure.  Ces  produits 
industriels  renferment : 

1°  Les  matieres  que  les  manipulations  de  la  fabrication  ont  introduites,  telles 
que  les  savons  alcalins  qui  fixent  sur  la  laine  les  bases  terreuses  ou  metalliques, 
ainsi  que  les  sels  terreux  qui  existent  primitivement  dans  la  laine  brute  et  que 
le  lavage  n’a  pas  entierement  elimines;  puis  la  glycerine,  dont  1’effet  est  de 
rendre  la  laine  plus  souple  et  plus  nerveuse,  enfin  les  huiles  d’ensimage  qui 
empfichent  la  laine  de  se  mouiller  d’une  maniere  uniforme. 

2°  Les  matieres  prenant  naissance  dans  le  courant  de  la  fabrication,  telles 
que  les  savons  de  chaux,  de  fer,  de  magnesie,  de  plomb,  provenant  de  Taction 
des  savons  alcalins  renfermes  dans  les  laines  quand  les  eaux  de  rinQage  ne  sont 
pas  sufflsamment  pures. 

3°  Enfin  les  matieres  introduites  par  fraude  comme  la  baryte,  le  kaolin,  etc. 

CONSIDERATIONS  SUR  LA  TEIX'TLHE  RE  LA  LAINE 

Nous  avons  vu  que  l’acide  lanuginique  precipitait  les  solutions  de  matieres 
colorantes  acides.  Or  Knecht  et  Appleyard  ont  prepare  beaucoup  de  ces  laques, 
toutes  fortement  coloreesj  insolubles  dans  l’eau  froide,  solubles  partiellement 
dans  l’eau  chaude  et  tres  solubles  dans  les  alcalis. 

Ils  ont  determine  les  poids  des  precipites  formes;  ces  poids  sont  compris 
entre  15  p.  100  et  20  p.  100  du  poids  de  la  laine  dissoute  dans  la  soude. 

On  doit  considerer  ces  laques  comme  de  veritabies  combinaisons  d’acide 
lanuginique  avec  les  matieres  colorantes. 

Ces  chimisles  ont  cherche  a  determiner  quelle  etait  la  quantite  de  matiere 
colorante  que  pouvait  fixer  la  laine.  Dans  ce  but,  ils  ont  fait  bouillir  un  poids 
de  flanelle  avec  un  exces  egalement  connu  de  matiere  colorante;  puis,  une  fois 
l’operation  terminee,  ils  ont  dose  la  quantite  de  matiere  colorante  qui 
restait  dans  le  bain.  Ils  trouverent  ainsi  que  la  quantite  d’acide  ajoutee  dans  le 
bain  n’avait  aucune  influence  sur  la  quantite  de  matiere  colorante  fixee. 

Au  bout  d’une  heure  la  laine  est  saturee  de  matiere  colorante,  elle  ne  s’en 
charge  plus,  ce  laps  de  temps  une  fois  ecoule. 

En  une  heure,  a  Tebullition,  la  laine  absorbe  13  p.  100  de  son  poids  d’acide 
picrique,  21  p.  100  de  jaune  naphtol  et  23  p.  100  de  tartrazine. 

L’acide  lanuginique,  d’apres  Knecht  et  Appleyard,  doit  jouer  un  r61e  impor¬ 
tant  dans  les  operations  de  teinture. 

Pour  ces  auteurs,  les  mordants  ne  sont  pas  fixes  mecaniquement  sur  la  fibre; 
ils  entrent  en  combinaison  avec  certains  produits  de  la  laine  pour  former  des 
produits  chimiques  analogues  a  ceux  qui  sont  obtenus  avec  les  solutions  d’acide 
lanuginique.  Ces  composes  sont  susceptibles  de  produire  des  laques  colorees 
avec  les  matieres  colorantes,  propriete  que  ne  possedent  pas  les  hydrates  metal¬ 
liques. 

Ainsi,  par  exemple,  une  solution  contenant  de  l’alizarine  S,  de  l’acide  oxa- 
liquc  et  de  l’alun  peut  etre  chauflee  a  Tebullition  pendant  tres  longlemps  sans 
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qu’il  se  produise  aucun  changement.  Mais  si  l’on  ajoute  de  l’acide  lanuginique  a 
la  solution,  on  obtient  un  precipite  ecarlate  qui  se  forme  tres  rapidement  par 
l’ebullition. 

On  observe  une  reaction  de  mfeme  genre  avec  un  melange  de  cochenille,  de 
chlorures  stanneux  et  d’acide  oxalique. 

En  resume,  ces  chimistes  etablissent  que  la  reaction  entre  la  fibre  et  les 
matieres  colorantes  se  fait  dans  des  proportions  nettement  definies,  ainsi  que  se 
font  toutes  les  combinaisons  chimiques. 


QUALITES  DE  LA  LAINE 

Les  laines  peuvent  se  classer  de  deux  facons,  d’abord  au  point  de  vue  de 
leurs  qualites,  en  second  lieu  d’apres  leurs  provenances. 

La  valeur  de  la  laine  se  determine  d’apres  les  points  suivants  : 

1“  Proportion  de  laine  pure  contenue  dans  un  poids  donne  de  laine  brute; 

2"  Nature  des  substances  etrangeres  qui  s’y  trouvent  melangees ; 

3°  Finesse  de  la  laine ; 

4°  Douceur  et  mollesse  de  la  laine ; 

3°  Force  de  la  laine; 

6°  Elastieite  et  souplesse; 

7"  Uniformite  des  brins  dans  toute  leur  longueur  et  parallelisme ; 

8°  Longueur  des  brins ; 

9”  Brillant  des  brins ; 

10°  Faculte  de  feutrer. 

1“  2°  Purete  oil  nettete  de  la  laine.  —  On  doit  naturellement 
preferer  les  toisons  pures  et  propres,  dans  lesquelles  le  sable,  la  poussiere  et 
les  diverses  impuretes  n’ont  pas  absorbe  le  suint  en  enlevant  a  la  laine  sa  sou¬ 
plesse  et  sa  ^douceur.  Cette  qualite  depend  naturellement  de  la  fagon  dont  le 
lavage  a  ete  fait. 

3"  Finesse  de  la  laine.  —  La  laine  a  d’autant  plus  de  valeur  qu’elle 
est  plus  fine.  En  outre,  la  finesse  est  le  plus  souvent  un  indice  certain  des  autres 
precieuses  qualites  recherchees  dans  ce  textile.  On  mesure  la  finesse  d’une  laine 
par  la  grandeur  du  diametre  des  brins ;  plus  ce  diamelre  est  faible,  plus  fine 
est  la  laine. 

Les  laines  fines  de  merinos  sont  generalement  ondulees;  lorsque  ces  ondula- 
tions  sont  petites,  basses,  etroites  et  mullipliees,  la  laine  est  reputee  fine. 

4°  Douceur  ct  mollesse  de  la  laine.  —  La  douceur  ou  le  moelleux 
est  une  qualite  qui  donne  a  la  laine  une  douceur  qui,  souvent,  est  plus  appre- 
ciee  encore  que  sa  finesse.  Lorsque  le  brin  est  fin,  rond,  egal,  a  petites  ondula- 
tions,  la  laine  est  douce  et  moellcuse.  La  laine  reveche  est  celle  qui  ne  possede 
pas  cette  qualite. 

5°  Force  ou  nerf  de  la  laine.  —  On  nomme  ainsi  la  resistance 
plus  ou  moins  grande  que  le  brin  de  laine  oppose  a  la  rupture  quand  on  suspend 
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un  poids  a  son  extremite.  Plus  une  laine  est  grosse,  plus  elle  est  resistante; 
mais  la  laine  fine  oppose  plus  de  resistance  proportionnellement  a  son  diametre 
que  la  laine  grosse  et  commune.  A  finesse  egale  on  doit  naturellement  preferer 
la  laine  qui  a  le  plus  de  nerf. 

0°  Elasticity  et  souplesse  tie  la  laine.  —  La  laine  est  souple 
lorsque,  tiree  suivant  le  sens  de  sa  longueur,  elle  peut  s’allonger  d’une  certaine 
quantity  sans  se  rompre.  11  arrive  souvent  que  les  laines  moins  fines  sont  plus 
souples. 

7°  Uniformity  et  parallel! sine  ties  brims.  —  Le  brin  doit  etre 
uniforme  et  d’un  diametre  constant  d’un  bout  a  i’autre  de  sa  longueur. 

Cette  qualite  est  precieuse  lorsqu’il  s’agit  de  fabriquer  de  beaux  tissus. 

Les  brins  doivent  aussi  presenter  une  structure  identique,  etre  nets  et  uni¬ 
formes  et  se  suivre  parallelement  dans  toutes  leurs  ondulations  depuis  la  racine 
jusqu’a  l’autre  extremite. 

Une  toison  bien  nourrie,  c’est-a-dire  dans  laquelle  les  brins  se  pressent  et 
se  tassent  parallelement,  presente  les  caracteres  d’une  laine  perfectionnee. 

8°  Longueur  ties  brins.  —  Generalement  on  ne  rencontre  la  finesse 
et  les  autres  qualites  importantes  que  dans  les  laines  moyennes,  qui  ne  sont  ni 
courtes  ni  longues.  Les  fabricants  d’etoffes  preferent  les  laines  fines  et  courtes; 
l’eleveur,  au  contraire,  s’efforce  d’obtenir  des  laines  fines  et  longues. 

9”  Krillant,  4clat  ou  lustre  ties  brims.  —  En  general,  ces  pro- 
prietes  sont  1’apanage  de  presque  toutes  les  laines,  mais  elles  predominant 
dans  la  laine  des  merinos.  Ces  dernieres  ont,  en  general,  toutes  les  autres  qua¬ 
lity  et,  de  plus,  un  tres  grand  brillant. 

Lorsque  la  laine  est  mate ,  cela  indique  une  maladie  chez  l’animal  pro- 
ducteur. 

10°  Faeislty  tie  feutrer.  —  Cette  propriety  de  la  laine  depend  de  la 
structure  de  ses  brins.  Les  laines  qui  possedent  cette  qualite  donnent  les  fils 
les  plus  beaux,  les  plus  egaux  en  grosseur,  les  plus  fins  et  les  plus  solides. 

Cette  qualite  se  rencontre  surtout  dans  les  toisons  dont  les  meches  sont 
courtes  et  tassees;  elle  accompagne  generalement  la  douceur  et  le  moelleux. 


DEFACTS  DE  JLA  LAIAE 


Les  principaux  defauts  que  presente  ce  textile  sont  les  suivants  : 

1°  Lame  feutree.  —  Lorsque  les  brins,  au  lieu  de  croitre  parallelement, 
s’enchevetrent  et  s’enlacent  les  uns  dans  les  autres  de  faqon  a  constituer  une 
sorte  de  feutre  qu’on  ne  peut  ouvrir  sans  rompre  les  brins,  on  dit  que  la  laine 
est  feutree. 
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C’est  un  defaut  tres  grave ;  la  laine  qui  se  presente  ainsi  ne  peut  pas  etre 
employee  a  la  fabrication  des  etoffes. 

Les  merinos  purs  sont  rarement  atteints  par  cette  imperfection  qui  se  mani¬ 
festo  frequemment  chez  les  moutons  communs. 

%°  Laine  fourcliue.  —  Lorsque  l’animal  est  malade,  ou  lorsque  sa 
nourriture  est  irreguliere,  tan  tot  insuffisante,  tantot  trop  abondante,  la  laine 
est  arretee  dans  sa  croissance,  l’extrerhite  meurt,  mais  pres  de  sa  racine  elle 
demeure  unie  a  la  nouvelle  laine  qui  pousse;  il  se  forme  ainsi  un  double  brin 
dont  les  filaments  se  separent  facilement. 

3°  Laine  inorte.  —  Lorsque  les  moutons  sont  malades  ou  trop  vleux,  la 
laine  meurt  par  suite  de  l’arrdt  de  sa  croissance. 

Le  textile  alors  a  perdu  ses  qualites,  il  se  teint  difficilement. 

4°  Laine  inegale.  —  C’est  une  laine  dont  l’extremite  est  plus  grosse, 
moins  ondulee  et  moins  elastique  que  le  restant  du  brin. 

La  cause  en  est  souvent  au  mauvais  regime  alimentaire.  Les  metis  aussi  pre- 
sentent  quelquefois  ce  defaut. 

5°  Laine  vrillee.  —  Si  les  brins  tournant  sur  eux-memes  s’enlacent  les 
uns  dans  les  autres  pour  former  de  petits  cordons  ou  echeveaux  dont  l’ensemble 
donne  des  meches  en  spirale  terminees  par  un  nceud,  on  dit  que  la  laine  est 
vrillee  ou  tordue. 

Ce  defaut  empeche  la  laine  de  se  carder  facilement. 

6°  Poils  rallies  ou  percanino  ties  Espagnols.  —  On  rencontre 
parfois  dans  les  plus  belles  toisons  des  poils  courts,  pointus,  luisants,  lisses, 
d’un  blanc  brillant.  11s  n’ont  aucune  des  proprietes  utiles  de  la  laine;  le  lavage 
et  le  battage  les  enlevent  en  grande  partie.  Mais  leur  presence  diminue  la  quan¬ 
tile  de  bonne  laine  sur  le  dos  de  l’animal  et  augment®  inutilement  le  poids  des 
toisons. 

7°  Jar  res  ou  poils  tie  eliien.  —  Ce  sont  de  longs  poils  s’elevant  au- 
dessus  de  la  toison  et  se  trouvant  plus  partieulierement  pres  des  cuisses,  du  cou 
et  de  la  queue  de  1’animal.  Ces  poils  n’ont  pas  de  douceur  et  se  teignent  mal.  En 
general,  la  laine  qui  en  renferme  une  certaine  quantite  ne  peut  etre  utilisee  que 
pour  des  ouvrages  grossiers. 

8°  Lame  bourrue.  —  Ce  nom  appartient  aux  brins  qui  se  presentent 
surtout  chez  les  metis  de  premier  degre ;  leur  diametre  est  plus  fort,  leurs 
ondulations  sont  irregulieres,  ils  manquent  de  moelleux.  Leur  presence  est 
surtout  tres  nuisible  aux  operations  de  la  filature  et  du  tissage. 

9°  Laine  plate.  —  Cette  laine  manque  de  douceur,  d’eclat  et  de  moel¬ 
leux;  difficile  a  filer,  elle  est  nuisible  a  la  qualitd  des  etoffes.  On  la  reconnail 
facilement  au  toucher  en  roulant  quelques  brins  entre  les  doigts. 
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10°  Laine  maigre.  —  Les  moutons  mal  nourris  produisent  de  la  laine 
maigre,  qui  est  faible,  seche,  tendre,  mate et  terne, sans  douceur  et  sans elasticity. 

11°  Laine  brouillee.  —  Les  toisons  dans  lesquelles  les  brins  se  croisent 
et  s’entrelacent  et  ne  croissentpas  parallelement  les  uns  aux  autres  fournissent 
de  la  laine  brouillee  qui  n’a  que  peu  de  valeur ;  elle  est  difficile  a  travailler  et 
se  teint  mal. 

1‘2°  Laine  seclie  et  cassante.  —  Lorsque  la  laine  se  seche  et  se 
rompt  facilcment,  elle  ne  fournit  que  des  tissus  raides,  sans  elasticity  et  sans 
moelleux. 

13°  Laine  faible  et  tendre.  —  Celle-ci  provient  des  animaux  ma- 
lades,  faibles,  jeunes  ou  morts.  Elle  est  presque  sans  valeur.  L’humidite  peut 
donner  aussi  ce  defaut  a  une  bonne  toison  mal  soignee  apres  la  tonte. 

14°  Laine  eoioree.  —  La  laine  de  couleurest  ordinairement  plus  grosse, 
plus  dure  et  moins  souple;  elle  est  difficile  a  employer  pour  la  confection  des 
etoffes  qui  fmalement  doivent  recevoir  des  teintes  delicates  et  pales. 


CLASSIFICATION  DBS  LA  INKS 

Les  produits  de  la  tonte  des  moutons  peuvent  former  trois  grandes  classes  : 

Les  lames  k  poils  ou  jarreuses. 

Les  lames  pures  ou  lisses. 

Les  lames  frisees  ou  ondulees. 

Lassies  a  poils  ( Zackelwole ,  Kempy). 

Ces  especes  de  laines  sont  produites  par  les  races  ovines  se  rapprochant  du 
type  sauvage. 

La  proportion  du  poll,  la  finesse  et  la  longueur  de  celui-ci  et  de  la  laine 
proprement  dite  sont  tres  variables. 

Certaines  de  ces  races  ont  un  duvet  ou  laine  dont  la  finesse  est  presque 
egale  a  celle  de  la  laine  merinos,  mais  la  presence  du  poil  qui  est  indie,  et  que 
l’on  ne  peut  enlever  apres  la  tonte,  diminue  beaucoup  la  valeur. 

Les  plus  grossieres  d’entre  ces  laines  sont  employees  pour  la  literie  et  pour 
les  grosses  etoffes  feutrees. 

Celles  de  quality  moyenne  servent  ii  fabriquer  des  tapis,  des  couvertures. 

Les  plus  belles  peuvent  etre  utilisees  dans  la  confection  des  draps  pelu- 
cbeux,  tres  recherches  a  cause  de  leur  impermeability  pour  les  manteaux  et  les 
burnous. 

Laines  pures  ou  lisses. 

Celles-ci  sont  exemptes  de  poils ;  elles  comprennent  les  laines  lisses  ou  de 
piigne,  qui  sont  droites  et  recourbees,  mais  sans  ondulations.  On  les  emploie 
generalement  dans  la  confection  des  etoffes  rases. 

Avant  de  les  filer,  elles  sont  soumises  a  faction  du  peigne,  qui  regularise  et 
rend  les  brins  paralleles. 
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Une  seule  laine,  lisse  et  de  haute  finesse,  c’est  la  laine  de  Mauchampr. 
Toutesles  autres  sont  plus  ou  moins  grosses  et  n’atteignent  jamais  la  finesse 
des  belles  laines  frisees. 

Pour  la  plupart  des  etoffes  rases  de  grande  fabrication,  on  tient  moins  k  la 
finesse  qu’a  la  force,  a  la  longueur,  au  brillant  et  a  l’egalite  du  brin. 

Laines  fris6es  ou  ondulees. 

On  leur  donne  aussi  le  nom  de  laines  de  carde.  Elies  se  distinguent  par  des 
ondulations  plus  ou  moins  fortes  et  par  la  reunion  reguliere  des  brins  en  petites 
meches. 

Les  draps  et  les  etoffes  fouldes  en  general  sont  fabriques  avee  ces  laines. 

Le  cardage  auquel  on  les  soumet  detruit  les  meches  et  le  parallelisms  des 
brins,  et  par  la  on  obtient  un  fil  pelucheux  indispensable  dans  la  fabrication  du 
drap. 

Les  qualites  ordinaires  de  ces  laines  sont  la  finesse,  la  douceur,  la  force, 
I’elastieite  et  1’egalite  de  croissance. 

Les  laines  grossieres  de  cette  categorie  sont  sans  ondulations  regulieres;  on 
les  nommes  laines  cr6pu.es. 

Ces  dernieres  servent  aux  memes  usages  que  les  bonnes  laines  a  poils,  c’est- 
a-dire  a  la  fabrication  des  couvertures,  des  tapis  et  des  gros  draps. 

Les  laines  frisees  proprement  dites  sont  de  qualite  moyenne,  fine  ou  surfine. 

Les  premieres  proviennent  de  merinos  de  premier  ou  deuxieme  croisement, 
ou  de  merinos  purs  degeneres ;  elles  sont  plus  ou  moins  fines,  plus  ou  moins 
longues.  En  general  elles  sont  nerveuses  et  fortes,  mais  sans  uniformite.  Lors- 
qu’elles  sont  courtes  et  frisees,  elles  s'emploient  pour  fabriquer  les  draps  ordi¬ 
naires.  Les  brins  ont  en  moyenne  3  centiemes  de  millimetre  en  diametre. 

Les  secondes  ou  laines  fines  sont  fournies  par  les  mdrinos  purs  ou  les  metis 
fusionnes  dans  la  race  pure  par  des  croisements  prolonges.  Les  brins  ont  gene- 
ralement  2  centiemes  de  millimetre  en  diametre. 

Suivant  la  provenance,  ces  laines  ont  des  caracteres  partieuliersqui dependent 
du  climat  et  du  regime  auquel  les  moutOns  ont  ete  soumis;  il  s’ensuit  que  leur 
valeur  est  variable. 

Les  unes,  comme  les  laines  du  Cap,  certaines  laines  d'Australie  et  de  la  Plata, 
de  la  Ilongrie  et  de  la  Pologne,  se  distinguent  par  une  grande  douceur,  mais 
n’ont  ni  force  ni  elasticite. 

Les  autres,  comme  les  merinos  franqais  en  gdneral,  et  les  laines  d’Espagne, 
sont  tres  fortes,  tres  nerveuses;  on  leur  reproche  d’etre  un  peu  dures. 

Les  laines  courtes  et  tassees  sont  bonnes  pour  la  draperie.  Les  longues, 
nerveuses  et  soyeuscs,  servent  a  fabriquer  les  plus  belles  etoffes  rases. 

Les  troisiemes  ou  laines  surfines,  comme  les  preeedentes,  sont  produites  par 
des  animaux  de  race  espagnole,  transformee  par  des  selections.  Le  diametre  de 
leurs  brins  ne  depasse  pas  11/2  centieme  de  millimetre.  Leur  longueur  est  au 
maximum  de  40  millimetres.  Ces  laines  servent  a  fabriquer  les  etoffes  les  plus 
precieuses,  chales,  cachemires,  draps  extra-fins,  tissus  melanges  de  soie,  etc. 

Les  frais  de  production  sont  tres  eleves,  en  sorte  que  cette  industrie  tend  a 
disparaitre.  Car  aujourd’hui,  grace  aux  perfectionnements  apportes  dans  la 
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construction  des  machines,  on  peut  produire  des  etoffes  d’aussi  belle  apparence 
avee  des  laines  de  moindre  qualite. 

C’est  ordinairement  Test  de  l’Europe,  la  BohSme,  la  Mora  vie, .la  Hongrie,  qui 
fouirnissent  les  laines  surfines  encore  employees  par  l’industrie. 


PROVENANCE  DES  DIVERSES  LAINES 

Nous  avons  dit  que  la  bete  ovine  a  demi-sauvage,  a  laine  et  poils  melanges, 
dont  les  cornes  sont  developpees,  se  trouve  dans  une  grande  partie  de  1’Europe 
et  sort  out  en  Angleterre. 

Cette  race  se  conserve  faeilement  a  cause  de  sa  grande  rusticite;  elle  pent  en 
effet  supporter  sans  abri  les  climats  les  plus  durs,  et  vivre  de  paturages  tres 
maigres. 

On  la  rencontre  dans  la  Haute-Ecosse,  ou  elle  porte  le  nom  de  Blackfaced 
Highland;  la  race  dfExmoor  se  trouve  dans  le  Noth  Devon;  celle  de  Herdwick 
dans  les  montagnes  du  Cumberland  et  du  Westmoreland. 

Les  animaux  qui  ferment  ces  races  vivent  toute  l’annee  en  plein  air.  L’hiver 
ils  grattent  la  neige  pour  atteindre  l’herbe  ou  la  bruyere.  Leur  viande  est  de 
qualitd  superieure  lorsqu’ils  ont  ete  engraisses  dans  les  bons  paturages  des 
vallees  basses. 

Les  races  analogues  qui  vivent  en  France  sont :  les  races  bretonne,  marchoise, 
picarde ,  bearnaise ,  bourbonnaise ,  landaise  ,  perigourdine,  dauphinoise, 
corse ,  etc. 

En  Hongrie,  en  Pologne,  Roumanie,  Russie  et  en  Turquie,  on  rencontre 
beaucoup  de  races  analogues,  et  toutes  se  rattachant  a  celles  d’Asie  et  d’Afrique. 

D’autre  part,  les  bites  ovines  a  toisons  de  lame  pure  comprennent  les  races 
a  laine  frisee  et  les  races  a  laine  longue  et  lisse. 

Les  premieres  produisent  une  laine  plus  abondante  et  de  plus  grande  valeur. 
Elies  sont  tres  eloignees  du  type  sauvage  au  point  de  vue  de  la  production  de  la 
laine,  mais  s'en  rapprochent  beaucoup  par  les  cornes  et  par  les  formes. 

Les  races  a  laine  lisse  produisent  moins  de  laine  et  plus  de  viande.  En  general 
elles  n’ont  pas  de  cornes ;  leur  developpement  est  tres  precoce. 

On  peut  done  dire  que  les  premieres  constituent  les  betes  a  laine  a  propre- 
rnent  parler.  Leur  race  type  est  le  merinos  Negretti,  dont  la  depouille  peut 
downer  j  usqu’a  10  kilogrammes  de  textile. 

Disons  quelques  mots  des  diverses  sortes  de  laines  produites  par  notre  pays, 
nous  etudierons  ensuite  la  production  de  ce  textile  dans  les  principaux  pays  qui 
en  font  l’objet  d’un  grand  commerce. 

FRANCE 

LAIXES  FRANCISES  INDIGENES 

Elies  comptent  un  grand  nombre  de  varietes  que  nous  reduirons  a  trois. 

Les  laines  grossieres,  proviennent  de  moutons  indigenes  abatardis,  encore 
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tres  repandus  en  France.  Les  toisons  de  ces  animaux  sont  ordinairenient  com- 
posees  d’une  laine  grossiere,  inegale  sans  ondulations,  raide,  brouillee,  qui 
n’est  utilisable  que  pour  la  grosse  draperie,  les  tapis,  les  grosses  couvertures  et 
la  literie. 

Les  laines  communes  moyennes,  tres  nombreuses  en  France,  connues  sous 
les  noms  de  beauceronnes,  picardes,  sologne,  medoc,  bearnaises,  etc.,  sont  em¬ 
ployees  dans  la  fabrication  des  draps  communs,  des  couvertures  ordinaires,  des 
grosses  flanelles,  des  tricots,  etc... 

En  general,  comme  les  precedentes,  ces  laines  sont  lavees  sans  triage  et 
conservees  en  toisons. 

Les  laines  fines  et  superfines  sont  recoltees  dans  l’Herault,  l’Aveyron,  1’Aude, 
le  Gard,  les  Bouches-du-Rh&ne,  le  Var,  et  dans  les  provinces  du  Poitou,  du  Berry, 
de  la  Champagne  et  de  la  Sologne. 

On  les  emploie  pour  fabriquer  les  draps  fins.  On  les  livre  au  commerce  apres 
les  avoir  lavees. 

LADIES  INDIGENES  PERFECTIONNEES 

Elies  different  beaucoup  entre  elles,  suivant  le  degre  de  perfectionnement 
auquel  le  metis  est  parvenu,  c’est-a-dire  depuis  le  premier  croisement  qui  pro- 
duit  une  amelioration  sensible,  jusqu’au  trentieme  croisement  qui,  d’ordinaire, 
fixele  type,  et  donne  des  produits  aussi  beaux  que  le  merinos  surfin. 

Nos  metis  avec  les  races  espagnoles  fournissent  deja  aux  deuxiemes  et  troi- 
siemes  croisements  des  laines  comparables  aux  plus  belles  estramadures,  et 
aux  cinquiemes  et  sixiemes  des  produits  aussi  perfectionnes  que  les  merinos  purs. 

LAINES  MERINOS  PUR  SANG 

Ce  sont  celles  qui  reunissent  toutes  les  qualites  necessaires  a  la  fabrication 
des  draps  les  plus  beaux,  des  etoffes  les  plus  fines.  Ces  laines  ont  ete  autrefois 
tres  repandues  en  France. 

En  general,  la  plus  grande  partie  de  la  France  est  au  point  de  vue  du  climat 
dans  des  conditions  bien  plus  favorables  a  la  production  des  laines  surfines  que 
le  Nord  et  le  centre  de  l’Allemagne  par  exemple,  ou  le  climat  est  moins 
doux;  neanmoins,  il  n’y  a  plus  en  France  a  proprement  parler  de  troupeaux 
surfins.  Nos  plus  belles  qualites  de  laines  sont  qualifiees  a  l’etranger  de  laines 
hautes  fines,  c’est-a-dire  a  un  degre  au-dessous  de  l’electorale  seconde. 


ALGERIE 

Notre  colonie  possede  le  mouton  merinos  avec  les  caracteres  distinctifs  de  la 
laine  courte,  fine,  elastique,  souple  et  frisee.  Mais  ce  type,  qui  manque  d’ailleurs 
d’homogeneite,  est  peu  repandu. 

On  rencontre  plus  souvent  des  troupeaux  dont  la  laine  longue,  plus  ou  moins 
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fine  de  brin,  convient  ala  confection  des  couvertures  et  de  la  draperie  ordinaire. 
Lorsque  ces  laines  sont  peignees,  elles  ont  qnelque  analogie  avec  les  laines  lon¬ 
gues  produites  par  l’Angleterre.  Telles  qu’elles  sont,  l’industrie  les  recherche  et 
les  emploie  en  grandes  quantites. 

Le  mouton  pour  prosperer  exige  un  air  sec,  une  chaleur  temperee  et  un  sol 
exempt  d’humidite,  une  nourriture  aromatisee,  pas  trop  aqueuse.  Ces  conditions 
sont  generalement  realisees  en  Algerie. 

Pendant  l’fete,  les  troupeaux  demeurent  sur  les  hauts  plateaux  qui  conservent 
longtemps  une  vegetation  assez  abondante.  Lorsque  l’hiver  arrive,  les  moutons 
descendent  dans  les  piaines  verdoyantes  des  contrees  sahariennes,  oil  leur  subsis- 
tance  est  egalement  assuree. 

L’Algferie  possede  environ  12  millions  deb  fetes  ovines  disseminees  sur  toute 
la  surface  du  pays,  particuiierement  dans  les  rfegions  voisines  du  Sahara.  Avec 
son  climat  si  favoranle,  avec  ses  immenses  et  excellents  terrains  de  parcours, 
elle  pourrait  en  nourrir  trois  fois  autant  et  accroitre  dans  la  mfeme  proportion 
la  production  lainiere. 

Depuis  un  certain  nombre  d’annees  de  grands  efforts  ont  etc  faits  pour  arae- 
liorer  la  race  ovin  en  Algerie.  On  a  cree  successivement  plusieurs  bergeries 
modeles  ou  depfets  de  reproducteurs  destines  a  faire  gratuitement  la  monte  dans 
les  tribus. 

II  y  a  trente  ans,  on  a  forme  le  troupeau  de  Laghouat,  choisi  parmi  les  plus 
beaux  types  indigenes,  auxquelson  adjoignit  plus  tard  des  beliers  merinos.  Cette 
creation  s’est  fondue  dans  l’etablissement  de  Ben-Chicaoh,  pres  Medeah,  ou  l’o'ffl 
adopta  defmitivement  pour  la  reproduction  la  race  transhumante  de  laCrau,  un 
peu  basse  de  taille,  mais  bien  membree,  a  la  toison  fine  et  ondulee,  qui  s'rst 
depuis  lors  repandue  dans  les  tribus  et  y  a  determine  une  grande  amelioration 
des  laines. 

En  presence  de  1’envahissement  des  marches  europeens  par  les  laines  fines  de 
l’Australie  et  de  la  Plata,  on  doit  se  demander  quelle  direction  doit  suivre  l’Al- 
gerie  a  l’egard  du  perfectionnement  de  sa  race  ovine. 

La  production  des  laines  fines  qui  semblait,  il  y  a  quelques  annfees  1’unique 
but  a  atteindre,  est  aujourd’hui  a  peu  pres  abandonnee. 

La  fabrication  qui  emploie  des  laines  de  carde  trouve  k  s’alimenter  economi- 
quement  avec  les  laines  australiennes,  et  c’est  au  contraire  les  laines  de  peigne 
qui  sont  demandees.  On  les  veut  generalement  a  longs  brins  et  brillantes,  bien 
nourries  plutfet  grosses,  car  l’industrie  sait  en  tirer  un  meilleur  parti  qu’au- 
trefois. 

II  faut  considerer  en  outre  l’exportation  de  plus  en  plus  considerable  du  be  tail 
algerien  pour  le  midi  de  la  France. 

ALLEMAGNE 

De  cette  situation,  on  doit  conclure  que  1’Algerie  doit  s’attacher  a  diriger 
1’espece  ovine  vers  une  double  specialisation,  celle  de  la  laine  et  celle  de  l’en- 
graissement. 

C’est  sous  la  latitude  cependant  tres  peu  favorable  de  1’Allemagne  du  Nord 


PAUL  CHARPENTIER  —  LES  TEXTILES  233 

que  le  merinos  a  ete  amene  au  plus  haut  point  de  perfection  connue  sous  le 
rapport  de  la  laine.  Cette  oeuvre  remarquable  aecomplie  en  Saxe  se  continue 
dans  la  Silesie,  qui  est  encore  en  possession  d’un  nombre  considerable  de  betes 
electorates  superfines. 

Ce  pays  ne  compte  pas  beaucoup  plus  de  moutons  que  la  France,  mais 
il  a  plus  de  betes  a  laine  fine.  Sur  30  millions  de  tetes  que  comprend 
Feffeetif  de  ses  troupeaux,  il  y  a  environ  15  millions  de  merinos  et  metis  merinos, 
8  millions  de  moutons  anglais  ou  croises  anglais,  et  7  millions  de  betes  de  races 
indigenes. 

Les  proprietaires  ont  surtout  vise,  dans  cetle  contree,  a  faire  d’abord  des 
laines  de  grande  finesse.  A  quelques  exceptions  pres,  ils  se  sont  attaches  a  affiner 
la  laine  de  leurs  troupeaux;  la  consequence  en  a  ete  que  la  race  est  devenue 
chetive,  d’un  developpement  tardif,  donnant  par  mouton  pres  de2  kilogrammes 
de  laine  d’une  finesse  excessive,  mais  ne  fournissant  a  la  boucherie  qu’une  car- 
casse  de  peu  de  valeur. 

Mais  depuis  1’introduction  des  metiers  perfectionnes,  on  peut  utiliser  les 
laines  moyennes  a  l’egal  des  laines  fines ;  aussi  les  producteurs  allemands  ont-ils 
cherche  dans  ces  dernieres  annees  a  ne  plus  suivre  ce  systeme  de  production  de 
laine  tres  fine,  quand  memo. 

La  Saxe,  les  Marches,  la  Pomeranie,  la  Prusse  occidenlale,  la  Prusse  orien- 
tale,  le  Meeklembourg,  ont  en  grande  partie  renonce  a  la  laine  electorate,  et 
l’ont  remplacee  par  le  Negretti. 

Quant  a  l’Allemagne  meridionale,  sa  production  lainiere  n’est  pas  a  citer. 
Les  conditions  climateriques  y  sont  cependant  favorables  et  l’espece  ovine  n’y 
fait  pas  defaut,  mais  la  petite  et  la  moyenne  culture  y  dominent,  et  la  proximite 
de  la  France  y  donne  au  mouton  de  boucherie  trop  d’avantage  pour  que  la  bdte 
a  laine  fine  puisse  y  devenir  preponderante. 

ESPAGNE 

L’Espagne  a  d’abord  ete  le  berceau  du  merinos,  et  posseda  seule  pendant  des 
siecles  cette  precieuse  race.  Mais  depuis  longtemps  deja,  ce  pays  est  depossede 
de  ce  fructueux  monopole ;  actuellement  il  est  grandement  distance  par  la  plu- 
part  des  autres  nations  europeennes. 

Les  merinos  exportes  d’Espagne  dans  le  siecle  dernier  sont  devenus  FElec- 
toral  de  Saxe,  le  Rambouillet  de  France,  le  Negretti  d’Hoschitz. 

Une  des  causes  de  la  degenerescence  de  la  race  ovine  espagnole  est  le  regime 
de  la  transhumance  ou  de  la  vie  en  plein  air.  Ce  regime  peut  se  concilier  sous 
un  climat  favorable  avec  une  finesse  moyenne,  mais  jamais  avec  une  finesse 
superieure.  Cette  derniere  exige  imperieusement  la  bergerie  et  la  nourriture  a 
l’interieur  pendant  toute  la  mauvaise  saison. 

L’Espagne,  outre  les  merinos,  possede  encore  une  grande  quantite  de  mou 
tons  eommuns  a  laine  blanche  et  noire,  la  plupart  estante  (a  demeure).  Leur 
laine  est  presque  completement  consommee  a  l’interieur. 
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PORTUGAL 

Bien  que  le  climat  du  Portugal  soit  le  memo  que  celui  de  l’Espagne,  le  Por¬ 
tugal  n’a  pas  de  merinos.  Cela  tient  probablement  a  l’absence  des  hautes  mon- 
tagnes  sur  lesquelles  les  troupeaux  merinos  espagnols  yont  chaque  annee  passer 
l’ete. 

Les  laines  qui  proviennent  de  cette  eontree  sont  generalement  plus  ou  moiiis 
communes,  chargees  d’un  suint  epais  et  gluant  rendant  leur  lavage  difficile. 

ITALIE 

Le  nombre  des  betes  a  laine  de  ce  pays  peut  etre  evalue  a  10  millions  en¬ 
viron.  Ce  sont  presque  toutes  des  betes  communes  apparteriant  en  partie  au  type 
demi-sauvage. 


AUTRICHE-HONGRIE 

Nous  diviserons  cette  eontree,  au  point  de  vue  dela  production  lainiere,  en 
deux  groupes  principaux. 

Le  premier  comprenant  la  Boheme,  la  Moravie,  la  Silesie  autrichienne  ct 
l’Autriche  proprement  dite,  est,  apres  l’Espagne  et  le  Roussillon,  le  pays  le  plus 
anciennement  dote  de  merinos,  car  e’est  en  1785  que  Fimperatrice  Marie-Therese 
importa  d’Espagne  un  troupeau  de  brebis  et  de  beliers  de  choix.  Ces  animaux 
etaient  semblables  a  ceux  qui  plus  tard  furent  introduits  en  Saxe.  Mais  tandis 
que  ceux-ci  se  transformaient  en  electoraux,  les  premiers  devenaient  des  Ne- 
grettis.  Ce  resultat  fut  dfl  surtout  a  la  selection. 

En  Saxe  on  sacrifiait  tout  ala  finesse;  a  Hoschitz  on  tenait  beaucoup  au  poids 
de  la  toison.  De  la  ces  deux  resultats  si  differents. 

Cependant  certaines  bergeries  importantes  de  la  Moravie’  et  de  la  Boheme 
sont  restees  fideles  ala  production  de  la  laine  electorate. 

Dans  le  second  groupe,  nous  rangerons  la  Hongrie,  la  Croatie  et  la  Transyl- 
vanie.  Dans  ces  pays  le  climat,  la  fertilite  du  sol,  l’etendue  des  proprietes,  la 
rarete  de  la  population,  tout  contribue  a  rendre  la  tenue  du  mouton  superfin 
plus  facile  et  plus  economique. 

Malgre  cela,  le  nombre  des  betes  electorates  y  diminue  comme  ailleurs,  mais 
aussi  l’on  y  voit  le  type  merinos  s’etendre  chaque  jour  en  s’infusant  dans  les 
races  communes  qui  ne  se  rencontrent  plus  guere  que  dans  les  districts  mon- 
tagneux. 

Nous  resumerons  ci-apres,  d’ apres  chaque  eontree  de  cet  empire,  les  carac- 
ti:res  generaux  des  laines  que  chacune  d’elles  produit. 

Hongi’ie.  —  La  laine  est  d’une  grandeur  douceur,  tres  tenue;  te  brin  meme 
est  souvent  maigre. 

L’ aspect  de  cette  laine  est  cotonneux;  elle  a  peu  de  nerf.  C’est  en  Hongrie 
que  l’on  rencontre  encore  aujourd’hui  les  laines  les  plus  fines.  Elies  conviennent 


PAUL  CHARPENTIER  —  LES  TEXTILES  235 

principalement  pour  fabriquer  les  tissus  legers,  mais  elles  ne  sont  pas  assez 
corsees  pour  les  tissus  forts. 

Moravie.  —  La  laine  de  ce  pays  est  plus  pleiue  que  la  laine  hongroise, 
sa  nature  est  p&teuse,  elle  est  tres  estimee  pour  la  draperie. 

Silesie.  —  Les  qualites  sont  semblables,  elles  sont  plus  nerveuses  et  plus 
maigres. 

itoheme.  —  Cette  contree  produit  une  laine  forte,  d’une  nature  un  pen 
moins  bonne,  deja  un  peu  dure;  la  meche  est  plus  carree. 

Galicie.  —  Cette  laine  presente  quelque  analogie  avec  celle  de  Hongrie, 
mais  elle  ne  la  vaut  pas.  Elle  a  moins  de  race,  elle  est  plus  maigre,  plus  chetive 
de  brin,  plus  seche. 

RUSSIE 

Les  conditions  climateriques  de  cet  empire  sont  peu  favorables  a  1’elevage 
du  mouton  fin  et  superfin.  « 

Des  etds  tres  chauds  et  tres  secs,  des  hivers  tres  froids  et  tres  prolonges, 
meme  dans  le  Midi,  augmentent  beaucoup  les  frais  d'entretien.  Neanmoins,  le 
centre  et  le  midi  de  la  Russie  d’Europe  renferment  des  troupeaux  considerables 
de  merinos  purs  ou  croises. 

C’estque  la  Russie  possede  en  compensation  un  sol  presque  toujours  fertile 
et  des  domaines  d’une  etendue  considerable  tres  propices  a  1’elevage  du  mouton. 

Les  anciennes  provinces  polonaises  conservent  encore  un  certain  nombre  de 
troupeaux  de  race  electorate.  Dans  le  Centre  et  dans  le  midi,  c’est  le  Negretti  qui 
domine,  mais  modifie  par  les  conditions  locales,  de  telle  sorte  que,  s’il  a  perdu 
un  peu  de  finesse,  il  a  gagne  en  poids  et  surtout  en  rusticite. 

■  Le  Negretti  russe  peut  etre  considere  comme  un  des  membres  les  plus  robustes 
de  la  grande  famille  des  merinos. 

Les  laines  fines  de  la  Russie  occidentale  ont  a  peu  pres  le  mSme  caractere, 
la  mfime  valeur  que  les  laines  analogues  d’Allemagne. 

Celles  de  la  Russie  meridionale  de  beaucoup  les  plus  abondantes  servent  en 
grande  partie  a  fabriquer  la  draperie  fine. 

ROUMANIE 

On  compte  en  Roumanie  plusieurs  especes  de  brebis.  Les  brebis  merinos 
tres  peu  repandues;  les  brebis  dites  tzig ayes  blanches  ou  noires  a  laine  fine; 
les  brebis  dites  stogoches  a  laine  ordinaire  et  les  brebis  dites  tzurcanes,  a  laine 
longue  et  epaisse. 

Dans  la  Moldavie  septentrionale,  il  y  a  une  race  particuliere  de  brebis  a 
laine  grise  (fumurie),  et  les  plaines  de  la  Bessarabie  en  nourrissent  une  autre 
dont  la  laine,  fort  estimee,  porte  le  nom  de  tonca. 
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Les  peaux  ties  agneaux,  principalement  les  noires,  sont  tres  recherchees  pour 
la  fabrication  des  bonnets  de  fourrure. 

Dans  toutes  les  villes  importantes  les  pellc tiers  confectionnent  avec  les  peaux 
de  moutons  blanchies  par  une  preparation  particuliere  des  habits  dont  la  toison 
forme  la  doublure  interieur,e. 

On  tondla  laine  des  brebis  au  tnois  de  juin  et  la  plus  grande  partie  est  expor- 
tee  en  Transylvanie  et  en  Bucovine,  d’ou  elle  revient  dans  le  pays  a  l’etat 
manufacture.  Quant  aux  laines  destinees  a  l’exportation,  elles  sont  expddiees 
soit  en  suint,  soit  lavees. 

La  laine  est  ramassee  dans  des  lavoirs  etablis  sur  les  bords  dps  eaux  cou- 
rantes,  ou  les  femmes  la  lavent  aTeau  froide,  Fetendent  ensuite  sur  le  gravier 
pour  la  faire  secher,  puis  l’emballent  dans  des  sacs  en  toile. 

En  dehors  de  la  laine  provenant  de  la  tonte  des  brebis.,  on  emploie  aussi 
celle  que  donnent  les  peaux  tannees  et  qui  se  nomme  mitze;  c’est  de  la  laine 
courte,  qui  sert  surtout  aux  tapissiers. 

La  laine  de  tonte  qui  n’est  pas  exportee  a  l’etat  brut,  est  transformee,  dans 
Finterieur  meme  du  pays,  en  etoffes  et  en  tapis. 

Les  etoffes  de  laine  employees  pour  recouvrir  les  coussins  sont  de  deux 
sortes  :  le  chrame,  qui  a  l’aspect  d’une  toison  tres  fournie,  et  le  c  a.  dr  He,  tissu 
souple  en  laine  fine. 

Le  cerga,  tissu  plus  epais  avec  couleurs  moins  vives,  s’emplpie  pour  recou¬ 
vrir  les  voitures. 

La  velintie,  ou  laitcher,  est  un  tissu  epais  de  grosse  laine  presentant  un 
dessin  raye  aux  couleurs  tres  vives. 

Les  laines  employees  pour  la  fabrication  de  ces  diverses  etoffes  ne  sont  sou- 
mises  a  aucune  preparation  autre  que  le  lavage  et  la  teinture.  Aussi  conser- 
vent-elles  une  certaine  rudesse. 


TURQU1E 

Les  magnifiques  ressources  naturelles  de  cette  contree  font  qu’elle  est  Ires 
riche  en  betes  o vines.  Mais  les  laines  qui  en  proviennent  sont  le  plus  souvent 
communes  et  jarreuses.  La  plupart  des  races  indigenes  appartiennent  en  effet  au 
type  demi-sauvage. 

Les  meilleures  laines  proviennent  de  Salon ique,  d’Andrinople  et  de  Para. 

D’autres  moutons  se  rapprochent,  -pour  le  poil  et  le  duvet,  de  la  chevre 
d’Angora,  egalement  indigene  dans  plusieurs  parties  dela  Turquie. 

On  peut  evaluer  a  plus  de  20  millions  le  nombre  des  betes  ovines  que  pos- 
sede  cet  empire. 


AUSTRALIE  ET  NODYELLE-ZELANDE 

C’est  en  1797  que  John  Mac  Arthur  introduisit  les  premiers  merinos  -  en 
Auslralie.  Les  progres  furent  tres  lents  au  debut,  car  en  1807  senlement  parvint 
en  Angleterre  le  premier  envoi  de  laine  australienne. 

Ce  n’est  reellement  qu’a  jpartir  de  1820  que  la  production  de  la  laine  prit 
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son  essor  et  devint  veritablement  prodigieuse  au  fur  et  a  mesure  que  la 
colonisation  s’etendit. 

Aujourd’hui,  les  laines  australiennes  constituent  en  Europe  un  commerce  de 
plusieurs  centaines  de  millions  de  francs. 

Cet  accroissement  du  commerce  de  la  laine  s’explique  par  ce  fait  qu’en  Aus- 
tralie,  la  viande  n’ayant  aucune  valeur,  on  garde  les  troupeaux  tant  qu’ils  sont 
productifs  et  vigoureux. 

Mais  cette  methode  n’est  pas  sans  inconvenient  pour  la  qualite,  car  on  ne 
parvient  a  maintenir  et  a  plus  forte  raison  a  developper  une  qualite  dans  un 
troupeau  qu’en  reformant  successivement  tous  les  animaux  qui  ne  la  possedent 
pas  a  un  degre  suffisant. 

Le  climat  de  la  Nouvelle-Zelande  est  encore  plus  favorable  aux  betes  ovines 
que  celui  de  1’Australie. 

En  Nouvelle-Zelande,  en  effet,  il  n’y  a  jamais  de  ces  seclieresses  intenses  et 
prolongees  qui,  en  Australie,  compromettent  souvent  l’existence  des  troupeaux. 
Mais  en  revanche,  cette  temperature,  presque  toujours  douce  et  humide,  est 
plus  favorable  a  la  production  de  la  laine  lisse  qu’a  celle  de  la  laine  merinos. 

Le  caractere  general  des  laines  d’Australie  est  la  blancheur  naturelle,  l’elas- 
ticite,  la  finesse  reguliere  et  la  force. 

Ces  laines  sont  generalement  ductiles ;  elles  prennent  facilement  la  torsion 
et  conviennent  egalement  pour  le  peigne  et  pour  la  carde.  Mais  lorsquelles  ont 
la  hauteur  de  meche  et  la  force  voulues,  elles  sont  preferables  pour  le  peigne. 

L’augmentation  considerable  de  la  production  a  beaucoup  nui  a  la  qualite. 
Neanmoins,  les  eleveurs  australiens  sont  arrives  a  un  resultat  tel  qu’ils  n’ont 
plus  d’interet  a  continuer  les  croisements  avec  les  merinos  europeens. 

Les  toisons  de  ce  pays  ont  beaucoup  gagne  en  poids  et  en  longueur  sans  trop 
perdre  de  finesse. 

Les  toisons  australiennes  pesent  ordinairement  de  llil,300  a  llil,S00  une  fois 
lavees,  mais  en  suint  elles  atteignent  jusqu’a  5  kilogrammes. 

En  i867,  l’Australie  possedait  environ  3b  millions  de  moutons,  produisant 
330.000  balles  de  laine,  tant  en  suint  que  lavdes  a  dos  ou  a  chaud ;  vingt  ans 
apres,  en  1887,  l’Australie  eleve  80  millions  de  moutons,  fournissant  a  la  tonte 
environ  1.200.000  balles  de  laine,  correspondent  a  175  millions  de  kilogrammes 
de  laine  ou  suint  et  90  millions  de  laine  lavee  a  fond. 

Cette  production  se  repartit  ainsi  dans  les  diverses  provinces  : 


Nouvelle-Galles  du  Sod .  23  p.  100 

Queensland .  8  — 

Victoria .  31  — 

Australie  du  Sud.  .  . .  11  — 

Wester  Australia .  3  — 

Tasmanie .  .  . .  A  — 

Nouvelle-Zdlande .  20  — 


Ces  laines  sont  generalement  destinees  a  la  fabrication  des  tissus  ras,  des 
chales,  des  merinos,  etc. 

En  Angleterre,  ces  laines  sont  consommees  a  Bradford  et  a  Leeds.  En  France 
a  Roubaix,  Fourmies,  Reims,  le  Cateau,  ete. 
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LE  CAP 

Des  laines  du  Cap  sorit  vendues,  comrne  celles  d’Australie,  a  l’etat  de  suint, 
de  lavees  a  dos  et  de  lavees  a  chaud.  Elies  sont  moins  fines,  d’une  nature  tres 
tendre,  tres  molles  etcourtes  do  meches.  11  y  en  a  beaucoup  de  defectueuses, 
renfermant  souvent  des  graterons  et  plus  particulierement  une  graine  difficile 
a  extirper. 

Cependant,  depuis  plusieurs  annees,  elles  se  sont  beaucoup  ameliorees,  et 
leur  conditionnement  devient  meilleur  de  jour  en  jour. 

Ces  laines  ne  conviennent  guere  que  pour  l’industrie  de  la  carde.  L’Angle- 
terre  et  les  Pays-Bas  les  consomment  pour  ainsi  dire  touteS. 


REPUBLIQUE  ARGENTINE 

Les  premieres  brebis  de  race  pure  furent  introduites  dans  ce  pays  en  1814, 
et  ce  ne  fut  qu’en  1838  que  la  reproduction  prit  un  grand  developpement  par 
l’importation  nouvelle  d’animaux  purs  expedies  par  la  Saxe  et  par  1’Espagne. 
La  race  indigene  disparut  peu  a  peu;  aujourd’hui  on  ne  la  rencontre  plus  qu’en 
petite  quantite  dans  les  provinces  de  Cordoba  et  de  San -Juan. 

C’est  le  sangde  la  race  Rambouillet  qui  domine  dans  les  croisementsactuels; 
mais  peu  a  peu  s’est  cree  le  Rambouillet  argentin,  qui  a  des  qualites  speciales 
le  rendant  meme  superieur  au  type  francais. 

On  a  introduit  egalement  dans  la  Republique  argentine,  d’une  maniere  tres 
suivie,  les  beliers  et  les  brebis  de  la  race  Vermont,  qui  est  peut-etre  la  per¬ 
fection. 

Ces  produits  reunissent  les  avantages  du  Rambouillet  et  du  Negretti  par  la 
finesse  de  la  laine,  la  hauteur  de  la  meche,  la  quantite  de  laine  et  la  taille  de 
l’animal.  Cette  race  parait  fort  bien  convenir  a  cette  contree  de  la  Plata. 

On  a  commence  aussi,  dans  ces  derniers  temps,  a  croiser  le  Rambouillet  du 
pays  avec  des  brebis  importees  d’Australie.  Ce  croisement  donne  egalement 
aussi  de  brillants  resultats,  non  seulement  comme  finesse  de  laine,  nature  et 
hauteur  de  meche,  mais  aussi  comme  quantity  de  laine  en  toisons. 

Les  p&lurages  et  le  climat  de  Buenos-Ayres  sont  encore  plus  favorables  a  la 
race  ovine  que  ceux  de  l’Australie. 

L’Exposition  universelle  de  1889  montrait  bien  quel  developpement  prodi- 
gieux  ont  pris  depuis  quelques  annees  les  laines  de  la  Plata. 

Les  paturages  forts  (herbe  vierge  de  la  pampa)  commencent  dans  la  province 
de  Buenos-Ayres  a  se  transformer  d’une  faqon  rapide,  entierement  due  au  peu- 
plement  des  animaux  dans  les  champs,  et  cela  non  seulement  dans  les  departe- 
mcnts  du  Nord,  mais  aussi  dans  le  Sud. 

Ce  paturage,  fort  connu  sous  la  denomination  espagnole  de  pas  to  fuerte,  se 
transforme  naturellement  par  le  sejour  des  animaux  en  paturage  tendre,  pasto 
lierno;  c'est-a-dire  que  l’herbe  dure,  le  trefle,  etc...,  sont  remplaces  par  des 
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graminees  choisies,  delicates  et  tendres,  convenant  admirablement  aux  mou- 
tons  a  laine  fine. 

Les  laines  provenant  de  paturages  forts  sont  gdneralement  mousseuses  et 
tendres;  par  contre,  celles  qui  viennent  des  paturages  tendres  sont  plus  fines, 
beaucoup  plus  resistantes  et  d’une  meilleure  nature,  convenant  specialement  a 
l’industrie  du  peigne. 

11  faut  remarquer  que  dans  les  terrains  mixtes,  c’est-a-dire  ceux  ou  les  patu¬ 
rages  n’ont  pas  encore  pris  un  caractere  bien  defirn,  qui  sont  tantdt  forts  et 
tantot  tendres,  la  laine  subit  une  transformation  sensible ;  elle  passe  de  sa 
nature  soyeuse,  douce  et  tendre,  a  un  genre  plus  clair,  plus  resistant  et 
gagne  en  finesse. 

La  laine  est  plus  nourrie,  sa  meche  est  plus  pleine,plus  resistante  et  le grain 
plus  ddveloppe  et  mieux  ondule. 

Les  laines  qui  proviennent  du  departement  du  nord  de  la  province  de  Buenos- 
Ayres  sont  considerees  comme  les  plus  fines. 

Les  genres  sont  tres  varies.  On  en  trouve  de  couleur  claire,  grise,  bleuatre, 
et  mfime  d’une  couleur  noire,  qui  proviennent  des  paturages  forts ;  ce  dernier 
genre  donne  un  faible  rendement  en  laine,  mais  par  contre,  le  produit  est  tres 
blanc  et  tres  apprecie  par  l’industrie. 

Du  sud-ouest  de  la  meme  province  proviennent  la  plupart  des  laines  qui 
resultent  du  croisement  entre  le  Lincoln  et  le  Rambouillet. 

Dans  le  Sud  existent  toutes  les  varietes  de  laine,  depuis  la  plus  fine  Electo- 
rale  jusqu’a  la  plus  croisee. 

Elies  se  distinguent  generalement  par  leur  rendement  et  par  un  bel  aspect, 
en  m§me  temps  qu’elles  forment  de  fortes  toisons,  mais  elles  ne  sont  pas  encore 
d’une  grande  finesse. 

Dans  le  Sud  existent  aussi  des  etablissements  notables  qui  produisent  des 
laines  extra-fines  et  quelques  etablissements  anglais  formes  soit  avec  la  race 
pure  Lincoln  soit  avec  le  croisement  Lincoln-Rambouillet. 

Les  laines  des  departements  de  Bahia-Blanca,  Pampa-Central  et  de  la  Pata- 
gonie  sont  d’une  nature  pauvre  en  general  et  fournissent  un  rendement 
mediocre. 

Les  laines  de  la  Magdalena  qui,  autrefois,  avaient  une  grande  reputation,  ont 
perdu  de  leurs  qualites ;  elles  sont  devenues  tres  chardonneuses. 

Le  Tuyu,  Vecino  et  la  cfite  de  l’Atlantique  produisent  de  bonnes  laines  moyen- 
nes,  mais  en  general  lourdes,  dures  et  chardonneuses. 

On  voit,  d’apres  ce  que  nous  avons  dit,  que  les  laines  de  pasto  fuerte  n’ont 
pas  disparu;  elles  sont  mousseuses,  mais  tres  blanches,  et  pour  cela  reeherchees 
par  1’Allemagne. 

Les  plus  belles  qualities  de  pasto  tierno  sont  expediees  en  France.  L’Angle- 
lerre,  en  effet,  importe  plus  specialement  les  laines  australiennes,  et  notre  pays 
les  laines  de  la  Republique  argentine. 

Ces  dernieres  sont  indispensables  a  la  fabrication  francaise ;  leur  prix, 
plus  modique,  facilite  en  effet  le  melange  des  qualites  fines  avec  d’autres  pro¬ 
venances. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  le  principal  obstacle  a  l’adoption  des  laines  de 
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la  Plata  etait  que  ces  toisons  sont  souvent  infestees  d’une  graine  plate,  herissee 
de  petits  crochets  difficile  a  detacher  qui  provient  d’une  plante  tres  abondante 
dans  les  pampas  ou  vivent  les  troupeaux  sous  la  garde  de  leurs  patres-cavaliers, 
les  gauchos. 

Pour  enlever  ces  gratterons,  chardons  ou  carretilles,  on  a  invente  des 
machines  qui  ont  ete  successivement  perfectionnces  et  dont  nous  parlerons; 
elles  ont  souvent  l’inconvdnient  de  briser  la  laine. 

On  a  joint  a  cette  action,  ou  on  1’a  remplacee  suivant  les  cas  par  un  traite- 
ment  chimique  sur  lequel  nous  donnerons  egalement  quelques  details. 
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CHAPITRE  XYI 


BECOLTE  DE  LA  LAINE  -  OPERATIONS  PREPARATOI RES 


Notre  but,  dans  ce  mcmoire,  n’estpas  de  nous  etendre  sur  les  diverses  et  les 
meilleures  manieres  d’arriver  a  faire  produire  une  laine  bonne  et  abondante  a  la 
race  ovine  en  exploitation,  pas  plus  comme  nous  l’avons  fait  d’ailleurs  pour  les 
autres  textiles,  d’entrer  dans  des  considerations  detaillees  au  sujet  des  prepara¬ 
tions  mecaniques  ultimes  de  ces  differents  textiles.  Les  premieres  considerations 
sont  du  ressort  de  l’agriculture,  les  secondes  du  ressort  de  la  mecanique.  Mais 
la  chimie  appliquee,  la_chimie  industrielle  retieut  comme  etant  de  son  domaine 
1’etude  approfondie  des  matieres  premieres  considerees  dans  leurs  applications 
industrielles  1’ etude  souvent  de  leur  production,  lorsque  cette  production  n’est 
pas  exclusivement  du  domaine  des  sciences  naturelles,  enfin  et  surtout  dans 
nombre  de  cas,  et  notamment  pour  l’etude  des  textiles,  F  etude  des  prepara¬ 
tions  diverses  physiques  ou  chimiques  auxquelles  on  doit  les  soumettre  pour 
les  rendre  tout  a  fait  propres  a  passer  utilement  aux  machines  de  la  filature  et 
du  tissage. 

Continuant  a  suivre  ce  programme  dans  notre  etude  de  la  laine,  nous  dirons 
quelques  mots  seulement  des  soins  generaux  que  l’on  doit  donner  a  l’elevage 
de  la  race  ovine,  parce  qu’ils  nous  semblent  indispensables  a  la  complete 
comprehension  de  notre  sujet. 

Les  autres  points  qui  sont  du  ressort  de  l’agriculture  proprement  dite  et  sur 
lesquels  nous  n’avons  pas  a  nous  arreter  sont  :  la  selection,  le  croisement, 
1  'etude  des  races  diverses,  Vagnelage,  Valailement,  le  sewage,  1’ hygiene  de 
I’elevage,  de  la  bergerie,  des  parcages,  Y alimentation,  Yengraissement  des 
betes,  etc. 

Nous  bornant  done  a  quelques  considerations  generates  et  tres  restreintes, 
nous  dirons  : 
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CONSIDERATIONS  GENERATES  SUR  LA  PRODUCTION 
DE  LA  LAINE 

II  faut,  croyons-nous,  dans  l’elevage  des  moutons  francais,  rechercher  avec 
soin  les  varieties  de  laines  qui,  convenant  le  mieux  a  noire  climat,  a  noire  ter¬ 
rain,  a  nos  systemes  eulturaux  et  a  noire  etat  economique,  peuvent  avantageu- 
sement  remplacer  les  laines  fines. 

Le  climat  exeree  une  grande  influence  sur  les  toisons ;  la  laine  fine,  mauvais 
eonducteur  du  calorique,  a  ete  donnee  anx  animaux  pour  les  abriter  tout  a  la 
fois  contre  le  froid  et  contre  la  chaleur.  Aussi,  la  rare  merinos,  qui  fournit  les 
laines  les  plus  fines,  se  retrouve-t-elle  d’une  part  dans  les  troupeaux  indigenes 
du  sud  de  l’Algerie,  ou  elle  a  resists  a  l'incurie  des  Arabes,  et  d’ autre  part  dans 
les  pays  froids,  ou  elle  est  parvenue  a  toute  sa  perfection. 

La  laine  fine  se  comporte  comme  une  eponge  en  presence  de  l’humiditd,  et 
le  m 6 rinos  perit  promptement  sous  un  climat  humide.  C’est  le  poil,  ou  jarre, 
qui  est  necessaire  pour  abriter  les  animaux  contre  l’humidite.  Les  varietes 
ovines,  qui  vivent  habituellement  exposees  aux  grandes  pluies,  se  couvrent 
promptement  de  poils  jarreux,  et  si  la  culture  et  la  selection  font  disparaitre 
ceux-ci,.  on  les  voitremplaces  par  une  grosse  laine  longue  et  lisse  dont  les  carac- 
teres  s’en  rapprochent  plus  ou  moins. 

Cette  laine,  grossiere,  s'imbibe  moins  d’humidite;  elle  est  moins  souple, 
moins  elastique  et  prend  moins  bien  la  teinture. 

On  peut  done,  dans  les  pays  chauds  comme  dans  les  pays  froids,  pourvu  que 
tous  deux  soient  secs,  viser  a  la  finesse  de  la  laine,  si  les  circonstances  econo- 
miques  et  commerciales  sont  favorables  a  celte  production. 

Dans  les  pays  chauds,  on  ne  pourra  pas  obtenir  des  toisons  ni  aussi  fines, 
ni  aussi  tassees  que  dans  les  pays  froids,  dans  les  pays  humides  au  contraire,on 
ne  devra  pas  abandonnerles  laines  grossieres,  qui  sont  indispensables  aux  ani- 
inaux,  et  c’est  a  1’ amelioration  de  ces  laines  comme  longueur,  comme  brillant 
et  comme  egalite  que  les  eleveurs  doivent  se  consacrer. 

En  second  lieu,  le  terrain  modifie  beaucoup  la  nature  de  la  laine.  Dans  les 
terres  fortes  et  substantielles,  la  meche  s’allonge  tout  naturellement,  et  le  brin 
de  laine  devient  plus  gros. 

Dans  les  terres  lege  res  ou  maigres,  au  contraire,  la  meche  se  raccourcit  et 
le  brin  s’afiine. 

Enfin,  le  systeme  cultural  a  peut-etre  encore  plus  d’influence  sur  le  caractere 
de  la  laine  que  les  circonstances  precedentes. 

Les  systemes  de  culture,  en  effet,  en  consacrant  a  la  production  agricole  des 
quantites  de  travail  et  de  capitaux  variables,  changent  plus  ou  moins  comple- 
tement  les  conditions  naturelles. 

Les  cultivateurs  construisent  des  abris  pour  la  stabulation  des  troupeaux, 
ils  creent  des  reserves  de  fourrages,  qui  subviennent  a  la  penurie  des  patu- 
rages  lorsque  la  vegetation  s’arrete ;  ils  consacrent  surtout  plus  de  soins  ala 
selection;  toutes  choses  qui  tendent  a  perfectionner  les  toisons. 

Ce  sont  les  cultures  riches  qui,  seules,  peuvent  produire  les  plus  lourdes 
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toisons,  aiasi  que  la  laine  la  plus  fine,  la  plus  egale,  la  plus  longue  et  la  plus 
nefveuse,  parce  que  seules  elles  peuvent  fournir  les  soins,  les  abris  et  l’alimen- 
liition  ndcessaires  pour  atteindre  de  pareils  resultats. 

Dans  les  pays  a  culture  extensives,  comme  une  partie  de  la  Russie,  la  Plata, 
le  Cap,  VAustralie  et  l’Algerie,  on  peut  bien  viser  a  la  laine  tres  fine,  mais  on  ne 
peuty  arriver  facilement  d’une  maniere  economique.  Le  manque  d’abris  pen¬ 
dant  les  saisons  pluvieuses,  la  poussiere  des  saisons  seches  suffiraient  pour 
einpecher  d’arriver  a  une  extreme  finesse. 

D’un  autre  c6te,  la  cessation  de  la  vegetation  et  1’absence  de  provisions  de 
fourrages,  sont  des  obstacles  au  propres  de  la  laine  comme  nerf  et  comme 
longueur. 

L’importance  relative  de  la  viande  est  aussi  a  considerer,  elle  devient  de 
plus  en  plus  grande  en  Europe. 

Les  cultivateurs  tirent  souvent  autant  de  profit  de  l’engraissement  de  leurs 
troupeaux  que  ne  leur  en  procure  la  vente  de  la  laine. 

La  laine  fine  ne  peut  venir  sur  de  gros  merinos  fortement  nourris.  Elle  se 
transforme  rapidement  en  laine  moyenne,  la  meche  s’allonge,  le  brin  devient 
plus  gros,  plus  brillant,  plus  nerveux. 

Nos  systemes  culturaux  ont,  presque  partout,  fait  d’asscz  grands  progres 
pour  permettre  l’adoption  de  ce  genre  de  laine. 

Les  cultures  fourrageres  se  sont  grandement  developpees,  les  anitnaux  sont 
mieux  et  plus  regulierement  alimentes,  le  drainage  assainit  de  plus  en  plus  les 
terres  humides,  en  nierne  temps  que  les  marnages,  les  chaulages  et  les  engrais 
les  ferlilisent;  de  sorte  que  les  merinos  et  les  metis  peuvent  s’etendre  actuelle- 
ment  dans  beaucoup  de  contrees  qui,  autrefois,  n’auraient  pu  les  recevoir. 

Les  pays  nouveaux  dans  lesquels  1’agriculture  est  encore  pastorale,  ne  peu¬ 
vent  pas  produire  les  laines  longues  et  nerveuses,  si  recherchees  pour  la  fabri¬ 
cation  des  etoffes  rases;  les  contrees  mal  cuitivees  ne  peuvent  produire  que  des 
laines  courtes  et  nerveuses.  Enfin  les  pays  bien  cultives,  mais  dont  le  climat 
est  humide,  ne  peuvent  fournir  que  des  laines  longues,  grosses  et  interme¬ 
diates. 

II  s’ensuit  que  les  laines  merinos  de  finesse  moyenne,  longues,  nerveuses  et 
lustrees,  deja  bien  connues  sous  le  norn  de  merinos  fra.nqa.is,  doivent  former 
de  plus  en  plus  la  speeialite  de  la  France. 

AMELIORATION  DES  TROUPEAUX 

Plusieurs  systemes  pour  arriver  a  F  amelioration  des  betes  a  laine  sont  en 
presence. 

En  premier  lieu  on  y  parvient  par  le  -croisement  on  le  metissage  avec  d'a li¬ 
tres  races  supposees  mieux  appropriees  aux  circonstances  du  pays. 

En  second  lieu  on  peut  substituer  completement  de  nOuvelles  races  aux 
anciennes. 

Enfin,  on  peut  ameliorer  la  race  ineme  du  pays. 

Chacun  de  ces  systemes  peut,  suivant  les  circonstances,  6tre  sum  avec 
avantage. 
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APPRECIATION  DE  LA  TOISON 

Avant  de  nous  occuper  de  la  recolte  de  la  laine,  nous  dirons  quelques  mots 
de  la  faqon  dont  on  peut  appreeier  les  toisons. 

Les  notions  que  nous  avons  precedemment  donnees  touchant  les  proprietes, 
les  qualites  et  les  defauts  des  laines  peuvent  deja  guider  utilement  dans  eette 
appreciation.  Mais  pour  arriver  a  s’eclairer  completement  sur  ce  point,  il  est 
necessaire  de  proceder  methodiquement  a  1’analyse  de  la  toison. 

L’element  fondamental  qui  constitue  la  toison  est  un  poil  particulier  deve- 
loppe  par  la  culture  des  races  domestiques  et  secrete  par  la  peau.  Chacun  de  ces 
filaments  laineux  a  requ,  avons-nous  dit,  le  nom  de  brin.  Mais  l’enveloppe  cutanee 
de  l’animal  est  en  mfimc  temps  munie  en  abondance  d’un  appareil  glandulaire, 
dont  l’activite  varie  suivant  son  organisation  et  qui  a  pour  effet  de  produire  une 
matiere  grasse  nominee  suint,  laquelle  enduit  la  laine  en  influant  sur  ses  pro¬ 
prietes.  Nous  nous  oceuperons  de  cette  matiere  un  peu  plus  loin. 

Weckherlin  a  parfaitement  etudie  les  differences  presentees,  sous  le  rapport 
de  la  qualite,  par  les  diverses  parties  de  la  toison  chez  les  merinos.  Nous  resu- 
merons  ici  les  considerations  qu’il  a  presentees  a  ce  sujet. 

1°  Sur  les  epaules  et  sur  toute  la  partie  du  tronc  situee  derriere  les  epaules 
jusqu’a  la  croupe;  sur  les  cotes  et  les  flancs,  et  en  dessous  du  cote  du  ventre  se 
trouve  constamment  la  laine  la  meilleure  sous  tous  les  rapports.  Par  consequent, 
plus  la  ligne  qui  forme  la  limite  de  ces  parties  est  reculee  vers  les  parties  poste- 
rieures,  plus  grande  est  la  valeur  de  1’animal. 

Cette  laine  n’est  pas  toujours  homogene.  Souvent  celle  qui  croit  sur  l’epaule 
est  plus  fine  que  celle  des  cdtes,  mais  generalement  celle-ci  presente  une  struc¬ 
ture  plus  reguliere. 

2°  Aux  deux  faces  laterales  du  cou,  la  laine  differe  notablement  de  celle  des 
flancs.  Les  meehes  sont  presque  toujours  un  peu  plus  hautes. 

3°  La  laine  du  ventre  ne  le  cede  ordinairement  pas  en  finesse  a  la  precedente, 
mais  ses  meehes  sont  resserrees,  feu  trees,  courtes  par  suite  de  la  compression 
qu’elles  subissent  quand  l’animal  est  eouche  et  de  l’humidite  qui  s’y  attache.  A  sa 
partie  inferieure,  elle  est  jaune,  rude  et  tres  lache.  Aussi  a-t-elle  moins  de  valeur. 
Elle  ne  prend  pas  toutes  les  teintes,  et  quand  on  l’assortit,  elle  est  ordinaire¬ 
ment  classee  parmi  les  morceaux  jaunes. 

C’est  au  ventre  la  plupart  du  temps  que  la  laine  est  le  moins  bien  fournie,  il 
n’est  pas  rare  d’y  voir  des  places  vides. 

Plus  la  laine  est  abondante  et  longue  a  cet  endroit,  et  plus  la  meche  y  est 
tassee,  plus  l’animal  a  de  valeur.  Par  suite,  cette  valeur  diminue  d’autant  plus 
que  le  ventre  est  moins  garni. 

4°  Sur  la  ligne  qui  suit  l’epine  dorsale,  sur  la  croupe  et  la  partie  superieure 
-<ies  cuisses,  la  regularity  de  la  meche  et  l’uniformite  du  brin  diminuent.  Il  est 
rare  que  la  laine  du  dos  possede  la  mollesse  et  le  moelleux  de  celle  des  cdtes. 
Les  meehes  sont  moins  souvent  fermees,  ce  qui  provient  de  l’influence  qu’exer- 
cent  sur  cette  partie  surtout,  les  circonstances  exterieures  comme  la  pluie,  le 
vent,  etc... 
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Quand  la  toison  est  peu  garnie,  la  separation  des  meches  est  aussi  beaucoup 
plus  sensible  sur  Ie  dos  que  sur  les  autres  parties. 

8°  Les  parties  inferieure  et  superieure  du.  cou,  la  nuque,  le  garrot,  la  base  de 
la  queue,  la  partie  inferieure  des  euisses,  presentent  aussi  des  differences. 

La  laine  du  cou  est  tres  souvent  longue,  molle  et  pendante,  au  lieu  d’etre 
courte  et  nerveuse. 

Quand  il  existe  quelques  replis  ou  fanons,et  que  la  laine  n’y  est  pas  beaucoup 
plus  grossiere,  on  ne  doit  pas  trop  s’en  preoccuper.  Mais  quand  ces  fanons 
sont  garnis  d’une  laine  tout  a  fait  mauvaise,  il  y  a  lieu  d’y  apporter  une  grande 
attention,  car  elle  se  communiquerait  a  la  longue  a  toute  la  toison  dans  les 
descendants.  Les  animaux  a  laine  epaisse  sont  plus  exposes  que  les  autres  a  ce 
defaut. 

Autonr  du  cou,  de  la  nuque  et  a  la  gorge,  on  trouve  aussi  quelquefois,  chez 
les  animaux  de  race  fine,  des  raies  couvertes  d’une  laine  rude  dont  les  meches 
ont  une  mauvaise  structure. 

Ghez  les  agneaux  riches  en  laine,  cette  rudesse  provient  de  ce  que  la  peau, 
en  se  lissant,  se  durcit.  Cela  indique,  jusqu’a  un  certain  point,  qu’on  ne  doit 
poursuivre  la  richesse  de  la  laine  qu’avec  beaucoup  de  prudence. 

Dans  la  region  de  la  queue,  la  finesse  de  la  laine  decroit,  la  plupart  du  temps, 
la  meche  n’est  pas  normale ;  elle  est  lachc  et  pointue.  Cependant,  quand  cette 
laine  n’est  pas  tres  dcfectueuse,  on  peut  encore  la  considerer  a  peu  pres  comme 
homogene. 

La  laine  du  garrot  presente  de  l’analogie  avec  celle-ci.  Elle  est  grossiere  presque 
toujours;  ses  ondulations  sont  moins  prononcees.  Si  elle  est  fine,  elle  est  alors 
fortement  ondee  et  tres  souvent  feutree. 

Quand  on  n’y  rencontre  pas  de  laine  feutree,  on  peut  tres  certainement  dire 
qu’on  n’en  trouvera  pas  de  traces  sur  le  restant  de  la  toison. 

Les  animaux  perfectionnes  dont  la  laine  sur  le  garrot  est  normale  et  fine 
comme  sur  les  parties  environnantes  et  dont  les  meches  sont  bien  fermees,  ont 
beaucoup  de  valeur. 

A  la  nuque,  la  laine  est  ordinairement  plus  etendue.  Aux  euisses,  elle  perd  un 
peu  de  sa  qualile,  meme  chez  les  animaux  les  plus  perfectionnes  et  les  plus 
cs times.  Elle  est  comme  celle  qui  se  trouve  a  la  base  de  la  queue  la  pierre  de 
touche  de  1’homogeneite.  Moins  elle  y  diminue  de  finesse,  mieux  cela  vaut. 
Souvent,  sur  cette  partie  du  corps,  elle  a  une  tres  grande  extension;  ses  ondu¬ 
lations  sont  imperceptibles,  sinon  nulles;  sa  meche  est  eomprimee  et  pendante, 
toutes  dispositions  qui  lui  donnent  un  mauvais  aspect.  Mais  quand  elle  y  est 
epaisse  et  non  pendante,  e’est  un  excellent  signe  pour  la  densite  de  la  toison. 

Dans  les  metis,  la  laine y  est  la  plupart  du  temps  melee  de  poils  communs  ou 
jarres. 

6»  Sur  la  tete,  sur  le  front,  sur  la  gorge  et  le  fanon,  sur  la  partie  anterieure 
de  la  poitrine,  sur  la  queue  et  sur  le  bord  externe  des  euisses,  la  laine  en  ge¬ 
neral  est  plus  rude  et  plus  dure,  ses  ondulations  y  sont  larges,  et  ses  meches 
presentent  une  grande  irregularity. 

A  la  t£te,  il  n’est  pas  rare  de  voir  la  laine  melangee  de  poils  raides;  cela 
provient  des  chocs  frequents  que  les  moutons  eprouvent  a  cefte  partie  du  corps'. 
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Une  tete  bicn  garnie  est  precieuse  eomme  indice  dc  la  puissance  de  produc¬ 
tion  de  la  laine.  Des  tetes  chauves,  indiquent  au  eontraire  des  animaux  pen 
pro  pres  a  produire  une  laine  abondante. 

A  la  gorge,  au  fanon  et  au  poitrail,  la  meclie  est  lache,  par  consequent  pcn- 
dante;  elle  est  rude  a  son  extremite,  et  il  n’est  pas  rare,  au  fanon  surtout,  de 
.voir  la  laine  cntremelee  de  poils. 

Dans  le  milieu  de  la  gorge,  on  observe  souvent  sur  la  laine  une  rare  lustree. 
Lorsque  ce  cas  se  presente  sur  un  belier,  rcproducteur,  cet  anfmal  perd  beau- 
coup  de  sa  valeur. 

II  est  tres  rare  d’ailleurs  que  la  laine  de  ces  parties  soit  entierement  norwale. 

Le  bord  externe  de  la  cuisse  donne,  la  plupart  du  temps,  la  laine  de  derniere 
qualite.  Lorsque  Ton  cherche  a  ameliorer  et  a  perfectionner  une  race  com¬ 
mune,  c’est  cette  partie  qui  conserve  le  plus  longtemps  le  caraetere  primitif  de. 
l’animal. 

7°  Pour  terminer,  nous  dirons  que  la  laine  des  extremites  n’est  pas  estimee; 
elle  est  generalement  sans  liaison,  et  on  la  range  ordinairement  parmi  les  laines 
d’abat. 

Quand  les  variations  dans  la  finesse  sur  les  diverscs  parties  du  corps  ne  sui- 
vent  pas  l’ordre  que  nous  venons  d’indiquer,  quand,  par  exemple,  la  laine  de  la 
partie  postericure  de  la  tete  est  plus  fine  qne  eelle  des  cdtes,  on  doit  avoir  des 
doutes  sur  la  Constance  de  la  souche  a  laquelle  appartient  l’animal. 

Les  echantillons  que  l’on  recueille  pour  l’examen,  doivent  litre  coupes  soi- 
gneusement  et  non  pas  arraches;  car  autrcment  on  s’exposerait  a  changer  pro- 
fondement  la  conformation  entiere  de  la  laine. 

Ces  indications  sont  suffisantes  pour  permettre  de  juger  d’une  fa  con  absolue 
de  la  valeur  vraie  d'une  toison,  quelle  que  soit  la  nature  de  la  laine. 

On  pourra  ainsi  se  rendre  un  compte  exact  des  caraeteres  qui  peuvent  deter¬ 
miner  l’usage  industriel  auquel  la  laine  examinee  peut  se  prefer. 

En  effet,  entre  les  classifications  precedentes  que  nous  avons  donnees,  on  a 
’habitude  de  faire  deux  grandes  classes  de  laines  determinees  par  le  mode 
d’emploi. 

La  premiere  classe  comprend  les  laines  qui  doivent  necessairement  etre  car- 
dees.  Ce  sont  generalement  des  laines  pourtes,  qui  doivent  etre  souples,  inoelleuses 
et  fines;  on  leur  donne  le  nom  de  laines  de  carde. 

La  seconde  classe  renferme  les  laines  qui  doivent  etre  au  prealable  peignees. 
Ce  sont  des  laines  longues,  dont  les  brins  peuvent  etre  etendus  parallelemcnt 
avant  d’etre  files. 

La  longueur  des  premieres  ne  depasse  pas  0m,12.  Elies  sont  par  leur  nature 
plus  propres  a  la  fabrication  des  etoffes  foulees. 

La  longueur  des  secondes  est  comprise  entre  0m,12  et  0m,30.  On  recherche  ici 
les  qualiles  opposees  a  celles  dont  les  premieres  doivent  etre  douees.  11  faut  que 
leurs  filaments  soient  aussi  droits  que  possible,  et  que  l’on  fasse  disparaitre 
completement  les  proprietes  feutrantes  en  les  redressant  parallelement  entre 

Le  travail  dupeigne,  qui  est  tres  propre  a  produire  ce  resultat,  a  fait  donner 
A  ces  sortes  de  laines  le  nom  de  laines  a  peigne. 
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Pour  devenir  commerciale,  la  laine  qui  constitue  les  toisons  doit  6tre  recoltee 
et  traitee  suivant  divers  preeeptes  que  nous  allons  successivement  indiquer. 

Les  principales  operations  qui  precedent  les  operations  manufacturieres  pro- 
prement  dites  sont  le  lavage,  la  tonte  et  le  triage. 

Tout  d’abord  il  y  a  lieu  d’enlever  la  toison  chaque  annee  a  une  epoque  defer- 
minee,  touta  la  fois  pour  exploiter  cette  toison  et  dans  Pin  ter  et  mferne  de  la  sante 
du  mouton. 


RECOLTE  de  la  laine 

Pour  recolter  la  toison,  on  precede  a  l’operation  de  la  tonte,  mais  aupara- 
vant  et  la  plupart  du  temps  on  procede  au  lavage  de  l’animal. 

La  laine  en  effet  est  toujours  accompagnee  sur  le  dos  du  mouton  par  une 
espece  de  graisse  poisseuse  a  laquelle  on  donne  le  nom  de  suint,  qui  est  le  pro- 
duit  de  la  secretion  de  glandes  epidermiques  et  dermiques.  Cette  matiere  nnit 
ii  la  qualite  de  la  laine,  elle  1’empeche  notammcnt  de  recevoir  les  couleurs  de  la 
teinture.  II  faut  done  l’enlever. 

Cet  enlevement  se  fait  par  l’operation  du  dessuintage,  qui  est  ou  agricole  ou 
manufacturiere. 

Le  dessuintage  se  fait  tantdt  parparlie,  avant  la  tonte  en  baignantle  mouton, 
ce  qui  constitue  le  lavage  k  dos,  tantot  apres  la  tonte  par  le  lavage  a  froid,  le 
lavage  ii  chaud,  ou  par  le  dessuintage  proprement  dit,  qui  se  fait  manufacturie- 
rement  par  le  fabrieant  avant  la  mise  en  oeuvre  de  la  laine. 

Afin  de  ne  pas  separer  ces  diverses  operations  dans  Fetude  que  nous  voulons 
en  faire,  nous  dirons  tout  d’abord  quelques  motsde  la  tonte,  qui  cependant  pour 
la  plupart  des  cas  est  precedee  par  le  lavage  a  dos. 

TOXTI2  DES  MOUTOXS 

On  doit  dans  cette  operation  considerer  deux  choses,  le  moment  le  plus  pro¬ 
pice  pour  y  proceder,  en  second  lieu  le  choix  du  procede. 

Les  moutons  sont  tondus  ordinairement  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin. 
Lorsque  l’on  pratique  deux  tontes  par  an,  on  les  fait  en  avril  eten  septembre. 

La  tonte  se  fait  a  la  main  ou  a  la  machine. 

Dans  le  premier  cas,  le  mouton  est  lid  par  les  quatre  pattes  pour  le  rendre 
impuissant.  Un  ouvrier  le  prend  entre  ses  jambes,  puis  a  l’aide  d’une  force  separe 
la  laine  du  corps. 

La  force  est  une  espece  de  ciseau  a  deux  tranchants  qui  frottent  l’un  eontre 
1’autre,  et  qui  sont  maintenus  a  distance  par  une  partie  de  l’appareil  faisant 
ressort.  Quand  un  mouton  est  tondu  il  semble  rase,  et  l’on  peut  arriver  dans  ce 
travail  a  une  si  parfaite  execution  que  la  toison  forme  un  tout,  se  maintenant 
tout  entiere  comme  si  elle  tenait  encore  a  la  peau. 

Le  salaire  eleve  que  demandent  les  tondeurs  australiens,  leur  .facilite  a  se 
mettre  en  greve,  les  blessures  que  les  tondeurs  meme  tres  exerces  font  quelque- 
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fois  aux  betes,  ont  ete  la  cause  de  nombreux  essais  pour  tondre  les  moutonsala 
machine. 

Le  probleme  est  difficile  a  resoudre ;  il  a  ete  a  plusieurs  reprises  etudie,  puis 
abandonne.  Dernierement,  une  machine  qui  semble  donner  des  resultals  satis- 
faisants  a  ete  inventee  et  construite  a  Melbourne. 

Cette  machine  est  fort  simple.  Son  principe  est  celui  des  fendeurs  des  fau- 
cheuses  et  moissonneuses. 

Les  couteaux  travaillent  par  Tin  term  ediaire  de  rubans  d’un  mandrin  ren¬ 
te  rmc  dans  un  tube  flexible  et  de  roues  mises  en  mouvement  mecaniquement. 

Lepeigne  ala  forme  d’un  segment  de  cercle  de  10  centimetres  de  diametre 
environ.  II  porte  sept  dents  coniques.  Le  tondeur  pousse  ce  peigne  le  long  de  la 
peau,  et  la  toison  est  coupee  par  les  couteaux. 

Le  travail  produit  est  fort  net.  En  une  coupe,  la  toison  est  enlevee  sans  que 
la  peau  soit  endommagee. 

Contrairement  a  ce  que  l’on  pourrait  croire,  cette  machine  va  moins  vite 
qu’un  tondeur  ordinaire;  ellene  tondque  six  moutons  par  heure  en  moyenne, 
tandis  qu’un  bon  ouvrier  peut  arriver  a  dix  pendant  le  meme  temps. 

A  partir  de  la  tonte  jusqu’a  la  vente,  la  laine  doit  etre  conservee  dans  un  lieu 
moderement  sec  et  non  expose  au  soleil. 

LAVAGE  DE  LAINE 

Les  toisons  sont  livrees  au  commerce  soit  en  saint,  c’est-a-dire  telles  qu’elles 
se  trouvent  sur  le  dos  de  1’animal,  soit  lo.vees,  lorsqu’on  a  fait  preceder  la  tonte 
par  1’operation  de  nettoyage  connue  sous  le  nom  de  lavage  a  dos. 

SUIiVT 

La  premiere  analyse  de  cette  matiere  est  due  a  Vauquelin  qui,  en  1803,  y 
trouva  les  substances  suivantes  : 

Savon  a  base  de  potasse. 

Petite  quantite  de  carbonate  de  potasse. 

Quantite  notable  d’acetate  de  potasse. 

Chaux  combinee  avec  un  acide  inconnu. 

Muriate  de  potasse. 

Matiere  animale  odorante. 

Chevreul,  en  1857,  fit  une  analyse  complete  de  cette  matiere,  et  y  trouva  les 
-  29  substances  suivantes : 

Eau. 

Ammoniaque. 

Acide  carbonique. 

Arome  des  bergeries. 

Arome? 

Acide  phocenique. 

Acide  volatil? 
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Stearerine. 

Elaierine. 

Principe  immediat  gras'cristallisable. 

Stdarenate  de  potassc. 

Elaierate  de  potasse. 

Phocenate  de  potasse. 

Acide  volatil  uni  a  la  potasse. 

Acide  incolore  cristallisable. 

Acide  orange  ineristallisable. 

Acide  azoto-sulfure  brun. 

Matiere  acide  azoto-sulfuree  insoluble  dans  i’eau. 

Carbonate  de  potasse. 

Sulfate  de  potasse. 

Silicate  de  potasse. 

Chlorure  de  potassium. 

Oxalate  de  chaux. 

Phosphate  de  chaux. 

Phosphate  ammoniaco-magnesio  n . 

Carbonate  de  chaux. 

Oxyde  de  fer. 

Oxyde  ne  manganese. 

Oxyde  de  cult  re. 

Plus  tard,  d’autres  corps  ont  ete  signales  dans  le  suint.  On  y  a  trouve  l’acide 
valerianique  (Chevreul),  la  cholesterine  (Hartmann),  l’isocholesterine  (Schulze). 

En  resume,  le  suint  est  un  melange  de  substance  secretee  par  le  mouton  et 
de  matieres  etrangeres  qui  proviennent  de  l’exterieur,  ajoutees  accidentelle- 
ment  en  plus  ou  moins  grande  quantite. 

D’apres  Marker  et  Schulze,  la  substance  seche  de  l’extrait  aqueux  du  suint 
offre  la  composition  suivante  : 

Substance  organique  de .  59  a  62  p.  100 

Matieres  minSrales,  de .  41  a  38  — 

D’apres  ces  memes  chimistes,  la  cendre  du  suint  comprend : 


Carbonate  de  potasse .  86,78 

Chlorure  de  potassium .  6,18 

Sulfate  de  potasse .  2,83 

Silice.  Alumine.  Chaux,  etc .  4,21 


100,00 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  le  suint  est  un  veritable  savon  a  base  de 
potasse,  accompagne  d’une  matiere  grasse  que  le  lavage  a  1’eau  pure  enleve 
difficilement. 
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En  Allemagne,  on  considere  le  suint  comme  compose  de  deux  matieres  Wen 
distinctes,  le  suint  proprement  dit  et  la  matiere  grasse. 

La  premiere  est  une  secretion  de  la  peau  de  l’animal,  dont  on  peut  dans  la 
plupart  des  cas  debarrasser  la  laine  par  un  lavage  a  froid. 

La  seconde  est  une  excretion  du  brin  lui-meme  et  ne  peut  etre  enlevee  que 
par  l’eau  cliaude  meiee  a  du  savon,  a  de  l’urine  putrefiee  ou  a  de  l’eau  de  suint. 

La  premiere  est  une  substance  inorganique  attachee  4  la  laine.  La  seconds 
est  une  substance  organique  unie  intimement  a  la  laine. 

Cette  matiere  grasse  presente  plusieurs  couleurs  qui  sont :  le  blanc,  le  jaune 
paille,  le  jaune  fonce,  quelquefois  le  brun  et  le  rouge. 

Toutes  ces  nuances  disparaissent  en  grande  partie  par  le  lavage  et  la  lain  : 
parait  uniformement  blanche  apres  cette  operation. 

La  matiere  grasse  se  montre  aussi  sous  plusieurs  etats;  tantot  olle  est  molle, 
gluante,  poisseuse;  t'antdt  elle  ressemble  a  du  beurre  et  adel’huile;  tantot 
cnfin  elle  a  un  aspect  qui  la  rapproche  de  l’unc  ou  l’autre  de  ces  deux 
matieres. 

A  i’etat  poisseux,  elle  a  le  desavantage  de  ne  pas  pouvoir  etre  enlevee  par  lc 
lavage  a  l’eau  froide,  qu’elle  rend  tres  difficile  en  retenant  energiquement  les 
autres  impu rotes.  II  est  meme  rare  qu’avec  une  graisse  poisseuse  on  trouve 
dans  la  laine  une  grande  finesse,  de  la  douceur,  de  la  legerete  et  du  moelleux. 

Lorsqu’elle  a  la  consistance  d’une  huile,  au  contraire,  la  matiere  grasse  a 
1’avantage  de  ne  pas  retenir  les  impuretes  au  lavage,  d’etre  en  grande  partie 
enlevee  par  l’eau  froide,  d’annoncer  et  d’accompagner  souvent  dans  la  laine  la 
finesse,  la  douceur,  le  moelleux  et  l’elasticite. 

La  matiere  grasse,  sur  un  memo  animal,  est  surtout  aboodante  dans  les 
endroits  ou  croit  la  plus  belle  laine,  elle  est  moins  abondante  dans  les  autres 
parties  du  corps. 

La  race  des  merinos  en  donne  une  plus  grande  quantite  que  les  races  com¬ 
munes.  La  quantile  parait  augmenter  ou  diminuer  suivant  l’etat  de  sante  de 
l’animal;  la  laine  des  metis  ne  l’acquierl  que  par  suite  du  croisement  des  brebis 
indigenes  avecle  merinos.  Quant  a  sa  couleur,  elle  parait  etre,  suivant  les  appa- 
rences,  le  resultat  du  regime  que  Ton  fait  suivre  aux  animaux,  puisqu’en 
Espagne,  chez  les  moutons  transhumans  ou  voyageurs  de  race  leonaise,  elle  est 
generalement  blanche,  ce  qui  n’a  pas  lieu  chez  les  moutons  sedentaires  ou 
es tan  les  de  la  mfime  famille. 

LAVAGE  A  DOS  (fig.  49) 

Ce  lavage,  qui  fait  partie  du  lavage  a  froid  proprement  dit,  se  pratique  sur 
Fanimal  lui-meme  avant  qu'il  ne  soit  tondu. 

Divers  procedes  sont  usites  pour  pratiquer  le  lavage  4  dos.  Nous  citerons  la 
methode  ecossaise  et  la  methode  saxonne. 

Pour  executer  en  Ecossc  le  laviuje  a  dos,  on  choisit  un  ruisseau  pro  fond 
d’environ  1  metre.  Trois  laveurs  au  moins,  cinq  au  plus,  sont  disposes  dans 
l'eau  a  quelque  distance  les  uns  des  autres;  le  premier  en  aval,  le  dernier  en 
ainont. 
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Le  premier  laveur  prend  un  mouton,  le  saisit  par  une  cuisse  et  le  retourne, 
puis  l’agite  dans  l’eau  a  plusieurs  reprises  en  lui  imprimant  un  mouvement  de 
rotation ;  la  laine  battue  par  l’eau  s’ouvre,  se  nettoie  et  se  rabat  tantdt  a  droite, 
tantdt  a  gauche. 

Le  mouton  passe  ensuite  du  premier  an  second  laveur  qui  repete  F  operation, 
puis  donne  l’animal  au  troisieme  laveur,  et  ainsi  de  suite.  Le  dernier  fait  faire 
un  plongeon  complet  a  la  bfete,  puis  la  dirige  vers  le  rivage. 

Ces  lavages  out  besoin  d’etre  renouveles  plusieurs  fois,  et  finalement  on 
arrive  ainsi  a  enlever  a  la  laine  jusqu’a  30  p.  100  de  son  poids. 

Pour  les  merinos,  dont  les  toisons  sont  tres  tassees,  on  est  oblige  de  proce- 
der  au  lavage  saxon. 


Dans  cette  methode,  on  choisit,  dans  un  ruisseau,  un  endroit  peu  profond, 
avec  un  courant  assez  fort,  que  l’on  clot  avec  un  barrage  en  planches. 

La  veille  du  soir  ou  doit  avoir  lieu  le  lavage,  on  fait  plonger  deux  ou  trois 
fois  tous  les  merinos  dans  l’eau  jusqu’a  ce  que  leur  toison  soit  bien  imbibee; 
cette  operation  se  nomme  le  trempage.  On  les  conduit  ensuite  aussi  rapidement 
que  possible  a  la  bcrgerie  pour  qu’ils  n’aient  pas  le  temps  de  se  secher  et 
pour  que  la  laine  et  l’humidite  reprennent  promptement  la  temperature  du 
corps. 

Le  lendemain,  le  troupeau  est  amcne  rapidement  a  la  riviere  pour  proeeder 
au  lavage  en  l’exposant  le  moins  longtemps  possible  a  l’air,  pour  que  les  toi¬ 
sons  ne  sechent  pas,  car  dans  ce  dernier  cas  les  impuretes,  qui  sont  retenues 
par  la  matiere  grasse  de  la  laine,  ne  se  detachent  plus  au  lavage  a  froid  et  ont 
mSme  beaueoup  de  peine  a  etre  enlevees  par  le  degraissage  en  fabrique. 

Les  merinos  superfins  sont  plus  difficiles  a  laver  que  les  moutons  communs. 
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Certains  troupeaux  n’ont  besoin  d’etre  laves  que  trois  ou  quatre  fois.  Pour 
d’autres,  il  faut  quelquefois  neuf  operations. 

Dans  les  grandes  exploitations,  on  remplace  le  ruisseau  par  un  bassin  ou 
lavoir  artificiel  en  maconnerie,  dans  lequel  on  peut  faire  arriver  de  l’eau,  puis 
la  faire  ecouler  facilement  lorsque  le  lavage  est  termine.  Ces  bassins,  ayant 
4  metres  de  large  sur  20  de  long,  permettent  de  laver  i  .000  moutons  par  jour. 
On  y  procede  a  peu  pres  de  la  meme  facon  que  dans  l’eau  courante,  en  prati- 
quant  deux  operations,  le  trempage  et  le  lavage  a  dos. 

Finalement,  la  dessiccation  ne  doit  pas  se  faire  trop  vite  sous  1’influence 
d'un  soleil  ardent  ou  de  vents  secs,  car  la  laine  perdrait  son  moelleux  et  devien- 
drait  dure  et  cassante. 

Si  le  temps  n’est  pas  defavorable  on  peut  esperer,  avec  les  soins  convey 
nables,  avoir  les  moutons  completement  secs  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours. 

Les  merinos  fins  a  laine  serree  sechent  plus  lentement;  ceux  a  laine  mince 
plus  rapidement,  ainsi  que  les  moutons  communs,  • 

Lorsque  la  laine  sur  le  cou  et  au  poitrail  n’est  plus  humide,  la  dessiccation 
est  complete  et  Ton  peut  proceder  a  la  tonte. 

Cette  derniere  operation  ne  doit  jamais  se  pratiquer  sur  un  animal  qui  n’est 
pas  completement  sec. 

OPERATIONS  QUI  PRECEDENT  LK  LAVAGE 
DE  LA  LAINE 

Si  nous  revenons  mainlenant  a  ce  qui  se  pratique  sur  la  laine  une  fois  enle- 
vee  au  mouton  par  la  tonte,  nous  voyons  que  la  premiere  operation  consists  a 
trier  les  laines  avec  soin,  puis  on  les  dpluche  et  on  les  bat. 

L’epluchage  se  pratique  en  jetant  sur  un  plancher  bien  propre  l’une  des 
qualites  fournies  par  le  triage;  puis  on  en  prend  une  certaine  quantite  que  l’on 
pose  sur  une  claie  en  bois  elevee  sur  deux  treteaux.  On  l’etend,  on  l’ouvre  et 
on  1’eparpille  au  moyen  d’une  fourchette  en  fer,  puis  on  enleve  a  la  main  les 
meches  vrillees  ou  feutrees,  les  pailles  et  toutes  les  impuretes. 

Le  battage,  qui  vient  ensuite,  a  pour  but  de  faire  sortir  la  poussiere  et  de 
separer  toutes  les  impuretes  qui  n’ont  pu  6tre  enlevees  dans  1’operation  prd- 
cedente. 

Ce  battage  se  fait  sur  une  claie  au  moyen  de  deux  baguettes  lisses  en  bois, 
dont  on  frappe  la  laine  alternativement  avec  les  deux  mains.  On  peut  employer 
aussi  pour  ce  battage  les  machines  appelees  loups  dont  on  fait  usage  dans  les 
draperies. 


LAVAGE  A  FROSD 

Pour  y  proceder,  on  jette  les  laines  dans  des  cuves  renfermant  de  1’eau  a 
15  ou  20  degres,  et  on  les  y  laisse  tremper  pendant  vingt-quatre  heures  environ. 
Lorsque  la  laine  est  tres  sale,  on  peut  prolonger  cette  immersion  pendantFtrois 
ou  quatre  jours. 
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Quancl  l’eau  a  bien  penetrc  la  laine,  on  la  lave  rapidement  en  la  deposant 
dans  des  paniers  que  l’on  plonge  a  plusieurs  reprises  dans  une  eau  courante,  en 
ayant  la  precaution  de  soulever  de  temps  en  temps  la  matiere  textile  avee  une 
baguette,  mais  sans  la  tourner.  Une  fois  bien  lavee,  la  laine  est  transports  sur 
une  claie  ou  elle  s’egoutte.  Finalement,  on  la  porte  sur  un  planeher  en  bois  ou 
sur  des  toiles  exposees  a  1’air,  pour  achever  sa  dessiccation. 

Ce  lavage  a  froid  fait  perdre  aux  laines  a  peu  pres  autant  de  leur  poids  qu’un 
bon  lavage  a  dos. 


LAVAGES  A  CHAUD 

Les  premiers  lavages  a  froid  ne  font  guere  que  produire  une  premiere  epu- 
ration  de  la  laine  qui,  en  la  debarrassant  en  partie  de  ses  impuretes,  permettent 
de  juger  de  sa  qualite.Ils  doivent  etre  sui vis  d’un  lavage  a  chaud  qui  a  pour  but 
de  poursuivre  cette  epuration  en  debarrassant  la  laine  d’une  grande  partie  du 
suint  qui  l’accompagne. 

Le  lavage  a  chaud  comprend  generalement  trois  operations  distinctes  : 
l’echaudage,  le  lavage  et  le  sechage.  Plusieurs  manieres  d’y  proceder  sont  en 
usage  en  Espagne  et  en  France  notamment. 

LAVAGE  ESPAGAOL 

Le  principal  appareil  employe  dans  ce  procede  est  un  lavoir  compose  d’un 
bassin  elliptique  alimente  d’eau  par  des  reservoirs  et  suivi  d’un  canal  revetu  de 
madriers. 

Ce  bassin  peut  se  vider  a  volonte  au  moyen  d’une  bonde;  pres  de  lui  se 
trouve  une  chaudiere  destinee  a  fournir  1’eau  chaude  a  des  cuves  ou  l’on  fait 
immerger  la  laine.  L’eau  etant  donnee  au  lavoir  et  les  laines  ayant  ete  triees, 
on  remplit  les  cuves  d’eau  chaude  jusqu’au  deux  tiers  de  leur  hauteur.  Cette  eau 
est  tempereepar  de  l’eau  froide  versee  a  volonte.  Un  homme  tate  le  bain  et  le 
fait  modifier  jusqu’a  ce  qu’il  puisse  endurer  le  contact  de  l’eau;  on  fait  alors 
immerger  la  laine. 

La  duree  de  cette  immersion  se  regie  sur  l’intervalle  qu’il  faut  pour  vider  la 
deuxieme  et  la  troisieme  cuve  avant  de  revenir  a  la  premiere.  Chaque  fois,  on 
renouvelle  en  entier  l’eau  du  bain. 

Puis  un  ouvrier  descend  dans  une  cuve,  en  retire  une  certaine  quantile  de 
laine  et  en  remplit  des  paniers  d’ osier;  des  enfants  monteut  sur  la  laine  et  la 
ipressent  de  leurs  pieds  pour  en  exprimer  l’eau  de  suint  dont  elle  est  imbibee. 
lls  l’enlevent  ensuite  et  la  versent  sur  un  grillage,  ou  d’autres  enfants  viennent 
la  ramasser  pour  la  diviser  ensuite  et  la  deposer  finalement  sur  le  bord  du 
lavoir.  Un  ouvrier,  place  sur  une  des  marches  du  lavoir,  prend  la  laine  poignee 
par  poignee,  la  divise  encore  et  la  laisse  tomber  dans  le  hassin. 

Deux  hommes  places  dans  ce  bassin,  appuyant  leurs  mains  sur  une  traverse 
solidement  fixee  dans  les  parois  interieures,  agitent  alternativement  les  jambes 
pour  refouler  l’eau  et  diviser  les  flocons  de  laine.  Quatre  ouvriers  places  dans 
le  canal  qui  fait  suite  repetent  le  mouvement  des  deux  hommes  precedents. 
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Quatre  aiitres  ouvriers,  aassi  planes  dans  le  canal,  ramassent  la  laine  au  furet 
a  mesure  qu’elle  est  entrainee  par  le  courant.  Ils  en  forment  des  paquels  entiers 
sans  la  tordre  ni  la  corder,  en  expriment  1’eau,  et  la  jettcnt  sur  le  plancher  des 
bonds  da  lavoir,  oil  un  enfant  la  rcprend  et  la  jette  sur  l’dgouttoir  ou  massif  en 
pcnte. 

Deux  autres  enfants  relevent  la  laine  et  la  font  successivement  passer  a  un 
ouvrier  qui  la  ramasse  pour  la  deposer  en  tas  sur  le  sommet  de  1’egouttoir,  ou 
elle  reste  pendant  vingt-quatre  lieures.  On  la  porte  alors  sur  une  prairie  voisine 
qui  a  ete  ratissee  soigneusement,  et  sur  laquelle  on  l’etend  pour  la  faire  secher ; 
la  dessiccation  demande  trois  ou  quatre  jours. 

•La  laine  qui  echappe  aux  quatre  derniers  ouvriers  est  entrainee  dans  la  cage 
en  bois  ou  trois  hommes  la  remuent  avec  les  pieds,  la  rassemblent  et  en  for¬ 
ment  de  petits  tas  qu’ils  expriment  avec  les  mains  et  qu’ils  jettent  sur  le  plan¬ 
cher,  oil  deux  enfants  les  reqoivcnt  dans  de  petits  paniers  et  la  portent  sur  le 
grand  tas  au  sommet  de  l’egouttoir. 

Dans  ce  mode  de  lavage  la  laine  est  soumise  uniquement  a  l’action  de  l’eau 
chaude,  sans  addition  aucune  de  matiere  alcaline  ou  savonneuse. 

LAVAGE  FRAS^AIS 

La  France  a  importe  le  systeme  espagnol  en  le  perfectionnant  et  en  le  sim- 
plifiant. 

11  suffit,  pour  laver  les  laines  fines  dans  notre  pays,  d’avoirun  hangar  pave 
ou  dalle  place  au  bord  d’une  eau  courante  et  legerement  en  pente.  Sous  ce 
hangar  se  trouve  placee  une  chaudiere,  quelques  cuviers  et  des  paniers  ou  cor- 
bcilles. 

On  commence  par  chauffer  1’eau  de  la  chaudiere  aux  environs  de  40  degres 
centigrades.  On  en  fait  alors  couler  une  partie  dans  line  cuve  placee  au-dessous, 
ou  l’on  fait  tremper  une  certaine  quantite  de  laine  pendant  dix-huit  a  vingt 
heures  sans  y  toucher.  Une  partie  du  suint  de  la  laine  se  dissout,  et  cette  pre¬ 
miere  eau  qui,  a  pro  premen  t  parlor,  est  une  dissolution  de  savon  a  base  dc 
potasse,  devient  le  principal  agent  du  dessuintage. 

Cette  dissolution  est  alors  versee  dans  des  cuves,  et  l’on  y  ajoute  autant 
d’eau  chaude  qu’il  en  faut  pour  porter  le  bain  aux  environs  de  S3  degres  pour 
les  laines  extra-fines,  50  degres  pour  la  premiere  qualite,  40  degres  pour  la 
deuxieme  et  30  degres  pour  la  troisieme.  Pour  les  laines  communes,  1’eau  doit 
etre  simplement  tiede. 

Le  bain  etant  a  la  temperature  convenable,  on  y  plonge  la  laine  par  petites 
portions  en  la  soulevant  constamment,  a  1’aide  d’une  petite  fourche,  pour  ouvrir 
les  meches  et  permettre  au  liquide  de  les  penetrer.  On  ne  doit  pas  la  retourner 
pour  l’emp&cher  de  se  cordonner.  Au  bout  de  quelques  minutes,  la  laine  est 
suffisamment  dessuintee. 

On  l’enleve  alors  par  flocons,  qui  sont  deposes  dans  les  corbeilles  et  egout- 
tes.  Puis  on  transporte  les  corbeilles  au  lavoir  a  eau  courante.  Les  ouvriers 
soulevent  de  nouveau  la  laine  a  1’aide  d’une  fourche  en  1’ouvrant  sans  jamais 
la  retourner,  pour  eviter  de  la  brouiller  ou  d’en  determiner  le  feutrage. 
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Lorsque  la  laine  est  suffisamment  epuree,  ce  que  l’on  reconnait  a  la  teinte 
uuilbrme  presentee  par  tons  les  brins,  ainsi  qu’a  leur  blanelieur,  on  l’enleve  par 
poignees  et  on  la  fait  dgoutter  sur  des  claies. 

Le  sechage  de  la  laine  s’opere  le  plus  souvent  ensuite  a  l’air  libre,  etendue 
sur  le  gazon,  sur  des  toiles  ou  sur  des  filets. 

Lorsque  la  laine  a  ete  enlevee  des  cuves,  on  recommence  une  seconde  opera¬ 
tion  en  ajoutant  de  l’eau  de  suint  pour  remplaeer  celle  que  la  laine  a  entrainee, 
et  de  l’eau  chaude  pour  ramener  au  degre  voulu  la  temperature  du  bain.  Quand 
l’eau  devient  trop  bourbeuse,  on  la  soutire  et  on  la  remplace  par  une  nouvelle 
eau  de  suint. 

On  voit  que,  dans  le  lavage  franqais,  c’est  l’eau  de  suint  elle-mfime  qui  agit 
le  plus  activement.  Le  laveur  doit  veiller  soigneusement  a  la  conservation  de 
cc  liquide  pour  former  le  bain  lorsque  l’on  manque  de  laines  en  suint. 

La  laine  btant  bien  seehe,  on  1’epluche  encore  a  la  main  pour  en  retirer  les 
pailles  qui  alterent  encore  sa  purete,  puis  on  la  transporte  en  magasin;  la  elle 
est  empilee  dans  de  grandes  cases  en  planches  jusqu’a  ce  qu’elle  soit  emballee  et 
expediee. 

Bans  le  lavage  francais,  la  laine  depouillee  de  son  suint  et  d’une  grande 
partie  de  sa  matiere  grasse  perd  de  60  a  70  p.  100  de  son  poids. 

LAVAGE  WE  LA  WAIVE  AU  ASOYEY  DU  VEIIRE  SOLUBLE 

L’emploi  du  verre  soluble,  dans  cette  industrie  du  lavage  de  la  laine,  a  etc 
pratiquee  avec  succes. 

Le  trailement,  tres  simple,  est  egalement  fort  dconomique.  Pour  y  proceder, 
on  fait  une  dissolution  a  SO  degres  centigrades  environ  de  1  partie  de  verre 
soluble  dans  40  parties  d’eau.  On  y  plonge  ensuite  la  laine  pendant  quelques 
minutes  et  on  la  travaille  un  peu  avec  la  main.  On  la  lave  ensuite  a  1’cau 
froide  ou  tiede;  elle  devient  alors  blanche  et  sans  odeur.  Cette  operation  n’en- 
leve  rien  aux  qualites  de  la  laine;  sa  douceur  n’est  pas  alteree. 

On  peut  meme  employer  ce  procede  pour  laver  la  toison  sur  pied  en  prepa- 
rant  la  lessive  d’avance  et  en  ayant  soin  de  preserver  les  yeux  des  moutons-  au 
moyen  d’une  co uverture.  Le  lavage  doit  ctre  tres  rapide;  l’excedent  de  lessive 
est  enleve  par  de  1’eau  tiede. 

DESSUIYTAGE  EltOEREMEVT  WIT 

Les  procedes  de  lavage  que  nous  venons  d’etudier  successivement  iaissent 
toujours  dans  la  laine  une  quantite  plus  ou  moins  grande  de  matieres  etrangeres 
que  le  fabricant  a  presque  toujours  interet  a  faire  disparaitre;  il  y  parvient 
par  des  traitements  speciaux  generalement  appliques  dans  les  fabriques 
memes. 

Les  plus  anciens  sont  le  traitement  a  l’urine  putrefiee  et  celui  dans  lequel 
on  emploie  les  alcalis. 
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DESSl'IXTAGE  A  I/URI1VE  PUTREFIEE 

Pour  pratiquer  cette  operation,  on  plonge  la  laine  dans  un  bain  compose  de 
5  parties  d’eau  tiede  et  d’une  partie  d’urine,  et  l’on  chauffe  a  40  degres.  On 
fait  ensuite  egoutter  et  on  lave  a  l’eau  courante.  La  raeme  urine  peut  servir 
plusieurs  fois. 

Le  principe  qui  agit  dans  ce  cas  est  le  carbonate  d’ammoniaque  developpe 
par  la  fermentation.  Ce  sel  se  combine  avec  les  corps  analogues  a  la  cire,  aux 
graisses  ou  a  l’albumine ;  et,  bien  qu’il  ne  les  rende  pas  solubles  dans  l’eau,  il 
les  separe  par  emulsion.  Le  compose  savonneux  et  les  aulres  matieres  etran- 
geres  qui  n’adherent  quo  mecaniquement  peuvent  alors  ctre  extraites  par  le 
lavage  a  l’eau,  et  le  premier  y  est  mOme  en  partie  soluble. 

Ce  compose  savonneux  se  decompose,  sous  l’influence  de  l’eau,  en  un  sel 
basique,  soluble  dans  ce  liquide,  et  en  un  autre  sel  acide  qui  n’y  est  pas  soluble. 
Le  premier  contribue  a  la  dissolution  des  corps  gras  et  favorise,  par  conse¬ 
quent,  Taction  du  carbonate  d’ammoniaque.  La  petite  quantite  de  combinai- 
sons  azotees  que  contient  le  suint  favorise  aussi  la  meme  action  en  produisant 
du  carbonate  d’ammoniaque. 

DESSI  IATAGE  PAR  EES  AECALIS 

On  peut  employer  indifferemment  la  potasse,  la  soude  ou  l’ammoniaque. 

Le  lavage  se  fait  d’abord  dans  un  bain  compose,  par  exemple  pour  100  parties 
de  laine  en  poids,  de  5  parties  de  savon  et  1  partie  de  potasse,  le  tout  chauffe  a 
30  degres. 

L’ action  est  prolongee  pendant  une  demi-heure;  on  rince  a  Teau  pure,  puis 
on  foule  pendant  vingt  minutes  dans  un  bain  a  30  degres  contenant  10  kilo¬ 
grammes  de  soude  ou  de  potasse,  et  enfin  pendant  dix  minutes  dans  un  bain 
a  40  degres  renfermant  4  kilogrammes  de  savon. 

On  termine  en  foulant  la  laine  ou  le  tissu  dans  un  bain  de  carbonate  d’am¬ 
moniaque. 

Dans  la  methode  precedente,  l’influence  decomposante  de  la  putrefaction 
produit  un  effet  independant  de  la  dissolution  ;’ici  le  dessuintage  aux  alcalis  n’agit 
que  par  dissolution. 

Les  substances  analogues  au  savon,  a  la  cire  et  aux  graisses  se  comportent 
comme  precedemment,  c’est-a-dire  que  la  premiere  se  dissout  dans  Teau,  tandis 
que  les  autres  n’y  produisent  qu’nne  emulsion. 

La  combinaison  sulfureuse  se  dissout,  au  moins  en  partie,  et  donne  nais- 
sance  a  du  sulfure  de  sodium  ;  aussi,  par  l’ebullition,  la  solution  alcaline  degage- 
t-elle  toujours  de  l’hydrogene  sulfure  et  l’acetate  de  plomb  est-il  precipite 

Le  carbonate  de  soude  ne  possedant  qu’4  un  faible  degre  la  propriety  de 
dissoudre  les  corps  analogues  a  la  cire  ou  aux  graisses,  doit  toujours  etreaccom- 
pagne  par  du  savon,  qui  agit  en  formant  une  combinaison  basique  soluble 
dans  Teau. 
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La  soude  caustique  doit  etre  rejetee,  parce  qu’elle  attaque  les  filaments.  Une 
temperature  de  50  degres  agit  de  la  meme  maniere ;  elle  exerce  meme  une 
influence  nuisible  sur  la  teinture  qui  suivra  plus  tard. 

Enfin,  l’eau  employee  doit  etre  privee  de  sets  calcaires  qui,  autrement,  se 
precipiteraient  sur  la  laine  a  l’etat  de  savons  insolubles. 


MACHINE  A  LAVER  LA  LAINE  I>1TE  LEVIATHAN 

Le  lavage  de  la  laine  apres  son  dessuintage  par  les  alcalis  est  une  des  opera¬ 
tions  les  plus  importantes  parmi  celles  que  doit  subir  ce  textile. 

En  effet,  certaines  operations  qui  viennent  apres,  telles  que  la  teinture,  le 
cardage  et  les  apprets,  ne  peuvent  completement  reussir  qu’a  la-  condition  d’etre 
pratiquees  sur  une  laine  bien  ouverte  et  tout  a  fait  lavee  a  fond. 

Les  brins  de  laine  ont  une  grande  tendance  a  s’enchevetrer  et  a  se  feutrer; 
on  doit  s’y  opposer,  et  c’est  la  le  point  le  plus  delicat  de  la  partie  mecanique 
du  lavage. 

Depuis  plusieurs  anneeson  a  done  cherche  a  modifier  utilement  les  anciennes 
laveuses  pour  arriver  a  livrer  des  laines  bien  ouvertes  non  feutrees  ni  cordees. 

Les  anciennes  laveuses  a  bacs  ovales,  dans  lesquelles  la  laine  avait  une 
marche  tournoyante,  avaient  le  grand  defaut  de  corder  la  laine.  Elies  ont  ete 
generalement  abandonnees  et  remplacees  par  des  laveuses  a  bacs  rectangulaires 
ou  la  laine  a  une  marche  rectiligne. 

Ces  nouvelles  laveuses  portent  le  nom  de  Leviathan. 

Pour  le  travail  des  laines  a  carder,  ces  machines  (fig.  50)  se  composent  de 
quatre  appareils,  qui  sont  : 

Un  bac  trempeur,  deux  dessuinteurs  et  un  rinceur. 

Le  bac  trempeur  est  partage  en  deux  compartiments  remplis  d’eau  chaude, 
dans  lesquels  on  laisse  tremper  la  laine  en  suint. 

On  extrait  successivement  la  laine  de  chacun  des  compartiments  pour  la 
jeter  sur  un  tablier  sans  fin  qui  la  conduit  sous  un  premier  appareil  compri- 
meur,  lequel  la  laisse  tomber  dans  un  premier  bac  dessuinteur. 

Celui-ci,  moins  profond  que  les  bacs  dessuinteurs  a  travail  intermittent,  a 
deux  rateaux  qui  se  meuvent  lentement  et  font  avancer  la  laine  peu  a  peu,  et 
sans  lui  donner  aucun  mouvement  de  rotation,  vers  l’exlremite  opposee  a  celle 
par  laquelle  son  entree  s’est  efleetuee. 

La,  le  textile  est  pris  par  un  appareil  laveur  a  mouvement  continu,  qui  le 
transmet  a  un  second  appareil  comprimeur,  a  la  sortie  duquel  il  tombe  dans  un 
second  bac  dessuinteur  identique  au  precedent. 

A  la  sortie  du  troisieme  appareil  comprimeur  qui  termine  ce  bac,  la  laine 
tombe  dans  une  caisse,  d’ou  on  la  retire  a  la  main  pour  la  jeter  dans  une 
machine  a  riucer. 

Les  operations  auxquelles  la  laine  est  soumise  dans  ce  travail  continu,  don- 
nent  un  tres  bon  lavage. 

La. laine  remuee  et  baignee  un  peu  dans  1’eau  chaude  du  trempeur  aban- 
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donne  la  plus  grande  partie  de  ses  impuretes,  specialement  sous  l’action  des 
cylindres  comprimeurs. 

II  en  resulte  que  le  premier  bain  dessuinleur  peut  servir  beaucoup  plus  lono-- 
temps  que  dans  les  autres  machines  a  dessuinter. 

Quand  ce  bain  est  trop  altere,  on  peut  le  remplacer  par  un  second  bain 
dessuinteur,  qui  s’altere  moins  que  le  premier. 


Les  quatre  bacs  d’un  Leviathan  se  placent  a  la  suite  Tun  de  Taut  re  quand 
l’emplacement  le  permet. 

Mais  quand  on  n’a  pas  la  longueur  suffisante,  environ  20  metres,  on  pent 
placer  le  rinceur  en  equerre  ou  en  retour  par  rapport  au  deuxieme  dessuinteur. 
On  peut  mOme,  au  moyen  d’une  toile  sans  fin  supplementaire,  mettre  le  second 
bac  dessuinteur  en  retour  par  rapport  au  premier.  Dans  ce  cas,  une  longueur 
de  10  metres  suffit  pour  l’emplacement  et  le  service  de  toute  la  machine. 
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Les  Leviathan  se  construisent  sur  deux  largeurs  differentes. 

Ceux  qui  ont  0m,90  de  large  peuvent  laver  130  kilogrammes  de  laine  en  suiht 
par  heure,  en  prenant  a  peine  2  chevaux-vapeur  de  force  motriee.  Ils  pesent 
7.000  kilogrammes. 

De  plus  grands  ayant  lm,80  de  large  peuvent  fournir  250  kilogrammes  de 
laine  lavee  par  heure  avec  3  chevaux  de  force.  Ils  pesent  11.000  kilogrammes. 


APPAREIL  COMPR1MEUR 

Comma  nous  venons  de  le  voir,  on  a  tout  avantage  a  faire  passer  la  laine 
sortant  d’une  machine  a  dessuinter  au  travel’s  d’un  appareil  comprimeur. 

Cet  appareil  (fig.  51)  est  compose  de  deux  rouleaux  a  grand  diametre. 


Fig.  51. 

Un  systeme  de  leviers  a  contrepoids  donne  une  pression  tres  forte  et  tres 
reguliere  au  comprimeur. 

Cet  appareil,  construit  tres  solidement,  est  beaucoup  plus  efficacc  que  les 
comprimeurs  que  l’on  rencontre  souvent  portes  par  les  bacs  eux-memcs. 
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Le  lavage  est  rendu  meilleur;  le  vintage  devient  plus  facile  par  suite  de 
l’ecrasemeot  des  crottins  et  des  matieres  terreuses  melangees  ala  laine. 

Ces  gros  appareils  expriment  de  la  laine  une  bonne  partie  du  liquide  degrais- 
seur  qui,  par  un  double  conduit  applique  sous  les  rouleaux,  retombe  dans  les 
faux  foods  des  bacs,  ou  les  matieres  solides  peuvent  se  deposer,  tandis  que  les 
liquides  savonneux  rentrent  dans  les  bains. 

De  cette  facon,  les  impureles  ne  retombent  pas  sur  la  laine. 

Ces  presses  suppriment  egalement  les  essoreuses,  en  rendant  leur  usage 
inutile. 


DESSUI1YTAGE  XEUJEAIV 

Dans  ce  nouveau  procede  de  dessuintage  ou  degraissage  des  laines,  on 
traite  ces  dernieres  a  ebaud  au  moyen  d’une  matiere  huileuse  non  sapo¬ 
nifiable. 

Les  laines  sont  ensuite  passees  dans  une  solution  de  potasse  ou  de  soude 
caustique  et  pressees  fortement  contre  les  plaques;  elles  sont  enfin  rincees  a 
1'eau  pure. 

Les  solutions  caustiques  sont  abandonnees  au  repos,  puis  on  porte  a  l’ebul- 
lition  le  liquide  qui  surnage  et  qui  renferme  la  substance  huileuse  saturee  des 
graisses  de  laine. 

La  reaction  s’opere  entre  les  elements  precedents  et  l’on  obtient  par  refroi- 
dissement  trois  couches  differentes. 

La  premiere,  siluee  a  la  partie  superieure,  est  composee  de  la  matiere  hui¬ 
leuse  non  saponifiable  regeneree  qui  peut  servir  indefiniment;  la  couche  infe- 
rieure  est  formee  d’une  solution  eoncentree  de  chlorure  de  potassium  et  de 
sulfate  de  potasse,  qui  peut  etre  employee  comme  engrais.  Enfin  la  couche 
moyenne  est  une  espece  de  savon  solide  nontenant  tout  le  suint  et  les  graisses 
de  la  laine. 

On  pout  1' employer  comme  savon,  ou  bien  on  peut  en  retirer  les  huiles  et 
les  graisses. 


DESSU1ATAGE  HOltESO.Y 

Dans  ce  procede  propose  il  y  a  quelques  mois  seulement,  le  degraissage 
s’opere  sans  exnploi  de  matieres  chimiques. 

L’inconvenient  inherent  a  1’emploi  des  alcalis  est  1’alteration  de  la  fibre,  qui 
tend  a  devenir  rugueuse,  de  sorte  que  pour  pouvoir  la  carder  ou  la  filer  il  faut 
l’ensiiner  ou  la  regraisscr  a  nouveau. 

Le  nouveau  procede  que  nous  indiquons  repose  sur  l’extraction  des  matieres 
etrangeres  par  les  actions  combinees  de  l’humidite,  de  la  clialeur  et  dela  pres- 
sion.  Il  comporte  done  un  appareil  destine  a  mettre  en  oeuvre  ces  divers  agents 
pour  atteindre  le  resultat  cherche. 

Si  1’on  prend  une  nappe  de  laine  impure  telle  qu’elle  provient  du  dos  de 
l’animal  ot  qu'on  la  soumette  a  une  temperature  d’environ  57  degres,  apres 


PAUL  CH ARPENTIER  —  LES  TEXTILES 


261 


1’avoir  suffisamment  humeetec,  on  verra  que  le  suint  se  trouvera  ramolli,  de 
telle  sorte  qu’une  simple  pression  pourra  l’eliminer. 

Tel  est  le  principe  de  ce  procede,  dont  les  operations  se  reduisent  aux  sui- 
vantes  : 

Humeeter  d’abord  la  laine  et  la  soumettre  a  une  temperature  avoisinant 
S7  degres; 

2°  Soumettre  cettc  laine  a  une  compression  qui  en  exprime  toutes  les  parties 
etrangeres. 

La  laine  ainsi  traitee  est  ensuite  rincee  a  l’eau,  puis  pressee  et  sechee.  On 
peut  alors  la  carder  et  la  filer  sans  qu’il  soit  necessaire  de  l'ensimer,  car  en 
reglant  convenablement  les  rouleaux  presseurs,  on  peut  laisser  dans  la  laine 
une  quantite  d’huile  suffisante  pour  eviter  l’ensimage  ordinaire. 

Ce  procede,  qui  nous  a  semble  interessant,  n’a  pas  encore  fait  ses  preuvos 
ndustrielles. 


DESSUIXTAGE  PAR  LA  BEiVZIXE 

Pour  eviter  le  dechet  qui  resulte  du  lavage  ii  chaud  dans  les  dissolutions 
alcalines,  on  commence  par  plonger  les  toisons  en  suint  dans  un  bain  froid 
et  acide. 

On  peut  employer  pour  cela  l’acide  sulfurique,  a  la  condition  de  doser  exac- 
tement  la  quantite  d’acide  d’apres  la  proportion  de  potasse  eaustique  et  de 
carbonate  de  potasse  contenus  dans  les  fibres  et  convertissables  en  sels  neutres. 
L’acide  est  d’ailleurs  dilue  dans  une  quantite  d’eau  suffisante  pour  immergcr 
entierement  la  partie  traitee. 

Lorsque  ce  lessivage  est  a  point,  on  laisse  ecouler  le  liquide  et  Ton  continue 
de  laver  dans  l’eau  pure,  jusqu’a  ce  que  cette  eau,  constamment  renouvelee, 
reste  limpide. 

La  laine  est  ensuite  sechee  a  l'air,  puis  essoree. 

Enfin,  le  degraissage  des  fibres  ainsi  preparees  s’effectue  dans  un  appareil 
special  permettant  de  faire  intervenir  la  benzine  et  le  vide  partiel. 

Afin  d’eviter  tout  degagement  d’electricite  capable  de  provoquer  la  combus¬ 
tion  de  la  benzine  et  de  la  laine,  le  fonds  des  recipients  est  etabli  en  deux 
rnetaux  differents,  par  exemple  cuivre  et  zinc. 


DESSUIXTAGE  PAR  LB  SULFCRE  RE  CARBOXE 

Les  laines  les  plus  fines,  les  merinos,  sont,  avons-nous  dit,  les  plus 
grasses ;  elles  necessitent  done,  lorsque  l’on  emploie  les  alcalis,  des  solutions 
concentrees.  Or,  dans  ces  conditions,  la  fibre  est  toujours  plus  ou  moins  atta- 
quee.  On  a  done  cherche,  comme  nous  venons  d’en  donner  plusieurs  exemples, 
a  remplacer  les  alcalis  par  d’autres  produits  chimiques". 

Outre  ceux  que  nous  avons  cites,  on  a  tente  l’emploi  de  l'ether,  de  l’essence 
de'petrole,  du  toluene  et  surtout  du  sulfure  de  carbone. 

Le  sulfure  de  carbone  est  le  dissolvant  avec  lequel  on  a  fait  les  plus  nom- 
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brcuses  tentatives.  11  dissout  tres  bien  les  matieres  grasses,  n’altere  pas  la 
fibre;  son  extraction  se  fait  ensuite  facilement  au  moyen  de  la  vapeur  d’eau. 

II  a  Finconvenient  de  ne  pas  enlever  les  savons  calcaires,  et  si  on  l’emploie  a 
chaud,  il  abandonne  du  soufre  sur  la  laine,  qui  prend  ainsi  une  teinte  jaune 
qu’on  ne  peut  plus  lui  enlever. 

On  a  fait  de  nombreuses  tentatives  pour  employer  ce  dissolvant  et  beaucoup 
d’appareils  ont  ete  imagines. 

Le  traitement  a  ete  tente  dans  une  turbine.  Par  Faction  de  la  force  centri¬ 
fuge  on  cbasse,  le  lavage  termine,  le  sulfure  de  carbone  qui  reste  dans  la  laino, 
puis  on  fait  passer  de  Fean. 

Cet  appareil  est  dangereux,  principalement  au  moment  de  l’ouverture  et 
pendant  la  charge  des  extracteurs. 

Dans  un  appareil  nouveau,  propose  tres  rdcemment,  la  laine,  placee  sur  une 
cliatne  sans  fin,  passe  d’abord  dans  une  serie  de  14  bacs  contenant  du  sulfure 
de  carbone.  A  la  sortie  de  chaque  bac  elle  est  pressee  dans  une  paire  de  rouleaux. 
I)e  la  elle  passe  de  la  meme  fagon  dans  5  bacs  renfermant  de  l’eau,  et  enfin  dans 
une  serie  de  rouleaux  sdcheurs,  chauffes  a  la  vapeur. 

Le  sulfure  et  l’eau  s’ecoulent  automatiquement  d’un  bac  dans  l’autre  en  sens 
inverse  de  la  laine,  du  dernier  dans  le  premier. 

Les  poussieres  et  les  matieres  terreuses,  qui  se  detachent  de  la  laine  dans 
les  premiers  bacs  a  sulfure,  sont  reprises  dans  le  fond  des  bacs  par  une  chaine 
a  godets  qui  les  deverse  au  dehors,  ou  on  les  debarrasse  du  sulfure  qu’elles  ren- 
ferment. 

Le  sulfure  de  carbone,  charge  de  graisses,  coule  directement  d’une  fa<jon 
continue  dans  l’appareil  a  distiller.  Celui-ci  est  une  caisse  en  tdle  dans  laquelle 
sont  disposees  en  chicane,  des  plaques  eannelees  inclinees  sur  lesquelles  coule 
le  sulfure  de  carbone ;  dans  le  fond  des  cannelures  passe  un  tuyau  chauffe  par 
un  courant  de  vapeur,  de  sorte  que  la  graisse  en  arrivant  au  bas  de  1'appareil 
est  completement  debarrassee  de  sulfure  de  carbone. 

Les  vapeurs  se  rendent  dans  un  refrigerant,  ou  elles  se  condensent,  et  le 
liquide  rentre  en  travail. 

L’appareil  est  completement  clos  et  ferme  par  des  couvercles  avec  joints 
hydrauliques. 

aUAXTITB  DE  SUINT  COXTEXUE  DANS  UNE  TOISON 

On  peut  dire  d'une  maniere  generate,  abstraction  faite  des  matieres  tcr- 
reuses,  que  la  laine  brute  renferme  a  peu  pres  le  tiers  de  son  poids  de  suint. 

Mais,  comme  nous  l’avons  deja  indique,  cette  proportion  est  tres  variable; 
elle  depend  surtout  de  la  nature,  de  la  provenance  de  la  laine  et  des  lavages 
qu’elle  a  deja  pu  subir. 

On  peut  se  proposer  de  doser  l’humidite,  le  suint  soluble,  le  suint'  insoluble 
(graisse),  les  matieres  terreuses,  et  finalement  en  conclure  la  quantite  de  laine 
pure  contenue  dans  une  laine  brute  donnee. 

Pour  doser  l’humidite,  on  peut  secher  un  poids  donne  de  laine  aux  envi- 
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rons  de  100  degres;  la  pcrte  de  poids  indiquera  la  proportion  d’eauque  renfer- 
mait  1’echantillon. 

La  proportion  de  saint  soluble  s’etablit  par  le  lavage  d’un  poids  connu  de  la 
laine  a  analyser ;  ce  lavage  se  fait  a  l’eaa  distillee ;  on  evapore  ensuite  les  eaux 
de  lavage  et  Ton  pese  le  residu. 

La  laine  ainsi  dessuintee  est  ainsi  epuisee  par  de  l’ether  ou  du  sulfure  de  car- 
bone;  le  dissolvant  est  evapore  a  son  tour,  et  le  residu  qu’il  abandonne  repre¬ 
sente  la  graisse  que  contenait  la  laine. 

Enfin  l’echantillon,  apres  ces  divers  traitements,  est  battu  sur  un  tamis, 
puis  lave  par  un  petit  courant  d’eau;  on  finit  ainsi  par  enlever  toutes  les  impu- 
retes  qu’il  retenait  encore. 

Industriellement,  on  ne  cherche  pas  a  connaitre  la  quantite  de  suint  soluble 
contenu  dans  une  laine ;  ce  qui  interesse  surtout,  c’est  le  salin  que  fournit  la 
calcination  du  suint  soluble. 

Dans  les  peignages  de  laine  on  retire  generalement  la  potasse  et  la  graisse, 
souvent  seulement  le  premier  de  ces  produits. 

Aux  analyses  que  nous  avons  donnees  precedemment,  nous  j'oindrons  les 
suivantes,  qui  pourront  nous  eclairer  davantage  sur  les  proportions  de  suint 
renfermees  par  la  laine. 

MM.  Maumene  et  Rogelet  ont  trouve,  en  faisant  complete  abstraction  de  la 
terre,  les  moyennes  suivantes  : 


Laine  pure .  46 

Graisse .  10 


Suint  soluble  (siiclie  k  100  degrds) 


Au  peignage  de  Dorignies,  on  a  trouve  les  nombres  suivants  : 

Laine  pure . 

Graisse  y  compris  les  acides  gras  du  savon  de  lavage 

Potasse . 

Terre.  Sable.  Humidite.  Malieres  organiques . 


Enfin,  au  peignage  de  Roubaix,  on  a  constate  : 

Laine  pure .  38  p.  100 

Graisse .  — 

Potasse .  5k6  — 


UTILISATION  DU  SUINT 

Lorsqu’on  applique  les  procedes  de  lavage  aux  alcalis,  on  est  conduit  dans  les 
etablissements  industriels  a  faire  une  grande  consommation  de  savon ;  on  a 
done  cherche  a  retirer  des  eaux  de  lavage  les  acides  gras  du  suint  et  ceux  du 
savon  afin  de  les  utiliser. 
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Le  premier  procede  employe  consistait  a  precipiter  au  moyen  d’un  lait  de 
chaux,  les  corps  gras  de  la  dissolution  savonneuse,  a  secher  le  precipite,  et  a 
l’employer  pour  la  fabrication  du  gaz  d’eclairage. 

La  preparation  de  ee-precipite,  quelque  simple  qu’elle  paraisse,  demande  en 
realite  un  grand  espace;  car  la  dessiccation  du  depOt  de  sel  gras  ealcaire  nepeut 
se  faire  qu’en  couches  minces,  est  fort  lente  lorsque  le  temps  est  humide  et  ne 
pent  mOme  Otre  obtenueen  liiver  qu’au  moyen  d’uneetuve  artificiellement  chauf- 
fee  et  ventilee. 

A  ces  difficulty  il  faut  aj  outer  la  lenteur  de  la  precipitation  du  depOt  eal¬ 
caire,  qui  n’est  que  fort  peu  lie,  et  par  suite  des  variations  dans  la  proportion 
des  corps  gras,  la  difficulty  de  connaitre  la  quantite  de  chaux  necessaire  pour 
precipiter  le  savon. 

Presque  toujours  oh  ajoute  trop  ou  trop  peu  de  chaux;  dans  le  premier  cas, 
on  eprouve  des  inconvenients  durant  la  fabrication  du  gaz;  dans  le  second  cas, 
on  perd  une  quantite  notable  de  corps  gras,  par  l’insuffisance  de  la  preci¬ 
pitation. 

On  a  eherehe  une  methode  plus  rationnelle  qui  permit  de  recouvrer  les 
corps  gras,  et  on  l'a  trouvee  en  decomposant  les  eaux  savonneuses  par  l’acide 
sulfurique. 

De  cette  maniere  on  separe  non  settlement  les  acides  gras  du  savon,  mais 
encore  ceux  du  suint,  ainsi  que  divers  autres  corps  etrangers  qui  forment  une 
masse  ayant  l’apparence  d’une  creme  epaisse. 

Ce  precipite,  dont  la  composition  est  necessairement  fort  variable,  au  moins 
en  ce  qui  concerne  le  suint,  est  appele  graisse  de  laine,  et  forme,  quand  il  est 
purifie,  un  article  recherche  dans  le  commerce  des  corps  gras. 

Sa  fabrication  comprend  quatre  operations  : 

1°  Separation  par  1’acide  sulfurique  des  corps  gras  eontenus  dans  les  eaux 
savonneuses; 

2°  Filtration  des  depots ; 

3°  Compression  des  depdts ; 

4°  Raffmage,  purification,  neutralisation,  blanchiment  des  corps  gras 
extraits. 

On  commence  par  retirer  des  bacs  a  laver,  construits  en  sapin,  les  eaux  de 
savon  qui  y  sont  contenues  a  une  temperature  de  40  degres  environ. 

Ces  bacs  ont  ordinairement  2“,70  de  longueur,  tm,75  de  largeur  et  lm,60  de 
profondeur. 

Us  peuvent  contenir  utilement  7.000  litres  de  liquide. 

Pour  accelererla  precipitation,  il  faut,  apres  avoir  ajoute  l’acide,  faire  pas¬ 
ser  un  courant  de  vapeur  pendant  une  heure  et  demi,  ce  qui  eleve  la  tempera¬ 
ture  aux  environs  de  70  degres. 

La  dose  d’acide  sulfurique  employee  doit  etre  proportionnelle  a  la  quantite 
d’alcali  que  contient  la  solution  de  savon. 

Cependant,  on  en  ajoute  un  petit  exces,  afin  d’obtenir  une  decomposition 
plus  rapide  et  plus  complete,  ce  qui  donne  un  depdt  plus  compacte. 

En  moyenne,  dans  le  cours  de  la  fabrication  ordinaire,  il  faut  23  kilogram¬ 
mes  d’acide  sulfurique  a  66  degres  liarnne,  pour  decomposer  suffisamment 
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7.000  litres  d’eau  de  savon,  et  obtenir  ea  moyenne  200  kilogrammes  de  graisse 
en  pate,  pourvu,  bienentendu,  qu’on  laisse  au  precipite  le  temps  de  se  deposer 
completement  dans  ies  filtres  formes  de  paniers  doubles  de  grosse  toile. 

Lorsque  la  masse,  qui  presente  l’apparence  d’un  fromage,  est  suffisamment 
egouttee  dans  le  filtre  et  y  a  pris  la  consistance  et  la  plasticite  neeessaires  pour 
6tre  formee  en  gateaux,  on  l’enveloppe  dans  des  toiles  de  chanvre,  on  la  place 
sous  la  presse  entre  deux  plateaux,  et  on  la  comprime,  d’abord  a  froid,  puis, 
sous  1’influence  d’un  courant  de  vapeur,  jusqu’a  ee  que  l’on  ait  exprime  tout  le 
liquide. 

La  masse,  dans  cette  operation,  se  reduit  a  environ  50  p.  100  du  poids  qu’elle 
possedait  en  pate  et  forme  un  residu  dont  nous  donnerons  plus  loin  la  compo¬ 
sition.  Le  reste  s’echappe  sous  forme  d’une  graisse  melee  d’eau  que  l’on  recueille 
dans  un  reservoir. 

Cet  autre  produit  se  reduit  egalement  pendant  les  operations  du  raffinage  et 
y  perd  ordinairement  la  moitie  de  son  poids,  en  sorte  que  la  proportion  de 
de  25  p.  100  est  environ  eelle  de  la  graisse  de  laine  vendable  que  l’on  peul  obte¬ 
nir  generalement  d’une  quantite  donnee  de  graisse  en  pate. 

Les  7.000  litres  d’eau  savonneuse  peuvent  done  finalement  fournir  50  kilo¬ 
grammes  de  graisse  purifiee. 

La  graisse  brute,  melee  d’eau,  exige  avant  tout,  tine  purification,  puis  une 
saturation,  et  enfin  elle  doit  etre  sechee  et  blanchie. 

Pour  la  purifier,  on  verse  la  graisse  aqueuse  dans  des  reservoirs  en  cuivre 
ayant  1  metre  de  diametre  et  lm,60  de  profondeur  et  revetus  d’une  enveloppe 
en  fonte. 

Selon  que  cette  graisse  est  plus  ou  moins  pure,  on  lui  melange  le  quart  ou 
le  cinquieme  de  son  volume  d'eau  additionnee  de  2  a  3  p.  100  d’acide  sulfurique 
a  66  degres,  et  l’on  porte  le  tout,  au  moyen  d’un  courant  de  vapeur,  jusqu’a 
1’ ebullition  moderee,  que  1’on  prolonge  pendant  une  heure. 

Apres  avoir  arrete  la  vapeur,  on  laisse  reposer  durant  quelques  heures,  et 
Ton  retire  la  couche  de  liquide  trouble  et  boueux  qui  se  separe. 

On  le  remplace  alors  par  une  egale  quantite  d’eau  pure,  puis  on  le  porte 
jusqu’a  l’ebullition  tranquille  qui  est  prolongee  pendant  quelques  heures  pour 
faciliter  la  saturation  complete  de  l’acide.  On  laisse  ensuite  la  liqueur  au  repos 
pendant  douze  heures  et  l’on  retire  la  masse  graisseuse  apres  avoir  fait  ecouler 
la  couche  claire  du  liquide  surnageant. 

Le  blanchiment  est  opere  dans  des  euves  dont  l’interieur  est  revetu  de 
plomb  et  qui  sont  munies  d’un  agitateur  et  d’un  serpentin  de  chauffage. 

Le  liquide  employe  consiste  en  une  solution  de  chlorate  de  potasse,  aeidulee 
avec  de  l’acide  sulfurique  (3  parties  d’acide  pour  1  de  chlorate).  II  ne  faut  sou- 
vent  pour  atteindre  le  but  qu’une  petite  quantite  de  ce  melange. 

On  verse  d’abord  la  graisse  saturee  encore  chaude,  on  chauffe  doucement, 
puis  l’acide  etendu  de  quatre  fois  son  poids  d’eau  est  ajoute  et  eontinuellement 
remue. 

Comme  une  grande  quantite  d’ecume  se  produit,  le  chlorate  de  potasse 
dissous  dans  le  triple  de  son  poids  d’eau  n’est  verse  ensuite  que  par  petites 
portions. 
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Pendant  ectte  operation  qui  dure  environ  line  demi-heure,  la  temperature  ne 
doit  pas  depasser  ni  mOme  atteindre  60  degres. 

Apres  un  repos  de  plusieurs  heures,  la  graisse  bien  blanchie  se  separe  com- 
plctement. 

On  decante  alors  la  solution  de  sel  de  potasse,  on  lave  le  dep6t  avec  de  Fean 
pure  et  on  le  met  a  part  en  retirant  le  liquide.  Ce  dep6t  contient  encore  de 
l’eau  dont  il  faut  le  depouiller.  On  y  parvient  en  le  chauffant  au  moyen  de  la 
vapeur  que  l’on  fait  circuler  dans  les  spires  du  serpenlin. 

On  peut  egalement  employer  une  solution  de  chromate  de  potasse  aciduiee 
par  de  l’acide  sulfurique. 

La  graisse  de  laine  blanchie  sert  surtout  dans  la  fabrication  des  savons; 
lorsqu’elle  est  non  lavee,  elle  est  utilisee  pour  les  savons  communs. 

Si  l’on  chauffe  la  graisse  de  laine  et  qu'on  la  iaisse  refroidir  tres  lentement 
dans  des  vases  a  parois  epaisses,  on  la  voit,  se  separer  en  deux  masses,  l’une 
solide,  l’autre  liquide ;  cette  propriety  permet  d’effeeluer  facilement  l’isolement 
de  la  graisse  Solide,  ce  qui  constitue  une  operation  remuneratrice. 

Pour  cxecuter  cette  operation,  la  graisse  est  chauflee  jusqu’ii  75  degres  dans 
des  cuves  en  bois  de  0m,95  de  diametre  et  dm,90  de  profondeur.  On  la  fait 
ensuite  refroidir  lentement  jusqu’a  10  degres. 

Pour  obtenir  une  separation  aussi  nelte  que  possible,  il  est  necessaire  que 
lo  refroidissement  soit  tres  lent  parce  que,  dans  le  cas  contraire,  la  parlie  solide 
ne  se  depose  pas  en  eouchp  ferme  et  adherente  sur  les  parois  des  cuves,  mais 
reste  en  suspension  sous  forme  de  eaillots  dans  la  masse  fluide,  et  ne  peut  etre 
que  difflcilement  retiree. 

Ce  precede  de  separation  exige  trois  a  quatre  semaines  dans  les  temps 
cliauds,  quand  on  n’a  pas  de  cave  convenable.  Lorsque  la  temperature  est  plus 
basse,  on  entoure  les  cuves  de  nattes  de  paille  pour  empecher  le  refroidisse¬ 
ment  de  se  produire  trop  rapidement. 

La  masse  solide  est  ensuite  soumise  a  une  pression  a  froid  des  que  la  partie 
fluide  qui  se  trouve  au  fond  de  la  cuve  a  ele  enlevee  par  un  robinet  d’ecou- 
lement. 

Cette  masse  grasse  est  surtout  employee  comme  graisse  de  machine. 

Pour  lui  donner  plus  de  consistance,  on  la  soumet  pendant  assez  longtemps 
a  une  douce  pression  apres  y  avoir  introduit  environ  3  p.  10Q  de  litharge. 

Pendant  quelques  jours,  la  graisse  durcie  se  separe  par  le  repos,  et  le 
surplus  est  decante. 

L’huile  fluide  extraite  de  la  cuve  par  ecoulement  et  celle  que  l’on  a  retire 
par  la  pression  a  froid  sont  reunies  et  forment,  quand  on  y  melange  du  petrole, 
un  compose  excellent  pour  graisser  les  machines. 

Les  residus  dont  nous  avons  parle  qui  sont  resles  dans  les  toiles  sous  la 
presse  et  qui  forment  les  50  p.  100  de  la  graisse  en  pilte,  sont  utilisables  ;  leur 
composition  est  la  suivante  : 
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Eau .  10,66 

Matures  grasses .  34,74 

Substances  organiques .  2-2,37 

Sables  argileux  fin .  30,32 

Silice  soluble .  0,08 

Acide  sulfurique .  0,28 

Acide  phospborique .  0,09 

Oxyde  de  fer  et  d’alumine .  0,99 

Chaux .  0,25 

Magnfeie .  0,10 

Alcalis .  0,12 


100,00 

Cette  matiere  est  tres  apte  a  fournir  du  gaz  d’eclairage,  vu  la  grande  quan- 
tite  dc  corps  gras  et  organiques  qu’elle  renferme. 

Un  nouvel  appareil  a  ete  recemment  applique  dans  plusieurs  fabriques  alle- 
mandes  pour  extraire  les  graisses  des  eaux  de  suint. 

Outre  l’interfit  commercial  important  qu’il  y  a  a  ne  pas  perdre  ces  matieres 
grasses,  il  arrive  tres  souvent  que  par  la  legislation  meme,  le  fabricant  est 
oblige  d’extraire  cette  graisse  pour  que  les  eaux  deversees  dans  les  rivieres  ne 
soient  pas  un  danger  pour  1’hygiene  publique. 

L’appareil  employe  S3  compose  de  deux  reservoirs  assez  grands  pour  con- 
tenir  les  eaux  d’une  journee  de  travail.  Au-dessus  sont  placees  les  conduites 
d’alimentation  et  la  presse  a  fibre. 

I.es  eaux,  selon  les  circonstances,  sont  amenees  dans  l’un  ou  l’autre  des 
deux  reservoirs  par  une  conduite  mobile,  tandis  que  des  tuyaux  d’echappemont 
sont  places  sur  les  cOtes  de  ces  reservoirs,,  a  diverses  hauteurs. 

Les  depdls  de  matieres  formant  ordinairement  le  tiers  du  volume  total  sont 
enleves  par  un  tuyau. 

Des  qu’une  suffisante  quantile  est  enlevee,  un  robinet  place  sur  le  tuyau  est 
ferme,  et  les  depots  sont  envoyes  dans  la  presse.  Les  eaux  separees  des  matieres 
solides  s’ecoulent  par  une  conduite. 

L’operation  du  pressage  dure  environ  deux  heures.  Avec  une  seule  presse, 
on  peut  traiter  par  journee  de  dix  heures  environ,  1.500  kilogrammes  de  depdt. 

Cot  appareil  ne  comporle  aucune  piece  mecanique  en  mouvement,  le  travail 
se  resume  a  faire  fonclionner  la  presse  par  la  manoeuvre  de  robinets. 

Ce  procede  parait  produire  des  eaux  suffisamment  purifiees,  et,  de  plus,  une 
certaine  quantite  de  graisse  ayant  une  reelle  valeur  commerciale. 

LA.VESIXE 

Ce  nouveau  produit  s’oblient  avec  la  graisse  du  suint  des  laveries  de  laine 
par  le  procede  suivant  : 

1°  Purification  du  suint  par  des  agents  oxydants  alcalins,  comme  les  hyper-  . 
manganates  alcalins  ou  le  chlorure  de  chaux. 

Le  suint  ainsi  traite  sc  prete  facilement  a  la  preparation  de  graisse  de  laine 
neutre  par  l’extraction  A  1’aide  de  dissolvants  volatils,  evapores  ensuite. 

2”  Preparation  de  graisses  neutres  dures  ou  molles  a  l’aide  du  suint  purifie 
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que  Ton  extrait  successivement  par  les  dissolvants  suivants :  aleool  a  95  deg  res, 
benzine  legere,  benzine  lourde,  sulfure  de  carbone,  ether  ou  chloroforme. 

3°  Transformation  des  graisses  de  laine  en  corps  de  pommade,  par  addition 
d’ethers  ethvlique  ou  methylique. 

4°  Saponification  des  graisses  qni  restent  apres  elimination  des  produits 
inattaquables  par  la  chaux,  au  moyen  d’acide  sulfurique  a  un  degre  de  concen¬ 
tration  tel  qu’il  resulte  finalement.  de  la  reaction  une  masse  seche  pouvanl 
s’extraire  a  l’aide  des  dissolvants  precedents,  aleool,  benzine,  ether,  etc. 


SALIX  DE  SUIXT 


Outre  les  matieres  grasses  dont  nous  venons  d’etudier  l’extraction,  le  suint 
renferme  des  matieres  salines  utilisables. 

AIM.  Maumene  et  Rogelet  ont  propose  et  fait  adopter,  vers  1860,  un  procede 
d’extraction  de  ces  sels  dont  nous  allons  dire  quelques  mots. 

Lorsque  Ton  place  la  laine  dans  les  cuviers  et  qu’on  la  tasse  le  plus  possible 
avec  la  main,  on  peut,  en  versant  de  l’eau  abondamment  sur  cette  laine,  dis- 
soudre  presque  instantanement  une  partie  considerable  du  suint,  qui  colore 
l’eau  en  brun,  et  coule  immediatement  au  bas  des  cuviers,  sans  entrainer  ni  le 
sable,  ni  la  partie  graisseuse  du  suint. 

La  solution  brune  limpide  contient  un  veritable  sel  de  potasse  ou  plutot  un 
melange  de  sels  de  potasse. 

On  obtient  ce  melange  de  sels  ou  satin  en  faisant  evaporer  la  solution  a  sec. 
11  est  a  remarquer  que  la  soude  en  est  a  peu  pres  absente  ce  qui  est  important 
au  point  de  vue  commercial. 

En  effet,  sa  composition  moyenne  peut  etre  representee  ainsi : 

Carbonate  de  potasse . 

Carbonate  de  soude.  . 

Sulfate  de  potasse  .  . 

Chlorure  de  potassium 

Humiditd . 

Partie  insoluble .  7 

100 

Pendant  la  calcination  de  ce  salin,  on  obtient  tous  les  produits  de  distillation 
ordinaires  des  matieres  animales.  Ces  produits  renferment  de  fortes  propor¬ 
tions  d’ammoniaque.  De  plus,  le  carbonate  de  potasse  qui  reste  est  mele  a  une 
assez  grande  quantite  de  charbon. 

Des  lavages  methodiques  a  l’eau  permettent  d’extraire  les  sels  et  de  purifier 
le  carbonate  de  potasse. 

On  procede  generalement  de  la  maniere  suivante  : 

La  laine  etant  placee  dans  des  cuviers  ou  tonneaux  disposes  comme  on  le 
fait  ordinairement  pour  les  lavages  methodiques,  on  lui  fait  subir  ces  lavages 
et  Ton  obtient  des  liqueurs  dont  la  densite  depasse  un  peu  celle  de  1’eau. 

Ces  liqueurs  limpides  sont  evaporees  a  feu  nu  ou  a  la  vapeur.  Le  salin  se 
presenle  alors  avec  les  apparences  de  la  melasse  cuite. 
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On  le  calcine  ensuite  dans  des  cornues  ou  il  est  introduit  soit  par  fragments 
si  on  a  laisse  refroidir  et  durcir  le  sel,  soit  a  l’etat  liquide  si  on  prend  le  sel 
encore  chaud. 

La  calcination  produit  des  goudrons,  des  eaux  ammoniacales  et  des  gaz ; 
elle  peut  se  faire  aussi  dans  des  fours,  de  fagon  a  permettre  d’utiliser  les  gaz,- 
et  de  recueillir  les  eaux  ammoniacales. 

Le  carbonate  noirci  par  le  charbon  qu’il  contient  est  aisement  extrait  des 
cornues  ou  des  fours.  On  le  soumet  a  des  lavages  methodiques  dans  des  bassins 
en  t61e  et  l’on  fait  evaporer  les  premieres  solutions  jusqu’a  50  deg  res  Baume. 
Puis  on  laisse  refroidir,  ce  qui  amene  le  depot  de  presque  tout  le  sulfate  et  le 
chlorure. 

La  liqueur  est  decantee,  et  par  une  seconde  evaporation  poussee  a  siccite,  on 
obtient  le  carbonate  presque  pur. 

TRIAGE  »E  LA  LAIXE 

Afin,  comme  nous  l’avons  dit  de  ne  pas  separer  les  unes  des  autres,  les 
diverses  methodes  de  lavages  pour  dessuinter,  ou  de  dessuintage  proprement  dit, 
nous  avons  passe  sous  silence  une  operation  preparatoire  fort  importante  qui 
precede  le  plus  souvent  le  dessuintage  et  qui  est  le  triage  de  la  laine. 

Dans  un  meme  troupeau,  toutes  les  toisons  ne  sont  pas  semblables  comme 
finesse,  comme  longueur  ou  comme  douceur  de  la  laine,  et  chacune  de  ces 
toisons  renferme  elle-meme  des  qualites  differentes. 

Selon  que  le  troupeau  est  plus  ou  moins  bien  tenu,  que  les  animaux  dont  il 
se  compose  proviennent  de  croisements  divers,  ou  qu’ils  ont  ete  plus  ou  moins 
bien  soignes  et  nourris,  ces  differences  sont  plus  ou  moins  grandes. 

On  doit  done  proceder  a  une  premiere  operation  qui  se  fait  sur  laines  lavees 
ou  non  et  qui  se  nomme  le  triage. 

Cette  operation  consiste  a  reunir  tout  d’abord  les  toisons  qui  ont  une  qualite 
a  peu  pres  uniforme,  puis  on  procede  au  triage  proprement  dit. 

Dans  ce  but,  chacune  des  toisons  est  ouverte  avec  soin,  puis  etendue  sur 
une  claie  posee  horizontalement  devant  l’ouvrier  trieur.  La  toison  ainsi  etendue 
doit  montrer  l’aspect  de  l’animal  comme  s’il  etait  fendu  en  deux  par  le  milieu 
du  corps.  Dans  cet  etat,  un  trieur  habile  juge  d’un  coup  d’oeil  la  valeur  comme 
force,  comme  nerf,  comme  longueur  ou  comme  blancheur,  des  qualites  diverses 
que  peut  presenter  la  toison. 

L’ouvrier,  selon  qu’il  a  requ  l’ordre  de  faire  plus  ou  moins  de  qualites  dans 
le  lot  qu'il  trie,  prend  d’abord  les  parties  les  plus  fines,  qui  sont  le  flanc  et  les 
epaules,  ensuite  les  euisses,  les  pattes,  le  collier,  la  queue,  et  jette  alternative- 
ment,  apres  les  avoir  detachees  du  corps  de  la  toison,  chacune  de  ces  parties, 
dans  un  ou  plusieurs  paniers  qui  se  trouvent  pres  de  sa  claie  de  triage. 

Il  y  a  autant  de  paniers  que  de  qualites  a  faire  et  cette  operation  demande 
pour  etre  bien  faite,  beaucoup  d’habitude  et  de  soin. 

Quand  un  ouvrier  trieur  a  rempli  d’une  qualite  l’un  de  ses  paniers,  il  va  en 
jeter  le  contenu  sur  un  tas  correspondent  a  la  qualite  en  question. 
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Par  suite  des  developpements  enormes  pris  par  le  travail  de  lalaine,  celte 
operation  du  triage  est  devenue  l’objet  d’une  industrie  particuliere.  Ilya  des 
etablissements  importants  qui  s’y  consacrent  uniquement  et  qui  trient  par 
annee  des  millions  de  kilogrammes  de  laine. 

Le  triage  s’ applique  aussi  bien  a  l’industrie  de  la  laine  cardee  qu’a  celle  de  la 
laine  peignee. 

Selon  que  l’on  doit  produire  tel  ou  tel  article,  et  selon  sa  longueur  et  sa  qua¬ 
lity,  la  laine  avant  d’arriver  a  la  filature  doit  6tre  disposee  pour  etre  cardee  on 
pour  etre  peignee. 

II  y  a  en  effet  deux  industries  considerables  qui  travaillent  soit  le  carde, 
soit  le  peigne. 

Dans  l’industrie  du  carde,  on  emploie  le  plus  ordinairementles  laines  courtes 
ou  de  demi-longueur.  Le  carde  est  plus  specialement  destine  a  fabriquer  des 
etoffes  qui  doivent  etre  foulees,  comme  les  draps.  Toutes  les  laines  ne  sont  pas 
propres  a  cet  usage ;  c’est  ainsi  que  celles  qui  sont  lisses  et  sans  crochet,  resis- 
tent  aux  foulons. 

11  y  a  encore  une  autre  qualite  qui  tient  le  milieu  entre  le  carde  et  le  peigne, 
et  que  1'on  nomme  le  peigne  carde.  Cette  laine,  apres  filature,  sert  a  fabi'iquer 
des  articles  intermediaires  entre  les  etoffes  faites  avec  le  carde  pur  et  les  etoffes 
rases  faites  avec  le  peigne. 

Avant  de  passer  ensuite  au  peignage  ou  au  cardage,  la  laine  est  lavee  a  fond. 

La  laine  qui  arrive  au  lavage  est,  ou  en  suint,  ou  deja  lavee  a  dos. 

Nous  avons  donne  precedemment  les  divers  modes  de  lavage  usites  et  dontle 
resultat  final  est  le  dessuintage  de  la  laine.  Mais  ces  lavages  etdessuintages  ne 
purifient  pas  completement  la  laine,  surtout  les  laines  exotiques  des  diverses 
matieres  vegetales  qu’elles  renferment.  Les  differents  procedes  qui  ont  ete  mis 
en  oeuvre  portent  les  noms  divers  suivants  :  epa.illa.ge,  egratleronnage,  epoulil- 
lage,  epin.ceta.ge,  ecliardonnage,  etc... 

Nous  allons  etudier  cette  importante  partie  du  travail  dela  laine  sous  le  litre 
general  d’epaillage. 


EPAILLAGE  DE  LA  LAINE 


Pendant  longtemps  la  grande  quantile  de  chardons,  de  pailles,  de  gratterons 
qui  etaient  meles  aux  laines  de  la  Plata  et  de  1’Australie,  et  meme  a  certaiues  de 
nos  laines  indigenes,  empecha  de  les  utiliser  pour  la  fabrication  des  tissus.  On 
fut  done  conduit  a  rechercher  les  moyens  de  debarrasser  la  laine  de  toutes  ces 
matieres  nuisibles. 

Tout  d’abord  on  se  borna,  pour  les  laines  indigenes,  a  proceder  par  repincc- 
tage,  operation  manuelle,  a  l’enlevement  des  pailles  et  des  matieres  que  le  lavage 
ou  le  cardage  avaient  laissees  dans  la  laine. 

Mais  les  laines  exotiques  ne  sont  pas  dans  le  meme  cas.  La  matiere  vegetale 
qu’elles  renferment  ordinairement  provient  d’une  legumineuse,  a  gousse  en- 
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roulee,  munie  sur  ses  bords  de  petits  crochets  qui  se  fixent  a  la  laine  d’une  facon 
inextricable  et  que  le  lavage  ne  peut  pas  enlever. 

Les  premiers  appareils  employes  ontete  mecaniques,  on  les  a  successivement 
denommes  machines  a  egloutronner  et  a  echardonner.  Depuis  un  certain  nombre 
d’annees,  on  a  invente  et  propage  un  systeme  chimique  qui  porte  le  nom 
(Vcpaillage  chimique.  C’est  cette  methode  que  nous  allons  etudier  en  premier 
lieu. 

Suivant  les  cas,  les  eirconstances  locales,  les  preferences,  on  emploie  l’epail- 
lage  chimique  ou  l’epaillage  mecanique.  Tous  deux  ont  leurs  avantages  e,t  leurs 
inconvenients. 


EPAILLAGE  CHIMIQUE 


Les  nombreux  precedes  d’epaillage  chimique  inventes  depuis  plus  de  trente 
ans  different  plutot  dans  la  forme  que  par  le  fond.  11s  reposent  tous  sur  l’emploi 
des  acides  ou  de  certains  sels. 

Les  pailles,  les  graines,  chardons  ou  gratterons  renfermes  dans  les  fibres  de 
la  laine,  ont  une  composition  chimique  rappelant  celle  de  la  cellulose. 

Or,  nous  savons  que  du  ligneux  traite  par  l’aeide  sulfurique  concentre,  par 
cxemple,  finit  par  noircir  et  se  convertir  en  charbon. 

La  laine  est  surtout  constitute  par  une  matiere  animale  nommee  epidermose 
renfermant  du  carbone,  de  l’hydrogene,  de  l’oxygcne,  de  l’azote  et  du  soufrc ; 
mais  l’acide  sulfurique  concentre  n’agit  pas  sur  la  laine  comme  sur  le  ligneux ; 
il  gonfle  le  textile  et  le  dissout  finalement,  mais  apres  un  temps  assez  long;  le 
residu  charbonneux  ne  prend  pas  naissance.  Si  1’acide  est  tres  etendu  d'eau, 
l’action  parait  nulle,  comme  nous  l’avons  indique  precedemment. 

Maintenant,  si  Ton  plonge  de  la  laine  accompagnee  de  gratterons,  ou  bien 
de  paille,  dans  de  l’acide  sulfurique  ou  chlorhydrique,  etendus  de  trente  fois 
leur  poids  d’eau,  on  verra  le  ligneux  s’attaquer,  tandis  que  la  laine  restera 
intacte. 

Le  ligneux  ne  sera  detruit  que  si  le  contact  acide  est  prolonge;  si  Ton  veut 
precipiter  l’operation,  on  pourra  placer  la  laine  pailleuse  bien  imbibee  d’acide 
dans  un  milieu  chaud,  a  HO  degres  par  exemple,  ee  qui  aura  pour  eflfet  de 
deshydrater  ou  de  concentrer  l’acide,  par  consequent  de  rendre  son  action  plus 
rapide. 

En  substituant  Talcali  a  Tacide,  on  obtiendrait  un  effet  inverse,  c’est  la  laine 
qui  finirait  par  se  dissoudre. 

Les  precedes  d’epaillage  chimique  reposant  sur  ces  reactions  peuvent  se  classer 
en  trois  categories ; 

1°  L’acide  est  employe  seul,  dilue ; 

2°  L’acide  est  employe  seul,  a.  l’etat  gazeux ; 

3»  L’acide  est  employe  en  combinaison  saline. 

Le  nombre  des  brevets  pris  pour  Tepaillage  chimique  est  considerable ;  nous 
dirons  seulement  quelques  mots  de  ceux  sur  lesquels  se  basent  les  precedes 
actuels. 
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HISTORIQUE 


II  faut  remonler  a  1854  pour  trouver  la  premiere  manifestation  publique  de 
cette  idee,,  consistant  a  detruire  par  un  acide  les  matieres  vegetales renfermee 
dans  la  laine. 

A  cette  epoque,  en  effet,  Izart  et  Leloup  prirent,  en  France,  un  brevet  pour  un 
nouveau  procede  servant  a  detruire  au  moyen  de  l’acide  chlorhydrique  toutes 
les  matieres  vegetales  que  contiennent  les  laines.  D’apres  les  inventeurs,  1’acide 
peut  etre  employe  a  l’etat  liquide  ou  a  l’etat  gazeux. 

En  1855,  un  brevet  anglais  dccrit  ainsi  la  suite  des  operations  proposees  : 

1°  La  laine  est  plongee  dans  un  bain  acide  titrant  5  degres  Baume  au  maxi¬ 
mum,  ou  bien  exposee  aux  vapeurs  acides; 

2°  La  laine  est  soumise  a  Faction  d’hydro-extracteurs  qui  enlevent  l’exces  du 
liquide,  puis  sechee  a  temperature  elevde ; 

3“  La  laine  est  firialement  lavee  a  l’eau  de  chaux,  al’urine  ou  a  1’ammoniaque. 

A  la  m6me  epoque,  Brade  prit,  en  France,  un  brevet  dans  lequel  il  indique  la 
succession  suivante  d’operations  : 

1°  Immersion  de  la  matiere  dans  un  bain  destine  a  preserver  la  laine  de 
Faction  de  l’acide.  L’inventeur  indique  comme  corps  remplissant  ce  but  les  sul¬ 
fates  alcalins,  les  sulfates  de  zinc  ou  d’alumine,  les  borates,  les  silicates,  les 
chlorures  solubles. 

2°  Immersion  apres  essorage,  dans  un  bain  acide  etendu. 

Les  divers  acides  cites  sont  les  acides  sulfureux,  sulfurique,  azotique,  ehlo- 
rliydrique  et  phosphorique,  puis  l’ozone  et  l’oxygene  naissant. 

3°  Secliage.  Battage.  Cardage. 

Enfin,  vers  1857  Newmann  indiqua,  en  Angleterre,  les  operations  suivantes : 

On  commence  par  proteger  les  fibres  de  la  laine  contre  Faction  trop  energique 
des  acides  par  une  des  immersions  successives  : 

1°  Dans  une  dissolution  d’alun,  de  sulfate  d’alumine,  de  sulfate  de  zinc,  de 
chlorure  d’etain,  d’acetate  de  plomb  ou  d’acetate  d'alumine. 

L’agent  cbimique  a  employer  doit  etre  pulverise  puis  dissous  dans  l’eau ;  on 
prend  de  1  a  5  parties  de  sel,  suivant  la  nature  de  la  laine  a  traiter. 

2°  Dans  une  dissolution  composee  de  1  a  7  parties  d’acides  oleique,  stearique 
ou  margarique,  additionnees  de  100  parties  d’eau. 

Ces  immersions  doivent  etre  faites  a  la  temperature  d’environ  40  degres. 

Lorsque  les  fibres  de  la  laine  sont  ainsi  protegees,  on  commence  par  detruire 
les  matieres  vegetales  au  moyen  de  divers  corps  tels  que  le  chlorure  de  chaux, 
les  acides  mineraux,  les  sulfates,  etc. 

L’acide  sulfurique  est  employe  dans  la  proportion  de  5  pour  100.  Dans  sa  dis¬ 
solution  etendue  d’eau,  on  plonge  les  laines  jusqu'a  ce  qu’elles  soient  parfaite- 
ment  imbibees,  puis  on  les  chauffe  a  110  degres.  Les  matieres  vegetales  peuvent 
alors  etre  expulsees  sous  forme  de]  poussiere,  en  soumettant  les  laines  a  un 
battage  mecanique. 
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Telles  sont  les'  principales  methodes  tout  d’abord  preeonisees ;  nous  allons  voir 
que  celles  suivies  actuellernent  ne  sont  que  des  variantes  accompagnees  de  per- 
fectionnements  plus  ou  moins  importants. 


BPAILLAGE  PAR  LES  ACIDES  DILUES 

Tout  epaillage  en  general,  pour  etre  bon,  doit  conduire  aux  resultats  sui- 
vants  : 

Disparition  complete  des  matieres  vegetales  etrangeres. 

Laine  inattaquee,  conservant  son  aspect,  son  toucher,  etc... 

Prix  de  revient  peu  eleve. 

Operations  n’alterant  pas  la  sante  des  ouvriers. 

Malheureusement ,  nous  verrons  que  ces  conditions  ne  sont  jamais  toutes 
reunies. 

Dans  la  methode  qui  nous  occupe,  les  operations  se  succedent  ainsi : 

Degraissage  de  la  laine. 

Immersion  dans  un  bain  acide. 

Seehage  a  l’etuve. 

Battage. 

Desacidage  et  rinqage. 

Avant  d’etre  traitee  par  l’acide,  il  est  important  que  la  laine  soit  complete- 
men  t  degraissee  ou  dessuintee.  Nous  avons  vu  precedemment.  comment  on  y 
procedait. 

L’experience  montre  que  la  laine  mal  degraissee  est  attaquee  par  les  acides  ; 
la  fibre  s’altere,  et  souvent  par  la  suite  il  est  impossible  d’obtenir  une  teinture 
reguliere. 

Les  laines  mal  degraissees,  epaillees  meme  a  basse  temperature,  presentent 
toutes  ce  caractere  commun  que  les  petites  dents  de  scie  formant  l’extrdmite 
des  anneaux  qui  composent  le  tube  de  la  laine  ont  completement  disparu.  Le  fil 
est  devenu  entierement.  lisse,  ou  quand  il  presente  une  irregularite,  e’est  une 
granulation  ou  bosse  ronde,  et  non  plus  un  crochet  ou  asperite. 

Or,  la  laine  doit  precisement  a  ces  anneaux  et  aux  petits  crochets  qui  ensont 
la  consequence,  la  propriety  de  se  souder  au  feutrage;  par  suite,  des  lors  que  le 
tube  est  lisse,  il  n’y  a  plus  de  foulage  possible. 

C’est  cet  inconvenient  qu’il  est  important  d’eviter.  Nous  nous  sommes 
occupes  seulement,  dans  ce  qui  a  precede,  du  dessuintage  ou  degraissage  des 
laines  brutes.  Quant  a  la  laine  manufactures  que  l’on  veut  soumettre  a  eetle 
operation,  il  faut  remarquer  qu’elle  renferme  en  outre  des  corps  gras  provenant 
de  Thuile  employee  pour  1’ensimage.  On  la  degraisse  au  savon  et  au  carbonate 
de  soude,  en  ayant  soin  de  ne  pas  employer  d’eaux  calcaires,  ear  sans  cela  le 
savon  se  trouve  decompose  par  la  chaux;  son  acide  se  combine  avec  cette  base 
et  forme  un  savon  calcaire  insoluble,  tres  poisseux,  dont  une  partie  s’attache 
aux  fibres  et  qui  est  ensuite  tres  difficile  a  enlever. 

Lorsque  l’eau  que  l’on  emploie  est  legerement  calcaire,  on  peut  corriger  ce 
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defaut  en  triplant  la  dose  de  savon  et  en  y  ajoutant  du  carbon  afe  de  soude;  une 
grande  partie  dn  savon  est  alors  utilisee  a  corriger  la  nature  de  l’eau. 

La  laine  etant  convenablement  degraissee,  est  ensuite  plongee  dans  une  dis¬ 
solution  saline  destinee  a  la  preserver  de  l’aetion  trop  dnergique  de  l’acide.  Si 
Ton  opere  sur  de  la  laine  brute  destinee  a  la  carde,  sur  un  tissu  qui  ne  doit  pas 
etre  teint,  ou  sur  des  chiffons  a  regenerer,  on  peut  tremper  directement  dans 
la  solution  acide. 

Les  meilieures  substances  preservatrices  sont  les  sels  a  base  alcaline  ou 
terreuse  dont  les  acides  peuvent  etre  facilement  deplaces  par  l’acide  d’epaillage, 
par  exemple  les  acetates  de  potasse,  de  soude  ou  d’alumine. 

Lorsque  l’acide  employe  est  l’acide  sulfurique,  on  peut  utiliser  pour  cet  objet 
les  chlorures  alcalins  ou  terreux. 

Si  nous  impregnons  la  laine,  par  exemple  d’acetate  d’alumine,  puis  quenous 
la  plongions  dans  de  l’acide  sulfurique  etendu,  la  fibre  lainiere  etant  moins 
poreuse  que  la  paille,  l’acetate  qui  la  recouvre  sera  decompose  avant  que  cctle 
fibre  ne  soit  attaquee  par  l’acide,  le  resultat  sera  du  sulfate  d’alumine  et  de 
1'acide  acetique,  qui  sont  sans  action  sur  la  laine. 

D’autre  part,  la  paille  ou  le  ligneux,  grace  a  sa  porosite,  s’impregnera  d’acide 
sulfurique.  Des  que  la  temperature  s’elevera  dans  la  secheuse,  1’acide  se  concen- 
trera  sur  la  paille,  la  combinaison  se  fera  et  la  paille  sera  detruite. 

La  solulion  preservatrice  doit  etre  d’autant  plus  riche  en  sel  que  1’acide 
epaillant  est  plus  concentre. 

Si,  par  exemple,  le  bain  d’epaillage  contient  3  pour  100  d’acide  sulfurique  a 
06  degres,  les  solutions  preservatrices  devront  presenter  les  densites  suivantes  : 


Acetates  de  potasse,  de  soude  ou  de  cliaux .  4  degrds  BaumA, 

Acdtate  d’alumine .  4 

AcAtate  do  plomb .  10  — 

Chlorures  de  potassium,  sodium,  calcium .  4  — 

Chlorure  d’aluminium .  3  — 

Carbonate  de  soude .  6  — 


On  doit  employer  le  plus  rarement  possible  les  sels  de  plomb  et  de  chaux,  a 
cause  de  Tinsolubilite  des  composes  formes  qui  sont  ensuite  difficiles  a  enlever. 

Les  seuls  acides  utilises  dans  cette  methode  sont  les  acides  sulfurique  et 
chlorhydrique.  En  general,  on  les  etend  d’eau  de  fagon  a  faire  marquer  au  me¬ 
lange  3  degres  Baume  pour  le  premier  et  S  degres  pour  le  second. 

L’immersion  dans  1’acide  sulfurique  doit  se  faire  a  froidet  durerde  1  a  2  jours, 
lorsque  la  laine  ne  doit  pas  ensuite  etre  soumise  a  la  temperature  elevee  d’une 
secheuse  a  vapeur  ou  a  air  chaud. 

Le  contact  prolonge  de  1’acide  desorganise  les  pailles  et  les  gratterons ;  sou- 
vent  ensuite  le  lavage  energique  et  l’essorage  suffisent  pour  enlever  complete- 
ment  la  matiere  vegdtale.  II  est  generalement  preferable  de  faire  suivre  l’essorage 
d’un  sdchage  et  d'un  battage;  on  obtientainsi  de  meilleurs  resultats. 

Lorsque  la  laine  doit  etre  soumise  a  la  chaleur  de  l’etuve,  1’immersion  se  fait 
a  15  degres  environ  et  dure  20  minutes  au  plus. 
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Les  cuves  ou  se  fait  le  trempage  et  qui  renferment  l’acide  froid  ou  tiede  sont 
en  bois  garnies  interieurement  par  des  lames  de  plomb. 

La  laine  brute  est  plongde  dans  le  bain,  remuee  puis  enlevee  au  moyen  de 
fourches.  Quelquefois  la  laine  est  placee  d’abord  dans  la  cuve,  puis  l’acide  est 
amene  sous  forme  de  pluie  fine  pour  faciliter  l’impregnation. 

Quelquefois  aussi  on  fait  le  vide  dans  la  cuve. 

Quoi  qu’il  en  soit,  apres  une  rapide  immersion,  on  soumet  la  matiere  a  1’esso- 
rage  qui  enleve  l’acide  en  exces.  Puis  la  laine  est  placee  dans  une  seeheuse  on 
carboniseuse.  Ces  appareils  pour  le  sechage  et  la  carbonisation  sont  tres  impor- 
tants  et  prescntent  differentes  dispositions  que  nous  alions  indiquer. 

SECHOIR  A  T  Alt  LIE  R  FIXE  AVEC  ASPIRATEUR 

Ce  sechoir  consiste  en  un  tablier  fixe  en  toile  metallique  galvanisee,  place 
dans  une  cbambre  close  oil  penetre  Pair  cliauffe  par  un  calorifere  ou  par  des 
tuyaux  de  vapeur.  L’air  chaud  est  appele  de  haut  en  bas  au  travers  de  la  laine 
par  1’aspiration  d’un  ventilateur  ou  d’uu  aspirateur  insufflatour  a  vapeur  sur- 
chauffee,  systeme  Paul  Charpentier. 

Un  secboir  de  cette  nature  a  l’avantage  de  pouvoir  secher  de  grandes  quan¬ 
tiles  delaine  a  une  temperature  ne  depassant  pas  50  degres.  Si  l’on  veut  secher 
k  la  fois  des  laines  de  provenances  diverses,  on  etablit  sur  le  plancher  des  sepa¬ 
rations  provisoires. 

Un  sechoir  de  ce  systeme  occupant  50  metres  cubes  et.prenant  8  chevaux  de 
force  motrice,  peut  travailler  100  kilogrammes  de  laine  par  heure. 


SECHEUSE-CARltOXISElJSE  AUTOMATIQUE  DEHASSE 

Cette  machine,  represcntee  figure  52,  est  composee  d’une  serie  de  parcours 
horizontaux  dans  lesquels  circulent  des  claios  ou  chassis  entraines  par  deux 
chaines  sans  fin. 

Au  bout  de  chaque  parcours,  le  chassis  vient  buter  contre  un  systeme  do 
cames  qui  1’obligent  a  descendre  sur  le  parcours  inferieur  sans  avoir  fait  demi- 
tour  et  en  conservant  a  la  laine  qu’il  transporte  sa  position  initiate. 

Le  cliargement  des  chassis  se  fait  par  le  haul;  ils  circulent  dans  la  machine 
cn  descendant  de  parcours  en  parcours. 

Apres  avoir  execute  le  dernier  parcours  en  has  du  sechoir,  les  chassis  sortcnt 
de  la  machine,  prennent  une  position  verticale,  deposent_  automatiquement  la 
laine  sechee  et  remontent  en  haut  de  la  machine  pour  recevoir  de  la  laine  a  nou¬ 
veau  et  reprendre  ensuite  leur  marche  dans  la  machine. 

Le  ehauffage  se  fait  au  moyen  de  serpentins  qui  sont  tous  relies  a  une  colonne 
de  vapeur  se  trouvant  a  l’exterieur  de  la  machine.  A  la  prise  de  vapeur  de  chaque 
serpentin  se  trouve  un  robinet  permellant  de  regie r  la  chaleur  dans  le  sechoir. 

Cc  sechoir  est  ferine  par  des  tdles  en  fev,  mobiles  partout  et  en  forme  de 
portes  sur  l'avant  et  sur  l’arricre,  ce  qui  rend  l’appareil  accessible  sur  toutes  ses 
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8ECHOIR  BECK 

Ce  seehoir,  represente  figures  53-54,  est  principalement  compose d’unechanibre 
allongee,  dont  le  sol  legerement  incline  porte  deux  rails  sur  lesquels  roulentles 
wagons  qui  transportent  la  laine  a  seclier  ou  a  carboniser. 


Ces  wagons  sont  munis  de  toiles  inetalliques  disposees  specialement  pour 
faciliter  le  chargement  et  le  dechargement,  ainsi  que  le  sechage  de  la  laine. 
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L’air  fourni  par  le  ventilateur  A,  et  les  wagons,  marchent  en  sens  inverse, 
comme  Findiquent  les  fleches.  La  cliaufferie  est  en  M.  Tout  le  train  de  wagons 
est  retenu  en  place  par  un  mecanisme  B. 

Pour  retirer  du  couloir,  a  intervalles  de  temps  egaux  les  wagons  qui  portent 
la  laine  sechee  on  carbonisee,  il  suffit  de  soulever  le  grand  levier  de  ce  meca¬ 
nisme  B,  ce  qui  a  pour  resultat  de  laisser  descendre  un  seul  wagon  vers  le 
transbordeur  C  sur  lequel  il  s’arrete.  11  suffit  alors  de  tirer  ce  transbordeur  C 
pour  sortir  le  premier  wagon.  La  laine  secbe  que  porte  celui-ci  etant  dechargee 
en  D,  on  remonte  ce  wagon  vide  vers  le  point  F,  ou  il  est  de  nouveau  charge  de 
laine  humide  et  introduit  dans  le  sechoir  derriere  tous  les  wagons  en  cours  de 
sechage. 

Le  sechage  est  ainsi  methodique;  la  laine  se  seche  progressivement,  et  au  fur 
et  a  mesure  qu’elle  avance  en  se  sechant,  elle  rencontre  de  Fair  de  plus  en  plus 
sec  et  de  plus  en  plus  chaud. 

Pour  la  m6me  raison,  Fair  rencontre  de  la  laine  de  plus  en  plus  humide  a u 
fur  et  a  mesure  qu’il  approche  de  son  orifice  d’evacuation ;  il  tend  done  a  se 
salurer  de  plus  en  plus  d’humidile  avant  de  se  degager  a  Fcxterieur. 

Finalement,  la  laine  n’est  exposee  A  Fair  le  plus  chaud  qu’au  moment  ou  sa 
dessiccation  va  Sire  complete,  ce  qui  est  une  bonne  condition  pour  lui  permettre 
de  conserver  toutes  ses  qualites,  sa  douceur  et  sa  biancheur. 

SjklHEUSES-CARBOIVISElJSES  <  i».\Tl\I  ES 
SYSTEMS  MATII1EI  PASQEIER 

Les  appareils  sont  de  deux  sortes,  a  toiles  metalliques  ou  a  paniers  metal¬ 
liques. 

La  seclieuse  carboniseuse  a  toile  metallique  est  representee  figure  bo. 

Dans  celte  machine,  le  sechage  se  fait  au  moyen  de  Fair  chaud  pur,  amend 
en  abondance  par  un  ou  plusieurs  ventilateurs  places  dans  l’etuvc  mSme  oil  se 
trouve  egalement  le  calorifere  a  vapeur  qui  echauffe  cet  air. 

La  circulation  des  matieres  soumises  au  sechage  est  methodique;  il  s’ensuit 
que  les  pertes  de  chaleur  sont  reduites  a  leur  minimum. 

La  ventilation  est  tres  abondante,  ce  qui  perniet  a  la  laine  de  conserver  sa 
douceur  et  son  moelleux. 

La  vitesse  de  translation  des  matieres  en  trailement  peut  etre  diminuee  a 
volonte  et,  par  suite,  la  machine  peut  alors  se  transformer  en  carboniseuse. 

On  s’accorde  el  .reconnaitre  que  la  carbonisation  a  la  vapeur  donne  de  bons 
resultats ;  elle  est  plus  parfaite,  plus  reguliere  que  par  les  caloriferes  a  feu 
ordinaires  dont  la  conduite  est  beaucoup  plus  delicate  et  la  temperature  peu 
eonstante.  Il  s’ensuit  qu’avec  Femploi  de  ces  derniers  la  laine  risque  de  subir 
une  depreciation. 

La  secheuse  carboniseuse  A  paniers  metalliques  est  reprdsentee  figure  56. 

Nous  savons  qu’il  est  interessant  d’obtenir  l’immobilite  des  matieres  sou- 
mises  au  sechage  pendant  leur  sejour  dans  les  sechoirs.  Cette  machine  avec  ses 
paniers  mus  par  des  chaines  sans  fin  atteint  ce  but.. 
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Cet  avantage  est  particulierement  important  pour  les  laincs  longues  et  lcs 
laines  en  toison. 

Les  laines  longues,  en  effet,  se  feutrent  et  se  cordent  facilement  quand  on 
les  remue. 

D’autre  part,  les  differentes  parties  des  laines  d’une  toison  doivent  sortir  des 
sechoirs  dans  la  position  oil  elles  y  ont  ete  introduites,  afin  de  faciliter  ulte- 
rieurement  les  operations  du  triage  qui  ne  peut  s’executer  rapidement  et  hien, 
lorsque  les  differentes  parties  d’une  toison  ont  ete  bouleversees  et  melangees. 


Un  autre  avantage  del’emploi  de  ces  paniers  metalliques  est  de  permettre  la 
substitution  d’un  echantillon  de  matiere  laineuse  a  un  autre  sans  que  1’on  soit 
oblige  d’arreter  et  de  nettoyer  rappareil. 

Ces  machines  Se  construisent  de  differentes  grandeurs,  pouvant  seeher 
depuis  300  jusqu’a  2.000  kilogrammes  par  jour  de  travail. 

Enfrn  nous  representons  (fig.  57,  58,  59,  60)  un  nouveau  carboniseur  anglais 
qui  se  compose  d’une  chambre  construite  en  briques  ou  en  metal,  dont  l’inte- 
i-ieur  est  divise  en  un  certain  nombre  de  compartiments  au  moyen  des 
planches  ii  claire-voie  formes  par  des  fers  a  T. 
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Toutes  ces  barres  generalement  sont  mises  en  mouvement  par  un  systeme 
de  bielles  exterieures.  Les  ievierssont  relies  entreeux  par  des  roues  et  le  mou- 
vement  general  leur  est  donne  par  une  vis  sans  fin. 

La  laine  penetre  dans  la  chambre  de  carbonisation  par  la  partie  supericure 
de  celle-ci  et  y  est  amende  par  une  table  et  des  rouleaux-  alimentaires  qui  sont 
disposes  de  maniere  a  clore  hermetiquement  1’ouverture  de  la  chambre,  afin 
d’empecher  toule  sortie  des  gaz  acides. 

La  vitesse  de  developpement  des  cylindres  alimentaires  est  supericure  a 


eelle  des  grilles,  afin  que  la  laine  puisse  se  presenter  en  masse  floeonneuse  sur 
les  barreaux  superieurs,  laissant  passer  libremenl  les  gaz. 

Ces  barreaux  transportent  la  laine  jusqu’a  l’extremitc  de  chaque  plancher  et 
de  Id  elle  tombe  dans  le  compartimeilt  inferieur. 

Les  ouvertures  des  planchers  sont  alternees  et  le  plancher  du  dessous  est  an 
niveau  d’une  paire  de  cylindres  delivreurs  qui  conduisent  la  matiere  carbonisee 
hors  de  la  machine  avec  le  concours  d’une  toile  sans  fin. 

Ces  cylindres  sont  egalemcnt  enchasses  dans  la  paroi  de  l’appareil  pour 
empecher  la  deperdition  des  gaz  qui  se  produisent. 
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Cet  appareil  est  une  application  de  la  methode  d’epaillage  par  les  acides 
gazeux  dont  nous  allons  bien  tot  nous  occuper,  et  l’on  voit  sur  l’un  de  ses  cdtes, 
un  foyer  an  m  oven  duquel  on  ehauffe  l’interieur  de  la  chambre  de  carboni¬ 
sation.  Au-dessus  de  ce  foyer  se  trouve  une  capsule  alimentee  par  une  bonbonne 
et  un  siphon  qui  lui  amenent  l’acide  chlorhydrique ;  lequel  penetre  ensuite  a 
l'etat  gazeux  dans  la  chambre  de  carbonisation. 

Lorsque  l’on  emploie  un  bain  d’epaillage  liquide,  il  est  iateressant  de 
pouvoir  arriver  a  l’agiter  mecaniquement  sans  barbotage;  pour  cela  on  peut 
faire  usage  d’un  agitateur  vertical,  horizontal  ou  oblique  dont  les  ailes  batlant 
le  liquide  produisent  une  agitation  continuelle. 

Afin  d’empfeeher  cet  agitateur  d'Otre  attaque  par  le  bain  d’epaillage,  on 
construit  en  bois  son  arbre  et  ses  palettes. 

On  peut  aussi,  dans  le  meme  but,  mettre  en  mouvement  la  cuve  en  lui 
donnant  un  mouvement  de  roulis  qui  maintient  le  liquide  dans  un  constant 
etat  d’agitation. 

Lorsque  la  laine  a  perdu  son  eau  hygroseopique,  il  suffit  en  general  de  cinq 
minutes  k  la  temperature  de  110  degres  pour  obtenir  Pentiere  destruction  du 
gratteron.  D’ailleurs,  cette  temperature  ne  doit  jamais  depasser  120  degres,  car 
au  dela  de  ce  point,  la  deterioration  commence  en  se  manifestant  par  une 
couleur  roussatre  plus  ou  moins  intense  etpar  une  diminution  de  solidite  dans 
la  fibre. 

Si  l’on  emploie  un  bain  d’epaillage  renfermant  10  p.  100  d’acides  sulfurique 
et  chlorhydrique,  et  si  l’on  pousse  la  temperature  de  la  carboniseuse  jusqu’a 
135  degres  pendant  quelques  heures,  on  arrive  a  detruire  completement  la 
laine  et  a  la  rendre  pulverulente. 

On  doit  done  diminuer  autant  que  possible  la  duree  et  la  temperature  de  la 
carbonisation.  Ce  resultat  est  obtenu  en  faisant  suivre  l’essorage  qui  doit  etre 
tres  bien  fait  par  un  sechage  aussi  complet  que  possible.  De  cette  faqon,  le  pas¬ 
sage  k  la  carboniseuse  est  tres  rapide,  et  Faction  destructive  de  l’acide  sur  la 
laine  tres  diminue. 

La  laine  brute  se  debarrasse  assez  bien  par  un  lavage  energique  d’une  grande 
partie  des  debris  pailleux  carbonisds;  le  resto  disparait  ensuite  au  fur  et  a 
mesure  que  la  laine  est  soumiso  aux  operations  ulterieures,  telles  que  le 
cardage  ou  le  battage. 

On  ne  doit  pas  laisser  au  gratteron  le  temps  de  s’humidifier  a  nouveau, 
aussi  le  battage  doit-il  succeder  immediatement  au  sechage. 

Enfin,  la  laine  debarrassee  des  debris  vegetaux  qu’elle  renfermait  doit  etre 
egalement  purgee  des  produits  qui  proviennent  des  immersions.  Pour  cela,  on 
la  soumet  a  l’operation  du  desacidage,  qui  doit  se  faire  dans  un  bain  legere- 
ment  alcalin.  On  emploie  daus  ce  but  les  carbonates  de  soudeou  d’ammoniaque 
a  la  dose  d’environ  1/2  p.  100.  L’urine  putrefiee  a  ete  egalement  indiquec,  mais 
on  doit  se  garder  d’employer  l’eau  de  chaux  pour  les  raisons  que  nous  avons 
donnees  precedemmeut. 

Apres  le.  desacidage  doit  intervenir  un  lavage  complet  a  l’eau  limpide. 
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EPAILGAGE  AU  MOYEX  DES  ACIDES  GAZEUX 

Nous  avons  vu  que  Temploi  des  acides  al’etat  de  vapeurs  avait  ete  propose 
des  le  debut.  Cet  emploi  doit  se  faire  avec  beaucoup  de  menagements.  On  doit, 
com  me  nous  l’avons  indique  precedemment,  commencer  par  degraisser  la 
laine  d’une  fa  con  parfaite,  puis  la  secher  avant  de  la  soumettre  a  l’action  des 
vapeurs  acides. 

L’essorage  et  l’exposition  dans  un  local  chauffe  legerement,  suffisent  Ie  plus 
souvent,  et  Temploi  de  la  secheuse  n’est  pas  indispensable. 

On  emploie  gencralement  a  l’etat  gazeux  les  acides  chlorhydrique  et 
sulfurique, 

Quan d  on  fait  usage  de  T  acide  sulfurique  qui  ne  bout  qu’a  une  haute  tempe¬ 
rature,  on  y  fait  barboter  un  courant  d’acide  sulfureux  qui  se  charge  d’acide 
sulfurique  et  qui  Tentratne  avec  lui;  mais  il  est  beaucoup  plus  commode  d’em- 
ployer  l’acide  chlorhydrique. 

Quand  ce  dernier  acide  doit  6tre  utilise  sec,  on  le  fait  passer  sur  du 
chlorure  de  calcium  ou  sur  de  Tacide  sulfurique,  ces  substances  le  deshydra- 
tent  completement. 

On  amene  le  gaz  acide  froid  au  moyen  de  tubes  perces  d’un  grand  n  ombre 
de  trous  dans  une  capaeite  fermee  renfermant  la  laine  a  epailler;  il  est 
important  que  cette  derniere  ne  soit  pas  tassee. 

Lorsque  Tacide  peut  facilement  penetrer  dans  la  laine,  les  gratterons  sont 
detruits  on  quelques  minutes,  dans  ce  cas,  on  doit  pouvoir  enlever  rapidement 
le  textile  des  que  l’operation  est  terminee.  Mais  les  vapeurs  acides  qui  se  ddga- 
gent  de  la  chambre  ouverte  incommodent  les  ouvriers;  on  pare  a  cet  incon¬ 
venient  par  Temploi  de  doubles  chambres  relides  entre  elles  par  un  petit 
cliemin  de  fer  sur  lequel  circulent  des  wagons  qui  renferment  la  laine  a 
•epailler.  Une  seule  des  deux  chambres  recoit  le  courant  de  vapeurs  acides. 

La  laine  est  retiree  gencralement  par  une  trappe  et  tombe  dans  un  recipient 
plein  d’eau,  puis  elle  est  desacidee  et  rincee. 

Ce  systeme  de  traitement  aux  gaz  acides  presente  le  grave  inconvenient  de 
deteriorer  rapidement  les  appareils  employes,  ce  qui  en  rend  T usage  fort 
•coiiteux. 

Les  gaz  acides  humides  agissent  plus  energiquement  et  plus  vite.  En  general, 
lorsque  Ton  traite  des  laines  teintes,  on  emploie  les  gaz  secs  qui  respectent  les 
couleurs. 

Le  desacidage  peut  au  besoin  se  faire  a  l’aide  de  l’ammoniaque,  mais  il  est 
■alors  tres  difficile  de  se  debarrasser  des  vapeurs  de  sel  ammoniac  qui  se 
.torment. 

EPAILLEUSE  ALLEX 

Cet  appareil  a  ete  eludie  dans  lebut  de  remedier,  autant  que  possible,  aux 
inconvenients  que  nous  venons  de  signaler  comme  etant  inherents  a  Temploi 


de  l’acide  gazeux.  II  cst  represente  (fig.  61,  62)  en  coupes  verticals,  longitu¬ 
dinals  et  transversales.  M  est  un  tambour  ou  cylindre  rotatif  ayant  une  porte 
m  sur  le  cote  ou  dc  preference  a  la  partic  superieure. 

Des  dents  bb  sont  fixees  normalement  a  1’interieur  de  la  surface  cylin- 
drique  et  disposes  autant  que  possible  en  rangees  longitudinales  suivant 
les  generatrices  du  cylindre. 


Fig.  62. 


Des  dents  semblables  b'b'  sontinserees  sur  les  fonds  du  tambour  et  disposees 
en  rangees  concenlriques. 

Des  saillies  NN'  sont  assujetties  au  centre  des  deux  fonds  et  constituent  les 
tourillons  creux  du  cylindre  qui  tourne  dans  les  coussinets  nn'. 

Les  presse-etoupes  oo'  tournent  avec  les  tourillons.  Le  touriHon  N  porte  une 
poulie  e  recevant  une  courroie  e'  qui  fait  tourner  le  cylindre. 
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Une  cornue  cylindrique  so,  trouve  en  P.  Elle  est  munie  d’un  tuyau  p  par  taut 
de  sa  partie  superieure  et.  se  reeourbaat  horizontalement  pour  penetrer  dans 
l’axe  creux  du  tourillon  N'.  Cette  cornue  porte  une  valve  p'  et  le  tuyau  un 
joint  p!  en  dehors  du  presse-etoupes,  de  sortc  que  la  partie  du  tuyau  qui  est  a 
l’interieur  du  tambour  peut  tourner  avec  lui. 

L’acide  est  verse  dans  la  cornue  par  l’ouverture  p8  qui  peut  6tre  fermee  (Tune 
fag  On  hermetique. 

Au-dessous  de  cette  cornue  on  remarque  une  boite  a  feu  R  munie  d’un 
tuyau  d’echappement  r  qui  conduit  les  gaz  et  les  produits  de  la  combustion 
dans  la  cheminee  R'. 

L’humidite  et  les  gaz  acides  s’echappent  de  l’interieur  du  tambour  par  les 
orifices  SS  qui  sont  circulates. 

Ces  orifices  sont  fermes  par  des  valves  munies  de  saillies  hemispheriques 
s'  s’adaptant  exactement  dans  les  ouvertures  lorsque  le  cylindre  tourne. 

Un  tuyau  de  vapour  Q  passant  dans  l’axe  du  presse-etoupes  o  et  du  tourillon 
N  porte  un  robinet  u  et  un  joint  u'  cn  dehors  du  presse-etoupes  pour  lui  per- 
mettre  de  tourner.  Ce  tuyau  de  vapeur  forme  une  serie  de  coudes  ou  courbes  de 
retour  T  et  finalement  traverse  le  presse-etoupes  et  le  tourillon  constituent 
ainsi  un  tuyau  de  decharge  de  vapeur  v. 

Une  enveloppe  A  entourant  le  cylindre  est  munie  a  ses  extremites  d’ouver- 
tures  pour  le  passage  des  tourillons;  un  tuyau  w  part  de  cette  enveloppe  et 
communique  avec  la  cheminee  R'.  Des  serpentins  a  vapeur  BB'  sont  couches 
dans  le  fond  de  la  caisse  A  sous  le.  cylindre. 

La  laine  a  traiter  est  introduce  dans  le  cylindre  par  la  porte  m.  La  valve 
p'  etant  ouverte  l’acide  gazeux  penetre  dans  le  cylindre,  brule  toutes  les  parties 
vegetales,  puis  s’echappe  par  les  orifices  ss'  et  se  rend  dans  la  cheminee  par  le 
tuyau  w.  Les  valves  S  s’ouvrent  et  se  ferment  automatiquement  lorsque  le 
cylindre  tourne,  et  les  dents  66'  tendent  a  produire  une  desegregation  de  la 
maticre  que  les  serpentins  de  vapeur  sechent  en  meme  temps. 

On  peut  esperer  que  cette  machine  conservera  aux  laines  leurs  qualites 
neccssaires,  toutefois  la  pratique  n’a  pas  encore  prononce;  nousl’avons  signalee 
parce  qu’elle.  nous  semble  un  exemple  interessant  des  tentatives  qui  se  font 
encore  pour  perfectionner  1’epaillage  chimique  paries  acides  gazeux. 

EBAILLAOE  AU  MOYUA  DES  SELS 

Ce  precede  n’est  guere  employe  que  pour  les  laines  teintes. 

L’operation  se  conduit  comme  dans  le  cas  de  l’emploi  des  acides  liquides, 
mais  on  supprime  le  bain  preservateur,  et  le  desacidage  est  r.emplaCe  par  un 
rin gage  dans  une  eau  acidulee  par  de  l’acide  sulfureux  par  exemple. 

Les  operations  du  degraissage,  de  l’essorage,  du  sechage  et  de  la  carboni¬ 
sation  se  font  en  prenant  les  memos  precautions. 

Ordinairement,  on  emploie  surtout  pour  cet  epaillage  le  phosphate  acide  de 
chaux  et  le  chlorure  d’aluminium  en  solutions  tiedes  marquant  5  degres  a 
l’ardometre  Ban  me. 
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On  obtient  les  memes  resultats  qu’avec  les  acides  mais  d’une  facon  moins 
intense.  La  laine  apres  avoir  ete  immergee,  puis  essoree,  est  amenee  dans  la 
carboniseuse  ou  une  temperature  de  It  a  degres  est  suffisante. 

Dans  la  carboniseuse  l’eau  s’evapore,  le  sel  qui  est  alors  fixe  a  l’etat  solide 
sur  la  laine  se  decompose,  et  l’acide  mis  en  liberte,  agit  sur  la  paille  ou  sur  le 
gratteron.  On  voit  que  dans  cette  methode  l’acide  agit  sur  le  ligneux,  a  l’etat 
naissant,  il  est  utilise  alors  en  totality. 

Lcchlorure  d' aluminium  n’altere  pas  les  couleurs  des  laines  teintes  que  l’on 
soumet  ainsi  a  son  action. 

Certaines  precautions  partieulieres  sont  importantes  a  prendre  dans  l’emploi 
des  sels  pour  epaillage  chimique. 

Comme  nous  l’avons  dit,  le  dessuintage  doit  etro  parfait;  il  se  formerait 
dans  le  cas  contraire  un  savon  calcaire  ou  alumineux  qui,  en  se  fixant  sur  la 
laine,  rendrait  impossible  l’opdration  de  la  teinture.  Les  m&mes  motifs  condui- 
smt  a  conseiller  un  rin^age  energique  apres  l’epaillage. 

Cette  methode  a  le  grand  avautage  d’eviter  Faction  souvent  trop  energique 
des  acides ;  la  laine  est  epaillee  dans  un  seul  bain,  mais  par  contre,  l’effet  pro- 
duil  sur  la  paille  et  sur  les  gratterons  est  souvent  insuffisant. 

On  y  remedie  en  battant  soigneusement  la  matiere  a  la  sortie  de  la 
secheuse,  ce  qui  a  pour  resultat  de  mieux  pulveriser  la  matiere  vegetale  qui 
doit  disparaitre. 

11  est  meme  avantageux  de  pratiquer  ce  battage  a  chaud  des  la  sortie 
du  sechoir. 

Si  pour  l’ecrasement  des  pailles  on  emploie  des  cylindres  canneles,  il  est 
preferable  d’en  placer  une  paire  ou  deux  dans  la  machine  a  secher  elle-meme. 

Si  Ton  doit  epailler  un  tissu,  ce  dernier  ne  devra  pas  etre  engage  dans 
les  cylindres  avant  d’avoir  perdu  toute  son  eau  hygroscopique,  e’est-a-dire  avant 
que  les  matieres  vegetales  soient  devenues  friables,  sans  cela  il  en  resulterait 
pour  la  laine  une  trop  grande  fatigue. 

En  general  le  chlorure  d’aluminium  employe  est  prepare  dans  l’atelier 
mdme  d’epaillage  au  moyen  de  l’acide  chlorhydrique  et  de  l’alumine  hydratee. 
On  peut  aussi  preparer  l'alumine  en  gelee,  en  precipitant  le  sulfate  d’alumine 
par  le  carbonate  de  soude. 

Quant  au  phosphate  acide  de  chaux,  on  le  prepare  en  traitant  par  l’acide 
chlorhydrique  ou  1’acide  sulfurique  etendu  d’eau,  les  coprolithes  ou  les  nodules 
phosphates.  La  masse  est  echauffee  au  moyen  d’un  courant  de  vapeur;  les 
eoprolilhes  broves  sont  ajoutes  peu  a  peu  et  la  dissolution  s'opere  rapidement. 
Les  malieres  insolubles  se  deposent,  puis  on  decante  et  Ton  amene  la  solution 
a  5  degres  Baume  en  l’etendant  d’eau.  C’est  cette  dissolution  qui  sert  ensuite 
pour  l’epaillage. 

En  general  on  prefere  la  liqueur  preparee  a  l’aide  du  traitement  des  phos¬ 
phates  naturels  par  l'acide  sulfurique. 
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EPAILLAGE  MECANIQUE 

Nous  avons  dit  en  commenqant  cette  partie  de  notre  etude,  que  Ton  pouvait 
pi'oceder  soit  chimiquement,  soit  mecaniquement  a  l’epaillage  de  la  laine,  en 
ajoutant  que  les  deux  modes  de  faire  avaient  leurs  avantages  et  leurs  incon- 
vcnients. 

Or,  d’apres  ce  que  nous  venons  d’indiquer,  touchant  l’epaillage  ehimique,  on 
peut  conclure  tout  d’abord  que  le  principal  inconvenient  presente  par  ce  pre¬ 
cede  est  l’alteration  plus  ou  moins  grande  que,  malgre  toutes  les  precau¬ 
tions,  la.  laine  eprouve  le  plus  souvent. 

II  arrive  mSme  que  le  precede  ehimique  ne  reussit  pas  avec  les  gratte- 
rons  durs  et,  de  plus,  que  la  qualite  feutrante  de  la  laine  se  trouve  diminuee. 
11  est  vrai  de  dire,  d’autre  part,  que  le  precede  mecanique  a  l’inconvenient  de 
briser  une  partie  importante  des  fibres,  et  par  suite  de  deteriorer  les  meches  ou 
brins  de  laine. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’epaillage  mecanique  a  repris  faveur  surtout  dans  ces  der- 
niers  temps,  et  son  importance  nous  amene  a  1’etudier  de  facon  a  montrer  par 
quelle  suite  de  transformations  et  de  perfectionnements  il  a  passe  jusqu’ici  pour 
en  arriver  au  point  oil  il  se  trouve  actuellement. 

Nous  avons  indique  que  les  laines  de  l’Amerique  du  Sud  en  general,  du  Rio 
de  la  Plata,  de  Buenos-Ayres,  du  Chili  entre  autres,  qui  trouvent  aujourd’hui 
un  si  grand  debouche  en  France,  etaient  generalement  remplies.de  petits  char- 
dons  ou  gratterons  dont  les  pointes  s’entrelacent  aux  brins  de  laine  si  intime- 
ment  que  les  premieres  machines  employees  au  battage  de  la  laine,  appelees 
baiteuses  ou  loups,  etaient  incapables  de  les  enlever. 

A  l’origine  de  leur  apparition  dans  nos  manufactures,  il  y  a  une  quarantaine 
d’annees,  on  ne  pouvait  les  utiliser  qu’en  enlevant  les  gratterons  a  la  main  un 

Cette  besogne  si  lenle  ne  fut  possible  economiquement  qu’en  la  confiant  aux 
prisonniers  des  maisons  de  detention. 

Mais  cette  ressource  etait  trop  limitee  et  limitait  elle-meme  l’emploi  de  ces 
laines  avantageuses  a  tant  d’autres  titres. 

Une  invention  d’un  Americain  du  Nord,  nomme  Syks,  vint  au  secours  des 
eleveurs  du  Sud  en  etablissant  une  machine  qui  parvint  a  egratieronner  avec 
une  grande  perfection  environ  200  kilogrammes  de  laine  par  jour. 

Cette  machine,  introduite  a  Elbeuf  en  1847,  fut  la  cause  d’une  emeute  de  la 
part  des  femmes  employees  jusque-la  au  travail  d’epincetage. 

C'est  certainement  a  cette  invention  que  l’on  doit  le  developpement  conside¬ 
rable  de  l’emploi  de  la  laine  de  la  Plata  dans  nos  manufactures. 

Nous  allons,  dans  ce  qui  va  suivre,  donner  une  idee  des  principales  machines 
qui  ont  ete  successivement  employees  pour  arriver  a  1’epaillage  mecanique  de 
la  laine. 


ENCYCLOP. 


ENCYCLOPEDIE  CH1MIQUE 


En  these  generate,  le  veritable  probleme  a  rdsoudre  est  d’arriver  mecani- 
qnement  a  n’agir  que  sur  le  chardon  ou  gratteron,  sans  toucher  a  la  fibre 
laineuse. 


ECHARDOXXECSE  PASTOR 

Une  des  premieres  machines  proposees,  il  y  a  environ  vingt-cinq  ans,  pour 
echardonner  les  laines  est  celle  que  nous  representons  en  coupe  (fig.  63). 

Les  cardes  d’entree  ordinaires  etant  tres  rapprochees,  les  chardons  s’enfon- 
cent  dans  la  laine,  ce  qui  met  l’appareil  eplucheur  dans  l’impossibilite  de  rejeter 
les  chardons  sans  petits  poils ;  pour  y  obvier  on  a,  dans  la  machine  dont  il  est 
ici  question,  garni  le  cylindre  d’entree  a  comme  cela  se  fait  dans  les  cardes, 
puis  on  a  recouvert  de  cuir  le  cylindre  inferieur  b,  ce  qui  empeche  les  chardons 
de  se  fixer  dans  la  laine. 


En  c  d  se  trouve  un  appareil  eplucheur  ordinaire  destine  a  eloigner  les  par¬ 
ties  solides;  entre  lui  et  le  tambour  A  de  la  carde  se  trouve  adapte  un  appareil 
eplucheur  qui,  a  proprement  parler,  forme  la'partie  importante  de  la 
machine. 

La  laine  etendue  par  l’eplucheur  c  d,  qui  releve  les  chardons,  s’engage  entre 
les  dents  du  cylindre  M.  Ce  dernier,  en  tournant,  amene  la  laine  au  contact  du 
peigne  f  qui  en  separe  la  plus  grande  partie  et  la  laisse  retomber. 

Ce  premier  peigne  n’ayant  pas  detach e  tous  les  chardons,  ceux  qui  restent 
sont  enleves  par  les  couteaux  l  et  sont  requs  sur  un  crible  en  fil  de  fer  m  sup- 
portant  les  deux  peignes  et  les  couteaux. 

Une  lame  a  dents  plus  rapprochees  est  montee  derriere  ccs  couteaux,  et  le 
rcstant  des  chardons  ou  des  pailles  est  elimine  par  un  second  et  un  troisieme 
couteaux. 

Cel  appareil,  en  somme,  obtient  ce  resultat  de  faire  attacher  la  laine  forte- 


at  a  la  carde,  tandis  que  les  matieres  etrangeres  vegetales  sont  enlevees 
leur  raideur  meme  et  subissent  Taction  du  cylindre  M  anime  d’une  grande 

tin  cylindre  a  brosses  N  sert  a  balayer  la  poussiere;  il  tournc  tres  rapidement 
lance  les  impuretes  dans  une  auge  en  t61e  0  ou  la  planchette  en  bois  n, 
nie  de  deux  ailettes  en  cuir,  les  remue  et  les  pousse  dans  le  fond  du  bac. 
Une  seconde  auge  en  t61e  P  sert  an  meme  objet. 

ECHARROMEUSE  MALTBAU 

Cette  machine  a  sur  la  precedente  l’avantage  de  beaucoup  moins  fatiguer  la 
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Cet  appareil  comprend  les  pieces  suivantes  : 

M  Tablier  sans  fin  recevant  la  laine  destinee  a  la  machine. 

NN  Cylindres  canneles  entre  lesquels  la  laine  arrive  en  quittant  le  tablier  M, 

0  Tambour  garni  de  battes  et  de  dents  en  fer,  recevant  la  laine  des  cylindres 
canneles  N  pour  la  livrer  aux  brosses  PP'P'P'". 

p  p'p"p"'  Brosses  cylindriques  maintenant  la  laine  sur  le  tambour  Q. 

O  Tambour  sur  lequel  sont  montes  des  peignes  en  acier  charges  de  travailler 
la  laine  quittant  le  tambour  0. 

R  Cylindre  garni  de  pointes,  appele  cylindre  egloutronneur ;  rapproche  tres 
pres  du  tambour  Q,  il  nettoie  la  laine  et  en  separe  les  flocons  qui  con- 
tiennent  les  gralterons  ou  glouterons. 

S  Brosse  detachant  du  tambour  Q  la  laine  nettoyee,  qui  est  alors  jetee  hors  de 
la  machine  pendant  que  les’  flocons  charges  d’ordures  tombent  sur  la  toile 
sans  fin  T. 

T  Toile  sans  fin,  ramenant  les  flocons  charges  d’ordures  a  portee  du  conducteur 
de  la  machine,  qui  les  enleve  et  les  fait  passer  de  nouveau  par  toute  la 
serie  des  operations  precedentes. 


Dans  les  machines  ordinaires,  la  laine  passe  done  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  fois  a  la  machine,  suivant  son  etat  de  proprete,  mais  plus  ellc  y 
passe  de  fois  et  plus  scs  fibres  sont  alterees;  on  remedie  a  cet  inconvenient  a 
l’aide  des  organes  suivants  : 

A  Tablier  sans  fin  a  claire-voie,  place  sous  le  cylindre  egloutronneur  et  destine 
a  laisser  passer  les  ordures  et  gratterons  pendant  que  la  laine,  qui  est 
renvOyee  par  le  cylindre  R,  est  de  nouveau  reprise  par  les  brosses 

p  p'p"p'" 

B  Rouleaux  de  condnite  du  tablier  A,  avant  leurs  axes  paralleles  a  celui  du 
cylindre  R. 
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Quelquefois  une  petite  toile  sans  fin  horizontale  C  est  placee  sous  la  partie 
horizontale  du  tablier  A  pour  recevoir  les  gratterons  qui  ont  passe  et  les 
ernmener  au  dehors.  Cette  petite  toile  se  meut  sur  les  rouleaux  D  dans 
une  direction  perpendiculaire  a  celle  du  tablier  A. 

E  Corde  donnant  le  mouvement  au  tablier  A. 

G  Corde  donnant  le  mouvement  aux  rouleaux  D  de  la  toile  sans  fin  C,  au  moyen 
de  deuxpetites  roues  d’angle  H,  dont  l’une  est  calee  sur  l’axe  de  l’un  de 
ces  rouleaux. 


ECHARDOBfNEUSE  MARTIN 

Cette  machine,  representee  par  la  figure  68,  est  beaucoup  plus  recente.  Elle 
se  distingue  de  toutes  les  machines  analogues  par  son  systeme  de  peigneur,  qui 
est,  comme  pour  toutes  les  echardonneuses,  la  piece  la  plus  importante. 

Ce  peigneur  est  garni  de  lames  d’acier  comme  un  peigneur  a  lames  a  cro¬ 
chets;  les  dents  sont  eependant  coupees  et  faconnees,  plus  resistantes  et  de 
tailie  plus  forte. 

Grace  a  cette  disposition,  on  peut  visser  les  lames  sur  le  peigneur  pour  les 
rendre  immobiles  et  rapprocher  ainsi  le  batteur  tellement  pres  qu’il  lui  est 
impossible  de  laisser  passer  autre  chose  que  de  la  laine. 

Le  peigneur  est  de  grand  diametre  et  les  lames  sont  tres  epaisses.  Dans  la 
largeur  de  la  lame  se  trouvent,  entre  la  racine  des  dents  et  l’espace  qui  precede 
1’ autre  rangee  de  dents,  des  rainures  coupees  dans  la  direction  de  la  circonfe- 
rence ;  elles  sont  d’equerre  avec  la  section  et  mesurent  environ  1  millimetre  et 
demi  en  profondeur  et  en  largeur.  II  y  a  une  rainure'pour  chaque  dent,  et  cha- 
cune  commence  entre  les  racines  des  dents  pour  finir  au  dos  de  la  lame.  Enfin 
les  pointes  des  dents  de  la  lame  qui  suit  sont  placees  immediatement  en  face  du 
point  ou  finit  la  rainure. 

II  resultedecequi  precede  que  les  fibres  de  laine  qui  sont  prises  par  les  dents, 
se  couchant  en  arriere,  peuvent  et  doivent  s’allanger  dans  ces  rainures.  Quelle 
que  soit  sa  petitesse,  aucun  chardon  ne  peut  entrer.  En  outre  les  dents,  soi- 
gneusemeut  arrondies,  empechent  le  raccourcissement  de  la  laine. 

Cette  machine  peut  arriver  a  echardonner  en  moyenne  jusqu’a  200  kilo¬ 
grammes  de  laine  a  l’heure. 


Elle  consiste  en  un  tablier  qui  sert  a  etaler  la  laine  et  a  la  transmettre  a  une 
sdrie  de  rouleaux  formant  etirage,  dont  les  deux  premiers  sont  munis  d’ ai¬ 
guilles  et  les  suivants  garnis  de  caoutchouc  en  nombre  convenable  pour  l’etirage 
de  la  matiere  a  travailler. 

Le  but  de  cet  dtirage  est  de  reduire  la  meche  de  laine  a  sa  plus  simple  epais- 
seur  et  de  l’amener,  en  tneme  temps  que  le  chardon  qui  se  trouve  toujours 
aux  extremites,  entre  des  cylindres  broyeurs  en  matiere  dure,  fer  ou  fonte, 
susceptibles  de  se  rapprocher  pour  laisser  passer  les  filaments  sans  les  dete- 


Ce  broyage  s’efFectue  d’une  facon  d’autant  plus  efficace  que  le  chardon  y  est 
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amene  entier,  enroule  sur  lui-meme,  non  ouvert  et  parallelement  aux  filaments 
comme  cela  se  fait  dans  le  procede  de  broyage  apres  cardage. 

En  avant  de  ces  broyeurs  s’en  trouvent  deux  autres  convenablement  ame- 
nages  et  disposes  pour  evacuer  la  matiere. 

L’etirage  de  la  laine  se  fait  verticalement  entre  les  cylindres.  Dans  l’etira«-e 
horizontal,  au  contraire,  il  peut  arriver  que  le  poids  seul  des  meches  de  laine 
les  fasse  tomber  entre  les  cylindres  inferieurs  sur  lesquels  la  laine  se  colle,  ce 
qui  peut  occasionner  l’arrOt  de  la  machine. 

La  laine  passe  dans  cette  etireuse-echardonneuse  a  sa  sortie  du  lavage  ou  du 
sechoir;  on  peut,  en  effet,  la  passer  humide  ou  seche.  Elle  subit  alors  plusieurs 
operations  :  la  premiere  consiste  a  desagreger  la  laine  et  a  1’etirer  de  faqon  a 
ce  que  les  meches  soient  bien  desagregees  et  que  les  chardons  se  presentent  a 
leurs  extremites  pour  etre  broyes.  La  seconde  comprend  le  broyage  des  char¬ 
dons,  graines  ou  autres  matieres  vegetales  que  renferme  le  textile. 

Les  meches  de  laine,  en  sortant  des  cylindres-etireurs,  passent  avec  une  tres 
grande  vitesse  entre  les  cylindres  lisses  qui  sont  regies  a  faible  distance  sans 
contact,  de  fagon  &  ce  que  le  filament  de  laine  passe  sans  Stre  touche,  et  a  ce 
que  les  chardons  gonfles  par  le  trempage  et  le  lavage  soient  ecrases. 

L’ensimage  forme  la  troisieme  et  derniere  operation.  L’etirage  de  la  laine 
brute  la  divise  en  meches  bien  paralleles,  il  decouvre  les  chardons  et  les  amene 
a  se  presenter  sous  leur  plus  gros  volume  devant  les  cylindres  ecraseurs.  En 
outre  la  laine,  en  sortant  de  cette  machine,  est  bien  preparee  pour  le  travail  de 
la  carde. 

Ordinairement,  cet  appareil  est  alimente  par  une  chargeuse  mecanique  auto- 
matique.  La  production  est  d’environ  1.200  kilogrammes  par  jour. 

L’echardonneuse  suivante,  representee  en  coupe  figure  70,  se  rapproche 
beaucoup  de  la  precedente ;  elle  est  fondee  sur  les  memes  principes  et  due  aux 
memes  constructeurs. 

La  laine  passe  a  l’echardonneuse  au  sortir  du  lavage.  Dans  cette  operation 
du  trempage  et  du  lavage  le  chardon  se  gonfle,  la  cellulose  dont  il  est  compose 
etant  tres  poreuse.  Ces  chardons  contiennent  ii  leur  interieur  de  petites  graines 
ovoides  qui  absorbent  egalement  l’eau  pendant  le  lavage.  Lorsque  ces  chardons 
ainsi  gonfles  se  trouvent  pris  entre  deux  cylindres  lisses  et  regies  a  une  tres 
faible  distance  (1/10  de  millimetre),  l’eau  renfermee  dans  les  graines  est  brus- 
quement  chassee,  ces  graines  eclatent  et  les  chardons  se  brisent  en  une  foule 
de  fragments  tres  courts,  agglomeres,  mais  qui  se  desagregent  tres  facilement. 

Le  but  que  veut  atteindre  cette  machine  est  l’ecrasage  des  chardons  au 
moyen  de  cylindres  lisses  et  sans  aucun  contact,  afin  de  ne  ;pas  toucher  la 
laine  et  par  suite  ne  pas  nuire  a  sa  qualite. 

L’ecrasage  des  charbons  est  precede  de  l’operation  du  demOlage  et  de  1’eti- 
rage  de  la  laine  brute  lavee,  afin  de  degager  le  chardon  pour  qu’il  se  presente  a 
nu  et  decouvert  sous  les  cylindres  ecraseurs. 

Cette  operation  du  demfilage  et  de  l’etirage  a  done  une  importance  speciale 
au  point  de  vue  de  l’ecrasage,  mais  en  outre  elle  offre  un  grand  avantage  pour 
le  cardage.  En  effet,  une  laine  bien  ouverte  et  bien  dressee  fournit  un  carde 
mcilleur,  une  meche  plus  haute  et  plus  propre. 
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rieure  a  la  pression  de  la  matiere  elastique,  le  filament  de  textile  ne  peut  se 
briser,  quelle  que  soit  sa  longueur. 

Le  demglage  se  fait  done  a  l’aide  des  rouleaux  alimentaires  MM'  qui  SOnt 
garnis  de  pointes  ordinaires  ;  la  laine  passe  ensuite  entre  les  cylindres  a  caout¬ 
chouc  NOP  N'O'P'. 

Les  cylindres  PP'  continuent  1’etirage  et  le  demelage,  puis  les  rouleaux  RR' 
conduisent  la  laine  aux  cylindres  ecraseurs  SS’TT',  ou  le  textile  va  subir  la 
seconde  operation,  e’est-a-dire  l’ecrasage. 

Les  volants  a  ailettes  UV  detachent  la  laine  des  derniers  ecraseurs  TT',  la 
battent,  l’ouvrent  et  expulsent  une  partie  des  chardons.  Ces  chardons  d’ailleurs 
ne  sont  plus  qu’une  sorte  de  pate  aplatie  que  le  travail  de  la  carde  reduit  en 
poussiere. 

Cette  echardonneuse  peut  produire  environ  800  kilogrammes  de  laine  par 
journee  de  travail. 

Nous  avons  ete  conduit,  dans  l’etude  du  lin,  a  donner  quelques  renseigne- 
ments  sur  les  machines  qui  servent  a  le  teiller,  dans  l’etude  du  coton  a  signaler 
les  principales  machines  employees  a  carder  ce  textile ;  pour  les  memes  raisons 
que  nous  avons  deja  fait  valoir,  nous  sommes  amene  a  parler  de  l’une  des  plus 
importantes  operations  preparatoires  de  la  laine,  nous  voulons  dire  son  pei¬ 
gnage;  mais  avant  d’entrer  dans  ce  nouvel  ordre  d’idees,  disons  quelques  mots 
d’une  machine  interessante  toute  nouvelle  participant  a  la  fois  du  peignage  et 
de  l’echardonnage. 

PEIGNEUSE-ECHARDONNEUSE  MEVNIER 

Dans  les  peigneuses,  que  nous  allons  etudier  plus  loin,  l’alimentation  se  fait 
par  deux  appareils  qui  chargent  le  peigne  circulaire  porteur.  Lorsque  celui-ci  a 
recu  ses  charges  superposees,  il  tourne  en  face  d’un  second  organe  qui  sc 
nomme  mouvement  carre  ou  gill,  et  sert  a  peigner  les  queues  de  meche  qui 
vont  ensuite  se  faire  etirer  par  des  cylindres  pour  former  un  ruban  et  laisser  les 
blousses  dans  le  peigne  porteur. 

Ces  dispositions  sont  insuffisantes  pour  extraire  directement  les  chardons  de 
la  matiere  textile;  on  est  done  oblige  d’avoir  recours  aux  organes  secondaires, 
dont  nous  avons  parle  plus  haut,  afin  d’eeraser  les  gratterons  avant  peignage ; 
cette  necessity  a  souvent  pour  resultat  de  deteriorer  la  matiere  textile. 

Dour  y  remedier,  M.  Meunier  a  combine  une  peigneuse-echardonneuse  circu¬ 
laire  qui,  a  chaque  charge,  brise  les  chardons  directement,  tout  en  peignant  les 
queues  de  meches. 

Dans  ce  systeme,  la  matiere  textile  est  amenee  par  son  alimentateur  au- 
dessus  du  peigne  circulaire  porteur,  afin  de  faire  serrer  les  tetes  des  meches  dans 
une  pince  sous  une  pression  determinee,  et  eela  dans  le  but  de  resister  au 
peignage  des  queues  et  en  meme  temps  d’empecher  leur  separation  de  l’appareil 
alimentaire. 

Une  fois  les  tetes  des  meches  serrees  dans  les  machoires  de  la  pince,  la 
partie  metallique  saillante  de  la  pince  inferieure  et  la  partie  saillante  du  chariot 
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supportent  parallelement  la  matiere  textile  et  les  chardons,  de  faqon  qu’ils  ne 
puissent  se  plier  lorsque  le  peigne  les  traverse  pour  se  loger  entre  ces  organes. 
Ceux-ci  etant  places,  le  chariot  se  retire  avec  le  peigne,  dont  la  division  est  plus 
serree  que  la  grosseur  des  chardons. 

Lg.  matiere  textile,  qui  est  plus  fine,  s’etire  au  travers  du  grillage  de  ce 
peigne  et  les  chardons  se  brisent  a  cet  etirage. 

Les  chardons  se  trouvant  brises  a  chaque  charge  restent  avec  la  blousse  dans 
l’interieur  du  peigne  circulaire  porteur. 

Ce  systeme  parait  done  pouvoir  permettre  de  briser  directement  les  chardons 
a  chaque  charge  sans  le  secours  d’autres  organes  avant  le  peignage. 
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CHAPITRE  XVII 


TRAVAIL  DES  LAINES  APRES  EPAILLAGE  —  NOTIONS  SUR  LE  PEIGNAGE 


Nous  avons  vu.  precedemment  qu’au  point  de  vue  de  leurs  applications  indus- 
triellesles laines  se  partageaient  en  deux  grandes  classes:  laines  a  cardes  et 
laines  ii  peignes.  Nous  avons  indique  quelles  devaient  etre  les  qualites  de  cha- 
cune  de  ces  deux  classes. 

C’est  qu’en  effet  la  transformation  de  la  laine  en  fil  et  du  fil  en  tissu  donne 
naissance  a  deux  grandes  industries  tres  differcntes  l’une  de  l’autre.  Cc 
sont : 

1°  Le  travail  de  la  laine  d  cardes,  qui  a  pour  resultat,  la  fabrication  dcs 
etoffes  de  laine  foulee  ou  des  etoffes  plus  ou  moins  semblables  au  drap ; 

2“  Le  travail  de  la  laine  a  peigne,  qui  a  pour  consequence  la  fabrication  des 
etoffes  de  laine  rase,  pour  laquelle  le  textile  est  d’abord  prepare  par  le 
peignage. 

Dans  la  transformation  de  la  laine  a  cardes  en  fil  de  laine  cardie,  on  dis¬ 
tingue  les  operations  suivantes  : 

Lavage  de  la  laine ;  dessuintage  ou  degraissage. 

Epaillage,  echardonnage  ou  louvetage. 

Graissage  ou  ensimage. 

Cardage  en  gros  ou  drossage. 

Cardage  finisseur. 

Filage  en  gros. 

Filage  en  fin.  Teinture. 

Puis  viennent  les  operations  de  la  fabrication  proprement  dite  du  drap : 

Tissage. 

Lavage  et  foulage  du  drap  brut. 

Lainage  et  tonte  du  drap. 

Appro tage  du  drap  comprenant  le  decatissage. 

Brossage  et  Pressage. 


PAUL  CHARPENTIER  —  LES  TEXTILES  301 

Quant  au  travail  des laines  a  peigne,  ou  laines  longues,  il  comprend  les  ope¬ 
rations  suivantes : 

Dessuintage. 

Epaillage,  echardonnage. 

Peignage. 

Defeutrage. 

Laminage  et  dedoublage. 

Tortillonnage. 

Filage  en  gros,  filage  en  fin. 

Devidage. 


Apres  le  tissage,  les  etoffes  sont  appretees  par  des  blanchissages,  des  gril¬ 
lages  pour  enlever  le  duvet,  et  souvent  un  lustrage,  puis  viennent  le  pressage 
et  le  pliage. 

De  toutes  ces  operations,  nous  ne  retiendrons  que  le  peignage  comme  ren- 
trant  dans  notre  sujet. 


PEIGNAGE  DE  LA  LAINE 

Le  peignage  de  la  laine  a  la  machine  est  devenu  tellement  important  au- 
jourd’bui  que  Fhistoire  de  sa  naissance  et  de  ses  progres  doit  etre  esquissce  ici. 

La  transformation  automatique  des  matieres  textiles,  qui  a  si  puissamment 
contribue  a  modifier  les  relations  internationales  et  les  conditions  d’existence 
interieure  des  peuples,  repose  sur  un  ensemble  de  decouvertes  solidaires  les 
unes  des  autres. 

La  memorable  invention  du  metier  a  filer  a  ete  assez  heureuse  pour  ouvrir 
la  voie,  mais  elle  n’eut  point  ete  couronnee  de  succes  si  une  magnifique  serie 
de  machines  prdparatoires,  parmi  lesquelles  figurent  les  peigneuses,  ne  lui  filt 
venue  en  aide. 

C’est  a  la  France  qu’appartient  l’initiative  des  premiers  essais  de  peignage 
mecanique. 

Jusqu’en  1814  aucune  tentative  n’avait  ete  faite  poor  remplacer  le  peignage 
ala  main,  auquel  on  n’avait  apporte  que  d’insignifiantes  ameliorations. 

A  cette  epoque,  Rawle,  de  Rouen,  fit  une  cardeuse-peigneuse  qui  tomba  dans 
l’oubli. 

Vers  1840,  Seilliere  et  Heywood  eurent  l’id^e  de  prdparer  la  laine  sur  la 
cax.de,  de  1’ouvrir,  et  d’en  dresser  les  filaments  sur  des  tambours  ehauffes  a  la 
vapeur.  Ils  preparerent  ainsi  des  rubans  d’un  volume  assez  gros,  qu’ils  char- 
gerent  sur  les  roues  peigneuses  au  moyen  d’une  chargeuse  mecanique. 

Cette  ■  chargeuse,  reinventee  depuis,  fournissait  tres  vite  et  tres  reguliere- 
ment  a  l’une  des  roues,  la  quantite  de  laine  necessaire  pour  garnir  le  disque. 

La  laine  dressee  et  ouverte  par  la  carde  se  peignait  avee  une  telle  facilite  que 
l'on  put  accelerer  notablenient  le  mouvement  des  peigneuses  et  porter  leur  pro¬ 
duction  de  25  ou  30  kilogrammes  a  40  par  jour. 

On  doit  a  Risler  et  Schwartz,  de  Mulhouse,  l’addition  des  cylindres  supple- 
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mentaires  adaptes  aux  chariots  de  la  machine  et  les  rouleaux  d’appel,  meca- 
nisme  utile  pour  enlever  les  barbes  du  ruban. 

L’invention  du  peigne  etironneur  pour  enlever  la  blousse  leur  appartient;  il 
en  est  de  meme  de  certains  autres  perfectionnements  de  detail. 

On  arretait  les  peigneuses  pour  les  charger;  Pradine,  de  Reims,  trouva  le 
procede  du  peignage  continu  et  fit  produire  aux  machines  80  kilogrammes  par 
jour. 

A  ces  diverses  inventions  se  joignirent  d’autres  creations.  On  rapporta  d’An- 
gleterre  le  peignage  a  peignes  verticaux  qui  produisait  un  excellent  effet,  arms. 
donnait  une  trop  grande  quantite  de  blousses. 

On  fit  alors  des  cardes  plus  ou  moins  perfectionnees  pour  produire  des 
peignes  sans  blousse,  mais  toutes  ces  decouvertes  ne  donnerent  que  des  resul- 
tats  tres  mediocres,  et  des  fils  plus  ou  moins  charges  de  boutons. 

Le  peignage  a  la  main,  d’ailleurs,  se  perfectionna  par  une  foule  de  petites 
inventions  et  par  des  appareils  a  chauffer  les  peignes. 

Vint  enfin  l’invention  do  Heilrnann,  dont  le  nom  doit  etre  mis  a  cote  de 
ceux  de  Philippe  de  Girard  et  de  Jacquard. 

l'EIGIVEUSE  HE1L1IAA.V 


La  decouverte  d’Heilmann,  d’autant  plus  remarquable  qu’elle  s’est  pro- 
duite  a  une  epoque  ou  le  genie  seul  pouvait  entrevoir  de  nouveaux  progres,  a 
ete  concue  avec  une  hardiesse  et  une  science  de  combinaisons  remarquables. 

Cette  machine  a  d’autant  plus  d’importance  qu’elle  peut  aussi  bien  s’appli- 
quer  au  lin,  au  coton,  a  la  soie  qu’a  la  laine. 

Comme  nous  Favons  vu,  en  effet,  les  substances  textiles  se  presentent  avec 
des  caracteres  varies  et  sous  divers  etats. 

Tantot  ce  sont  des  organes  definis,  indivisibles,  formant  un  duvet  epais 
compose  de  fibrilles  eminemment  flexibies  comme  celles  du  cotonnier;  tantot 
ce  sont  des  fibres  longues,  peu  elastiques,  divisibles  a  1’infini  comme  la  filasse 
du  chanvre  et  du  lin. 

Dans  les  matieres  animales,  les  unes  ont  les  brins  rugueux,  vrilles,  de  lon¬ 
gueurs  variables  et  tellement  tasses  et  adherents  qu’ils  presentent.  une  resis¬ 
tance  considerable  a  la  penetrabilite.  Les  laines,  en  general,  sont  dans  ce  cas. 
La  bourre  de  soie  et  les  duvets  auimaux  possedent,  au  contraire,  une  propriety 
de  glissement  tres  remarquable. 

Quelle  que  soit  d’ailleurs  la  nature  de  la  substance,  elle  se  compose  d’une 
masse  de  fibres  noueuses  d’inegales  longueurs  se  croisant  dans  toutes  les  direc¬ 
tions.  Trier  ces  filaments,  les  redresser,  les  epurer,  enlever  les  noeuds  et  bou¬ 
tons  apparents  ou  microscopiques,  reunir  parallelement  entre  eux  ceux  d’egale 
longueur,  enfin  les  diviser  et  les  affrner  lorsque  la  matiere  le  comporte,  telle  est 
la  tacbe  reservee  au  peignage. 

Le  travail  a  la  main  est  reste  en  possession  presque  exclusive  de  cette  ope¬ 
ration  j  usque  vers  1830. 

C’est  a  partir  de  cette  epoque  seulement  que  des  applications  serieuses  de 
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peignage  automatique  ont  eu  lieu.  Pres  de  vingt  annees  s’ecoulerent  en  essais 
plus  ou  moins  heureux  dont  les  resultats  ne  purent  rivaliser  avec  ceux  obtenus 
par  le  peignage  a  la  main. 

Les  auteurs  des  nombreux  systemes  de  peigneuses  produits  depuis  un  demi- 
siecle  n’ont  eu  en  vue  que  Limitation  du  travail  a  la  main  et  la  creation  de 
machines  speciales  a  chaque  espece  de  filaments. 

La  superiorite  du  peignage  manuel  et  la  diversity  des  earacteres  des  matieres 
premieres  expliquent  pourquoi  les  plus  habiles  et  les  plus  competents  ont  suivi 
cette  voie. 

Avant  Heilmann,  nul  n’aurait  suppose  qu’un  memo  systeme  pouvait  etre 
indistinctement  applique  aux  diverses  fibres. 

Le  celebre  inventeur  imagina  deux  machines.  L’une  ebauehe  le  travail  par 
un  demfilage,  et  l’autre  reqoit  le  produit  de  la  premiere  sous  forme  de  ruban. 
Celle-ei  le  fractionne,  en  redresse,  en  epure  les  fibres  presque  une  k  une,  reunit 
celles  d’egales  longueurs,  les  parallelise  et  les  soude  par  juxtaposition  pour 
reformer  un  ruban  peigne  dans  tous  les  sens. 

C’est  en  operant  sur  les  filaments  en  quelque  sorte  isoles  que  l’auteur  a  pu 
se  passer  de  l'intervention  de  certains  elements  auxiliaires,  indispensables  a 
tous  les  autres  precedes,  et,  par  exemple,  il  a  pu  peigner  la  laine  sans  le 
secours  de  la  ehaleur. 

Dans  1’esprit  de  l’inventeur,  sa  peigneuse  etait  primitivement  destinee  a  la 
preparation,  au  demelage  des  belles  qualites  de  eoton  a  longues  soies,  mais  elle 
fut  bientot  appliquee  avantageusement  aux  longues  laines,  aux  bourres  de  soie, 

.  ainsi  qu’aux  etoupes  du  chanvre  et  du  lin. 

La  deeouverte  de  ce  principe  essentiel  de  peignage  a  ete  consignee  dans  un 
brevet  franqais  du  25  septembre  1845,  reproduit  bientot  dans  une  patente 
anglaise  du  25  fevrier  1846. 

Cette  m&me  deeouverte  de  Heilmann  fut  originairement  provoquee  par  la 
proposition  d’un  prix  de  100.000  francs,  faite  en  1843,  pour  la  machine  qui 
remplacerait  avantageusement  le  battage  et  le  peignage  a  la  main  du  coton  de 
Georgie  a  longue  soie;  mais  Heilmann  ne  tarda  pas  a  etendre  le  champ  du  pro¬ 
gramme  et  rendit  son  invention  applicable  au  peignage  et  a  la  preparation  des 
matieres  filamenteuses  en  general,  telles  que  la  laine,  la  bourre  de  soie  et 
l’etoupe. 

Les  peigneuses  decrites  dans  la  patente  d'Heilmann  sont  de.  deux  especes 
distinctes  quant  au  principe  et  aux  moyens  d’ application. 

La  premiere  est,  a  proprement  parler,  une  machine  a  preparer  qui  rappelle 
les  tambours  a  barrettes  et  a  tringles  expulsives  d’une  action  si  lente,  mis  en 
usage  primitivement  par  Philippe  de  Girard  pour  le  demelage  et  le  peignage  des 
etoupes,  tambours  auxquels  il  avait  substitue  plus  tard,  a  son  retour  d’Angle- 
terre,  les  machines  a  carder  qu’il  avait  vues  employees  a  Leeds. 

Ce  qui  caraeterise  plus  particulierement  cette  machine  a  preparer  et  la  dis¬ 
tingue  des  conceptions  de  Philippe  de  Girard,  c’est  que  le  tambour  horizontal, 
a  cardes  peigneuses  qui  les  enleve  alatoile  alimentaire  sans  fin,  que  Heilmann 
nomme  tambour  de  decharge,  reqoit  par  sa  double  rotation  autour  de  l'axe 
coude  qui  le  supporte,  un  mouvement  de  va-et-vient  tres  rapide,  en  veriu 
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duqael  il  s’approche  alternativement  de  la  toile  alimentaire  et  d’un  deuxieme 
tambour  a  barrettes  d’aiguilles  et  a  tringles  mobiles  sur  excentriques,  servant 
a  saisir,  guider  la  matiere  textile  a  l’entree  et  a  1’expulser  a  la  sortie  de  ce  der¬ 
nier  tambour,  doue  d’un  mouvement  rotatoire  assez  lent  et  d’ou  elle  s’ecliappe 
ensuite  en  nappes  ou  rubans  continus. 

On  recommit  tout  de  suite,  dans  cette  premiere  machine,  l’application  d’un 
ingenieux  principe  consistant  deja  a  redresser,  puis  etirer  les  fibres  par  petites 
portions,  a  l’aide  de  mouvemenls  alternatifs  ou  discontinus.  Or  ce  principe, 
cette  intention,  son t  plus  manifestes  encore  dans  la  peigneuse  proprement  dite 
connue  en  France  depuis  1849. 

On  peut  dire  au  sujet  de  ce  merrie  principe  que  deja  il  avait  ete  mis  a  profit 
dans  les  peigneuses  oscillantes  de  Philippe  de  Girard,  mais  nous  ferons  observer 
d’une  part,  qu’il  s’agissait  la  de  subdiviser  et  non  de  redresser  les  longues  fibres 
droites  du  lin  et  du  chanvre,  d’autre  part,  qu’en  attaquant  ces  fibres  de  chaque 
c6te,  par  de  petits  coups  de  peigne  croises  et  alternatils  au  moyen  de  monve- 
ments  excentriques  ou  circulaires,  il  en  resultait  l’inconvenient  assez  grave, 
que  les  filaments  entraines  dans  ces  mouvements  opposes,  ne  pouvaient  se 
degager  facilement  d’entre  les  serans.  Par  suite,  ces  filaments  conservaient  a 
1’interieur  de  leur  masse  une  certaine  quantite  de  boutons  et  d’etoupe,  dont  il 
fallait  ensuite  les  debarrasser  a  la  main. 

Ici,  la  question  et  le  mode  d’operer  sont  tout  a  fait  differents ;  ils  n’ont, 
pour  ainsi  dire,  aucun  rapport  avec  les  anciens  procedes  de  Philippe  de  Girard. 

Ileilmann  definit  ainsi  lui-m&me  le  but  de  sa  machine  :  combiner  un  meca- 
nisme  propre  a  peigner  la  laine,  le  coton  et  autres  substances  fibreuses,  de  • 
facon  que  la  matiere,  sortant  de  la  machine  a  preparer,  est  introduite  sous 
forme  d’une  nappe  ou  d’un  ruban  qui  se  trouve  bientfit  divise,  en  sorte  que  les 
filaments  sont  peignes  a  chaque  extremite  et  que  les  plus  longs,  separes  des 
courts,  forment  egalement  un  autre  ruban;  ces  deux  rubans  sortentenfin  de  la 
machine  separes  et  prdts  a  etre  etires  et  files  en  gros. 

Dans  ce  but,  l’ingenioux  mecanicien  introduit  la  nappe,  le  ruban  de  pre¬ 
miere  preparation,  dans  une  longue  coulisse  en  talus,  dont  la  partie  superieure, 
munie  de  barrettes  a  aiguilles,  s’abaisse  ou  s’eleve  alternativement  par  le  mou¬ 
vement  meme  de  la  machine,  et  d’ou  elle  est  extraite  par  portions  finies,  vers 
l’autre  extremite  de  la  coulisse,  a  l’aide  de  petits  cylindres  etireurs  a  ressort, 
qui  s’approchent  et  s’ecartent  alternativement  de  cette  derniere  extremite  tout  en 
roulant  sur  eux-memes. 

Cet  etirage  s’opere  non  seulement  au  travers  des  sdrans  de  la  coulisse,  mais 
aussi  au  travers  d’un  peigne  droit  a  va-et-vient  normal  aux  fibres  et  place  en 
dehors  de  l’ouverture  de  sortie  ou  posterieure. 

Mais  afin  que  1’etirage  de  la  filasse  ne  se  prolongc  pas  au  dela  de  la  limite 
assignee  par  la  longueur  des  fibres,  un  butoir  perpendiculaire  a  la  direction  de 
la  coulisse  et  a  base  cannelee,  vient  presser  le  ruban  alimentaire  contre  le  bord 
en  saillie  qui  constitue  le  prolongement  du  fond  de  cette  coulisse. 

On  voit  alors,  qu’apres  l’arrachemcnt  de  la  filasse  produit  par  le  mouvement 
de  recul  des  cylindres  lamineurs  ou  etireurs,  une  partie  de  cette  filasse  resle 
pendante  sur  le  revers  extreme  dont  il  s’agit.  Une  autre  portion  1’est  egalement 
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en  avant  des  cylindres  dont  le  mouvement  de  recul  et  celui  de  rotation  sont 
suspendus  durant  un  intervalle,  il  est  vrai  fort  court,  mais  suffisant  pour  que 
les  meches  pendantes  soient  successivement  peignees  par  les  aiguilles  inclinees 
dont  sont  armes  deux  segments  opposes  d’un  tambour  horizontal  inferieur. 

Ce  tambour  est  anime  d’un  mouvement  rotatoire  continu  et  rapide,  en  rap¬ 
port  avec  le  mouvement  intermittent  des  rouleaux  lamineurs  ou  etireurs,  avec 
celui  de  la  pince  ou  butoir  designe  precedemment,  ainsi  que  du  peigne  mobile 
place  a  la  sortie  de  la  coulisse. 

Au  segment  peigneur  a  aiguilles  en  succede  un  autre  plein,  uni,  offrant  la 
me  me  saillie  exterieure  et  sur  le  contour  duquel  viennent  s’appuyer  les  meches 
de  filasse  et  l’un  des  rouleaux  etireurs  qui,  dans  Ieur  rotation  inverse,  arra- 
chant,  entrainant  les  deux  bouts  de  meches,  les  livrent  superposes  ou  doubles, 
ii  un  autre  couple  de  forts  cylindres  lamineurs.  Ces  cylindres  sont  places  un 
peu  plus  haut,  en  arriere,  ils  sont  fixes;  suivis  d’un  entonnoir  en  tuyere  reu- 
nisseuse,  leurs  fonctions  sont  uniquement  de  convertir  ces  bouts  de  meches 
peignes,  en  un  me  me  ruban  continu,  dispose  dans  un  bidon  place  en  arriere  de 
la  machine. 

Ajoutons  qu’eu  metne  temps  qu’ils  atteignent  les  meches  deja  peignees  et 
pendantes  les  petits  cylindres  etireurs  s’ecartent  de  la  surface  du  tambour  sur 
lequel  un  seeteur  vide  succede  a  un  secteur  plein. 

Le  butoir  et  le  peigne,  des  lors  detaches,  livrent  un  libre  passage  a  la  filasse 
contenue  dans  l’appareil  alimentaire  a  serans,  pour  recommencer  une  nouvelle 
operation  d’etirage,  d’arrachage,  de  peignage  suivis  de  laminage,  reunissage  ou 
doublage  et  ainsi  de  suite  alternativement  tant  que  dure  le  mouvement. 

Ce  mouvement  communique  a  la  machine  entiere  par  un  arbre  moteur 
horizontal  place  vers  le  bas  se  transmet  aux  diverses  parties  par  des  engrenages 
et  des  leviers  coudes  oscillants,  a  ressorts  ou  contrepoids  de  recul,  dont  l’action 
alternative  est  determinee  par  un  excentrique. 

Ajoutons  aussi  que  le  tambour  a  secteurs  de  peignes  alternants  est  aecom- 
pagne  d’une  brosse  cylindrique  tournante  propre  a  le  debarrasser  de  la  bourre 
ou  blousse  qui  Tengorge  et  dont,  a  son  tour,  cette  brosse  est  debarrassee  par  un 
tambour  a  cardes  muni  d’un  peigne  tangentiel  oscillant. 

Resumons,  en  quelques  mots,  l’ensemble  de  ces  dispositions  avant  de  les 
donner  en  detail  pour  chaque  cas  particulier. 

La  peigneuse  Heilmann  est  une  combinaison  d’un  appareil  alimentaire  avec 
un  appareil  peigneur  et  avee  un  appareil  a  la  fois  arracheur  et  reunisseur. 

L’appareil  alimentaire  est  fait  de  maniere  a  delivrer  successivement  et  a 
intervalles  egaux  de  petites  quantites  de  filaments  a  peigner  prealablement 
reunis  en  ruban.  A  chaque  alimentation,  le  bout  du  ruban  est  saisi  par  une 
pince  a  double  machoire  qui  s’ouvre  et  se  ferme,  puis  il  est  presente  a  Taction 
de  l’appareil  peigneur  compose  d’une  serie  de  peignes  travailleurs  montes  sur 
un  cylindre  tournant  autour  de  son  axe. 

Ces  peignes  travailleurs  separent  les  filaments  courts  et  les  boutons,  puis  les 
entrainent.  Une  brosse  et  un  cylindre  garni  de  cardes  les  relirent  ensuite  de  ces 
peignes  sous  forme  de  nappes. 

Le  bout  du  ruban  alimentaire  ainsi  peigne  est  alors  saisi  par  l’appareil  arra- 
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chour  compose  de  deux  cylindres.  Ces  deux  cylindres  detachent  du  ruban  ali¬ 
ment  aire  les  filaments  saisis  par  un  bout,  en  arrachant  l’autrebout  au  travers 
d’un  peigne  appele  peigne  fixe. 

Ce  peigne  fixe  pdnetre  dans  l’extremite  peignee  des  filaments,  au  moment 
on  l’arrachage  doit  se  faire  et  ou  la  pince  s’ouvre  et  lache  l’autre  extremity. 

Par  cet  arrachement  a  travers  le  peigne  fixe,  l’extremite  des  filaments  deja 
peignes  a  l’autre  bout,  se  trouve  etre  peignee  aussi,  de  maniere  que  les  fila¬ 
ments  detaches  da  ruban  alimentaire  sont  peignes  par  les  deux  bouts  et  soht 
prSts  a  etre  unis  aux  filaments  precedemment  detaches. 

Cette  soudure  des  meches  successivement  peignees  s’obtient  au  moyen  d’un 
mouvement  en  sens  inverse  des  cylindres  arraeheurs;  les  extremites  des 
meches  sont  superposees  de  maniere  qu’il  en  resulte  an  ruban  continu  que  la 
machine  delivre  regulierement. 

Ces  preliminaires  etant  poses,  nous  aliens  donner  successivement  la  Ihfiorie 
du  derneloir  et  de  la  peigneuse  telle  qu’elle  a  ete  etablie  par  Heilmann  lui- 
meme,  puis  les  details  de  cette  importante  machine. 

Supposons  (fig.  7-1)  deux  surfaces  cardantes  ou  peignantes  d’une  forme 
quelconque,  par  exemple  les  deux  herissons  m  n;  admet- 
tons  que  ces  surfaces  se  meuvent  dans  le  sens  indiqud 
par  les  fleches,  mais  avec  des  vitesses  differentes  l’une 
de  1’autre;  supposons,  en  outre,  qu’on  donne  a  l’un  des 
herissons  un  mouvement  oscillatoire  tel  qu'il  s’approche 
et  s’cloigne  aiternativement  de  l’autre  pendant  le  travail, 
en  decrivant  des  lignes  plus  ou  moins  grandes  selon  la 
longueur  des  matieres,  ou  bien  que  les  deux  herissons 
se  meuvent  simultanement  dans  le  but  de  produire  les 
mdmes  effets,  comme  par  le  mecanisme  suivant : 


A  Axe  d’un  arbre  qui  est  (assujetti  au  bati  o,  centre  du  collet  excentrique  de 
i’arbre  A. 

p  Bielle  qui  transmet  le  mouvement  oscillatoire  au  herisson  m,  lequel  sc 
meut  autour  du  pivot  q  fixe  au  b&ti. 

r  Balancier  qui  pivote  sur  le  centre  s  egalement  fixe  au  bati  et  qui  commu¬ 
nique  au  herisson  n  un  mouvement  analogue  A  celui  de  m  par  l’interme- 
diaire  de  la  bielle  t. 

Pour  imprimer  les  mouvemenis  de  rotation  convenables  aux  herissons  m 
et  n,  il  faut  que  les  dernieres  roues  ou  poulies  de  transmission  dont  on  se  sert 
soient.  concentriques  avec  les  pivots  q  et  s,  ou  meme  placees  a  frottement  fibre 
sur  eux. 

Si  alors  on  charge  d’une  nappe  de  textile  le  herisson  qui  tourne  le  pluslen- 
temenf,  soit  m  par  exemple,  bien  tot  le  herisson  n  saisira  les  parties  saillantes 
des  filaments,  les  attirera  legerement  ainsi  que  leurs  voisins,  et  finira  par  s’en 
em  parer  totalement. 

La  nouvelle  nappe  ainsi  formee  sera  d’autant  plus  reduite  en  epaisseur,  et 
ses  filaments  seront  d’autant  mieux  paralleles  entre  eux  que  la  vitesse  de  la 
surface  n  surpassera  celle  de  m,  et  la  nappe  sera  d’autant  plus  homogene  que 
l'on  aura  sounds  plus  de  fois  la  matiere  a  cette  premiere  operation. 
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Mais,  afin  que  la  nappe  ne  subisse  pas  comme  dans  les  batteurs,  les  cardes  et 
a  litres  machines  analogues,  une  dissolution  complete,  la  difference  de  vitesse 
e ntre  les  deux  surfaces  est  maintenue  dans  les  limites  de  celles  en  usage  dans 
les  machines  appelees  etirages  pour  le  coton,  car  on  se  propose  ici  de  profiter 
de  l’adherence  naturelle  entre  les  filaments,  et  d’operer  au  moyen  d’un  glisse- 
ment  graduel,  une  espece  de  peignage  et  d’etirage  simultanes  dont  les  moindres 
effets  se  conservent  et  augmentent  graduellement. 

La  figure  72  nous  montre  les  pieces  suivanf.es  : 


M  Systeme  fournisseur  quelconque  compose  de 
pinces,  de  cylindres  et  approprie  a  la 
matiere  que  1’on  veut  trailer ;  par  exemple 
un  cylindre  canneld  m  merchant  par  inters 
mittence  et  a  repos  stable  ou  par  un  mou- 
vement  continu,  et  un  conduit  n  qui  presse 
legerement  la  matiere  contre  ledit  cy¬ 
lindre  sans  gfiner  la  marche  de  la  nappe. 

N  Systeme  d’appel  ou  de  delivrance  quelconque, 
par  exemple  un  systeme  cannele  0  et  un 
autre  de  pression  p,  tout  le  systeme  pou- 
vant  se  mouvoir  autour  du  point  q  fixe  au 
b&ti. 

0  Herisson,  qui  en  tournant  sur  son  axe,  peut 
s’approcher  tan  tot  de  l'alimentation  M, 
tantdt  de  la  delivrance  N,  et  bientOt  se  de- 
rober  sous  le  conduit  n  ou  il  se  debourre, 
en  tournant  en  sens  inverse  a  proximite 
d’un  autre  herisson  ou  d’un  peigne. 


Un  des  mdcanismes’propres  aproduire  ces  effets  consiste  dans  les  pieces  sui- 
vantes  : 


r  Centre  d’un  arbre  coude  assujetti  au  bfiti. 
s  Tourillon  excentrique  de  cet  arbre. 
l  bielle  engagee  dans  le  tourillon  s. 
u  Pivot  fixe  au  bO.ti.et  sur  lequel  pivote  et  glisse  la  bielle  t. 
v  Levier  qui  est  accouple  a  la  bielle  t  par  un  mouvement  de  charniere  an 
point  w  et  qui  sert  de  support  au  peigne  0. 

•v  Autre  pivot  fixe  au  bati  sur  un  point  convenable  du  eerele  x'  x  seion  les 
courbes  que  l’on  veut  faire  decrire  au  peigne.  C’est.  sur  ce  pivot  que 
tourne  et  glisse  le  levier  v  perce  d’une  coulisse. 
y  Bielle  adaptee  au  systeme  N  comme  aussi  au  levier  v,  lequel  entraine  le 
systeme  au  moyen  de  la  bielle  y  pour  l’approcher  de  l’alimentation  M. 

Le  mouvement  du  herisson  est  requ  par  le  centre  x,  celui  du  cylindre  p  par 
1c  pivot  q.  Quant  au  cylindre  m  il  se  meut  au  moyen  d’un  encliquetage  a 
rochet. 

Si  une  nappe  de  matiere  textile  rendue  parallele  et  homogene  par  le  pro- 
cede  decrit  plus  haut  est  engagee  dans  l’alimentation  M,  le  peigne  0  y  formera 
la  barbe  z,  apres  quoi  il  se  derobera  sous  le  conduit  n,  et  permettra  a  1’appel  N 
de  s’approcher  de  l’alimentation.  Alors,  a  ce  moment,  les  cylindres  p,  q,  feront 
un  mouvement  retrograde  en  tournant  sur  leur  axe. 

AT'rivee  a  une  distance  convenable  de  l’alimentation  M,  la  barbe  peignee  z  se 
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joindra  &  la  queue  z'  provenant  d’une  operation  precedente.  Alors,  la  paire  de 
cylindres  p,  q,  fera  un  mouvement  de  rotation  en  avant  et  tout  le  systeme  N 
retournera  a  sa  premiere  position  en  emportant  une  meche  de  filaments.  Dans 
ce  moment  le  peigne  reparaitra  et  s’approchera  assez  de  la  queue  z'  pour 
qu’elle  soit  aussi  peignee. 

On  voit  done  qu’en  resume  on  se  propose  de  fractionner  une  nappe  par 
meches  d’une  certaine  longueur,  lesquelles  se  peignent  devant  et  derriere  pour 
se  reunir  a  nouveau  en  nappe  ou  ruban,  et  cela,  par  des  moyens  automatiques. 


Deiweloii*.  —  La  figure  73  represente  une  section  verticale  et  la  figure  74 
le  plan  des  parties  essentielles  de  cette  machine,  qui  sont  les  suivantes  : 


m  Cdtd  du  bati  portant  les  pivots. 

n  Support  avec  coussinet;  un  semblable  se  trouve  au  c6te  oppose. 
o  Arbre  coude  en  deux  endroits  interieurement  aux  coussinets  n  dans 
lesquels  il  tourne.  Cet  arbre  recoit  le  mouvement  direetement  du  moteur. 
p  Axe  de  rotation  de  l’arbre  o. 
q  Centre  de  ses  parties  excentriques  ou  coudees. 

r  Collet  en  deux  pieces  tournant  librement  sur  le  centre  o;  son  semblable  se 
trouve  au  cotd  oppose. 

s  Cylindre  creux  visse  par  chacun  de  ses  bouts  sur  les  collets  r. 
t  Garniture  de  cardes,  d’aiguilles  ou  de  broehes  dont  le  cylindre  s  est  garni 
v.  Roue  dentee  et  fixee  sur  1’un  des  collets  r. 

v  Support  en  metal  engage  a  frottement  libre  sur  le  collet  r.  Ce  support  se 
prolonge  dans  sa  partie  inferieure  vers  le  bas  du  bati  et  se  termine  par 
une  tige  qui  glisse  librement  dans  une  ouverture  faisant  corps  avec  cc 

bati. 

w  Coussinet  additionnel  adapte  au  support  v.  Cette  partie  reqoit  le  pivot 
d’un  arbre  a  vis  sans  fin;  une  piece  semblable  reqoit  le  pivot  oppose  du 
dit  arbre. 

x  Vis  sans  fin  avec  son  arbre  tournant  dans  les  coussinets  w  et  engagee  dans 
la  roue  u. 

y  Pignon  fixe  sur  1’arbre  de  la  vis  x. 
a  Autre  vis  sans  fin  dans  laquelle  engrene  le  pignon  y. 

h  Petite  fourche  semblable  a  ce  quo  l’on  nomine  la  bride  dans  un  tour.  Cette 
piece  est  fixee  a  l’extremite  de  l’arbre  qui  porte  la  vis  a.  Dans  cette  fourche 
ou  bride  penetre  le  bout  d’une  broche  fixee  interieurement  au  bftli, 
a  une  place  correspondant  exactement  au  centre  du  mouvement  de  rota¬ 
tion  que  le  supports  entraine  par  les  collets  excentriques  r  de  l’arbre  o 
decrit  a  cette  place. 

c  Rouleau  et  toile  sans  fin  destines  a  amener  les  matieres  filamenteuses. 
d  Chapeau  garni  de  cuir  servant  a  appuyer  la  matiere  sur  les  cardes  l;  ce 
chapeau  peut  aussi  fitre  remplace  par  un  rouleau, 
e  Ressort  qui  regularise  la  pression  du  chapeau  d. 
f  Support  destine  a  recevoir  le  pivot  du  second  herisson. 
y  Centre  et  pivot  du  herisson. 

h  Axe  du  herisson  cannele  a  facettes  de  maniere  a  recevoir  au  moyen  de 
vis,  des  garnitures  de  peignes  ou  d’aiguilles. 
i  Peignes  ou  aiguilles. 

j  Barrettes  engagees  librement  entre  les  peignes  i. 
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Chaque  barrette  est  aussi  engagee  a  frottement  libre  aux  deux  bouts  dans 
ces  entailles. 

Les  barrettes  etant,  au  besoin,  courbees  d’equerre  et  percees  d’un  trou  a 
chaque  bout,  peuvent  pivoter  sur  ces  trous,  ce  qui  dispense  de  I’emploi  des 
disques  l. 

L’arbre  o  recevant  un  mouvement  de  rotation  rapide  du  moteur,  entraine 
avec  lui  le  herisson  f,  non  pas  autour  de  l’axe  q,  mais  autour  de  l’axe  p,  de 
maniere  a  produire,  sur  la  nappe  de  la  matiere  qui  s’y  trouve  engagee,  et  contre 
le  herisson  i  qui  est  stationnaire  et  pres  de  lui,  le  peignage  dont  il  a  ete 
question. 

En  m6me  temps  un  autre  mouvement  tres  lent  autour  de  son  propre=axe  est 
imprime  au  herisson  t  au  moyen  des  deux  vis  sans  fin  x  et  a  de  la  tige  fixe 
engagee  dans  la  fourche  b. 

Par  une  communication  toute  ordinaire  de  roues  dentees,  1’arbre  o  transmet 
au  herisson  i  d’une  part  et  de  l’autre  au  rouleau  de  toile  sans  fin  c  leur  rota¬ 
tion,  mais  avec  des  vitesses  differentes  telles  qu’il  en  resulte  entre  les  herissons 
un  certain  etirage  de  la  matiere. 

La  rainure  excentrique  k  est  disposee  de  maniere  que,  du  c6te  du  herisson  t 
les  aiguilles  soient  plus  elevees  que  les  barrettes,  afin  de  saisir  la  nappe;  tandis 
que  du  cote  oppose,  ou  il  s’agit  de  degager  la  nappe,  les  barrettes  desaffleurent 
les  aiguilles. 

Lorsque  dans  cette  machine  la  vitesse  du  herisson  t  est  la  quatorzieme  partie 
de  celle  du  hdrisson  i  et  la  deux-centieme  de  celle  de  l’arbre  coude  o,  les  textiles 
a  longue  soie  s’.y  travaillent  bien.  Ces  proportions  varient  suivant  la  nature  de 
ces  textiles. 

Feigneisse.  —  Cette  machine  est  construite  dans  le  genre  d’un  banc 
d’etirage  pourle  coton,  avec  addition  d’un  cylindre  peigneur. 

La  figure  7S  et  la  figure  76  represented  une  coupe  et  un  plan  des  parlies 
essentielles  de  ce  mecanisme,  qui  sont  : 

M  Pied  du  support,  dont  une  seule  paire  ou  bien  un  certain  nombre  de  paires 
peuvent  etre  placees  sur  un  merne  porte-systeme. 

N  Support  auquel  est  adaptee  la  partie  alimentaire ;  il  est  fixe  au  pied  M  au 
moyen  de  la  vis  N'  et  peut  se  regler  le  long  d’une  surface  et  d’une  cou¬ 
lisse  cireulaire. 

P  Cylindre  cannele  tournant  par  intermittences ;  sa  hauteur  peut  etre  reglee  au 
moyen  du  coussinet  P'  et  de  la  vis  P". 

Q  Conduit  de  la  nappe;  il  pivote  sur  l’axe  Q'  et  peut  se  regler  au  moyen  du 
coussinet  Q"  et  de  la  vis  Q'". 

R  Poids  qui  appuie  le  conduit  contre  le  cylindre. 

S  Garniture  en  drap  et  en  cuir  pour  adoucir  et  faciliter  cette  pression. 

T  Coussinet  sur  lequel  est  adaptee  la  partie  delivrante  de  la  matiere  pure;  il  est 
fixd  au  pied  M  au  moyen  de  la  vis  l  et  peut  se  regler  par  la  vis  m. 

U  Levier  qui  pivote  stir  le  coussinet  T,  soit  au  centre  v,  soit  au  centre  w. 
n  Cylindre  cannele  dont  le  pivot  traverse  le  levier  11. 
o  Cylindre  de  pression  recouvert  de  cuir  et  qui  pivote  dans  le  levier  U. 
q  Crochet  qui  effeetue  la  pression  de  ces  deux  cylindres  l’un  contre  l’autre  par 
l’intermediaire  d’un  levier  coude  q'  et  par  l’effet  d’un  ressort  q". 
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u  Cylindre  recouvert  de  peau  et  pressant  contre  le  cylindre  t  an  moyen  d’un 
levier  et  d’un  ressort.  Ce  cylindre  peut  fitre  regie  a  une  petite'  distance 
des  barrettes  ou  les  toucher  legerement. 
oc  Chapeau  qui  recouvre  le  pivot  du  cylindre  peigneur,  lequel  tourne  dans  un 
coussinet  menage  dans  le  pied  M.  Ce  chapeau  est  tenu  par  la  vis  s', 
lx  Axe  du  cylindre  peigneur.  Le  diamelre  exterieur  de  ce  cylindre  doit  etre  pro- 
portionne  a  la  longueur  des  matieres  filamenleuses,  ainsi  d’ailleurs  que 
toutes  les  parties  au  mecanisme. 

a  Dents  de  peigne  dont  la  moitie  environ  de  la  circonference  du  peigneur  est 
garnie ;  elles  peuvent.  etre  progressivement  plus  fines  et  plus  rapprochees 
entre  elles  dans  le  sens  de  leur  travail  et  appropriees  aux  matieres. 
b  Barrettes  qui  se  meuvent  entre  ces  dents. 

c  Partie  de  la  circonference  du  cylindre  peigneur  qui  n’a  pas  de  dents,  mais  qui 
est  garnie  d’une  cannelure. 

d  Autre  partie  de  la  memo  circonference  recouverte  de  drap  et  de  cuir  au 
moyen  des  coins  d’  ou  par  tout  autre  moyen. 

L’axe  du  cylindre  peigneur  est  anime  d’un  mouvement  circulaire  continu, 
dans  le  sens  de  1’inclinaison  des  dents  dont  il  est  garni.  A  chaque  tour  qu’il  fait, 
l’alimentation  fournit  une  certaine  longueur  de  nappe. 

Le  moment  et  la  quantite  de  cette  avance  doivent  etre  determines  selon  que 
l’on  a  pour  but  ou  l’economie  ou  la  purete  du  produit. 

Le  peignage  de  la  tete  de  la  meche  etant  acheve,  et  au  moment  oii  la  partie 
cannelee  c  se  .prdsente  devant  le  cylindre  o,  celui-ci  presse  fortement  sur  elle 
pour  arracher  la  meche  peignee  dont  la  paire  de  cylindres  n,  o,  s’empare  par  le 
mtaie  mouvement  et  par  l’effet  de  l’adherence  des  filaments.  Mais  lorsqu’un 
instant  apres  la  partie  garnie  de  cuir  d  se  presente  devent  le  cylindre  n,  celui-ci 
s’abaisse  par  un  mouvement  de  bascule  qui  releve  en  meme  temps  le  cylindre 
de  peau. 

La  meche  fait  done  alors  un  mouvement  retrograde,  ce  qui  l’expose  gra- 
duellement  aux  dents  du  peigne. 

On  peut  effeetuer  aussi  la  marche  retrograde  de  la  meche  immediatement 
apres  le  peignage,  ou  bien  on  peut  retrograder  en  deux  portions,  avant,  apres 
ou  pendant  le  peignage,  en  disposant  le  cylindre  peigneur  en  consequence  et 
selon  l'espece  et  la  longueur  des  matieres. 

Les  residus  enleves  par  les  dents  du  peigne  en  sont  immediatement  expulses 
par  les  barrettes,  puis  ils  sont  saisis  par  la  paire  de  cylindres  t,  u.  Si  l’on  donne 
a  cette  paire  de  cylindres  un  mouvement  circulaire  alternatif  semblable  a  celui 
de  la  paire  n,  o,  on  pourra  former  un  second  boudin ;  mais  si  les  residus  n’en 
valent  pas  la  peine,  on  peut  les  laisser  tomber  librement  et  pele-m6Ie,  ou  les 
enlever  au  moyen  d’une  brosse  ou  d’un  peigne. 

On  voit  que,  par  ce  precede,  e’est  le  mouvement  circulaire  alternatif,  inter¬ 
mittent  et  progressif  des  deux  paires  de  cylindres  n,  o,  t,  u,  qui  doit  former 
une  nouvelle  nappe  ou  boudin  des  meches  fractionnees,  soit  de  la  maliere  pure, 
soit  des  residus. 

A  cet  effet,  il  faut  regler  les  quantiles,  la  duree  et  la  vitesse  de  ces  mouve- 
ments  de  maniere  que  l’avance  l’emporte  sur  la  retraite.  Quant  au  peignage  de 
la  queue,  pour  qu’il  s’effectue  bien  dans  les  matieres  longues,  il  faut  que  la 
retraite  soil  effectuee  avec  une  vitesse  moindre  que  celle  des  dents  du  peigne. 
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Pour  arriver  &  produire  ces  effets,  on  peut  employer  le  moyen  suivant : 

Lorsque  le  cylindre  de  peau  o  est  appuye  sur  lapartie  cannelee  c  au  moyen 
du  levier  U  et  de  ses  accessoires,  ce  contact,  a  lui  seul,  peut  causer  le  mouve- 
ment  d’avance  de  la  paire  des  cylindres  n,  o,  tout  conlme  une  forte  pression  du 
cylindre  n  sur  la  partie  d,  peut  en  effecluer  le  recul.Dans  ce  cas,  le  levier  U  doit 
pivoter  sur  le  centre  V. 

Les  deux  nappes  qui  sortent  de  la  machine  peuvent  etre  reques  dans  des 
entonnoirs,  puis  attirees  par  des  rouleaux  d’appel  a  mouvement  continu  ou 
alternatif. 

L’alimentation  la  plus  simple  indiquee  precedemment  ne  suffirait  pas,  dans 
tous  les  cas,  et  pour  toutes  les  matieres,  nous  en  indiquerons  une  nouvelle  repre¬ 
sentee  figure  77. 

Get  ensemble  comprend  les  pieces  suivantei 
li  Cylindre  peigneur. 
o  Cylindre  de  pression  ou  de  delivrance. 
p  Cylindre  cannele  alimentaire. 
p"  Cylindre  de  pression  alimentaire. 

I  Regie  garnie  de  drap  et  de  cuir. 

I'  Pivot  de  cette  regie, 
t"  Bras  qui  joint  la  regie  l  au  pivot  l'. 

R  Ressort  ou  poffls  qui  agit  sur  la  regie  l. 
r  Vis  servant  a  regler  le  point  d’arr&t  de  Tac¬ 
tion  qu’exerce  le  ressort  R  sur  la  regie  l. 
s  Autre  regie  taillee  en  vive  arete, 
s'  Bras  portant  la  regie  s. 

-s"  Pivot  fixe  au  bras  Z'",  et  autour  duquel  peu 
regie  s . 

s'"  Tringle  attachee  au  bout  du  bras  (s')  en  forme  de  charnieres  et  raise  en  mou¬ 
vement  par  un  excentrique. 

t  Peigne  au  travers  duquel  est  etiree  la  matiere  et  qui  est  fixe  par  ses  deux 
extremites  aux  supports. 

La  paire  de  cylindres  alimentaires  amene  la  laine  entre  la  paire  de  cylin¬ 
dres  o,  h,  comme  dans  un  etirage  a  coton. 

Au  moyen  du  peignage,  la  tringle  s'"  est  tiree  de  haut  en  bas  et  sollicite  le 
levier  s'  a  tourner  autour  du  centre  s"  jusqu’au  moment  ou  la  regie  s  rencontre 
la  regie  l  pour  serrer  eutre  elles  la  tete  de  la  nappe. 

Des  lors,  le  mouvement  se  continue  autour  du  pivot  1‘  et  entraine  la  regie  l 
en  lui  faisant  decrire  la  portion  circulaire  1,  %.  Ainsi,  la  barbe  se  rapproche 
graduellement  des  dents  du  peigneur  h. 

Apres  le  peignage,  la  tringle  s'"  remonte  a  sa  place  primitive,  et  avec  elle  la 
barbe  peignee,  qui  s’engage  aussitot  entre  les  dents  du  peigne  t. 

La  vis  r’  rencontre  un  point  fixe  du  support  N,  ce  qui  arrete  Taction  de  la 
regie  l,  tandis  que  la  regie  S  retourne  a  son  point  de  depart. 

Ces  premieres  donnees  sont  les  descriptions  de  Tinvention  meme  d’Heil- 
mann;  nous  allons  maintenanl,  dans  ce  qui  va  suivre,  indiquer  les  dispositions 
mecaniques  industriellement  appliquees  en  suivant  l’ordre  suivant  : 


Fig.  77. 


vent  se  mouvoir  le  bras  s'  et  la 
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1°  DemSloir  pour  filaments  longs; 

2°  Exemple  d'une  peigneuse  pour  filaments  mi-longs. 


dbmkloir  i*«i;at  filambxts  l«x«s 

Les  figures  78  et  79  donnent  une  elevation  et  un  plan  de  cette  machine,  quL 
comprend  les  pieces  suivantes  : 

M  Cadres  du  biiti  de  la  machine  sur  laquelle  sont  etablis  les  axes  de  tous  les 
organes. 

M'  Traverses  qui  reunissent  les  cadres  M. 

N  Guide  fixe  au  bati  et  amenant  la  laine  aux  herissons  alimentaires. 

0,  P  Herissons  alimentaires  montes  sur  les  leviers  Q  et  animes  a  la  fois  d’un 
mouvement  oscillatoire  et  d’un  mouvement  circulaire. 

Le  mouvement  oscillatoire  est  produit  par  les  manivelles  R  reliees  aux 
leviers  Q. 

Le  mouvement  circulaire  est  imprime  par  quatre  organes,  qui  sont  : 

Une  vis  sans  fin  S  fixee  sur  le  tourillon  des  manivelles’  R,  une  roue  dentee  T, 
une  autre  vis  sanafin  T'  placee  sur  l’axe  de  la  roue  T  et  une  seconde  roue  den¬ 
tee  T"  montee  sur  l’arbre  du  herisson  inferieur  0. 

U  Herisson  etireur  avec  barrettes  U'  prenant  la  laine  amende  par  les  herissons 
alimentaires  0,  P. 

V  Exeentriques  guidant  les  barrettes  U'.  Ils  sont  regies  de  maniere  que,  du  efite 
de  1’alimentation,  les  barrettes  se  trouvent  au  fond  de  l’espace  eompris 
entre  les  aiguilles  et  que  ces  memos  barrettes,  au  contraire,  depassentles 
aiguilles  du  c6le  des  cylindres  etireurs  A.4'. 

A  A'  Cylindres  places  l’un  au-dessus  de  1’autre,  etirant  la  laine  fournie  par  le 
herisson  U ;  le  cylindre  superieur  A  a  ses  tourillons  fibres  dans  deux 
glissieres. 

Le  systeme  d’appel  se  compose  : 

Des  deux  rouleaux  WW',  disposes  parallelement  fun  au-dessus  de  1’autre, 
celui  du  dessus  ayant  ses  tourillons  fibres  dans  des  glissieres. 

Puis  d’un  entonnoir  Z  que  traverse  la  laine  au  sortir  des  cylindres  eti¬ 
reurs  AA'. 

B  Est  l’arbre  moteur;  et  la  communication  de  mouvement  a  tousles  organes 
precedents  se  fait  de  la  faqon  suivante  : 
a,  b  Roues  dentees,  fixees  sur  l’arbre  B. 

La  roue  a  transmet  le  mouvement  au  herisson  a  barrette  U  et  au  systeme 
d’appel  WW'  au  moyen  des  engrenages  c,  d,  e,  f,  g,  h. 

On  doit  remarquer  que  le  pignon  e  fixe  sur  l’arbre  de  la  roue  d  engrene  a  la 
fois  avec  les  deux  roues  f  et  g  entre  iesquelles  il  est  place. 

La  roue  b,  au  moyen  des  engrenages  i,  k,  donne  l’impulsion  aux  organes 
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qui  produisent  les  mouvements  oscillatoires  etcirculaires  des  herissons  alimen- 
taires  0,  P. 

Marche  de  la,  machine.  —  La  matiere  dtant  engagee  entre  les  heris- 
sons  alimentaires  0,P,  est  attaque  par  le  herisson  a  barrettes  U ;  mais,  par  suite 
du  riiouvement  oscillatoire  des  herissons  0,  P,  la  laine  entre  et  sort  alternative- 
ment  des  aiguilles  du  herisson  U,  en  sorle  que  les  filaments  sont  travailing  et 
etires  successivement  jusqu’a  ce  que,  etant  laches  par  les  herissons  alimentaires 
le  herisson  a  barrettes  les  entraine  definitivement. 

Les  barrettes  de  ce  herisson  les  degagent  ensuite  des  aiguilles  et  les  delivrent 
aux  cylindres  etireurs  AA'. 

De  la,  le  ruban  de  laine,  passant  dans  l’entonnoir  Z,  est  saisi  par  les  rouleaux 
d’appel  WW',  qui  le  laissent  tomber  dans  un  pot. 


PKlGiXElSIi  POUR  F1LA5IE.\TS  JU-LOAGS 

Le  travail  de  cette  machine  comprend  quatre  operations,  qui  sont : 

L’alimentation,  c’est-a-dire  la  marche  de  la  matiere  a  peigner,  laquelle  doit 
6lre  fournie  a  la  machine  d’une  maniere  intermittente. 

Le  peignage  proprement  dit,  c’est-a-dire  le  nettoyage  de  la  tete  d’une  meche 
de  filaments. 

L’arrachage,  qui  consiste  a  separer  la  meche  qui  vient  d’etre  peignee  de  la 
partie  non  peignee,  tout  en  operant  en  m&me  temps  le  peignage  de  la  queue  de 
cette  meche. 

Le  debourrage,  qui  a  pour  but  de  nettoyer  les  peignes  et  autres  organes  qui 
ont  servi  au  peignage. 

Les  figures  80  et  81  represented  cette  machine. 

Les  quatre  operations  que  nous  venons  d’enumerer  s’executent  a  l’aide  de 
sept  organes  principaux,  directement  en  contact  avec  la  laine,  et  qui  sont : 

La  pince,  le  tambour,  l'appareil  d’ alimentation,  Yappareil  d’arrachage,  le 
peigne  fixe,  Yappareil  d’appel  etYappareil  de  dibourrage. 

Pince.  —  Cet  organe  se  compose  de  deux  machoires,  dont  l’une,  m,  est 
garnie  au  bout  de  drap  et  de  cuir,  et  1’autre,  n,  est  munie  de  trois  cannelures. 

MN  sont  deux  leviers  tournants  autour  de  l’arbre  o  et  sur  lesquels  sont  fixees 
les  machoires  m,  n. 

Le  levier  N,  fixe  solidement  a  l’arbre  o,  agit  sous  l’impulsion  de  la  mani- 
velle  p,  qui  lui  fait  accomplir  un  mouvement  de  va-et-vient. 

Quant  a  l’autre  levier  M,  il  est  libre  sur  l’arbre,  et  les  ressorts  Qtendent  a  le 
faire  rester  appuye  contre  le  bati,  position  qu’il  ne  quitte,  pour  decrire  unc 
partie  du  mouvement  commande  par  la  manivelle  p,  que  lorsque  la  maclioire  n 
vient  s’appuver  sur  la  machoire  m  et  1’entrainer  avec  elle  en  tendant  les  res¬ 
sorts  Q. 
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Tambour.  —  Cet  appareil  se  compose  de  deux  di'sques  sur  lesquels  sont 
fixes  deux  segments  garnis  de  peignes  q  et  de  deux  segments  garnis  de  cuirs  r. 
Ce  tambour  fait  une  demi-revolution  pour .  les  quatre  operations  de  la 
machine. 

Appareil  ((’alimentation.  —  II  est  compose  d’aiguilles  formant 
peignes  a,  lesquelles  sont  engagees  entre  des  barrettes  b.  Cet  organe  est  adapted 
1’aide  deleviers  RS  sur  le  levier  M  de  la  machoire  inferieure  de  la  pince  et  suit 
les  mouvements  de  cette  machoire. 

En  outre,  il  a  deux  autres  mouvements  de  va-et-vient,  l’un  qui  fait  sortir 
et  rentrer  alternativemenl  les  aiguilles  entre  les  barrettes,  et  l’autrc  qui  fait 
eloigner  et  rapprocher  de  la  machoire  n  de  la  pince  tout  le  systeme  d’alimen- 
tation. 

Le  premier  de  ces  mouvements  s’opere  a  l’aide  des  crochets  c,  relies  a  la 
coulisse  d’une  traverse  superieure  du  bati;  le  second  a  lieu  au  moyen  de  l’ex- 
centrique  d,  des  leviers  e,  f,  de  la  tige  j  et  de  l’arbre  a  levier  k. 

Appareil  tl’arraeliage.  —  Cet  appareil  est  compose  de  deux  cylin- 
dres,  l’un  cannele  T,  l’autre  reconvert  de  drap  et  de  cuir  U,  lesquels  sont  pres¬ 
ses  l'un  contre  l’autre  au  moyen  des  tringles  et  leviers  4,  8,  6,  7,  8  et  des 
poids  V. 

Cet  arrachage  se  fait  au  moyen  de  deux  leviers  \V,  qui,  a  l’aide  des  poids  V, 
ont  une  tendance  a  monter,  ce  qui  les  force  &  rester  pendant  un  instant  appuyes 
contre  les  points  fixes  10. 

X  Arbre  oil  s’accrochent  les  ressorts  0  et  auquelse  relient  deux  autres  leviers  X', 
mis  en  mouvemeDt  par  les  excentriques  X",  qui  leur  communiquent  un 
mouvement  de  va-et-vient. 

Les  leviers  X'  sont  en  communication  avec  ceux  Z  au  moyen  des  tringles  a 
ivssort  Z'  et  des  leviers  Z",  et  les  choses  sont  cornbinees  de  maniere  que  les 
premiers  ne  peuvent  agir  sur  les  seconds  que  pendant  leur  descente. 

Or,  le  mouvement  ascensionnel  des  leviers  W  est  produit  par  les  poids  V,  il 
s’ensuit  que,  lorsque  ces  leviers  viennent,  en  s’elevant,  s’appuyer  contre  les 
points  fixes  10,  les  tringles  Z',  continuant  leur  mouvement,  font  tourner  les 
leviers  Z"  autour  de  leur  centre  U  et  font  appuyer  le  cylindre  T  contre  le  seg¬ 
ment  r  du  tambour. 

Peigne  fixe.  —  Cet  organe  est  forme  d’une  plaque  garnie  d’aiguilles  s ;  le 
peigne  fixe  est  attache  aux  coulisses  14  de  deux  leviers  C  fixes  sur  l’arbre  D  et 
reposant  pendant  un  moment  sur  les  points  fixes  lb. 

Au  moyen  de  Pexcentrique  E  et  des  leviers  u,  v,  ce  peigne  est  enleve  par 
intermittence  de  sa  position  fixe. 

Appareil  cl’appel.  —  Il  se  compose  de  deux  rouleaux  d’appel  ordi- 
naires  EG,  recevant  un  mouvement  de  rotation  continu  et  d’un  entonnoir 
variable  H. 
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Appareil  de  debouraagc.  —  Cet  appareil  comprend  une  brosse  1 
un  duffer  J,  tournant  tons  deux  regulierement  et  un  peigne  oscillant  L. 

Tousles  organes  que  nous.venons  de  decrire  sont  mis  en  mouvement  par 
une  serie  d’engrenages  commandes  par  une  poulie  motrice. 


ACTION  DE  LA  MACHINE  SUR  LA  LAINE 

Les  figures  82,  83,  84,  85,  86,  87,  88,  89  represented,  en  coupe  verticale,  la 
pince,  le  tambour,  l’appareil  d’ alimentation,  l’appareil  d’arrachage  et  le  peigne 
fixe  suivant  les  huit  positions  successives  qu’ils  occupent  dans  le  travail  qu’ils 
font  subir  a  la  laine,  c’est-a-dire  pendant  les  huit  moments  a  differents  inter- 
valles  de  temps  egaux,  soit  pour  chaque  seizieme  de  tour  du  tambour  sur  la 
circonference  duquel  s'accomplissent  les  deux  series  d’operations. 

Ces  organes  sont  les  suivants  : 

mn  Sont  les  deux  m&choires  de  la  pince. 
x  Peignes  et  barrettes  de  l’appareil  d’alimentation. 
q  Segments  garnis  de  peignes  du  tambour. 
r  Segments  garnis  de  cuir. 

TU  Cylindres  de  l'appareil  d’arrachage. 
s  Peigne  fixe. 

Ainsi  que  l’indique  la  premiere  position  (fig.  82),  les  boudins  de  laine  non 
travaillde  sont  engages  entre  deux  rangees  de  barrettes  6  et  traverses  par  les 


Fig.  82. 


aiguilles  des  peignes  x,  puispinces  entre  les  deux  machoires  rn,  n,  de  telle  so  He 
qu’une  tete  de  meche  y  depasse  ces  machoires. 
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La  pince  mn  (fig.  83,  84),  en  decrivant  autour  de  son  centre  ]e  mouvement 
qua  lui  impriment  les  leviers  qui  la  commandent,  passe  tangentiellement  a  la 
circonference  dn  tambour  et  fait  peigner  la  tete  de  la  meche  y  par  les  peignes 
des  segments  q. 


En  m6me  temps  (fig.  85)  l’alimentation  x,  b  a  fait  un  mouvement  de  recul,  et 
les  aiguilles  x,  qui  etaient  sorties  de  la  laine  pendant  la  position  (fig.  84)  y  ren- 
trent  a  une  nouvelle  place. 

A  ce  moment  (fig.  86),  les  maclioires  m,  n  de  la  pince  s’ecartent,  l’alimenta- 
tion  xb  revient  en  avant,  amenant  avec  elle  le  boudin  de  laine. 

EN'CYCLOP.  CHIM.  21 
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Le  peigne  fixes  (fig.  87)  enfonce  ses  aiguilles  dans  la  tete  de  meche  y,  et  le 
cylindre  T  appuie  cette  tfete  de  meche  contre  le  segment  r  du  tambour. 

C’est  alors  ^fig.  88)  que  le  cylindre  T  recoit  du  segment  r  un  mouvement  de 
rotation,  lequel  entralne  la  tSte  de  meche  y  ainsi  que  la  queue  s  entre  ce  cylin¬ 
dre  et  le  cylindre  U,  demaniere  a  reformer  un  boudin  ;j.. 


Une  fois  la  tete  y  bien  engagee  (fig.  89)  entre  les  cylindres  TU, .  ces  cylindres 
s'eloignent  de  nouveau  du  peigne  fixe  s  et  du  tambour  et  arrachent  la  meche  aux 
aiguilles  de  ce  peigne,  ainsi  qu’a  celles  x  de  l’alimentation. 

Get  arrachage  est  complete  jusqu’a  la  position  de  la  figure  82,)  moment  ou 
J  operation  recommence. 
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On  remarquera,  au  moment  de  la  premiere  position  (fig.  82),  que  l’arrachage 
de  la  queue  s  etant  terming,  le  peigne  fixe  s  quitte  la  position  qu'il  avait  prise  a 
partir  de  la  sixieme  position  (fig.  87),  et  qu’il  s’gloigne  peu  a  peu  de  la  circonfe- 
rence  du  tambour. 

Une  fois  le  peignage  terming,  le  boudin  de  laine  p,  apres  avoir  quitte  les 
cylindres  TU,  passe  au  travers  de  1’entonnoir  H,  puis  est  attire  par  les  rouleaux 
d’appel  FG  (fig.  81). 

Les  peignes  q  qui  ont  agi  sur  la  queue  e,  comme  il  1’avaient  fait  sur  la  tete  y, 
sont  nettoyes  par  la  brosse  I,  qui  rend  la  blousse  au  duffer  J,  lequel  en  est  a  son 
tour  debarrasse  par  le  peigne  oscillant  L. 

Pour  obtenir  une  bonne  marche  de  la  machine,  on  doit  nettoyer  de  temps  a 
autre  les  aiguilles  x  de  l’alimentation  pour  que  la  poussiere  n’empeche  pas  fees 
aiguilles  de  penetrer  a  fond  dans  la  laine. 

II  faut  egalement  nettoyer  les  cannelures  de  la  m&choire  n  lorsqu’il  s’y  atta¬ 
che  des  morceaux  de  poix  ou  autres  ordures  [et  que  la  pince,  ne  fermanl  plus 
bien,  laisse  passer  des  filaments  de  laine. 

On  devra  egalement  redresser  les  aiguilles  des  peignes  q  lorsqu’il  s’y  formera 
des  crochets  qui  empecheront  la  brosse  I  de  bien  les  nettoyer. 

Enfin,  lorsque  le  peigne  fixe  s  est  trop  encrasse  et  ne  presente  pas  assez  de 
longueur  d’aiguilles,  il  doit  etre  nettoye.  Les  boudins  avec  lesquels  on  charge 
la  machine  doivent  etre  egalement  assez  nombreux  et  assez  minces  pour 
pouvoir  se  repartir  uniformement  sur  la  longueur  de  la  pince. 

Notre  but  n’etant  pas  d’ecrire  une  monographie  complete  de  la  peigneuse 
Heilmann,  mais  d’en  faire  seulement  bien  comprendre  le  principe  et  l’unedeses 
principales  applications,  nous  arreterons  la  les  considerations  qui  lui  sont  plus 
specialement  applicables,  et  nous  ne  decrirons  pas  les  modeles  destings  au 
peignage  des  filaments  longs  et  des  filaments  courts  qui,  d’ailleurs,  presentent 
de  nombreux  points  d’analogie  avec  les  machines  que  nous  avons  dgcrites.  Nous 
nous  bornerons  seulement  a  dire  quelques  mots  des  perfectionnements  qui  ont 
ctg  apportes  a  ces  machines. 

l*i:i{FIi(  TIOX.VEIIE.VTS  APPORTES  A  LA  PEIGXEUSE 
HEILMANIV 

Les  diffgrences  entre  l’invention  primitive  et  les  machines  brevetges  depuis, 
consistent  surtout  dans  le  groupement  des  organes,  dans  les  transmissions  de 
mouvement  et  dansle  travail  produit. 

On  a  gengralement  poursuivi  la  transformation  du  mode  d’opgrer. 

On  reproche,  en  effet,  a  la  peigneuse  Ileilmann,  sa  faible  production,  conse¬ 
quence  assez  naturelle  de  son  mouvement  alternatif. 

Aussi  a-t-on  cherche  de  diverses  manieres  a  rgsoudre  la  question  d’une  pei¬ 
gneuse  douge  d’un  mouvement  eirculaire  continu,  mouvement  d’ailleurs 
generalement  dgsirable  dans  les  machines.  Tel  a  gtg  le  but  de  la  peigneuse 
Hubner  et  de  la  peigneuse  Noble. 

Cette  derniere  machine  consiste  essentiellement  en  une  piece  eirculaire 
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horizontale,  garnie  a  sa  cireonference  d’un  certain  nombre  de  rangees  de  dents 
formant 'peigne.  A  l’interieur  de  cette  piece  se  trouvent  deux  autres  pieces  de 
mtoie  forme,  mais  dont  les  peignes  ont  moins  de  dents. 

Les  pieces  interieures  sont  tangcntes  a  la  premiere  et  touteslestrois  tournent 
autour  de  leur  axe,  de  maniere  a  avoir  des  vitesses  egales  aux  points  de 
contact.  C’est  en  ces  points  que  se  fait'  Falimentation. 

La  matiere  presentee  est  enfoncee  entre  les  dents  par  le  mouvement 
alternatif  d’une  main  munie  d’une  brosse.  Elle  se  peigne  par  l’ecartement  pro- 
gressif  des  points  correspondants  des  deux  circonferences  a  partir  de  la  ligne 
des  centres.  Les  filaments  les  plus  longs  restent  dans  le  peigne  exterieur;  les 
autres  passent  dans  le  peigne  interieur. 

Les  uns  et  les  autres  sont  extraits  sous  forme  de  rubans  eontinus  par  des 
cylindres  canneles  eonvenablement  places. 

Cette  machine  est,  comme  l’on  voit,  formee  en  realite  par  la  superposition  de 
deux  appareils  complets,  et  ainsi  constitute,  produit  beaucoup  plus  qu’une 
peigneusc  Heilmann  ordinaire. 

II  y  a  trois  ans  environ,  M.  Bourcart  a  augments  egalement  la  production  de 
la  peigneuse  en  obtenant  un  nombre  plus  grand  de  periodes  de  peignage  pour 
une  vitesse  donnee  de  I’arbre  des  tambours  peigneurs,  ainsi  qu’en  supprimant 
le  recul  des  cylindres  arracheurs  ou  delivreurs. 

Pour  cela,  on  place  sur  le  tambour  peigneur  deux  ou  plusieurs  segments 
canneles  ou  reconverts  de  cuir  et  un  nombre  egal  de  segments  peigneurs,  ce 
qui  multiplie  le  nombre  d’operations  sans  faire  passer  les  peignes  plus  vite  au 
travers  des  fibres. 

La  multiplication  des  segments  multiplie  aussi  les  operations  de  peignage, 
En  outre,  ce  systeme  supprime  le  mouvement  de  recul  et  permet  un  peignage 
facultatif  des  queues  de  fibres  par  les  segments  peigneurs.  Enfin,  il  rend  facul¬ 
tative  la  longueur  du  doublage  et  de  la  rattache. 

Les  autres  organes  de  la  machine  ne  different  pas  sensiblement  pour  la 
plupart  de  ceux  des  anciennes  machines.  Les  brosses  de  nettoyage,  duffers  et 
peignes  "debourreurs,  organe  d’alimentation,  peigne  fixe,  ete...,  restent  sem- 
blables  a  ceux  des  machines  que  nous  avons  decrites. 

II  arrive  aussi  que  dans  la  peigneuse  Heilmann,  il  se  degage  de  la  laine  en 
oeuvre  une  certaine  quantite  de  brins  ou  duvet  melange  a  des  corps  ctrangers 
contenus  dans  la  matiere  filamenteuse  plus  ou  moins  epuree. 

Ce  duvet  se  repand  sur  le  sol  et  s’attache  en  partie  aux  organes  de  la 
machine;  il  en  resulte  un  deehet  notable  dans  le  rendement  d’une  part,  et  de 
l'autre  un  obstacle  a  la  regularite  du  fonctionnement.  On  est  parvenu  a 
remedier  a  cet  inconvenient  par  l’application  d’un  moyen  tres  simple  qui  est  le 
suivant. 

La  totalite  du  duvet  produit  est  recueillie  dans  un  recipient  special  addi- 
tionnel  apres  l’avoir  purge  de  la  paille  ou  autres  corps  ctrangers  plus  lourds 
que  les  fibres  animates. 

La  partie  inferieure  de  la  peigneuse  par  laquelle  le  duvet  se  degage  est  enve- 
veloppee  par  une  boite  fermee  de  toute  part.  Cette  caisse  renferme,  par  conse¬ 
quent,  la  brosse  dcstinee  a  nettoyer  les  segments  du  peigne  et  a  en  detacher  le 
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duvet  qui,  au  moyen  de  la  nouvelle  disposition  est  dirige  par  un  conduit  dans 
le  recipient.  II  ne  peut  se  degager  dansl’atmosphere  ni  tomber  sur  le  sol. 

Le  duvet  ainsi  recueilli  arrive  dans  son  recipient  entierement  deharrasse  de 
la  paille  et  des  corps  etrangers  que  la  laine  pouvait  conlenir.  Ce  resultat  avan- 
tageux  est  obtenu  par  la  disposition,  a  l’arriere  et  a  la  partie  superieure  du 
premier  conduit  que  l’on  nomine  conduit  du  duvet,  d’une  seconde  enveloppe 
pour  recevoir  les  parties  etrangeres  et  pailleus.es. 

Pour  quo  cliacune  de  ces  conduiles  function  ne  suivant  sa  destination,  il 
suffit  de  les  regler  en  consequence  et  en  raison  de  la  difference  des  densites  de 
la  laine  et  des  substances  etrangeres.  Celles-ci  plus  lourdes,  sont  directement 
chassees  par  la  force  centrifuge  dans  la  conduite  dont  l’ouverture  est  plus 
rapprochce  de  l’organe  peigneur. 

Les  ajutages  peuvent  d’ailleurs  etre  disposes  de  facon  a  pouvoir  les  rap- 
proclier  plus  ou  moins  des  parties  qui  degagent  le  dechet,  afin  de  permeltre  de 
determiner  le  reglage  en  vue  du  genre  de  laine  a  travailler. 

Les  avantages  de  cette  addition  a  la  peigneuse  se  resument  dans  une 
plus-value  du  duvet,  dans  une  diminution  du  temps  d’ arret  pour  le  nettoyage 
et  une  augmentation  de  production  par  suite  d’un  meilleur  eta-t  de  proprete  de 
la  peigneuse,  enfin  dans  une  moindre  usurp  de  la  machine  et  une  economie 
dans  le  graissage. 

Enfin,  tout  dernierement,  un  perfectionnement  important  a  ete  apporte  a  la 
peigneuse  Heilmann,  par  Offermann. 

Dans  les  peigneuses  Heilmann,  l’arrachage  se  fait  par  le  cylindre  cannele 
d’arrachage  agissant  cn  memc  temps  que  le  segment  de  cuir  du  tambour 
peigneur. 

Comme  la  longueur  des  filaments  de  la  blousse  depend  du  diametre  du 
cylindre  arraeheur,  celui-ei  est  toujours  le  plus  mince  possible.  Cependant, 
comme  cet  amincissement  a  une  limite  indiquee  par  les  besoins  de  la  cons¬ 
truction  meme,  on  est  'souvent  oblige  de  recourir  a  1’emploi  de  pinces 
d’arrachage  lorsque  l’on  doit  peigner  des  fibres  tres  courtes.  Ces  pinces  ont 
l’inconvenient  de  presenter  une  grande  complication,  et,  de  plus,  leur  action  est 
brutale  et  le  ruban  peigne  est  d6fectueux. 

La  disposition  nouvelle  representee  (fig.  90,  91)  supprime  ces  inconve- 
nients. 

Les  deux  segments  de  barettes  d’aiguilles  diametralement  opposes  se 
voient  en  a. 

En  I  se  trouvent  les  deux  segments  d’arrachage  recouverts  de  cuir,  formes 
chacun  de  deux  petits  segments  partiels. 

La  pince  d’alimentation  est  en  b,  le  peigne  fixe  en  c  et  le  cylindre  arra- 
cheur  cannele  en  d. 

Le  cuir  m  couvre  la  premiere  parlie  et  le  cuir  m'  la  seconde  partie  des 
segments  l. 

Ce  dernier  segment  est  concentrique  au  tambour  sur  toute  la  largeur  de  l’arc 
qu’il  oecupe,  tandis  que  le  cuir  m  ne  l’est  que  sur  la  moitie  de  cet  arc.  II 
s’ excentre  en  s’abaissant  vers  le  second  segment  parliel,  de  faqon  que  le  point 
e  soit  en  contre-bas  du  point  f. 
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[.a  figure  montre  les  organes  dans  la  position  qu’ils  occupent  au  debut  de 
i’arrachage. 

La  tete  de  meche  peignee  est  pincee  entre  le  segment  et  le  cylindre  arra- 
cheur  g  et  va,  par  suite  de  la  rolalion,  se  trouver  arrachee  au  travers  des  dents 
du  peigne  fixe  c. 

Tous  les  filaments  dont  la  pointe  exterieure  depassera  la  ligne  de  'contact  x 
dc  1’arracheur  eldu  segment  seront  tires.  Cette  ligne  de  contact  se  trouve  dans 
le  plan  passant  paries  axes  du  Cylindre  arracheur  et  du  tambour  peigneur. 

Le  tambour  peigneur  continue  sa  rotation  et  ameno  progressivernent  le 


Fig.  90. 


segment  d’arrachage  dans  la  position  de  la  figure  91 ;  le  cylindre  arracheur  se 
trouve  alors  a  l’intersection  des  deux  segments  partiels. 

II  se  forme  a  ce  point  une  seeonde  ligne  de  contact  plus  rapprochee  du 
peigne  fixe  que  la  premiere. 

Comme  plus  haut,  les  fibres  qui,  a  cet  instant,  depassent  cette  seeonde  ligne 
de  contact  seront  saisies  de  la  metric  facon  et  suivront  forcement  l’arrachage, 
bien  que  l’arracheur  en  surmontant  le  second  segment  partiel,  reconstitue  le 
premier  contact  x. 

Cette  disposition  du  segment  influera  de  la  m6me  faqon  sur  le  peigne  et  sur 
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la  blousse.  II  y  aura  production  plus  grande  pour  le  premier  et  diminution  de 
la  longueur  des  fibres  qui  passent  au  dechet. 

Dans  les  peigneuses  de  construction  courante,  au  moment  oil  la  meehe  de 
preparation  a  arracher  est  saisie,  cette  meehe  n’est  pas  suffisamment  tendue ; 
d’ autre  part,  comme  le  peigne  doit  s’engager  le  plus  pres  possible  de  la  pince 
arracheuse,  avant  que  cette  derniere  ne  se  mette  en  mouvement,  il  se  produit, 
cn  raison  de  la  finite  de  1’organe  alimentaire,  un  refoulement  des  fibres  qui  rend 


Fig.  9i. 


l’arrachage  difficile,  occasionne  l'enchevetrement  des  filaments  et  une  pro¬ 
portion  exageree  de  blousse. 

Pour  y  obvier,  on  peut  imprimer  a  1’organe  alimentaire  un  premier  mouve¬ 
ment  de  recul  aussitot  que  la  pince  arracheuse  a  saisi  la  matiere  et  avant  qu’elle 
ne  se  mette  en  marche,  de  maniere  a  tendre  la  meehe,  anterieurement  a  la 
penetration  du  peigne,  puis  prolonger  ce  recul  pendant  l’arrachage. 

On  evite  ainsi  le  bourrelet  qui,  autrement,  se  forme  derriere  le  peigne  et  la 
desegregation  des  filaments  est  facilitee. 


ENCYCLOPEDIC  CHIM1QUE 


UTILISATION  DES  DfiCHETS  PRODUITS  DANS  LE 
TRAVAIL  DE  LA  LAINE 


POUSSIERES  PROVEATA1XT  DU  jVETTOYAGE 
DES  DEBOURAGES  DE  LADE 

Dans  l’industrie  des  draps  on  donne  le  nom  de  debourrages  ou  bourre  de 
laine  aux  detritus  organiques  provenant  du  lainage  et  du  tordage  des  draps. 

Autrefois,  cesproduits  etaient  eonsideres  comme  dechets  inutiles;  aujour- 
d’hui,  on  les  traite  pour  en  retirer  la  laine  qui  est  utilisee  a  fabriquer  des 
etoffes  communes. 

Ces  detritus  peuvent  renfermer  20  p.  100  de  laine,  les  80  p.  100  restant  se 
divisent  en  deux  parties  egales,  dont  l’une  formee  par  des  ordures  de  toute 
espece  est  rejetee;  1’autre,  au  contraire,  pent  etre  utilisee  comme  engrais. 

Ce  produit,  en  effet,  renferme  les  substances  suivantes  : 


Eau .  9,15 

Matieres  grasses .  32,60 

Substances  organiques  azotdcs .  43,05 

Phosphate  de  magndsio .  traces 

Sulfate  de  cliaux .  0,80 

Carbonate  de  chan  \ .  1,46 

Chlorures  alcalins .  0,08 

Oxyde  de  for . .  .  .  .  • .  2.20 

Silice  et  pertes .  10,66 

100,00 


On  voit  done  que  ce  produit  est  riche  en  matiere  grasse  et  en  azote.  II  cons- 
titue  un  engrais  que  l’on  peut  associer  a  des  engrais  phosphates.  Pour  en 
faciliter  la  decomposition  on  peut  le  traiter  par  les  acides,  les  alcalis,  ou  le 
torrefier  en  vase  clos.  On  peut  egalement  l’employer  a  l’etat  brut  en  le  faisant 
tout  d’abord  fermenter,  ou  en  le  melangeant  avec  des  fumiers. 

Les  dechets  de  1’industrie  lainiere  comprennent  aussi  le  produit  dit  tourleau 
de  suint,  les  boues  qui  proviennent  du  lavage  des  laines  et  le  liquide  ayant 
servi  a  l’epaillage  chimique. 

Les  tourteaux  sont  avantageusement  utilises  par  l’agriculture;  les  autres 
produits,  surtout  ceux  qui  contiennent  des  acides,  ne  peuvent  etre  employes 
qu’apres  leur  neutralisation  par  des  sels  ou  phosphates  de  chaux. 


EFEIEOCISAGE.  —  L.UXB  RENAISSANCE 


On  a  commence  par  uliliser  les  dechets  du  travail  de  la  laine  par  l’ex- 
traction  de  cette  derniere,  et  success ivement  on  est  arrive  a  se  servir  des  plus 
infimes  residus. 

Mais  l’industrie  ne  s’est  pas  arretee  la,  et  l’on  a  eu  l’idee  de  reconstituer  la 
laine  des  tissus  hors  d’usage  en  defilant  les  debris  d’etoffe  neuve  qui  tombent 
sous  le  ciseau  des  tailleurs,  et  les  chiffons  qui  proviennent  de  vicux  effets 
arrives  au  dernier  terme  de  leur  durce,  puis  d’associer  cette  laine  regendree  a 
de  la  laine  vierge  pour  en  faire  des  tissus  neufs. 

C’est  en  Angleterre,  vers  1840,  que  la  fabrication  des  effilochages  a  com¬ 
mence  a  prendre  une  certaine  importance,  et  malgre  des  difficultes  de  toutes 
natures,  cette  industrie  a  pris  de  nos  jours  une  importance  enorme. 

En  France,  les  effilochages  de  laine  sont  designes  sous  le  nom  de  laine  arti- 
fieielle  ou  renaissance.  En  Angleterre,  on  les  connait  sous  les  noms  de  shoddy 
ou  de  mungo. 

II  y  a  d'ailleurs  des  distinctions  essentielles  a  faire  entre  les  diverses  sortes 
de  laine  effilochees. 

Celles  qui  proviennent  de  vieux  draps  communs  de  couleur  foncee  ne 
valent  pas  celles  que  l’on  retire  des  debris  de  draps  neufs  de  couleur  claire. 

Celles  que  l’on  extrait  des  molletons,  des  flanelles  et  des  merinos  blancs,  et 
qui,  par  consequent,  n’ont  ete  alterees  ni  par  la  teinture,  ni  par  le  foulage,  sont 
de  beaucoup  preferables  a  toutes  les  autres. 

Les  chiffons  de  tissus  chaine-coton  ont  moins  de  valeur  que  les  chiffons  de 
tissus  tout  laine,  en  raison  des  difficultes  qu’ils  donnent  A  l’effilochage  pour 
separer  les  deux  matieres,  du  dechet  qu’ils  subissent,  de  leur  epuration 
toujours  incomplete  et  des  obstacles  qu’ils  offrent  pour  etre  reteints. 

On  a  trouve  un  procede  chimique  a  l’aide  duquel  on  dissout  les  fibres  vege- 
tales  tout  en  conservant  la  laine  intac.te ;  nous  en  reparlerons. 

L’ammoniure  de  cuivre  tout  d’abord  sert  a  deceler  la  presence  dans  la  laine 
des  differents  textiles ;  la  soie  et  le  coton  sont  rapidement  detruits,  le  fil  de  lin 
est  legerement  attaque,  le  fil  de  laine  se  gonfle  simplement. 

L'acide  sulfurique  detruit  plus  rapidement  la  laine  renaissance  que  la  laine 
neuve,  et  le  temps  de  cette  destruction  peut  etre  caracterise,  dans  les  deux  cas, 
par  des  ehangements  de  couleur  operes  au  moyen  de  certains  reactifs. 

On  eonsidere  generalement  les  chiffons  de  laine  franqais  comme  etant  les 
meilleurs.  Ce  sont  les  plus  propres,  les  plus  purs  en  laine  et  les  moins  uses. 

Les  laines  effilochdes  sont  preparees  et  vendues  sous  quatre  etats  differents  : 

1“  Effilochees  simplement,  mais  non  lavees  et  noncardees; 

2°  Effilochees,  non  lavees  et  cardees  a  sec ; 

3°  Effilochees,  non  lavees,  huilees  et  cardees; 

4°  Effilochees,  lavees  mais  non  huilees  et  non  cardees. 

On  fait  actuellement  usage  dans  la  plupart  de  nos  manufactures  franchises 


de  laine  artificielle  pour  la  fabrication  des  draps,  des  couvertures,  de  la  bonne- 
terie,  etc... 

En  general,  les  effilochages  de  laine  qui  entrent  dans  la  confection  des 
draps  sont  principalement  employes  pour  des  etoffes  d’hiver,  des  tissus  epais. 

Dans  la  plupart  des  fabriques,  la  renaissance  est  associec  a  la  laine  neuve 
dans  des  proportions  variant  de  23  a  40  p.  100.  Certains  produits  a  bas  prix  en 
renferment  jusqu’a  78  p.  100. 

La  fabrication  de  laine  artificielle  avec  les  chiffons  de  laine  tries  s’effectue 
a  l’aide  d’un  brisoir  ou  loup. 

Les  brisoirs  se  composent  essentiellement  d’un  tablier  alimentaire  et  d’un 
tambour-briseur  garni  de  pointes.  La  laine  etalee  sur  le  tablier  est  saisie  et 


amenee  au  tambour,  soit  par  deux  cylindres  oanneles,  soit  par  un  cylindre 
garni  de  pointes  et  tournant  dans  une  auge.  Cette  disposition  est  principale¬ 
ment  employee  pour  les  laines  longues. 

La  laine  renaissance  avant  de  passer  a  la  carde  est  soumise  souvent  aussi 
a  faction  d’un  brisoir-huileur  automalique. 

Cette  machine,  representee  figure  92,  comprend  trois  parties  principales  : 

1“  Le  distributeur  automatique; 

2"  L’appareil  huileur  ou  ensimeur ; 

3°  Le  brisoir  ou  loup. 

Le  distributeur  automatique  etale  la  laine  en  nappe  reguliei  e  sur  un  tablier 
mouvant,  au-dessus  duquel  se  trouve  un  appareil  huileur  fournissant  regulie- 
i  ement  le  melange  ensimeur  qui  est  exige  pour  le  cardage. 
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La  laine  amende  par  le  tablier  mouvant  est  saisie  par  les  cylindres  alimen- 
taires  et  livree  au  tambour  briseur,  lequel  ouvre  les  meches  et  produit  un 
melange  plus  intime  du  liquide  ensimeur  avec  la  laine. 


LA1XE  HIIXEIULE 


Nous  ne  terminerons  pas  cette  partie  de  notre  etude  sans  dire  quelques 
mots  de  deux  importants  produits  industriels  qui  portent  les  noms  de  laine 
minerale  et  de  laine  vegetale. 

La  premiere  est  employee  avec  succes  comme  isolant  pour  diminuer  les 
pertes  de  chaleur  des  conduites  de  vapeur.  Elle  est  constitute  par  des  scories 
de  hauls  fourneaux  refondues  et  filees  sous  Faction  d’un  courant  de  vapeur  a 
haute  temperature. 

La  longueur  et  la  finesse  de  la  fibre  que  Ton  obtient  en  projetant  de  la 
vapeur  d’eau  au  travel’s  d’un  courant  de  laitier  fondu  dependent  surtout  de  la 
composition  et  de  la  temperature  de  la  matiere  fluid©,  la  scorie  tout  a  fait 
liquide  et  bn'ilante  fournissant  un  percentage  considerable  d’une  fibre  tres  fine 
qui  est  le  principal  ubjet  a  produire. 

Pour  l’obtenir,  on  fait  echapper  un  jet  de  vapeur  sous  une  pression  variant 
de  3  a  6  kilogrammes,  d’une  ouverture  en , forme  de  croissant.  Ce  jet-  vient 
frapper  un  courant  de  laitier  fondu  qui  coule  sur  une  gouttiere  .dirigeant  le 
courant.  La  vapeur  divise  le  laitier  en  un  grand  nombre  de  corps  semblables  ii 
de  petites  balles  qui,  en  se  detachant,  arrachent  un  fil  ou  une  fibre. 

La  conversion  est  enlierement  due  a  la  force  mecanique  des  particules  de 
vapeur  animees  d’une  vitesse  d’environ  600  metres  par  seconde. 

Ces  particules  frappent  contre  un  mur  en  briques  eleve  dans  une  grande 
chambre  destinee  a  reeueillir  la  laine.  Les  petits  corps  se  separent  brusquement 
de  la  laine  qui  ne  les  enveloppe  plus,  et  lombent  tels  qu’ils  ont  ete  formes  sur 
le  plancher  de  la  chambre. 

On  peut  employer  deux  chambres,  dont  Tune  fonctionne  pendant  que  Ton 
nettoiel’autre;  on  a  ainsi  un  travail  sans  interruption. 

La  laine  qui  est  dans  la  chambre,  melangee  avec  les  petits  corps  solides  ou 
grenailles  est  reeueillie,  portee  au  dehors  et  criblee.  Elle  doit  etre  fortement 
agitee  pour  se  bien  debarrasser  des  corps  solides. 

Les  courants  d’air  produits  dans  la  chambre  par  les  jets  de  vapeur  entrainent 
les  fibres  les  plus  legeres  au-dessus  d’un  mur  en  briques  dans  une  arriere- 
chambre  ou  elles  s’accumulent  et  constituent  la  matiere  du  degre  le  plus  fin. 

Comme  nous  l’avons  dit,  cette  matiere  est  surtout  utilisee  pour  empecher 
les  deperditions  de  chaleur. 

Des  experiences  faites  en  Amerique  sur  Tefficacite  des  substances  isolantes 
ont.  permis  de  les  classer  ainsi  pour  des  epaisseurs  de  30  millimetres  : 
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Feulre  de  poil .  100 

Laine  mine'rale .  83 

Sciure  de  bois .  68 

Charbon  de  bois .  63 

Sapin  on  travel’s  .• »  55 

Terre  glaise .  S3 

Asbestc.  ....  36 

Chemise  d’air .  14 


II  faut  signaler  que,  si  la  scorie  employee  est  sulfureuse,  la  laine  attaquera 
le  fer  et  la  fonte  et  pourra  produire  des  corrosions  et  m6me  des  ruptures 

LAINE  VEGETALE 

La  laine  vegetale  ou  laine  de  bois  est  une  matiere  filamenteuse,  extensible, 
preparee  par  des  moyens  chimiques  et  mecaniques  et  qui  est  propre  a  la  fabri¬ 
cation  des  objets  rembourres,  des  feutres  et  des  tissus. 

Les  dechets  de  bois  de  toute  espece  peuvent  servir  a  sa  fabrication,  mais  on 
l’cxtrait  plus  generalement  des  feuilles  aciculaires  des  arbres  coniferes. 

Ces  feuilles  aciculaires  presentent  plusieurs  parties  fort  distinctes,  entre 
autres  l’epiderme,  le  tissu  cellulaire  et  les  fibres  longitudinales  qu’il  faut  isoler 
aussi  completement  que  possible,  ce  qui  constitue  la  premiere  difficulty  de 
cette  preparation. 

Ces  feuilles  contiennent  encore  une  matiere  colorante  verte,  de  la  resine,  de 
la  terebenthine,  de  l’huile  de  pin,  divers  acides,  et  la  separation  de  ces  matieres 
davecles  filaments  constitue  la  seconde  partie  du  probleme. 

Enfin,  il  faut  modifier  la  forme  exterieure  de  la  matiere  brute,  assez  profon- 
dement  pour  augmenter  le  plus  possible  la  valeur  du  produit. 

La  realisation  des  deux  premieres  conditions  depend  des  procddes  chimiques 
et  celle  de  la  troisieme  est  du  ressort  des  arts  mecaniques. 

Tous  les  arbres  coniferes  ne  donnent  pas  des  feuilles  egalement  propres  a 
cette  fabrication.  On  doit,  en  general,  rechercher  les  filaments  les  plus  longs, 
parce  qu’ils  se  travaillent  beaucoup  mieux  que  les  courts. 

La  variete  qui  donne  les  fibres  les  plus  longues,  le  pin  americain  de 
Weymouth  ( Pinus  slrobus)  ne  eonvient  cependant  pas  pour  ce  travail,  parce  que 
ses  filaments  sont  trop  faibles  et  trop  cassants. 

Les  especes  de  sapins  et  de  pins  dont  la  fibre  est  courte  et  lache,  donnent 
des  feuilles  qui  ne  peuvent  non  plus  etre  employees  qu’avec  beaucoup  de 
reserve. 

De  tous  les  coniferes  qui  croissent  en  Europe  et  principalement  en  Allemagne, 
ceux  qui  produisent  les  meilleure.-;  feuilles  sont  precisement  ceux  qui  existent 
en  masses  tres  considerables,  c’est-a-dire  le  pin  commun,  le  pin  sylvestre  et  le 
pin  noir. 

La  nature  des  feuilles  n’est  pas  indifferente.  Celles  quise  trouvent  danstoule 
la  force  de  leur  developpement,  sont  les  meilleures. 

Celles  des  jeunes  arbres  dont  la  croissance  a  eld  trop  rapide  et  qui  ne  presen- 
trnt  qu’unc  couleur  vert  clair,  ne  peuvent  etre  employees  parce  que  leur  fil 
manque  de  tenacity. 
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Les  feuilles  malades  rouges  ou  jaunes,  celles  qui  sont  mories  sur  pied  ou  qui 
sont  tombees,  doivent  absolument  etre  rejetees,  parce  qu’elles  ne  contiennent 
plus  que  des  filaments  desseches  et  cassants. 

Les  feuilles  que  l’on  doit  preferer  sont  celles  qui  sont  produites  dans  les  eir- 
constances  les  plus  favorables  de  la  croissance. 

La  premiere  preparation  des  feuilles  consiste  a  retrancher  les  petioles  ou 
gaines  qui  les  attachent  aux  branches,  Non  seulement  ces  petioles  nuiraient  an 
procede  en  le  compliquant,  mais  encore  l'acide  tannique  qu’ils  contiennent 
communiquerait  au  produit  une  eouleur  d’un  vert  fonce  qui  en  diminuerait  la 
valeur. 

Lorsque  Ton  ne  travaille  pas  immediatement  les  feuilles  des  leur  arrivee  a  la 
fabrique,  on  doit  les  soumettre  a  la  dessiccation. 

Les  feuilles  apres  cette  dessiccation  sont  soumises  a  la  premiere  operation 
chimique  destinee  a  en  isoler  l’epiderme  vert.  On  commence  pour  cela  par  les 
passer  d’abord  au  four.-  Puis  on  les  porte  dans  un  grand  recipient,  en  bois  ou  en 
maqonnerie,  muni  d’un  conduit  de  decharge  et  revetu  interieurement  d’un  en- 
duit  trfes  uni. 

On  les  y  foule  fortement  sous  un  couvercle  en  planches  charge  de  gros  poids, 
en  prenant  la  precaution  de  manager  dans  la  masse  des  vides  suffisants. 

Un  tuyau  arnene  de  l’eau  dans  laquelle  les  feuilles  baignent  completement, 
puis  on  abandonne  le  tout  a  la  fermentation  qui  peut  etre  activee  par  l’adjonction 
d’un  peu  de  levure  de  biere  et  d’ eau-de-vie. 

On  peut  aussi  obtenir  des  resultats  aussi  bons  en  remuant  tons  les  huit  jours 
la  masse  de  feuilles  et  en  y  ajoutant  une  certaine  quantite  de  carbonate  de  soudc. 
Ce  sel  isole  en  m6me  temps  des  feuilles  une  partie  de  la  resine,  parce  que  dans 
ces  conditions  les  carbonates  alcalins  peuvent  reagir  sur  les  substances  resi- 
neuses  et  les  tranformer  en  combinaisons  solubles  dans  1’eau. 

On  obtient  egalement,  et  l’on  extrait  par  le  conduit  de  dechargc  un  liquids 
alcalin  et  aromatique  pouvant  servir  a  fabriquer  des  savons  resineux. 

Au  bout  de  six  semaines  environ,  la  fermentation  est  suffisante.  Pour  extraire 
le  plus  completement  possible  la  resine,  la  terebenthine,  etc...,  on  immerge  les 
feuilles  pendant  quarante-huit  heures  dans  une  faible  lessive  de  potasse  caus- 
tique.  L’alcali  dissout  encore  une  grande  quantity  de  resine,  que  l’on  separe  au 
moyen  d’un  lavage  a  l’eau  froide. 

Cette  immersion  donne  pour  produit  accessoire  un  savon  de  resine. 

L’operation  qui  est  ensuite  la  plus  importante  est  le  traitement  a  la  vapeur. 
Cette  operation  s’ execute  en  plaqant  les  feuilles  dans  un  grand  vaisseau  oil  on  les 
chauffe  par  un  courant  de  vapeur.  L’operation  dure  une  heure  environ,  jusqu’a 
ce  que  le  monceau  de  feuilles  se  soit  considerablement  affaisse,  et  que  l’eau  qui 
s’ecoule  par  plusieurs  trous  et  qui  d’abord  est  d’un  vert  fonce,  sorte  claire  et 
transparente.  Cette  eau  entraine  le  savon  resineux,  l’acide  tannique,  ainsi  qu’une 
huile  essentielle  semblable  a  celle  qui  s’extrait  du  pin  des  Alpes  ( pinus  fumila). 

L’eau  aromatique  qui  s’ecoule possede  des  proprietes  curatives  tres  puissantes. 

Apres  le  traitement  a  la  vapeur,  les  feuilles  sont  sechees  a  nouveau.  On  pro¬ 
cede  alors  aux  operations  mecaniques.  Les  feuilles  sont  deja  considerablement 
brisees  et  divisees;  les  fils  presque  isoles,  mais  encore  adherents  retiennent 
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encore  de  l’epiderme  et  du  tissu  cellulaire.  Pour  les  en  delivrer,  on  doit  les 
soumettre  a  un  teillage  analogue  a  celui  du  lin,  et  tres  simplement  execute  par 
une  machine  sp6ciale  assez  semblable  a  la  broie  que  nous  avons  d<5crite  ante- 
rieurement. 

Les  feuilles,  prealablement  bien  secouees,  sont.  placees  dans  une  tremie  qui 
les  deverse  sur  une  toile  sans  fin  tendue  par  deux  rouleaux.  Cette  toile  les  con¬ 
duit  entre  un  systeme  de  cylindres  canneles  en  bois  dur  ou  en  fonte,  et  l’epi- 
derme  se  brise  si  completement  sous  la  pression,  qu’il  ne  reste  presque  plus  rien 
a  faire  pour  nettoyer  les  fils. 

Dans  la  derniere  operation,  les  feuilles  sont  battues  avec  des  verges  flexibles 
sur  des  toiles  elastiques  et  bien  tendues.  On  les  promene  ensuite  avec  la  main 
sur  des  tamis  en  fils  metalliques,  puis  on  les  etire  pour  les  demeler  et  redresser 
la  fibre.  La  laine  vegetale  est  alors  prSte  a  recevoir  les  preparations  speciales 
pour  chacun  des  emplois  auxquels  on  la  destine. 

Le  produit  ainsi  obtenu  possede  les  propriety  suivantes.  C’est  une  matiere 
filamenteuse,  frisee,  assez  fine,  d'un  vert  tirant  sur  le  jaune  ou  sur  le  gris.  Cette 
nuance  provient  des  restes  de  matiere  colorante  ou  d’epiderme  que  l’on  n’a  pu 
completement  isoler. 

Les  traces  d’huile  essentielle  et  de  resine  que  cette  laine  conserve  encore  apres 
sa  preparation,  lui  communiquent  une  odeur  fraiche  caracteristique  qui  diminue 
au  fur  et  a  mesure  que  l’on  reitere  les  operations,  mais  qui,  en  general,  parait 
6tre  une  quality  desirable  et  l’une  de  ses  plus  agreables  proprietes. 

La  laine  vegetale  est  assez  elastique,  mais  moins  que  le  crin  frise  par  la 
cuisson.  L’experienee  a  montre  qu’elle  est  d’une  longue  duree. 

Les  produits  accessoires  sont  les  suivants : 

1°  Une  eau  qui  peut  6tre  employee  pour  les  bains  medicinaux  et  qui  contient 
des  carbonates  de  soude  et  de  potasse,  de  l’acide  tannique,  des  acides  vegetaux, 
de  la  resine  et  des  traces  d’huile  essentielle. 

2°  Une  huile  essentielle ;  l’huile  de  laine  vegetale  recommandee  pour  certains 
usages  en  medecine.  Cette  huile  blanchit  a  l’air,  puis  devient  incolore. 

3°  Un  savon  resineux  utilise  dans  les  blanchisseries. 

4°  Un  residu  visqueux  et  gelatineux,  tres  aromatif  et  tres  amer  que  l’on  trouve 
au  fond  du  vaisseau  chauffe  par  la  vapeur,  et  qui  peut  servir  a  la  fabrication  du 
savon  vert. 

5°  Un  noir  tres  utile  en  peinture,  produit  par  la  combustion  des  dechcts 
recueillis  dans  les  operations  mecaniques. 

Quant  aux  usages  de  la  laine  vegetale,  ils  sont  les  suivants  : 

1°  Les  rembourrages  de  toute  espece.  Elle  vient  pour  cet  usage  immediate- 
ment  apres  le  crin  frise. 

2°  La  fabricalion  des  meubles,  des  matelas,  des  coussins,  etc... 

3°  La  fabrication  des  feutres. 

4"  Le  tissage. 

Dans  ces  derniers  temps,  un  fabricant  allemand  a  construit  des  machines 
qui  transforment  directement  le  bois,  quel  qu’il  soit,  en  une  sorte  de  matiere 
denommee  aussi  laine  de  bois,  mais  qui  ne  possede  pas  toutes  les  qualites  de 
celle  que  nous  venons  d’etudier. 
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CHAPITRE  XVII  l 


GENERALITIES  STATISTIQUES  SUR  LE  COMMERCE  OE  LA  LAINE 


On  peut  estimer  a  plus  de  600  millions  le  nombre  de  moutons  existants  dans 
le  nionde  entier. 

De  1801  a  1870,  le  produit  de  la  tonte  dans  la  Grande-Bretagne  s’est  eleve  do 
43  millions  a  160  millions  de  kilogrammes.  En  France  l’augmentation  a  ete 
presque  aussi  rapide. 

Aux  Etats-Unis  la  tonte,  d’abord  faible  au  commencement  du  siecle,  fournit 
aujourd’hui  ISO  millions  de  kilogrammes  de  laine. 

La  tonte  brute  totale  du  monde  entier  en  1878  etait  estimee  a  680  millions  do 
kilogrammes,  valant  800  millions  de  francs. 

En  1888,  on  peut  estimer  la  production  totale  de  la  laine  dans  le  monde  a 
1  milliard  de  kilogrammes. 


FRANCE 


La  filature  de  laine  a  fait  en  France  depuis  un  certain  temps  des  progres  tels 
que  notre  pays  depasse  toutes  les  autres  nations  dans  cette  industrie ;  aujourd’hui 
le  fil  de  laine  franqais  est  devenu  un  article  d’exportation  pour  l’Allemagne, 
l’Angleterre  et  les  autres  pays  voisins. 

En  1789,  la  France  possedait  10  millions  de  betes  a  laine.  En  1812,  ce  nombre 
montait  a  13  millions. 

Aujourd’hui  la  France  nourrit  plus  do  30  millions  de  moutons,  dont  les  deux 
tiers  sont  des  merinos  purs  ou  croises. 

En  1780,  la  France  toute  entiere  fabriquait  des  etoffes  de  laine.  Elle  eonsom- 
mait  une  grande  quantite  de  laines  indigenes,  mais  ces  laines  etaient  de  qualite 
inferieure  et  revenaient  a  un  prix  double  de  celui  des  laines  anglaises.  Aussi 
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tirions-nous  de  Fetranger  la  moitid  de  la  laine  brute  que  nous  mettions  en 
oeuvre. 

En  1783,  la  livre  de  laine  anglaise  valait  14  sous  de  France,  et  le  prix  movon 
de  la  ndtre  etait  de  27  sous  la  livre. 

En  1788,  nous  importions  13.815.000  livres  de  laine  pour  une  valeur  de 
17.206.000  livres.  Sur  ces  quantites,  il  en  venait  7.700.000  du  Levant  et  de  la 
Barbarie,  2.930.000  d’Espagne,  883.000  de  Ilollande,  666.000  des  villes  hanseati- 
ques,  573.000  des  Etats  de  l’Empereur,  248.000  de  la  Pologne,  512.000  de  Naples 
et  du  restant  de  l’ltalie,  137.000  de  l’Angleterre,  et  le  surplus  du  Portugal,  de  la 
Suisse  et  de  la  Prusse. 

La  merne  annee  nous  exportions  seulement  1.477.000  livres.  Apres  lapaix 
d’Amiens  Findustrie  lainiere  se  developpe.  L’importation  est  en  1802  de  6.600.000 
kilogrammes,  puis  en  1806,  3.775.000  kilogrammes,  et  en  1807,  4.740.000  kilo¬ 
grammes. 

Apres  la  conclusion  de  la  paix,  les  manufacturiers  reclament  a  l’agriculture 
dupays  les  matieres  dont  ils  ont  besoin;  les  troupeaux  se  reconstituent,  etau 
bout  de  peu  d’annees  nous  voyons  notre  production  de  laine  prete  a  fournir  dans 
une  large  mesure  aux  besoins  de  nos  filatures  et  de  nos  tissages. 

En  1820,  il  y  avait  a  peine  en  France  20.000  broches  a  laine ;  aujourd’hui,  leur 
nombre  depasse  3  millions.  La  valeur  des  etablissements  franrais  de  filature  de 
laine  pent  etre  evalueo  aujourd’hui  comme  etant  egale  a  un  capital  de  300  mil¬ 
lions  de  francs  pour  les  usines  et  le  materiel  seulement. 

Le  tableau  suivant  donne  une  idee  des  valeurs  comparatives  des  importations 
et  exportations  de  l’industrie  lainiere  pendant  les  15  dernieres  annees. 


IMPORTATIONS  RAINES  BRUTES  FILS  DE  LAINE  TISSUS  DE  LAINE 

Francs.  Francs.  Francs. 

1875  .  337.737.000  18.255.000  78  073.000 

•1880  .  329.160.000  15.712.000  77.263.000 

1888  .  341.252.000  14.086.000  65. 176. COO 

1875  .  84.116.000  39.722.000  346.392.000 

1880...  .  113.929.000  44  908  000  354.833.000 

1888  .....  131.284.000  37.160.000  323.376.000 


GRANDE-BRETAGNE 

Le  climat  de  l’Angleterre  convient  merveilleusement  a  l’eleve  des  betes  ovines. 
11  est  done  probable  que,  possedant  la  matiere  premiere,  cette  nation  a  dh 
s’occuper  de  la  fabrication  des  lainages  des  les  premiers  pas  qu’elle  a  faits  dans 
la  carriere  de  l’industrie  et  de  la  civilisation. 

Toutefois,  au  XIC  siecle  elle  ne  produisait  guere  que  les  etoffes  communes 
necessaires  a  la  consommation  de  ses  habitants;  elle  exportait  au  moins  la  moitie 
de  ses  laines  dans  les  Fiandres,  qui  alimentaient  alors  une  grande  partiedel’Eu- 


PAUL  CHARPENTIER  —  LES  TEXTILES  337 

rope  en  lissus  ras  ou  foules.  Selon  Anderson,  cette  exportation  montait  a  43  mil¬ 
lions  de  livres  marc,  soit  environ  23  millions  de  kilogrammes. 

C’est  vers  la  fin  du  XIV'  siecle  que  l'industrie  de  la  laine  prit  un  grand  essor 
en  Angleterre.  Le  gouvernement  ne  recula  devant  aucune  mesure ,  quelque 
rigoureuse  qu’elle  f&t,  pour  faire  arriver  la  fabrication  anglaise  a  une  superiority 
de  fabrication  qui  pfit  exclure  toute  concurrence. 

Edouard  III  commenqa  par  attirer  on  Angleterre  un  grand  nombre  de  families 
flamandes  initiees  auxprocedes  les  plus  perfectionnes  :  c’etaiten  1331.  Quelques 
annees  apres,  il  prohibait  l’exportation  des  beliers,  afin  d’assurer  a  l’agriculture 
la  production  de  la  matiere  premiere;  puis  il  prohibait  l’importation  des  etoffes 
de  laine  etrangere,  afin  d’assurer  a  l'industrie  anglaise  le  monopole  de  la  con- 
sommation  interieure. 

Les  souverains  qui  regnerent  pendant  les  siecles  suivants  s’attacherent  presque 
tous  a  renforcer  ce  systeme  de  protection.  La  sortie  de  la  laine,  apres  avoir  etc 
plusieurs  fois  suspendue,  fut  definitivement  prohibee  et  meme  qualifiee  de  crime 
par  un  acte  royal  de  1660.  On  alia  jusqu’a  defendre  l’exportation  de  la  terre  a 
foulon,  et  cela  sous  les  peines  les  plus  severe. 

Le  gouvernement  anglais,  en  prohibant  la  sortie  de  la  laine  pour  la  reserver 
a  ses  fabriques,  prenait  egalement  des  mesures  destinees  a  en  ameliorer  la  qua- 
lite.  Il  sollicita  et  obtint  de  l’Espagne,  a  diverses  reprises,  F  exportation  de  trou- 
peaux  de  beliers  et  de  brebis  appartenant  aux  meilleures  races.  On  cite  notam- 
ment  une  introduction  de  3.000  moutons  espagnols  qui  cut  lieu  sous  Edouard  IV, 
et  une  autre  qui  fut  faite  sous  Henri  VIII.  La  difference  du  climat  et  du  paturage 
fit  changer  leur  nature,  mais  les  croisement  reussireiit-completement.  Si  la  laine 
perdit  en  finesse,  elle  gagna  en  longueur,  en  blancheur  et  en  nettete.  De  lal’ori- 
gine  des  belles  laines  longues  et  lisses  qui  forment  encore  la  production  speciale 
de  la  Grande-Bretagne. 

Pendant  que  l’on  favorisait  ainsi  les  manufactures  en  empechant  Importa¬ 
tion  de  la  laine,  en  ameliorant  les  troupeaux,  en  repoussant  les  tissus  fabriques 
a  l’etranger,  on  cherchait  a  stimuler  la  consommation  interieure,  et  l’on  rendait 
par  exemple  ce  bill  singulier  qui  prescrivait  d’enterrer  les  morts  dans  des  etotfes 
de  laine.  D’un  autre  cdte,  l’exportation  des  tissus  etait  encouragee  par  1’exemp- 
tion  de  tout  droit  de  sortie.  La  balle  de  laine  sur  laquelle  le  chancelier  d’ Angle¬ 
terre  siege,  depuis  des  siecles,  dans  le  Parlement,  semble  etre  ainsi  une  tradition 
symbolique  de  l’importance  que  la  Grande-Bretagne  a  toujours  attachee  a  cette 
grande  industrie. 

A  la  fin  du  XVIII'  siecle,  l'Angleterre  tirait  94  millions  de  livres  de  laine  de 
sou  territoire  et  8  millions  seulement  de  l'etranger.  Pour  se  faire  une  idee  des 
progres  de  l’industrie  lainiere  anglaise,  il  faut  suivre  l’accroissement  des  quantites 
de  matieres  premieres  qu’elle  a  mises  en  oeuvre. 

D’une  part,  la  production  de  la  laine  dans  ce  pays  a  prodigieusement 
augmente  depuis  un  siecle ;  cet  accroissement  tient  d’une  part  a  l’augmenta- 
tion  du  nombre  des  moutons,  mais  surtout  aussi  a  l’augmentation  du  poids  des 
toisons.  La  laine,  il  est  vrai,  est  devenue  plus  commune,  mais  elle  a  gagne  en 
vigueur,  en  longueur  eten  brillant,  ce  qu’elle  a  perdu  en  finesse,  en  douceur  et 
en  moelleux. 
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Cette  laine,  longue  et  lisse,  est  surtout  employee  eomme  laine  a  peigner. 

Pendant  que  la  production  de  la  laine  faisait  de  si  remarquables  progres 
l’importation  suivait  une  marche  encore  beaucoup  plus  rapide  ;  elle  fournissait 
surtout  les  laines  courtes,  merinos,  et  autres  que  ne  produit  pas  l’Angleterre. 

Ainsi  l’Angleterre  qui  importait : 

En  1820 .  4.900.000  kilogrammes 

En  1830  .  18.150.000  — 

En  1840 .  24.700.000  — 

En  1850  ...  .  77. 150. 000  — 

Importait  on  1860  .  74.200.000  — 

Depuis,  ces  nombres  n'ont  fait  que  progresser  encore.  Aussi  Londres  tend-il 
a  devenir  le  grand  centre  commercial  du  monde  pour  la  laine,  eomme  le  montre 
bien  le  tableau  suivant : 


En  1870. 


En  1886.  .  .  . 


Kilogrammes. 

130.138.600 

174.843.600 
211.468.800 
273.329.400 


RUSSIE 


Malgre  eertaines  dilllcultes  climatologiques  dont  nous  avons  parle,  cet  empire, 
en  raison  de  rimmensc  ctendue  de  ses  p lit ar ages  et  de  la  fertility  de  ses  terres, 
est  un  des  pays  les  plus  favorables  a  l’elevage  de  la  race  ovine. 

Cette  branche  de  1’ economic,  rurale  est  sans  contredit  celle  qui  en  Russie  a 
fait  dans  ces  derniers  temps  le  plus  de  progres,  et  qui  est  la  plus  susceptible  d’un 
grand  developpement  dans  l’avenir. 

Outre  une  grande  variete  de  races  ordinaires  ou  pen  communes  eonnues  sous 
le  nom  de  brebis  du  Don,  de  l’Ukraine,  de  la  Crimee,  il  y  a  celle  des  betes  alaine 
fine,  dont  1’ Education  prend  en  Russie  depuis  un  certain  nombre  d’annees  une 
extension  de  plus  en  plus  considerable.  Ces  betes  fines  sont  surtout  tres  repan- 
dues  dans  le  midi  de  la  Russie,  en  Volhynie  et  dans  le  royaume  de  Pologne, 
dans  les  gouvernements  de  la  Baltique,  de  Kherson,  de  la  Tauride,  de  Bessarabie 
et  dans  quelques  provinces  centrales. 

Le  ehiffre  total  des  moutons  en  Russie  et  en  Pologne  depasse  50  millions  de 
tetes,  dont  la  moitie  environ  produisent  de  la  laine  merinos  fine  et  mi-fine. 

Le  commerce  russe  presente  trois  sortes  de  laines  : 

1°  Les  laines  en  suint; 

2°  Les  laines  lavees  a  dos  dites  peregones ; 

3“  Les  laines  lavees  au  lavoir. 

C’est  a  la  seconde  categoric  que  les  filateurs  russes  donnent  la  preference. 
Les  lajnes  en  suint,  en  Russie,  sont  d’un  transport  tres  difficile  en  raison  des 


PAUL  CHAHPEXTIER  —  LBS  TEXTILES  339 

Irajets  qui  partout  sont  d’une  extreme  longueur.  II  en  resulte  des  frais  conside¬ 
rables  qui  augmentent  le  prix  de  revient  de  la  matiere. 

Les  lavages  a  dos  evitent  anx  fabricants  une  partie  de  ces  ineonvenients.  Les 
loisons  separees  se  tassent  mieux,  sont  moins  exposees  aux  influences  de  l’at- 
mosphere,  et  peuvent  sc  conserver  longtemps. 

En  Russie,  l’assortissage  des  laines  donne  lieu  a  la  formation  de  quatre 
categories : 

1°  Les  parties  les  plus  longues  et  les  plus  nerveuses  destinees  a  la  fabrication 
des  chaines  de  tissus ; 

2°  Les  parties  intermediaires  un  peu  plus  courtes  reservdes  pour  les  demi- 
chaines  et  les  frames  de  belle  qualite ; 

3°  Les  parties  les  plus  courtes  et  jaunatres,  servant  a  la  fabrication  des  trames 
inferieures ; 

4°  Les  deehets  tels  que  patins,  bouts  goudronnes,  etc... 

Au  Caucase  russe,  la  production  de  la  laine  est  fort  importante.  Annuelle- 
ment,  cette  partie  de  l’empire  russe  produit  environ  3  millions  de  kilogrammes, 
generalement  destines  a  la  France. 

Les  laines  du  Caucase  se  classent  en  quatre  categories  : 

1°  Les  laines  fines,  trop  courtes  pour  etre  peignees:  elles  sont  destinees  au 
travail  de  la  carde. 

2°  Les  laines  touches,  qui  sont  plus  propres  que  les  autres,  un  peu  plus  fines 
et  ne  sont  pas  piquees. 

Les  premieres  tontes  de  ces  laines  sont  presque  toujours  tres  sales  et  courtes, 
spIou  que  l’hiver  a  ete  plus  Ou  moins  rigoureux,  et  selon  la  nourriture  qu’ont  pu 
trouver  les  moutons.  Les  deuxiemes  tontes  sont  plus  recherchees,  car  elles  sont 
plus  propres  et  contiennent  la  laine  des  agneaux. 

3“  Les  laines  larakamas  ou  des  Tartares.  Elles  donnent  a  peine  30  pour  100  de 
blanc;  le  reste  est  noir  et  grossier.  Ces  laines  sont  generalement  fort  sales;  les 
premieres  tontes  seules  se  vendent;  les  indigenes  gardent  les  secondes  pour 
fabriquer  des  tapis. 

4°  Les  laines  intermediaires,  plus  ou  moins  blanches,  ayant  moins  de  gris  et 
les  blancs  moins  piques  que  les  tarakamas.  . 

En  dehors  de  ces  especes  principales,  il  y  en  a  une  foule  d’autres  se  rappro- 
chant  plus  ou  moins  de  celles-ci  et  qui  se  payent  plus  ou  moins  cher  selon  leurs 
qualites. 

La  Russie  exporte  beaucoup  plus  de  tissus  de  laine  qu’elle  n’en  importe,  car 
1’industrie  nationale  fournit  presque  entierement  a  la  consommation  interieure. 

TURQUIE 

La  production  de  la  laine  en  Turquie  s’eleve  en  moyenne  actuellement  a 
23  millions  de  kilogrammes,  dont  plus  de  la  moitie  est  exporlee  en  Angleterre. 

L’un  des  principaux  centres  de  production  de  la  laine  dans  l’empire  turc  est 
le  vilayet  d’Aidin,  qui  fournit  annuellement  23.000  qui ntaux  de  laine  (de  36  kilo, 
grammes).  L’exportation  des  laines  d’Anatolie,  de  Koniah,  de  Cesaree,  de  Kara- 
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hissar  et  d’Alep  se  fait  surtout  par  Smyrne.  Ces  laines  sont  les  meilleures  du 
pays',  soit  comme  finesse,  soit  comme  rendement  au  lavage;  on  y  trouve  rare- 
ment  des  medics  noires  comme  dans  les  autres  provenances. 

Les  laines  exportees  par  la  ville  de  Smyrne  sont  generalement  dirigees  sur 
l’Anglelerre,  l’AUemagne  et  la  France. 

L’  Industrie  locale  emploie  les  laines  de  ces  di verses  provenances  a  la  fabrique 
des  tapis  ketches,  gherdons  koules,  etc.,  produits  tres  renommes  en  Asie 
Mineure. 

Le  vilayet  de  Salonique  est  aussi  un  centre  de  laines  tres  appreciees.  La  fabri¬ 
cation  des  tapis  et  des  draps  ordinaires  y  a  pris,  depuis  quelques  annees,  un 
developpement  tel  que  l’exportation  des  laines  y  diminue  sensiblement  chaquc 
annee,  en  raison  des  besoins  de  la  consommation  locale. 

Le  mohair  ou  poil  de  chevre,  merite  une  mention  speciale.  Depuis  quelques 
annees,  les  principaux  debouches  de  celte  matiere  sont  les  villes  manufacturieres 
de  l’Amerique,  ou  les  envois  se  font  generalement  par  les  ports  de  Liverpool  et 
de  Bradford. 

En  1887,  la  quantite  de  mohair  exportee  par  cette  voie  s’ est  eleveea  20.000  balles, 
pesant  environ  2  millions  de  kilogrammes,  valant  en  moyenne  2f,25  le  kilo¬ 
gramme. 


ETATS-UNIS  D’AMERIQUE 


Les  Etats-Unis  produisent  a  peu  pres  le  sixieme  de  la  tonte  generate  de  la 
laine  du  monde  entier. 

En  1886,  ce  pays  a  fourni  plus  de  150  millions  de  kilogrammes  de  laine.  En 
1887,  l’importation  s’esl  en  outre  montee  a  50  millions  de  kilogrammes,  et  l'ex- 
portation  au  triple. 

L’industric  des  lainages  est  tres  importante  aux  Etats-Unis,  et  a  beaueoup 
progresse  dequis  quarante  ans. 

En  1850,  ily  avait  1.560  etablissements  produisant  pour  250  millions  de  francs. 

Enl880,ily  avait2.700  etablissements  produisant  pour  1.350'millionsde  francs. 

Depuis  1880,  les  progres  de  cette  industrie  ont  ete  plus  rapides  encore.  Les 
etablissements  pour  la  fabrication  des  tissus  de  la  laine  filee  ou  cardee  se  sont 
multiplies. 

L’industrie  de  la  laine  aux  Etats-Unis  comprend  la  fabrication  de  toutes  les 
varietes  de  draps. 

L’industrie  du  crin  est  aussi  tres  considerable ;  elle  comprend  l’alpaga,  le 
cachemire,  le  poil  de  cliaineau,  etc. 

La  partie  la  plus  importante  de  l’industrie  de  la  laine  dans  ce  pays  est  celle 
qui  comprend  la  fabrication  des  tapis. 

Le  grand  centre  de  cette  fabrication  se  trouve  a  Philadelphie  et  dans  les  envi¬ 
rons,  et  peu  a  peu  l’exportation  de  ces  tapis  prend  de  grands  developpemonts. 
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AUSTRALIE 

Les  Iaines  d’Australie  proprement  dites  ne  sont  connues  que  depuis  quatre- 
vingts  ans  environ. 

En  1800,  on  eomptait  en  Australie  2.000  moutons ;  elle  en  possede  aujourd’hui 
80  millions. 

En  1820  l’Australie  produisait  .  50.000  kilogrammes. 

En  1830  —  1.000.000  — 

En  1840  —  4.850. 000  — 

En  1850  —  19.500.000  — 

En  I860  —  30.000.000  — 

En  1810  —  100.000.000  — 

En  1875  —  -130.000.000  — 

En  1885  —  175.000.000  — 

Dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  qui  comprend  la  vaste  region  situee  au  sud- 
est  du  continent  australien,  l’accroissement  de  la  production  et  du  commerce 
de  la  laine  a  ete  des  plus  rapides.  En  1867,  on  y  eomptait  11  millions  de  mou¬ 
tons.  En  1885,  ce  nombre  est  devenu  33  millions. 

(.’exportation  des  Iaines  qui  en  1867  etait  de  10  millions  de  kilogrammes,  est 
montee  en  1885  a  85  millions. 

La  province  de  Victoria,  au  point  de  vue  de  la  production  lainiere,  vient 
immediatement  apres.  Sa  superficie  est  beaucoup  plus  faible,  un  peu  plus  du 
quart  de  la  Nouvelle-Galles,  mais  elle  est  plus  peuplee. 

En  1867,  cette  province  possedait  8  millions  de  moutons;  aujourd’hui  elle  en 
nourrit  a  peu  pres  10  millions  seulement.  L’exploilation  des  mines  d’or  a  rendu 
stationnaire  dans  cette  province  la  production  de  la  laine. 

La  province  de  Queensland  vient  en  troisieme  lieu  comme  productrice  de  la 
laine.  Elle  a  une  superficie  plus  grande  que  les  deux  precedentes  provinces, 
mais  elle  est  moins  peuplde.  Le  nombre  des  moutons  y  etait  en  1867  de  8.500.000, 
depuis  vingt  ans  ce  nombre  a  peu  augmente,  car  il  ne  depasse  pas  aujourd'hui 
9.500.000. 

L’Australie  meridionale,  au  contraire,  qui  ne  possedait  que  4  millions  de 
b6tes  a  laine  en  1867,  en  nourrit  aujourd’hui  plus  de  10  millions. 

Le  principal  marche  de  ces  Iaines  se  tient  en  Europe,  a  Londres,  sans  con- 
tredil. 


REPUBLIQUE  ARGENTINE 


L’Angloterre  est  le  principal  importateur  pour  les  Iaines  d’Australie;  pour 
eelles  de  la  Plata,  e’est  au  contraire  la  France. 

Les  principaux  marches  de  ces  Iaines  en  Europe  sont  Anvers  et  le  Havre. 
D’aiileurs  le  commerce  de  ces  Iaines  subit  une  transformation  complete. 

II  y  a  quelques  annees  seulement,  il  etait  presque  exclusivement  entre  les 
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mains  de  la  speculation.  Anvers  etle  Havre  etaient  les  marches  ou  les  fabricants 
sc  pourvoyaient. 

En  general,  la  tendance  qui  se  fait  sentir  aujourd’hui  de  supprimer  les  inter- 
inediaires  a  eu  pour  consequence  que  les  principaux  fabricants  du  Nord  de  la 
France  achetent  maintenant,  suivant  leurs  besoins,  directement  a  Buenos-Ayres 
et  dirigent  leur  merchandise  sur  le  port  de  Dunkerque,  centre  des  affaires  de 
transit  pour  le  Nord ;  sur  le  Havre  pour  Elbeuf,  et  sur  Bordeaux  pour  le  com¬ 
merce  des  peaux  de  moutons. 

Les  grandes  encheres  publiques  d’Anvers,  du  Havre,  de  Bordeaux,  ont  perdu 
beaucoup  de  leur  importance  par  ce  mouvement  direct. 

Pour  la  place  d’Anvers,  par  exemple,  l’importation  qui,  en  1886,  etait  de 
124.000  balles,  est  tombc  en  1888  a  115.000  balles;  le  transit,  au  contraire,  qui, 
en  1886,  etait  de  43.000  balles,  est  monte  en  1888  a  53.000  balles. 

Pour  le  Havre,  l’importation  a  peu  varie,  mais  le  transit  a  augmente  ega- 
lement. 

Voici  la  repartition  comparative  sur  les  divers  marches  du  mouvement  ^im¬ 
portation  et  de  transit  deslainesde  la  Plata  en  1884  et  1888  : 


Duukerque,  transit  .  . 
Havre,  importation  .  . 

Havre,  transit . 

Bordeaux,  transit  .  .  . 

Marseille . 

Anvers,  importation  .  . 

Anvers,  transit . 

Hambourg . 

Liverpool,  transit  .  .  . 
Londres  . 


1884  1888 


126.671  111.502 

27.432  54.607 

11.402  30,158 

1.404  1.589 

292  2.585 

115  600  122  824 

53.400  48  072 

98.670  54.874 

3.423  1.386 

1.062  287 

3.178  5.857 


Le  port  de  Dunkerque  a  importe  : 


En  1880  .  7.341  balles  de  laine. 

En  1885 . . •.  138.866  — 

En  1889 .  160.000  — 


La  production  de  laines  de  la  Plata,  en  1878,  etait  de  286.000  balles;  en  1888, 
cette  production  s’ est  elevee  a  374.000  balles. 

II  a  etd  exporte  dela  Republique  Argentine,  en  1878,  81.895.000  kilogrammes 
delaine;  l’exportation  de  1888  se  monte  a  131.743.000  kilogrammes;  elle  suit 
done  une  marche  ascendante. 


TITHE  V 


LA  SOIE 


CHAPITRE  XIX 


•  GENERALITES  HISTORIQUE 


Des  le  temps  d’Ezechiel,  six  cents  ans  environ  avant  notre  ere,  la  soie  entrait 
dans  la  parure  des  femmes  chez  les  Hebreux,  et  les  vetements  appeles  mediques 
par  Herodote  et  Xenophon  etaient  tisses  de  la  mfime  matiere. 

On  comprend  que,  portees  par  les  Juifs,  les  etoffes  de  soie  ne  tarderent  pas 
a  etre  connues  des  Grecs,  mais  elles  penctrerent  bien  plus  tard  dans  le  restant 
de  l’Europe. 

Les  ecrivains  qui  ont  cherche  les  origines  de  la  soie  concluent  tous  que 
l’lnde  et  la  Perse,  qui  Font  fait  connaitre  a  l’Europe,  Font  tiree  de  la  Chine. 

Pres  de  Irente  siecles  avant  notre  ere,  Fimperatrice  Loui-tsee,  femme  de 
Hoang-ti,  inventa  Fart  d’elever  le  ver  a  soie  et  les  moyens  de  filer  et  tisser  la 
soie.  La  reconnaissance  du  peuple  la  divinisa  sous  le  nom  d' Esprit  des  muriers 
et  des  vers  a  soie. 

C’etait  de  la  Serique,  situee  a  l’extrdmite  de  FInde,  que  les  Romains  tiraient 
la  soie.  Le  fil  fut  appele  s erieum,  dont  nous  avons  fait  sericiculture. 

Les  etoffes  de  soie  furent  vues  a  Rome  pour  la  premiere  fois  lors  des  jcux. 
donnes  par  Cesar  cinquante  ans  environ  avant  notre  ere.  Les  soieries  furent 
d’ailleurs,  pendant  des  siecles,  d’une  rarete  extreme  et  d’un  prix  exce'ssif. 
Sous  l’empereur  Aurelien  la  soie  avait  la  meme  valeur  que  For,  poids  pour 
poids. 

Cette  rarete  de  la  soie  venait  de  ce  que  les  Chinois,  jaloux  de  conserve!’  urn 
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monopole  qui  rendait  tributaires  de  Ieur  industrie  tous  les  peuples  civilises, 
avaient  pris  des  precautions  severes  pour  que  le  ver  a  soie  restit  confine  dans 
le  Celeste-Empire.  Des  gardes,  de  veritables  douaniers,  veillaient  aux  frontieres 
pour  empecher  1’exportation  des  oeufs  du  precieux  insecte,  et  des  peines  tres 
severes,  la  mort  raeme,  menaqaient.  quiconque  aurait  tente  de  violer  la  loi. 

Les  etoffes  seules  avaient  le  droit  de  passer.  La  sortie  meme  des  soies  filees, 
des  soies  greges,  etait  prohibee. 

Pline  ne  les  a  pas  connues,  et  nous  apprend  que  de  son  temps  la  Phenicie  et 
la  Babylonie  ne  recevaient  que  des  tissus  ouvres.  Aussi  les  savants  de  l’antiquite 
ignorerent-ils  tous  la  veritable  nature  de  la  soie. 

Pausanias  lui  attribuait  une  origine  animale,  mais  le  celebre  historien  regar- 
dait  encore,  vers  la  fin  du  IIe  siecle,  les  etoffes  de  soie  comme  tissees  par  une 
araignee. 

II  faut  remonter  au  VP  siecle  pour  trouver  des  traces  de  notions  exactes  sur 
le  ver  a  soie,  sur  ses  metamorphoses  et  sur  son  industrie. 

Ce  fut  une  femme  qui,  la  premiere,  dit-on,  parvint  a  enfreindre  les  lois  de 
la  Chine,  et  qui  fit  franchir  au  ver  a  soie  et  au  mitrier  la  barriere  elcvee  par 
1’interSt. 

Vers  l’an  140  avant  notre  ere,  dit  M.  de  Quatrefages,  une  princesse  de  la 
dynastie  des  Han,  fiancee  a  un  roi  de  Ithotan,  contree  situee  dans  la  petite  Bou- 
kharie,  vers  le  centre  de  1’Asie,  apprit  avec  terreur  qu’il  n’y  avait  dans  ce  pays 
ni  mOriers,  ni  vers  a  soie.  Plutot  que  de  renoncer  a  Pun  et  a  l’autre,  elle  ne 
craignit  pas  d’ exposer  sa  vie.  En  partant,  elle  cacha  des  graines  et  des  oeufs 
dans  ses  vStements  et  les  fit  ainsi  parvenir  heureusement  hors  de  Chine. 

L’exemple  des  Chinois  trouva  des  imitateurs.  Au  fur  et  a  mesure  que  la 
sericiculture  s’introduisait  par  surprise  ou  autrement  dans  une  nouvelle  con- 
tree,  chaque  souverain  cherchait  a  s’assurer  les  benefices  d'une  possession 
exclusive,  si  bien  qu’au  VP  siecle  cette  industrie  n’avait  pas  encore  penetre  dans 
l’Europe  proprement  dite. 

C’est  done  de  la  Chine  que  les  Indiens  ont  tire  le  ver  qui  produit  la  soie, 
ainsi  que  Part  de  la  filer  et  celui  de  la  mettre  en  oeuvre. 

Lorsque  les  Europeens  aborderent  au  Bengale,  siege  principal  de  l’education 
du  precieux  insecte,  ils  trouverent  la  production  de  la  soie  dans  un  etat  qui 
paraissait  etre  la  decadence,  et  peut-etre  mfime  dans  ce  pays  n’avail-elle  jamais 
ete  tres  perfectionnee.  La  preparation  des  fils  semblait  etre  aussi  dans  un  veri¬ 
table  etat  d’enfance. 

Des  l’annee  qui  suivit  la  vietoire  du  colonel  Clive,  en  1737,  la  Compagnie  des 
Indes  orientales  avait  fait  passer  au  Bengale  un  artiste  intelligent  qui  cut  pour 
mission  d’ameliorer  le  devidage  des  cocons. 

A  cette  dpoque  l’edueation  du  ver  a  soie  ne  s’etendait  pas  vers  le  nord-ouest 
au  dela  des  confins  du  Bengale,  parce  que,  plus  loin,  lorsqu’on  remonte  le 
Gange,  l’lnde  orientale  subitla  coincidence  funeste  de  chaleurs  excessives  avec 
de  trop  grandes  et  de  trop  longues  secheresses. 

Dans  les  vallees  moyennes  de  l’llimalaya,  ou  les  chaleurs  sont  moins 
intenses  et  sont  temperees  par  des  pluies  abondantes,  on  peut  propager  sur  une 
grande  echelle  la  production  de  la  soie. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  1’art  de  recoller  et  de  travailler  lasoie  nous  vient  incon- 
testablement  de  l’lnde,  par  la  Perse,  1’Asie  Mineure,  la  Grece,  l’Espagne,  la 
Sieile  et  Naples,  Bologne,  Venise,  Milan  et  le  Piemont,  d’ou  il  s’est  propage,  du 
XV'  au  XVII'  siecle,  dansles  villes  franchises  de  Tours,  Avignon,  Lille  et  Lyon, 
pour  de  la  se  repandre  plus  tard  encore,  et  pen  apres  la  revocation  de  l’edit  de 
Nantes,  en  Suisse,  sur  les  bords  du  Rhin,  en  Autriche,  a  Berlin  et  jusqu’en 
Suede  et  en  Russie. 

Les  nombreux  edits,  les  encouragements  de  Louis  XI,  de  Charles  VIII  et  de 
Henri  IV  avaient  donne  a  l’induslrie  de  la  soie,  en  France,  line  heureuse  et 
durable  impulsion.  Mais,  quoi  qu’il  soit  a  peu  pres  certain  que  le  moulinage 
automatique  de  cette  precieuse  matiere  ait  ete  pratique  avec  succes  des  le 
XIV'  siecle  a  Bologne,  d’ou  il  aurait  ete  transmis  de  proche  en  proche  dans  tout 
le  nord  de  Pltalie  et  le  comtat  d’ Avignon,  neanmoins  il  n’existe,  croyons-nous, 
aucun  dcrit  qui  puisse  donner  une  idee  precise  de  la  nature  des  machines  en 
usage  a  une  epoque  contemporaine  ou  ti’es  peu  posterieure  a  celle  de  leur  intro¬ 
duction  en  France. 

Vers  1720,  Thomas  Lombe  etablit  le  premier  moulin  a  organsiner  la  soie 
sur  la  riviere  du  Derwent,  en  Angleterre,  en  prenant  pour  modele  les  moulins 
du  Piemont. 

Cet  instrument,  bien  que  tres  complique,  fut  sans  contredit  le  type  des 
immenses  factoreries  anglaises  a  filer,  retordre  la  laine  et  le  coton  sous  le  nom 
generique  de  water  frame. 

En  resume,  sur  ce  pointspecial,  les  documents  font  a  peu  pres  completement 
defaut,  et  l’on  doit  admettre  que  les  anciennes  machines,  nominees  aujourd’hui 
encore  tour,  moulin  du  Piemont,  et  qu’ont  decrites  avec  tant  de  soin  les  ency- 
clopedistes  du  XVIII'  siecle,  reprdsentent  a  peu  pres  l’etat  d'avancement  ou  cette 
branche  d’industrie  elait  parvenue  au  commencement  de  ce  meme  siecle. 

Faire  l'historique  de  l’industrie  de  la  soie  en  France,  ce  serait  ecrire  l’his- 
toire  de  Lyon.  C’est,  en  effet,  la  premiere  ville  de  France  qui  ait  fabrique  les 
etoffes  de  soie  pour  lesquelles  sa  reputation  est  immense. 

Au  XV'  siecle,  des  Italiens,  fuyant  leur  patrie,  vinrent  apporter  a  Lyon  l’in¬ 
dustrie  du  Usage.  Le  roi  Louis  XI  publia  d’Orleans  des  ordonnances  datees  de 
1466  invitant  les  Lyonnais  a  monter  des  machines  dans  le  but  d’empecher 
l’exportation  annuelle  de  l’argent  que  la  France  depensait  a  l’etranger  pour 
1’achat  des  etoffes  de  soie. 

Francois  I"  accorda,  par  lettres  patentes  de  1536,  a  deux  ouvriers  genois 
l’autorisation  de  monter  a  Lyon  des  metiers  propres  a  la  fabrication  de  toutes 
espeees  d’etoffes  de  soie. 

Au  XVII'  siecle,  vers  1680,  l’industrie  de  la  soie  occupait  a  Lyon  12.000  me¬ 
tiers.  En  1789,  il  y  en  avait  18.000  qui,  tous  ou  a  peu  pres,  s’arreterent  pendant 
les  guerres  de  la  Republique  et  de  l’Empire.  En  1816,  20.000  metiers  travaillaient 
la  soie,  puis  le  nombre  n’a  fait  que  s’accroitre  depuis  d’annee  en  annee;  aujour- 
d’hui,  on  peut  dire  qu’il  depasse  130:000. 

C’est  seulement  vers  le  milieu  du  XVIII'  siecle  que  parurent  les  popelines, 
les  velours,  les  satins  et  les  etoffes  moirees.  C’est  aussi  en  1812  que  fut  revolu- 
tionnee,  par  l’introduction  du  metier  Jacquard,  la  parlie  mecanique  de  1’indus- 
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trie  lyonnaise.  Les  machines  qui  fonctionnent  aujourd’hui  a  Lyon  produiseni 
pour  500  millions  de  francs  de  soieries  et  oecupent  plus  de  150.000  ouvriers. 

La  fabrication  lyonnaise,  dit  M.  Kaufmann,  n'a  pas,  comme  les  industries, 
du  lin  et  du  coton,  de  grandes  usines  ou  se  trouvent  rassembles  un  nombre 
considerable  d’ouvriers.  Le  tissu  de  soie  se  fait,  au  contraire,  en  famille;  la 
fabrique  sc  compose  de  deux  a  six  machines,  raroment  plus,  que  font  marcher 
les  membres  de  la  famille  et  quelques  aides. 

Les  machines  et  les  accessoires  mecaniques  appartiennent  ordinairement  au 
chef  de  la  famille. 

Le  prix  du  travail  se  paie  au  metre  courant,  variant  naturellement  avec  la 
qualite,  la  largeur  de  l'etoffe,  etc... 

La  possession  de  ses  propres  instruments  de  travail  place  l'ouvrier  lyonnais 
dans  une  position  de  beaucoup  preferable  a  celle  des  autres  ouvriers,  et  hti  pro¬ 
cure  une  sorte  d’independance  qu’il  n’aurait  pas  aulrement. 
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Cl  I A  PITRE  XX 


DEFINITIONS  DE  LA  SOIE  -  PROPRIETY  -  PRODUCTIONS 


La  soie  est  toute  differente  des  autres  textiles  que  nous  avons  etudies  jus- 
qu’ici,  en  ce  sens  que  la  nature  nous  la  livre  immediatement  toute  filee  sous  la 
forme  d’un  filament  long  et  fin. 

Au  moment  de  se  transformer  en  chrysalides,  un  certain  nombre  d’insectes 
s’enveloppent  de  fils  qui  les  protegent  contre  les  agents  exterieurs.  Parmi  ces 
nombreux  insectes  se  trouve  l’imporlante  tribu  des  vers  a  soie,  dont  le  nom 
generique  est  Phalcena  bombyx,  et  dont  nous  allons  nous  occuper  plus  loin. 

La  soie  se  produit  dans  des  glandes  qui  ont  beaucoup  d’analogie  avec  les 
glandes  salivaires  des  autres  animaux,  et  la  matiere  dont  elle  est  composee  est 
molle,  gluante  au  moment  de  sa  sortie,  mais  ne  tarde  pas  a  se  durcir  a  Pair. 

II  en  resulte  que  les  divers  tours  de  ce  til  unique  s’agglutinent  entre  eux 
et  constituent  une  enveloppe  dont  le  tissu  est  ferme  et  dont  la  forme  est 

ovoi'de. 

La  couleur  de  cette  soie  varie  :  tantdt  elle  est  jaune,  tantdt  d’un  blanc  ecla- 
tant,  suivant  la  varie  to  du  ver  qui  l’a  produite,  et  la  longueur  de  chaque  til 
depasse  souvent  600  metres,  mais  varie  beaucoup,  ainsi  que  le  poids  des 
cocons. 

La  soie  proprement  dite  est  une  reunion  de  filaments  continus.  Le  filament 
ou  bave  est  forme  de  deux  brins  independants  agglutines  au  sortir  de  la  trompe 
de  la  chenille.  L’eau  chaude  suffit  pour  en  extraire  la  bave  du  cocon  en  amollis- 
sant  le  gres  (1). 

En  ddvidant  simultanement  plusieurs  baves,  on  obtient  un  fi!  unique  par 
1’effet  d’une  soudure  naturelle  et  de  la  croisure. 

Le  cocon  est  entoure  d’un  reseau  a  larges  mailles  qui  est  pour  ainsi  dire 
independant;  ce  reseau  est  forme  d’une  bourre  legere  dont  les  filaments  sont 
moins  fins  que  ceux  de  la  bave  normale. 

(1)  Le  gres  est  l’ensemble  des  matures  gelatineuse,  cireuse,  rSsineuse  et  colorante  qui 
recouvre  comme  un  fourreau  la  fibrotne. 
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Sur  le  cocon  se  trouvent  superposees  une  succession  de  couches  dont  les 
premieres  et  les  dernieres  ne  peuvent  pas  etre  devidees,  soit  que  leur  have  soit 
irreguliere  et  grossiere,  soit  qu’elle  soit  trop  fine. 

II  s’ensuit  que  la  soie  proprement  dite  est  toujours  le  filament  ou  have 
existent  an  milieu  du  cocon,  qui  n’est  pour  ainsi  dire  qu’une  pelotte  creuse. 

La  soie  blanche  ou  ecrue  se  gonfle  dans  une  solution  d’oxyde  de  cuivre 
ammoniacal  ou  d’oxyde  de  nickel  ammoniacal  et  s’y  dissout.  Les  toiles  que 
filent  les  chenilles  communes  presentent  les  merries  caracteres. 

Lorsque  Ton  fait  digerer  de  la  soie  avec  de  la  soude  caustique  et  que  l’on 
ajoute  une  petite  quantite  d’azotate  ou  de  sulfate  de  cuivre,  la  soie  se  dissout 
en  meme  temps  que  1’hydrate  de  cuivre.  En  presence  d’un  exces  de  sel  de  cuivre, 
la  solution  est  bleue.  En  presence  d’un  exces  de  fibroine,  au  contraire,  elle  est 
violette,  cramoisie  ou  rouge  de  sang. 

La  soie,  telle  qu’elle  est  secretee  par  le  Phalcena  bombyx,  est  liquide  et 
visqueuse ;  elle  durcit  au  sortir  du  corps  de  l’animal  en  laissant  exsuder  une 
matiere  cireuse  et  jaunatre  qui  la  recouvre  comme  un  vernis. 

L’extraction  de  cette  matiere  cireuse  constitue  une  partie  importante  de 
l’art  du  teinturier.  Nous  en  dirons  quelques  mots  lorsque  nous  parlerons  du 
dicreusage  de  la  soie. 

La  substance  qui  compose  la  soie  decreusee  a  requ  le  nom  de  fibroine. 

La  fibroine  de  la  soie  est  blanche,  douce  au  toucher,  soluble  dans  les  acides 
clilorhydrique,  azotique  et  phosphorique.  Elle  contient,  deduction  faite  des 
cendres : 


Carbone .  48, S3 

Hydrogfene . .  ...  6,50 

Oxygfene  et  soufre .  27  ’62 


100,00 

Mulder  a  trouve  dans  40  parlies  de  soie  brute  : 


Fibroine  . 

Substance  gdlaligtme.  . 
Cire,  rfoine  el  graissc. 
Matiere  eolorantc.  .  .  . 
Albumine.  . . 


SOIE  JAUNE  SOIE  BLANCHE 

de  Naples.  du  Levant 

33.40  54,0 

20,70  19.1 

1,50  1,4 

0,03 

24.40  25,5 

100,00  100,00 


Vogel  a  deduit  des  analyses  qu’ij  a  faites  de  la  fibroine  de  la  soie  la  formule  : 
C‘8Il38Az80” 

Dissoute  dans  l’acide  nitrique  et  traitee  par  l’ammoniaque,  elle  donne  un 
produit  jaune  dont  la  formule  est:  C48HS8Az609. 

Stadeler  prepare  la  fibroine  en  faisant  tremper  pendant  dix-huit  heures 
environ  de  la  soie  jaune  dans  une  lessive  de  soude  froide  et  faible,  exprimant, 
lavant  soigneusement  et  remplaqant  ensuite  la  liqueur  alcaline  par  1’acide 
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chlorhydrique  etendu.  On  obtient  ainsi  environ  30  p.  100  d  une  matiere  blanche 
presentant  au  microscope  la  forme  de  la  soie  decortiquee  facile  a  reduire  en 
poudre  legere;  elle  ne  laisse  qu’une  trace  de  eendres. 

Traitee  par  l’acide  sulfurique  etendu,  la  fibroine  donne  environ  5  p.  100  de 
tyrosine  et  beaucoup  de  leucine ;  ce  caractere  rapproehe  la  soie  des  matieres 
eornees  et  des  matieres  albuminoides. 

Les  fils  de  la  Vierge  sont  formes  de  fibroine  paraissant  identique  avec  eelle 
de  la  soie. 

Les  toiles  d’araignee  ont  ete  analysees  par  Cadet ;  ce  chimiste  y  a  trouve 
une  matiere  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  un  autre  corps  insoluble  dans 
l’alcool  et  des  sels  miueraux. 

Les  fils  de  toile  d’araignee  ont  les  mfimes  proprietes  que  la  fibroine. 


VERS  A  SOIE  -  RIVERSES  ESPECES 

Le  ver  a  soie  produit  un  papillon  appartenant  a  une  famille  tres  nombreuse 
designee  par  les  entomologistes  sous  le  nom  de  Bombycides. 

Le  principal  ver  a  soie  est  le  Romlryx  mori ;  c’est  la  chenille  d’un  iepi- 
doptere,  famille  des  nocturnes,  tribu  des  Bombycides,  et  type  du  genre 
Serieaire. 

L’insecte  parfait  ou  le  papillon  se  reconnait  aux  caracteres  suivants  : 

Les  antennes  sont  pectinees;  moins  dans  les  femelles  que  dans  les  males; 
elles  sont  d’un  brun  plus  ou  moins  clair. 

Les  ailes  sont  blanches,  avec  quelques  lignes  transversales  brunes,  les  supe- 
rieures  etant  debordees  par  les  inferieures  et  recourbees  en  faucille,  surtout 
dans  le  mile. 

La  chenille  nommee  vulgairement  ver  a  soie  est  ponrvue  de  poils  et  d’une 
couleur  noiratreen  sortant  de  l’ceuf.  Mais  elie  devient  successivementlisse  et  de 
plus  en  plus  blanchdtre  au  fur  et  a  mesure  qu’elle  se  rapproehe  du  moment  ou 
elle  devra  filer  sa  coque  pour  se  metamorphoser. 

La  chrysalide  n’offre  lien  de  remarquable;  elle  retrace  les  formes  des  princi- 
pales  parties  exterieures  du  papillon. 

Elle  est  d’abord  d’un  jaune  pale,  puis  elle  se  colore  de  plus  en  plus  en  jaune 
brunatre  lorsqu'arrive  l’epoque  de  l’eclosion  du  papillon. 

Parmi  les  anciens  naturalistes,  c’est  Malphige  qui  a  le  mieux  etudie  1’anato- 
mie  du  ver  a  soie. 

Quand  on  ouvre  une  chenille  de  Bombyx  mori,  on  voit  que  sa  peau,  com- 
posee  de  plusieurs  couches,  est  tapissee  interieurement  de  divers  muscles  qui, 
les  uns  droits,  les  autres  obliques,  sont  destines  a  imprimer  aux  anneaux  du 
corps  les  mouvements  varies  qu’ils  doivent  executor. 

Des  petits  muscles  speciaux  se  fixent  aux  pattes  proprement  dites ,  ainsi 
qu’aux  autres  pattes  en  eouronne  pourvues  de  petits  crochets  a  1’aide  desquels 
la  chenille  s’accroche  et  se  tient  fixee  sur  les  feuilles  dont  elle  se  nourrit. 

La  chenille  du  Bombyx  mori  est  pourvue  d’une  filiere  qui  se  trouve  en  arriere 
de  la  bouche.  C’est  par  son  ext  remite  que  sort,  sous  forme  de  petites  goutte- 
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1rttt.es,  le  liquide  soyeux  qui,  aussitdt,  se  solidifle  et  forme  le  fil  de  soie  qui  cons- 
litue  le  coeon. 

A  cette  filiere  aboutissent  deux  organes  interieurs  qui,  reunis  en  un  seul  a 
l’extremite  de  la  filiere,  se  montrent  hientdt  isolement.  Ce  sont  des  tubes  ou 
eanaux,  retrecis  en  avant  et  en  arriere,  renfles  dans  leur  milieu,  replies  sur 
eux-memes  et  dont  les  parois  secretent  la  liqueur  soyeuse. 

Ces  organes  secreteurs  sont  d’autant  plus  developpes  que  la  chenille  est 
plus  &gee. 

On  connait  le  type  primitif  du  Bombyx  mori.  Le  pere  Armand  David  l’a 
rencontre  a  l’etat  sauvage  et  fibre  sur  le  miirier  blanc  sauvage  dans  les  rnonts 
Ourato,  du  pays  des  Khalkas. 

Le  climat  de  ces  montagnes  est  tres  sec,  froid  en  hiver  et  chaud  en  ete.  Les 
chenilles  sont  tout  a  lait  semblables  a  celles  qui  sont  l’objet  des  educations 
europeennes;  le  cocon  est  petit  et  blanc.  Prejevalski  a  trouve  cette  memo 
espece  sauvage  egalement  en  Mongolie. 

Suivant  Duseigneur,  l’espeee  primitive  vit  librement  sur  le  mftrier  aux  envi¬ 
rons  de  Ilang-tcheou-fou  dans  le  Tche-Kiang.  Le  cocon  est  blanc  (1). 

D’apres  Kleinwachter,  on  trouve,  dans  les  environs  du  lae  Taihou,  une  espece 
de  ver  a  soie  qui  vit  a  l’elat  sauvage  sur  le  mfirier  sauvage.  Cette  espece  est  nom¬ 
inee  ver  ne  dans  le  del  ou  ver  primitif.  La  chenille  ressemble  a  celle  du  ver  a 
soie  domestique,  maiselle  est  plus  petite,  de  couleur  noiratre,  et  elle  construit 
un  cocon  plus  petit. 

La  soie  est  appelee  soie  naturelle  ou  soie  sauvage.  Cette  espece  donne  deux 
recoltes  par  an ;  la  premiere  en  juin  et  juillet,  la  seconde  en  octobre. 

Dans  les  temps  anciens,  on  avait  beaucoup  de  respect  pour  ces  vers  regardes 
comme  des  dons  celestes. 

Aujourd’hui  l’opinion  a  change,  on  les  regarde  en  Chine  comme  nuisibles 
aux  plantations  de  muriers.  On  les  detruit  done,  a  moins  que  les  feuilles  ne 
soient  assez  abondantes  pour  suffice 'et  au  deia  a  l’alimentation  des  vers  domes- 
tiques. 

Dans  ce  dernier  cas,  on  laisse  les  vers  sauvages  sur  les  mftriers  sans  s’en 
inquieter,  et  l’on  recueille  ensuite  les  cocons. 

La  soie  que  filent  ces  vers  sauvages  est  de  couleur  gris  fonce.  Elle  est  tou- 
jours  teintee  en  noir. 

En  Chine,  les  races  sont  au  nombre  de  cinq,  qui  ont  ete  d’ailleurs  introduites 
dans  les  Indes.  Ce  sont : 

Le  Bombyx  textor,  appele  boropolou  dans  l'lnde;  ver  annuel  a  gros 
cocon  d’un  blanc  pur. 

Le  Bombyx  ci*oesi,  appele  dans  l’lnde  nistri  et  madrassi;  e’est  un  ver 
polyvoltin  a  cocon  jaune  d’or  ou  jaune  clair  ;  presume  originaire  du  su'd  de  la 
Chine. 

Le  Bombyx  fortunatus,  appele  dessi  polou  dans  l’lnde;  e’est  un  ver 

(I)  Les  renseigncments  qui  suivent  sont  extraits  en  partie  des  remarquables  rapports  publics 
sur  ce  sujet  par  M.  Natalis  Rondot. 
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polyvoltin  a  petit  eocon  jaune,  originaire  du  midi  de  la  Chine.  Cette  espece  se 
distingue  des  autres  par  la  couleur  de  la  robe  de  la  chenille ;  quand  celle-ci  est 
ii  son  dernier  age,  pres  de  la  maturite,  elle  devient  toujours  d’un  gris  de  plomb 
I'once  tirant  sur  le  bleu. 

Le  Bombyx  Sinensis,  appele  Sina  ou  Tchina  polou  dans  1'lnde;  ver 
polyvoltin  a  petit  cocon  blanc,  jaune  ou  blane  verdatre ,  originaire  du 
Riang-son. 

Le  Bombyx  Arracanensis,  ver  polyvoltin  a  eocon  de  grosseur 
moyenne. 

Une  autre  espece  de  ver  a  soie  tres  imporlante,  est  celle  qui  vit  sur  le  ricin 
et  qui  se  nomme  le  Bombyx  cintbia.  Elle  est  tres  repandue  au  Bengale. 

Le  ver  a  soie  du  mftrier  n’est  pas  la  seule  espece  de  bombyx  que  les  agricul- 
teurs  de  l’lnde,  en  etfet,  elevent  en  domesticite  pour  en  obtenirdes  matieres  tex¬ 
tiles,  et  parmi  ces  especes  connues  maintenanten  Europe  celle  que  nous  venons 
de  nommer  est  l’objet  d’une  industrie  tres  importante. 

Les  Indous  la  nomment  a rrindy  arria. 

La  chenille  vit  sur  le  ricin  commuu,  et  la  soie  qu’elle  donne,  quoique  beau- 
coup  moins  belle  que  celle  des  bombyx  du  mftrier,  est  d’une  solidite  remar- 
quable. 

Dans  plusieurs  parties  de  l’inde  cetle  soie  sert  a  l’liabillement  journalier  de  la 
classe  pauvre  pendant  toute  l’annee  et  a  celui  de  toutes  les  classes  pendant  la 
saison  froide. 

Le  ver  a  soie  du  ricin  est  tres  productif.  Sa  croissance  est  rapide  et  les  genera¬ 
tions  se  succedent  a  des  epoques  si  rapprochees  que  1’on  obtient  ordinairement 
six  ou  sept  recoltes  par  an. 

La  plante,  dont  les  feuilles  servent  de  nourriture  a  ce  bombyx,  est  d’une 
culture  facile  non  seulement  dans  les  Indes,  mais  aussi  en  France. 

Avec  le  Bombyx  mori  iiest  rare  qu’on  puisse  reussir  plus  d’une  education 
dans  une  seule  saison. 

Si  dans  les  contres  meridionales,  la  cueillee  du  mftrier  est  Faite  prudemment, 
on  pourra  jouir  ala  verite  d’une  seconde  recolte  capable  de  sftbvenir  aux  besoins 
d’une  seconde  Education,  mais  il  n’en  est  pas  de  memo  dans  les  regions  septen- 
trionales,  ou  la  nature  est  moins  favorable  a  la  vegetation,  et  comme  aucune 
feuille  ne  peut  remplacer  celle  du  mftrier  d’une  maniere  profitable,  l’educateur 
doit  se  contenter  d’une  seule  ponte,  et  si  elle  reussit  bien,  chaque  femelle  lui 
fournira  en  moyenne  de  400  a  S00  ceufs. 

S’il  s’agit  du  Bombyx  Cinthia,  nous  voyons  que  le  nombre  des  ceufs  qu’il 
produit  excede  rarement  300 ;  mais  comme  il  accomplil  toute  la  serie  des  trans¬ 
formations  en  six  semaines  environ,  il  est  possible,  dans  le  cours  d’une  tneme 
annde,  d’obtenir  huit  ou  neuf  pontes  d’un  seul  couple. 

On  peut,  d’apres  eela,  calculer,  l’enorme  quantite  de  cocons  pouvant  prove- 
nir  d’un  seul  couple  en  peu  de  temps,  si  l’on  suppose  que  l’alimentation  et  tout 
ce  qui  concerne  l’edueation  soient  l’objet  de  soins  attentifs. 

En  examinant  le  cocon  du  Bombyx  Cynthia,  qui  est  d’un  jaune  rougefttre  et 
affecte  la  forme  d’une  amande,  on  remarque  que,  en  construisant  1’enveloppe 
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qui  doit  l’abriter  pendant  la  periode  de  repos,  l’insecte  a  menage  une  issue  au 
papillon , qui  doit  naitre.  Grace  a  cette  curieuse  cireonstance,  le  cocon  vide  se 
distingue  a  peine  de  celui  qui  est  encore  plein;  sa  legerete  seule  le  decele. 

Avec  le  Bombyx  mori,  le  cas  est  different :  le  coconest  entierement  ferine,  et 
comme  l’insecte  a  re<ju  de  la  nature  le  moyen  de  le  percer,  ce  n’est  qu’en  le 
detruisant  qu’il  parvient  aen  sortir;  aussi  est-on.  oblige  de  l’etouffer  dans  son 
enveloppe  afin  de  sauver  la  soie.  II  n’en  est  pas  de  mfime  pour  le  Bombyx  cin- 
thia,  dont  le  concon  ovale  se  laisse  facilement  devider  et  fournit  un  fil  assez 
brillant. 

Le  memo  fait  se  represente  pour  le  Bombyx  Ceeropia,  qui  vit  sur 
l’orme,  l’epine  blanche  ou  le  mftrier  sauvage. 

Son  cocon  est  tres  volumineux,  mais  il  n’est  pas  exclusivement  compose 
de  soie. 

En  le  coupant,  on  remarque  d'abord  une  espece  de  membrane  lache,  qui  ainsi 
que  l’enveloppe  externe,  peut  subir  un  cardage,  puis  en  dessous  on  trouve  un 
noyau  en  forme  d’amande  compose  d’une  soie  qui  se  laisser  filer. 

Le  fil  qu’on  en  obtient  est  dpais  et  fort,  mais  le  rendement  n’est  pas 
abondant. 

La  soie  du  Bombyx  Cecropia  n’a  dans  tous  les  cas  qu’un  lustre  mediocre,  qui 
ne  peut  en  aucune  maniere  permettre  de  la  comparer  a  celle  du  Bombyx  mori. 

Les  tissus  qu’on  en  peut  faire,  pas  plus  que  ceux  fournis  par  la  soie  du 
Bombyx  cinlhia,  ne  peuvent  rivaliser  avec  les  splendides  soies  du  Bombyx 
mori.  Mais  l’avantage  du  Bombyx  Cinlhia  est  de  pouvoir  fournir  des  produits 
beaucoup  moins  chers. 

La  plupart  des  cocons  du  Bombyx  Cinlhia  sont  composes  d’une  soie  de  cou- 
leur  orangee.  II  y  en  a  d’un  blanc  plus  ou  moins  jaunatre.  Apres  la  cuisson  cette 
soie  prend  une  couleur  grise,  mais  avec  un  lustre,  un  soyeux  semblable  a  celui 
de  la  soie  ordinaire. 

Les  cocons  du  Bombyx  Cinthia  ont  le  brin  colle  avec  une  gomme  que  les 
procedes  ordinaires  de  devidage  ne  peuvent  suffisamment’  ramollir  ou  dissou- 
dre.  Mais  l’addilioh  d’un  alcali  et  une  ebullition  assez  prolongee  amenent  ce 
ramollissement  ou  cette  dissolution  de  la  gomme  et  permettent  au  brin  de  se 
detacher. 

Ccs  cocons,  quoique  ouverts  al’une  de  leurs.  extremites,  semblent  cependant 
composes  d’un  fil  continu  susceptible  de  se  devider  en  soie  grege. 

Pour  arriver  a  diviser  ces  cocons,  il  faut  les  ramollir  en  employant  la  vapeur 
et  l’eau  bouillante. 

Bombyx  du  Japou  ou  Y iima-Miti.  —  Ce  ver  est  cultive  sur  une 
grande  echelle  au  Japon  dans  les  provinces  d’Ochiou  et  de  Sui-Shiou,  au  centre 
de  l’ile  de  Nippon,  qui  sont  d’ailleurs  les  districts  sericicoles  les  plus  impor- 
tants  decepays. 

Ce  verse  nourrit  indistinctement  de  diverses  especes  de  chfines  ou  de  cha- 
taigniers,  mais  specialement  des  feuilles  du  Quercus  serrata,  qui  est  cultive  tout 
expres  dans  ces  deux  provinces,  ou  des  plants  d’environ  2  metres  de  haut  sont 
reserves  a  cette  education. 
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Des  les  premiers  jours  d’avril,  a  l'epoque  ou  les  bourgeons  du  Quercus  ser- 
rata  commeneent  a  s’ouvrir,  les  Yama-Mai  qui,  depuis  le  mois  d’aofit,  ont  ete 
soigneusement  conserves  a  1’abri  de  la  chaleur,  sont  etendus  sur  des  feu  i lies  de 
papier  dans  des  chambres  bien  aerees. 

Yersle  15  avril  ont  lieu  les  premieres  eclosions,  et  lesjeunes  vers  sont  places 
sur  des  branches  de  chene  dont  le  pied  baigne  dans  l’eau  et  ou  ils.  se  nourris- 
sent  de  feuilles  naissantes. 

Le  trop  grand  soleil  estla  seule  chose  qu’il  faille  eviter;  un  peu  d’humidite 
n’est  pas  a  craindre.  La  croissance  est  assez  rapide  pendant  les  huit  premiers 
jours. 

A  cette  epoque  a  lieu  la  premiere  mue,  et  quand,  trois  jours  apres,  il  sort  de 
son  sommeil,  le  ver  peut  sans  inconvenient  etre  abandonne  en  plein  air  sur  les 
plants  de  chene  qui  lui  sont  destines. 

L’experience  a  montre  que  les  differentes  especes  de  chines  que  nous  posse- 
dons  en  Europe,  ainsi  que  le  chataignier,  peuvent  parfaitement  convenir  au 
bombyx  du  Japon. 

Apres  quatre  mues  successives  et  une  periode  qui  varie,  suivant  la  tempera¬ 
ture,  entre  quarante  et  cinquante  jours,  le  Y  ama-Mai  commence  a  filer  son 
cocon  sur  les  branches  memes  de  l’arbre  ou  il  a  ete  eleve.  Dix  jours  apres  il 
est  d’usage,  au  Japon,  d’enlever  tous  ces  cocons,  parmi  lesquels,  autant  qu’il 
est  possible  de  les  distinguer  par  leur  dimension  et  leurs  formes  plus  ou  moins 
arrondies,  on  separe  les  males  des  femelles. 

Les  cocons  males  sont  mis  a  l’etuve  pour  6tre  plus  lard  devides,  et  les  cocons 
femelles  places  sous  des  paniers  en  osier.  A  l’epoque  de  l’eclosion  des  papillons, 
environ  quarante  jours  apres  la  montee,  ces  paniers  sont  places  par  les  Japo 
nais  en  dehors  de  leurs  habitations,  et  les  papillons  males  sauvages  viennent  la 
nuit,  deplusieurs  lieues  de  distance,  feconderles  femelles. 

A  partir  de  la  premiere  mue  jusqu’au  moment  de  la  recolte  des  cocons,  il 
n’y  a  done  aucun  soin  particulier  a  prendre  du  Yama-Mai,  qui  se  developpe  de 
lui-mSme  en  plein  air.  La  seule  precaution  a  prendre  dans  certains  cas  est 
d’cloigner  les  oiseaux  de  l’endroit  oil  se  trouvent  les  plants  de  chene  destines  a 
cette  education. 

Les  pluies,  si  frequentes  au  Japon,  ne  semblent  pas  nuirc  au  Yama-Mai.  On 
a  pu  remarquer  au  contraire  qu’apres  plusieurs  journees  de  secheresse,  une  humi- 
dite  meme  factice  donnait  de  la  force  au  ver,  souvent  affaibli  par  une  trop 
grande  chaleur. 

Leeocon  du  Yama-Mai  peut  etre  devide  par  le  meme  precede  que  celui  du 
Bombyx  mori.  Les  Japonais  ont  soin  cependant  de  mettre  une  petite  quantity  de 
cendre  dans  la  bassine  ou  se  trouvent  plonges  les  cocons  au  moment  du  devi- 
dage,  sans  doute  afin  de  dissoudre  la  matiere,  souvent  fort  dure,  qui  rend  les. 
fils  adherents. 

Le  cocon,  d’un  blanc  verdatre  a  l’exterienr  et  d’un  beau  blanc  a  l’interieur, 
produit  une  soie  de  belle  qualite,  tres  forte,  tres  brillante  et  fort  recherchee  au 
Japon,  oil  elle  ne  s’emploie  cependant  que  melee  au  coton  ou  a  la  soie  ordi¬ 
naire.  Elle  forme  ainsi,  par  ces  combinaisons,  des  dessins  brillants  d’un  bel  effet 
sur  le  fond  mat  de  la  trame. 
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Les  etoffes  ainsi  obteaues  servent  aux  vfetcrnents  de  luxe  et  ss  von  dent  a'  un 
prix  fort  eleve. 

D’autres  races  de  vers  a  soie  sont  cultivees  au  Japon.  Nous  citerons  : 

Le  iVa.i»asko,  qui  Vit  a  l’etat  sauvage  sur  le  mftrier;  il  n’a,  au  dernier  age, 
quo  22  millimetres  de  long  environ.  Le  cocon  de  celte  espece  est  petit  et  de  peu 
de  valeur. 

Les  vers,  a  cocons  jaunes,  sont  en  faible proportion,  car  les  Japonaiscmploient 
peu  la  soie  jaune.  Mais  comme  ces  vers  sont  tres  vigoureux,  on  les  croise  avec 
les  vers  a  cocons  blancs. 

La  race  a  cocons  verts  est  le  resultat  de  ces  croisements. 

Le  Kaekase,  ver  annuel  a  cocon  vert, est  issu  duver  annuel  a  coeon  blanc 
croise  avec  le  ver  annuel  a  coeon  jaune. 

Lc  Kanasson,  ver  bivoltin  a  cocon  vert,  est  issu  du  ver  bivoltin  a  cocon 
blanc  croise  avec  le  ver  annuel  a  coeon  vert. 

Les  races  actuelles,  annuelles  ou  bivoltines  sont  le  produit  de  croisements 
divers.  On  en  compte  sept  : 

Vers  annuels  a  cocons  blancs,  verts  ou  jaunes. 

Vers  bivoltins  a  eocons  blancs  ou  verts. 

Vers  croises  a  cocons  blancs  ou  verts. 

Les  Japonais  font  mention  de  trois  especes  de  vers  a  cocons  blancs  filant 
line  soie  fide  :  le  acliiro,  dont  le  eocon  estgros,  le  inamouchi  et  le  matamouchi. 

Les  races  a  cocons  verts  sont  les  plus  repandues. 

Actuellement,  au  Japon,  les  races  qui  sont  elevees  conmiunement  sont : 

Un  ver  a  soie  annuel  a  cocon  blanc  verd&tre  tres  repandu  dans  le$.  contrees 
plates,  abritees  et  chaudes. 

Un  ver  a  soie  annuel  a  coeon  blanc  verdatre  eleve  dans  les  pays  de  monta- 
gnes  et  sur  les  liauts  plateaux. 

Deux  vers  a  soie  annuels,  Tun  a  cocon  blanc  verd&tre,  l’autre  a  cocon  tres 
blanc,  surtout  repandu  dans  le  district  de  1’Ochiou. 

Citons  enfin  : 

l.c  Sirgataro,  dont  la  larve  sort  de  l’ceuf  a  la  fin  d’avril;  elle  vit  sur  le 
ebataignier;  son  cocon  est  forme  de  mailles  et  perce  d’un  trou;  elle  le  tisse  au 
mois  de  juin,  devient  chrysalide,  se  transforme  en  papillon  au  mois  d'aofit  ou 
de  septembre  et  fait  sa  ponte. 

Et  le  Koucoiuninoslioukashitawara,  dont  la  larve  sort. de  1‘oeuf 
au  milieu  d’avril;  cette  larve  vit  sur  le  noycr,  sur  l’Onara  (Quercus  crisp tila), 
ou  sur  1’IIamoroki  ( Alnus  marilima).  Elle  devient  chrysalide  au  milieu  du  mois 
de  juin,  se  transforme  en  papillon  en  octobre  et  fait  sa  ponte. 

Nous  avons  aussi  a  dire  quelques  mots  de  la  nombreuse  tribu  des  vers  a  soie 
sauvages  ou  a  demi  domestiques. 
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VERS  A  SOME  SAUVAGES 

Ces  vers  a  soie  sent  repandas  dans  les  Deux-Mondes  sous  des  latitudes  tres 
diverses.  Les  principaux  se  rencontrent  en  Chine,  dans  l’lnde  et  au  Japon. 

Les  vers  sauvages,  que  nous  ne  connaissons  que  depuis  un  petit  nombre  d’an- 
nees,  ainsi  que  les  soles  tirees  de  ces  cocons  recueillis  dans  les  forets,  les  jun¬ 
gles  ou  les  taillis,  qui  n’ont  alimente  que  recemment  les  metiers  europeens,  ont 
joue  aux  temps  antiques  un  r61e  aussi  grand  peut-etre  que  les  vers  domestiques 
et  leurs  produits. 

II  ne'paraitpas  douteux  que  les  Chinois  ont  recolte  et  meme  tisse  la  soie  des 
vers  sauvages,  m&me  au  temps  ou  ils  commemjaient  a  faire  des  plantations 
regulieres  de  inftriers,  a  elever  les  vers  du  mflrier  et  a  filer  les  cocons  de 
ceux-ci. 

Ces  vers  a  soie  sauvages,  on  les  observe  plusieurs  siecles  avant  l’ere  chre- 
tienne  dans  l’Asie  occidentals,  dans  l’lnde,  en  Assyrie,  oil  de  leur  soie  on  fai- 
sait  des  etoffes. 

Du  temps  de  Vespasien,  nous  le  lisons  dans  Pline,  des  bombyces  vivaient 
en.liberte  dans  l’ile  de  Cos,  sur  le  cypres,  le  terebinthe,  le  frene  et  le  chfine.  La 
soie  de  leurs  cocons,  filee  au  fuseau,  servait  a  faire  des  tissus  legers  et  trans¬ 
parents,. 

L’usage  de  la  soie  des  vers  sauvages  est  done  aussi  ancien  que  celui  de  la 
soie  du  ver  domestique  du  murier,  mais  celte  soie,  provenant  le  plus  sou  vent 
de  cocons  perces  par  le  papillon,  etait  filed  au  fuseau,  e’est-a-dire  n’etait  pas 
obienue  par  le  devidage  du  cocon  d’apres  le  procede  chinois. 

Vers  a,  soie  sauvages  du  murier.  —  Frederic  Moore  a  forme, 
sous  le  nom  de  T lieophila,  un  sous-genre  dans  lequel  il  a  reuni  des  vers  tres 
analogues  au  Bombyx,  et  dont  plusieurs  vivent  a  l’etat  sauvage  sur  le 

Les  principaux  sont  :  le  Tkeophila  af/inis,  le  Theophila  Bengalensis,  le 
Theophila  Hutloni,  le  Th&ophila  mandarina,  le  Theophila  religiosse  et  le 
Theophila  shervilii. 

Le  plus  important  est  le  Theopliiia  mandarina.  Sa  chenille  est  sem- 
blable  a  celle  du  Bombyx  mori,  mais  elle  est  plus  petite.  La  couleur  de  la  robe 
est  blanc  sale,  gris  brun  ou  noiratre. 

II  y  a  des  chenilles  de  celte  espeee  qui  sont  blanches  et  marbrees  de  brun. 
La  chenille  conslruit  un  cocon  qui  est  plus  petit  que  celui  du  Bombyx  mori.  Le 
papillon  est  petit  et  sa  couleur  est  brun  clair. 

Le  cocon  a  le  plus  souvent  22  millimetres  de  long  sur  10  millimetres  de 
diamntre;  il  est  blanchatre,  entoure  d'une  bourre  blanche,  legere  et  impregnee 

Souvent  pointu,  sa  forme  est  celle  d’une  olive. 

La  soie  est  fine,  et  sa  couleur  varie  du  blanc  jaune  au  blond  fonce. 

Ce  ver  donne  deux  recoltespar  an;  il  vit  sur  toute  espeee  de  mflrier,  mais 
n’a  ete  trouve  sur  aucun  autre  arbre. 
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Les  fils  de  soie  de  ce  ver  sont  doubles  et  ronds  comme  ceux  de  la  soie  du 
Bombyx  Mori.  Quant  a  leur  finesse  comparee  a  celle  des  autres  soies,  on  en 
aura  une  idee  par  les  nombres  suivants  : 


BAVES  DIAMETRE 

tiroes  de  en  100  millifemes 

cocoes.  de  millimetres. 

Du  Bombyx  textor  de  l’lnde .  1,016 

Du  Bombyx  mori  du  Bengal' .  1 ,154 

— ”  de  Chine .  1,181 

—  d'ltalie .  1,209 

—  duJapon .  1,539 

Theophila  mandarina  de  Chine .  1 ,251 


Sa  soie  a  le  meme  brillant  que  la  soie  ordinaire  de  la  Chine;  une  Ms  teinte, 
elle  ne  presenle  aucune  difference  avec  celle-ci. 

Sa  tenacity  est  la  meme,  elle  se  rompt  comme  la  soie  du  Bombyx  mori,  sous 
un  poids  de  5sr,091 ,  mais  son  elasticity  est  moindre. 

C’est  ainsi  que  les  allongements  sont  les  suivants  avant  que  la  bave  ne  se 
rompe  : 

JOIX— MILRIEMES 
de  millimetres. 


Bombyx  mori  d’ltalie,  Chine  et  Japon .  443 

Bombyx  mori  du  Bengali .  381 

Bombyx  textor  de  l’lndo .  381 

Theophila  mandarina .  286 


Pour  trailer  les  cocons  de  ce  ver  sauvage  on  doit  avoir  soin  de  les  faire 
secher  au  soleil  et  de  les  mettre  ensuite  dans  l’eau  bouillante  oil  its  doivent 
tremper  longtemps;  sans  cette  precaution  et  sans  un  battage  prolonge,  on  ne 
peut  pas  detacher  les  bouts. 

Le  Theophila  mandarina  est  egalement  a  l’etat  sauvage  dans  1’Inde. 

Le  Tlaeopltila  91  sit  S  oni  pullule  dans  les  forets  de  1’Himalaya;  c’est  une 
espece  robuste  et  bivoltine.  La  chenille  est  jaundtre  ayant  souvent  des  taches 
ou  des  marbrures ;  ses  epines  sont  longues,  recourbees  et  brunes. 

Le  cocon  est  un  pen  plus  gros  que  celui  du  mandarina;  il  est  construit 
dans  unefeuille  que  le  ver  a  repliee  tout  autour.  La  soie  est  fine,  douce,  bril- 
lante  et  blanch  at  re,  souvent  d’un  jaune  tres  pale. 

II  arrive  souvent  que  les  vers  sauvages  qui  vivent  sur  le  milrier  tissent,  non 
pas  un  cocon, luais  une  toile  epaisse  qui  leur  sert  d'abri  et  sous  laquelle  leur 
metamorphose  s’accomplit.  Les  chenilles  ne  tissent  ces  toiles  que  par  suite  du 
manque  de  feuilles,  quand  les  feuilles  sont  devenues  trap  dures  ou  le  froid  trap 
in  tenses. 
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VERS  A  SOIE  SAUVAGES  VIVAXT  Si  ll  D’Al’TltES 
ARB  RES  RUE  EE  AIURIER 

Ceux-ci  peuvent  se  diviser  en  deux  grands  groupes  :  celui  des  Attacus 
avec  les  sous  genres  Philosamia,  Samia  et  Callosamia,  et  celui  des  Aiitlie- 

r  tie  sv. 


ATTACUS 

V Attacus  atlas  de  Linne  est  la  plus  grande  des  chenilles  a  soie.  Cet  insecte 
est  tres  commun  en  Asie,  a  Borneo,  aux  lies  Philippines.  On  le  trouve  egale- 
ment  en  Chine  et  a  Colombo. 

Ce  ver  se  nourrit  de  feuilles  d’arbres  divers.  On  le  trouve  principalement 
sur  le  Phyllanlhus  emblica,  le  Falconeria  insignis,  le  Berberis  Asiatica,  le 
Dillenia  specios a  et  le  Nerium  oleander. 

Le  cocon  est  gros  et  non  ferme ;  le  papillon  sort  sans  rompre  ni  alterer  les 
brins  de  soie;  la  couleur  dn  cocon  est  variable.  Dans  l’Inde,  la  chenille  donne 
une  soie  tres  blanche.  A  Ceylan  le  cocon  est  d’un  gris  clair. 

Pour  devider  facilement  ce  cocon,  il  est  necessaire  de  le  faire  bouillir  dans 
du  vinaigre  bouillant  ou  dans  une  forte  dissolution  alcaline.  La  soie  est  assez 
bonne,  nerveuse  et  grisatre ;  les  cocons  de  Ceylan  donnent  une  soie  fine,  tenace, 
d’un  blond  rose  tres  clair  ou  d’un  gris  cendre  tres  pale. 

La  quantite  de  cocons  de  ces  vers  sauvages  recoltes  dans  le  Kouang  toung  est 
aujourd’hui  fort  importante. 

PHILOSAMIA  CYATHIA 

Cet  insecte  vit  sur  l’ailante  et  n’a  ete  trouve  qu’en  Chine  et  dans  1’Inde.  La 
chenille  est  le  plus  souvent  a  1’etat  sauvage,  mais  dans  un  certain  nombre  de 
localites  chinoises  on  l’eleve  soit  a  l’interieur,  soit  le  plus  souvent  en  plein  air. 
L’Ailanthus  glandulosa  qui  la  nourrit,  est  un  arbre  tres  commun  duns  toute 
la  Chine  septentrionale  ainsi  qu’aux  environs  de  Peking. 

Stanislas  Julien  dit  a  ce  sujet:  «  Dans  la  province  de  Sse-tchouen  on  n’eleve 
pas  les  vers  a  soie  a  la  maison,  et  ces  insectes  ne  se  nourrissent  pas  de  feuilles 
de  mftrier.  On  place  les  vers  dans  des  champs  incultes  sur  des  arbres  appeles 
tchou  ( Ailanthus  glandulosa),  qu’on  couvre  de  filets  de  peur  que  les  animaux 
ne  les  devorent.  L’arbre  tchou  peut  bien  nourrir  des  vers  a  soie,  mais  des  que 
ceux-ci  ont  commence  a  manger  de  ses  feuilles,  ils  ne  peuvent  plus  manger  de 
feuilles  de  murier.  D’un  autre  cdte,  les  vers  qui  ont  mange  des  feuilles  de 
mhrier  ne  peuvent  plus  manger  des  feuilles  de  1’arbre  tchou.  » 

Ce  ver  vit  egalement  sur  d’autres  arbres,  entre  autres  sur  le  poivrier  de  la 
Chine,  le  Fagara.  Les  cocons  de  ces  derniers  ont  une  odeur  de  poivre  tres  pro- 
noncee,  sont  assez  rares  et  sont  recoltes  principalement  au  Chan  toung. 

La  soie  est  bianch&tre,  blonde,  grise  ou  brune;  celle  du  ver  qui  vit  sur  le. 
poivrier  est  presque  noire. 
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Le  Philosamia  Cynthia  de  1’ailante  a  ete  trouve  egalement  en  Coree.  L’Inde 
le  possede  dans  plusieurs  regions  et  particulierement  au  nord,  dans  Petroite 
bande  de  territoire  qui  s’etend  le  long  de  1’IIimalaya  depuis  PAssam,  a  Test, 
jusqu’au  Panjab,  a  l’ouest. 

Le  ver  de  l’ailante  est  annuel.  Son  cocon  a  la  forme  d’une  olive ;  il  est 
ouvert. 

Les  vers  qui  appartienncnt  au  type  des  Attaeus,  des  Philosamia,  et  ant  res, 
contruisent  leur  cocon  en  reservant  un  orifice  par  lequel  le  papillon  doit 
s’echapper.  Cet  orifice  naturel  est  necessaire  chez  les  chenilles  auxquelles  manque 
le  liquide  dissolvant  du  Bombyx  Mori, 

On  avait  admis  jusqu’ici  que,  dans  toutes  les  especes  a  cocon  ouvert,  la 
bave  est  un  fil  continu,  replic  a  l’ouverture,  et  que  le  papillon  en  sortant  ne 
brise  pas  ce  fil.  De  plus,  on  croyait.  que  le  papillon  sderete  un  liquide  destind  a 
amollir  les  brins  sur  son  passage. 

Le  Dr  Vicente  de  la  Rocha,  a  la  suite  d’observations  tres  delicates  faites  sur 
V Attaeus  Campuzani,  a  montre  que  la  larve  de  cette  espece  construit  son 
cocon  en  tissant  successivement  des  coques  ou  enveloppes  munies  chacune  d’un 
orifice;  que,  quand  la  coque  est  achevee  et  vernie  (impregnee  de  gres),  le  ver 
tresse  un  reseau  pour  fermer  l’orifice  et  d’etre  pas  trouble  dans  le  cours  de  son 
travail,  puis  le  travail  termine,  il  coupe  le  reseau,  le  maehe  et  forme  line 
bourre  qui  ferme  Pen  tree  et  qu’il  est  facile  de  rejeter  au  dehors. 

Suivant  le  mdme  auteur,  1’ Attaeus,  s’il  n’a  pas  le  liquide  dissolvant  du  Bom- 
byx  mori,  secrete  un  liquide  qui  ne  fait  qu’amollir  ses  brins.  11  s’ensuit  que  si, 
chacune  des  enveloppes  qui  constituent  le  cocon  est  tissee  avec  un  fil  continu, 
le  reseau  qui  cldt  l’orifice  de  chaque  enveloppe  est  e’nchevetre  avec  les  bords  de 
Penveloppe  et  qu’une  partie  des  fils  coupes  reste  emm61ee. 

La  soie  de  cette  espece  sert  generalement  en  la  melangeant  avec  la  soie  du 
ver  du  chene,  celle-ci  formant  la  chaine  du  tissu. 

PHILOSAMIA  IUC  IM 

C’est  une  espece propre  a  PInde.  On  la  croit  originaire  de  l’Assam. 

Le  Philosamia  Ricini  se  nourrit  des  feuilles  d’une  quinzaine  d’arbres  et  le 
plus  communement  du  riein. 

La  nature  de  la  nourriture  influe  toujours  sur  la  couleur  et  la  qualite  de  Ja 
soie;  aussi  le  cocon  de  cette  espece  est-il  blanc  dans  certaines  parties  de  l’Assam 
et  brun  dans  quelques-uns  des  districts  du  Bengale. 

Le  Philosamia  Ricini  est,  dans  l’Inde,  a  l’etat  sauvage  et  souvent  aussi  a 
l’etat  de  demi-domesticite.  On  l’eleve  dans  les  forets,  autour  des  villages  el 
quelquefois  dans  les  habitations.  Les  Ricins  qui  servent  a  son  alimentation  soul 
tres  abondants.  robustes,  d’une  culture  facile.  On  peut  en  avoir  des  plan¬ 
tations  assez  etendues  et  faire  des  elevages  suffisants  pour  approvisionner  de 
cocons  les  plus  grandes  filatures.  On  fait,  de  ce  ver,  aisement  six  educations 
par  an. 

Comme  nous  l’avons  dit,  les  cocons  sont  de  differentes  couleurs  suivant  la 
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region  d’origine,  et  surtout  suivant  l’alimentation  du  ver.  II  y  en  a  de  blancs, 
de  gris,  de  rouge  orange,  de  bruns. 

Dans  I’Indc,  ces  cocons  sont  peignes  ou  en  quelque  sorte  effiloches.  Quel  que 
soil  le  precede,  on  les  file,  on  les  reduit  en  bourre  ou  en  etoupe,  au  fuseau,  et 
cette  filature  se  fait  aisement. 

La  soie  appelee  erii  peut  6tre  faeilement  blanchie,  puis  recevoir  toutes  les 
couleurs  de  la  teinture. 

II  y  a  encore  beaucoup  d’autres  especes  A'Atlacus  et  de  Pliilosamia,  que 
l'on  rencontre  en  Asie,  en  Australie  et  en  Amerique ;  nous  citerons  les  prin- 
eipales : 

Le  Philosamia  Conningii,  ver  annuel,  tres  commun  dans  les  forcts 
du  nord-ouest  de  l’Himalaya. 

LAttacus  Edwardsii,  grande  et  belle  espece  des  montagnes  du 
Sikkin  et  du  Khandesh. 

Le  Sainia  Cecropia,  ver  annuel,  robuste,  se  rencontre  au  Canada  ou 
il  se  nourrit  des  feuilles  du  chene,  du  saule,  du  prunier,  du  pommier  et  de 
l’e  cable. 

L’Attacus  Aurota  abonde  dans  l’Amerique  du  Sud,  surtout  au  Bresil 
et  dans  les  Guyanes.  II  vit  sur  le  ricin.  Son  cocon  ovoi'de  est  ouvert  et  se  trouve 
attache  au  pedoncule  de  la  feuille  par  line  cordelette  plate  et  soyeuse.  La  soie 
est  brillante,  de  couleur  grisatre;  elle  est  solide,  plus  grosse  et  plus  resistante 
que  la  soie  du  Bombyx  Mori. 

LAttacns  liespcrus  est  tres  repandu  dans  les  Guyanes  et  au  Bresil. 

L’Attaeus  Uaaliiuiiie,  recolte  au  Senegal,  fournit  une  soie  d’un  blond 
rose  et  brillante.  Le  cocon  ouvert,  gris  cendre,  est  sou  vent  tres  impregne  do 
gres  A  sa  surface. 

L  Attacus  Taiirobanis  est  commun  aux  environs  de  Colombo,  sur  le 
cannelier  generalement.  La  chenille  est  verte,  le  cocon  est  gros,  allonge,  en 
forme  de  poire,  brun  grisatre,  enveloppe  de  feuilles  et  attache  a  la  branche  par 
une  cordelette. 

Le  Sarnia  Cecropia  a  un  gros  cocons  ouvert,  de  couleur  grise  forme 
de  soie  grise  ou  blonde,  mais  grossiere. 


AXTIIERCEA 


Parmi  les  Antliercea,  on  distingue  une  douzaine  d’especes  asiatiques,  rus- 
tiques  et  fecondes,  produisant  beaucoup  d’excellente  soie.  Ces  especes  sont  tres 
abondantes  dans  l’lnde. 

Les  Anthercea  sauvages  sont  ordinairement  annuels ;  ils  construisent  des 
cocons  a  tissus  tres  serres  et  tres  impregnes  de  gres.  11s  sont  munis  pres  du 
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point  d ’attache  de  l’aile  de  cliaque  c6te,  dune  forte  epine  cornee  destinee  a 
eearter  les  brins  entrelaces  et  agglutines,  apres  que  le  papillon,  pour  sortir,  les 
a  amollis  par  une  secretion. 

Les  Antheroea  fournissant  une  soie  sernblable  a  celle  du  tussah  proprement 
dit,  sont  les  suivants  : 

L’ Antheroea  nebulosa,  de  l’lnde  centrale  et  du  Chota. 

L’ Antheroea  Sivalensis,  des  montagnes  de  l’Himalaya. 

L’ Antheroea  Helferi,  tres  commun  an  Sikkim. 

L’Antheroea  Perrotei  qui  vit  aux  environs  de  Pondichery. 

L’ Antheroea  Cyngalesa,  chenille  sauvage,  verte  avec  une  bande  late- 
rale  jaune.  Elle  tisse  un  cocon  assez  gros,  ovale,  dur,  grisatre ;  elle  vit  sur  le 
ierminalia.  La  soie  est  grise. 

AXTHEltflEA  PERXYI 

Comme  V Antheroea  Yama  Mai,  du  Japon,  dont  nous  avons  deja  parle,  cette 
espece,  quoique  encore  sauvage,  est  l’objet  d’education  reguliere  faite  surtoul 
en  plein  air. 

Le  Pernyi  vit  en  Chine  sous  des  latitudes  tres  diverses.  Les  montagnes 
de  la  Chine  septentrionnale  sont  couvertes  aujourd’hui  de  taillis  de  cbene  sur 
lesquels  cette  espece  se  propage  abondamment. 

Cette  espece  a  ete  decrite  souventsous  deux  autres  noms:  Bombyx  Fantonii 
et  bombyx  Mylilla.  Elle  est  bivolline.  On  obtient  deux  recoltes,  l’une  au  prin-' 
temps  et  l'autre  en  automne.  Les  Antheroea  sont  generalement  annuels,  a  l’etat 
sauvage,  ils  ne  deviennent  bivoltins  qu’une  fois  soumis  a  une  demi  domesticite 
p  ir  une  Education  en  plein  air. 

Le  Pernyi  est  l’objet  d’educations  qui  sont  faites  generalement  sur  les 
arbres  et  les  buissons  en  plein  air.  Ces  vers  sont  egalement  tres  abondants  dans 
les  forets  de  chenes. 

En  general,  les  arbres  qui  sont  le  plus  employes  pour  cet  elevage,  sont :  le 
Que  reus  Mongolica,  le  Quercus  dentata,  le  Quercus  chinensis  et  le  Quercus 
serrata. 

Les  cocons  de  ce  ver  a  soie  sont  assez  gros  et  ovoi'des.  Ils  sont  termines  a 
l’un  des  bouts,  du  cote  ou  est  ia  tete  de  la  chrysalide,  par  une  cordelette  qui 
tient  le  cocon  attache  au  pedoncule  d’une  des  feuilles  entre  lesquelles  il  a  ete 
construit. 

Les  cocons  sont  souvent  ouverts  par  le  papillon;  dans  ce  cas,  celui-ci  a 
dissous  une  partic  du  gres  et  a  amolli  la  soie  par  une  liqueur  qu’il  a  secretee  : 
il  a  pu,  des  lors,  au  moyen  de  l’epine  de  l’aile  eearter  les  brins  sans  en  rompre 
un  seul. 

On  remarque  que  le  tissu  des  cocons  de  la  recolte  du  printemps  est  moins 
epais,  moins  riche  en  soie  que  celui  des  cocons  de  la  recolte  d’aufomne. 
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La  qualite  de  la  soie  differe  suivant  I’espece  de  chene  dont  les  vers  se  sont 
nourris.  La  soie  fiiee  au  printemps  par  la  chenille  est  plus  fine,  plus  nette,  plus 
blanche,  plus  brillante  et  plus  facile  a  teindre.  Mais  e’estla  soie  fiiee  en  autonine 
qui  vient  surtout  en  Europe. 

La  couleur  de  cette  soie  varie  du  blond  pale  au  brun.  Elle  est  souvent  jaune 
nankin,  quelquefois  noire. 

Quelle  que  soit  sa  qualite,  elle  est  toujours  nerveuse  et  un  pen  grosse. 

En  Chine,  cette  soie  est  fiiee  par  simple  devidagc  ou  tirage,  egalement  aussi 
au  fuseau.  Dans  les  deux  cas,  les  cocons  sont  plonges  dans  une  eau  alcaline. 

La  production  des  cocons  du  ver  du  chene  est,  dans  toutes  les  campagnes  de 
la  Chine,  encore  plus  que  la  production  des  cocons  du  Bombyx  mori,  une 
industrie  domestique  tres  divisee. 

Dans  le  Chan  toung,  les  paysans  portent  leurs  cocons  au  marche  qui  se  tient 
dans  les  Villages  importants. 

Des  facteurs  vont  de  village  en  village  achetant  les  cocons,  et  quand  ils  en 
ont  suffisamment  recolte,  ils  engagent  des  ouvriers  qui  filent  la  soie  pour  leur 
compte. 


AXTIlEKOi  V  ASSAMA 

C'est  un  ver  a  soie  polyvoltin  appele,  dans  1’Assam,  du  nom  de  mounga.  11 
no.  se  trouve  que  dans  l’lnde  sur  des  points  tres  eloignes  les  uns  des  autres.  En 
realite,  cette  espece  est  propre  a  1’Assam  ;  tout  a  fait  sauvage  dans  le  Catchar, 
elle  est  dans  les  autres  districts  a  l’etat  de  demi-domesticite. 

Le  Mounga  se  nourrit  des  feuilles  d’une  douzaine  d’arbres,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  le  Michelia  Champaca,  le  Machilus  odoralissima,  le  Laurus 
oblusifolia,  le  Symplocos  grandiflora,  etc. 

Le  ver  est  polyvoltin;  on  fait  de  deux  a  cinq  educations  dans  l’annee,  suivant 
les  districts. 

Dune  eclosion  a  une  autre  eclosion  on  admet  une  duree  moyenne  de 
soixante  jours. 

La  qualite  de  la  soie  depend  et  de  l’epoque  a  laquelle  l’education  a  ete  faite 
et  de  l’arbre  qui  a  servi  a  l’alimenlation. 

Los  meilleurs  cocons  sont  fournis  par  les  educations  faites  en  janvier,  en 
mai  et  en  juin. 

Les  vers  nourris  par  les  feuilles  du  Michelia  Champaca  fourriissent  la  soie 
la  plus  fine  et  la  plus  blanche,  elle  se  vend  trois  fois  plus  cher  que  celle  du 
Machilus  odoratissima. 

En  general,  le  cocon  est  gros,  ferme,  bien  construit,  mais  peu  riche  en  soie, 
qui,  d'ailleurs,  est  d’excellente  nature.  Le  brin  est  fin,  brillant,  elastique  et 
nerveux.  On  croit  que  c’est  avec  cette  soie  que  les  Romains  faisaient  les  car- 
dages  qui  servaient  a  tendre  les  velums  des  grands  cirques. 

Ordinairement  cette  soie  est  blanchatre  ou  blonde,  quelquefois  rousse  ou 
brunc,  et  prend  bien  la  teinture. 

A  Dacca,  on  fait  beaucoup  de  tissus  avec  cette  soie  melangee  de  coton;  la  soie 
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est  couleur  vieil  or.  Pour  obtenir  cette  teinte,  les  Indiens  font  macerer  les 
cocons  dans  une  eau  chargee  de  curcuma,  puis  dans  du  jus  de  citron,  et  filent 
la  bourre  apres  1’avoir  rineee  et  sechee. 

Les  cocans  sont  faciles  a  devider,  mais  ils  doivent  etre  files  sur  place  et 
encore  frais.  En  effet,  le  Mounga  est  attaque  par  une  petite  mouehe  qui  depo'se 
un  oeuf  dans  la  piqftre  qu’elle  a  faite.  Le  ver  qui  sort  de  cet  oeuf  ronge  le 
oocon ;  il  faut  done  se  hitter  d’extraire  la  soie  du  cocon  avant  l’eclosion  de  cet 
oeuf. 


AiYTHERflEA  MVAiVKOORIA 

Ce  ver  ne  vit  que  sur  un  arbre  du  genre  Tetranthera,  le  Telr  anther  a 
polyantha.  La  soie  produite  est  , presque  blanche,  plus  fine  et  plus  brillante 
qu’aucune  soie  du  precedent.  La  teinture  en  est  tres  facile  et  les  brins  se 
colorent  tres  egalement.  La  quantite  de  cette  soie  est  assez  variable.  Les  cocons 
se  filent  aisement. 

AiVTHEROEA  MVUTTA  (TUSSAH) 

Le  commerce  designe  ordinairement  sous  le  nom  de  tussah,  toutes  les  soies 
des  vers  sauvages,  quelles  que  soient  leur  provenance,  leur  couleur  ou  leur 
finesse.  Mais,  en  realite,  tussah  est  le  nom  d’un  ver  a  soie  particulier,  assez 
repandu  dans  l’lnde. 

Les  cocons  sont  classes  par  les  indigenes  sous  des  noms  differents,  mais  ces 
classements  sont  faits,  le  plus  souvent,  d’apres  l’epoque  de  la  recolte,  le  lieu  de 
production,  la  nature  de  l’alimentation,  la  couleur  et  l’etat  du  cocon. 

Les  cocons  de  l’education  d’aoftt  et  septembre  produisent  la  meilleure  soie. 
La  qualite,  d’ailleurs,  depend  de  la  saison  dans  laquelle  le  ver  a  ete  eleve,  de  la 
nourriture  qu’il  a  reque,  du  terrain  merne  ou  les  arbres  qui  font  nourri  ont 
pousse,  ainsi  que  du  climat. 

Le  tussah  est  done  la  soie  de  YAntheroea  mylitta,  mais  d’autres  especes  qui 
en  sont  rapprochees  vivent  completement  sauvages  dans  les  memes  forets. 
Nous  citerons : 

L'Antliereea  papliia,  de  Linne,  qui  vit  dans  l’lnde  orientale. 

L  Anthereea  nebulosa  du  Deccan  et  du  Bengale. 

L'Antliereea  Andamana,  de  l’archipel  des  Andamans. 

L’AntUereea  Sivalensis  et  f Anther cea  Kajaulia,  qui  se  trou- 
vent  dans  les  montagnes  de  l’Himalaya. 

Toutefois  YAntheroea  mylitta  est  le  grand  producteur  de  la  soie  tussah  dans 
flnde ;  il  est  tres  abondant  dans  toutes  les  parties  de  ce  pays,  sauf  dans  le 
Cachemyr. 

Ce  ver  est  tres  facile  a  nourrir,  une  trentaine  d’arbres  peuvent  etre  utilises 
dans  ce  but. 
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C’est  un  ver  annuel,  mais  soumis  a  l’elevage  il  devient  polyvoltin. 

Le  nombre  d’educations  par  annee  varie  suivant  les  district*.  La  quantitede 
vers  sauvages  vivant  dans  les  jungles  est  enorme,  on  les  rencontre  dans  toutes 
les  directions,  dans  toutes  les  fort; is. 

Par  suite  des  defrichements  et  de  1’accroissement  des  surfaces  soumises  aux 
cultures  regulieres,  la  cueillette  des  cocons  des  vers  sauvages  est  naturellement 
moins  productive,  mais  le  tussah  est  tenu  par  cela  me  me  dans  l’etai  de  demi- 
domesticite  sur  un  plus  grand  nombre  de  points. 

Le  cocon  du  tussah  est  gros,  ordinairement  bien  construit  et  d'un  tissu  assez 
serre.  II  est  suspendu  a  la  branche  d'arbre  par  une  cordelette  de  matiere 
soyeuse  durcie.  II  est  de  couleur  blanc  rougeatre,  souvent  gris  cendre  ou  gris 
d’argent;  les  cocons  recueillis  dans  les  jungles  son t  plus  petits  que  les  cocons 
des  vers  demi-domestiques. 

En  general  cette  soie  est  brillante,  mais  de  nuances  tres  diverses,  souvent 
blonde,  jaune,  grise  ou  fauve,  elle  estaussi  quelquefois  blond  rose,  gris  cendre 
ou  bran  fonce. 

Le  ver  a  soie  du  mftrier  et  les  Bombycides  ont  la  baoe  ronde  et  lisse.  Les 
Autheroea  ont  la  have  plate  et  striee. 

Les  cocons  ne  sont  tires  on  devides  qu’apres  avoir  ete  soumis  a  une  longue 
maceration  dans  une  eau  alcaline  bouillante.  Le  tirage  ou  devidage  peut  alors 
se  faire  sans  peine  et  l’on  obtient  1  kilogramme  de  soie  par  le  traitement  de 
IS  kilogrammes  de  cocons. 

II  est  certain  que  1’Autheroea  Mylitta  etait  connu  dans  l’lnde  longtemps  avant 
le  Bombyx  mori,  et  commo  la  soie  du  ver  du  cliene,  le  tussah  a  commence  par 
etre  une  soie  filee  a  la  quenouille. 

On  pense  que  c’est  la  soie  du  tussali  dont  les  Indiens  ont  fait  d’abord  usage 
pour  se  vfitir ;  car  cette  soie  est  bien  originaire  de  l’lnde  oil  elle  a  etc  long- 
temps  la  seule  connue  et  employee. 

Outre  les  principales  especes  que  nous  venous  de  citer,  on  connait  encore 
un  grand  nombre  de  vers  sauvages  interessants  dont  nous  signalerons  les 
principaux : 

Parmi  les  Bombycides,  ce  seront  les  Ocinara  qui  sont  des  vers  polyvoltins 
produisant  tantot  des  cocons  jaunes,  tant&t  des  cocons  blancs.  Les  principales 
especes  sont  :  YOcinara  lactea,  YOcinara  comma,  YOcinara  diaphana,  YOci- 
nara  lida,  YOcinara  dileclula,  etc... 

Dans  la  famille  nombreuse  des  Copaxa,  nous  citerons  :  le  Copaxa  canella 
du  Bresil,  dont  la  soie  est  de  couleur  cannelle. 

Parmi  les  Saturnia.,  nous  retiendrons  le  Saturnia  Pyrethorum,  dont 
la  chenille  de  moyenne  grandeur  a  le  corps  raye  dans  la  longueur  de  raies  d’un 
bleu  turquoise  eclatant  qui  alternent  avec  des  raies  d’un  jaune  serin.  Elle  est 
couverte  de  poils  jaunes  herisses.  Le  cocon  est  oblong,  ouvert,  entoure  d’une 
bourre  de  couleur  bran  fonce.  La  soie  est  gris  d’argent  ou  brunatre  tres 
tenace.  Ce  ver  vit  principalement  sur  le  camphrier.  La  soie  est  surtout  utilisee 
pour  la  fabrication  des  fils  a  pfeche. 

D'autres  saturnia  vivent  a  l’etat  sauvage  dans  les  montagnes  de  l’Himalaya. 

II  y  a  encore  un  grand  nombre  d'autres  vers  a  soie  que  la  science  n’a  pas 
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encore  deceits  ou  n’a  faitconnaitre  que  recemment.  Parmi  ceux-ci,  nous  trou- 
vons  Les  vers  de  Madagascar,  que  les  Malgaches  designent  sous  le  nom  de 
bibindandy.  La  chenille  est  grisatre,  le  papillon  a  les  ailes  d’un  roux  fonce. 
Les  Malgaches  l’elevent  a  Pair  libre ;  le  cocon  est  gris  cendre,  peu  riche  en  soie, 
il  est  assez  gros  et  garni  de  piquants. 

On  trouve  egalement  le  Bombyx  dans  File  de  Madagascar.  Chacune  de  ces 
especes  construit  une  grande  poche  soyeuse  qui  sert  d’abri  comraun  aux  che¬ 
nilles  et  qui  renferme  les  cocons.  Ces  derniers  sont  places  au  milieu  d’une 
bourre  tres  fine.  La  poche  est  de  couleur  foncee,  la  bourre  et  les  cocons  sont 
d'un  blanc  jaunatre. 

Les  indigenes  de  cette  lie  preparent  les  cocons  de  la  meme  facon  qu’on  pre¬ 
pare  en  Europe  les  bourres  ou  les  dechets  destines  a  faire  la  shappe.  Ils  ecrasent 
les  cocons,  les  mouillent,  les  enterrent  et  les  laissent  fermenter  en  terre.  II  les 
soumettent  ensuite  a  l’ebullition  dans  une  lessive,  les  lavent  a  l’eau  courante, 
les  mettent  dans  une  autre  lessive,  les  lavent  a  nouveau,  puis  les  peignent  et  les 
filent  au  fuseau. 

Quelques-uns  des  vers  dont  nous  avons  parle  precedemment,  notamment : 
le  Philosamia  Cynthia,  le  Philosamia  Ricini,  YAnthercea  mylitta,  YAntheroea 
Pernyi  et  YAnllieroea  Yama  max,  out  ete  acclimates  dans  differents  pays,  et 
l'acclimatation  a  ete  si  complete  que  le  Philosamia  Cynthia  existe  a  l’etat  sau- 
vage  en  France  et  specialement  sur  l’ailante  aux  environs  de  Paris. 

Des  maintenant,  YAnthercea  Pernyi  est  eleve  en  plein  bois  et  entierement 
a  Fair  libre  dans  les  departements  de  Meurlhe-et-Moselle  et  de  Seine-et-Oise. 

Toutes  les  soies  sauvages  sont  caracterisees  par  la  couleur,  la  grosSeur,  la 
tenacite  et  l’elasticite. 

Ces  soies  etaient  importees  en  Europe  depuis  bien  des  annees,  sans  qu’on 
put  en  faire  un  usage  avantageux  et  cela  provenait  surtout  de  la  presence  dans 
le  cocon  d’une  matiere  brune  naturelle  qui  ne  permettait  pas  de  teindre  ces 
soies  en  couleurs  claires;  par  suite  de  la  grande  diversity  des  cocons,  la  soie 
obtenue  etait  de  qualite  et  de  couleurs  inegales. 

Le  probleme  du  blanchiment  et  de  la  teinture  en  toutes  couleurs  a  ete  resolu 
pour  ces  soies  par  Tessie  du  Motay.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  les  precedes 
de  cet  inventeur. 

La  soie  de  plusieurs  vers  sauvages,  entre  autres,  celle  de  FAntheroea 
mylitta  est  impregnee  ordinairement  de  deux  sortes  de  gres.  Le  gres  normal 
qui  enveloppe  le  brin  double  de  soie  ou  have  et  un  autre  gres  que  le  ver  secrete 
pour  rendre  le  cocon  plus  ferme  et  plus  impenetrable. 

La  tenacite  et  l’elasticite  sont  deux  qualites  souvent  des  plus  importantes 
pour  la  soie,  elles  sont  plus  elevees  pour  les  soies  sauvages;  cette  force  plus 
grande  provient  tres  probablement  de  la  structure  de  labave  qui,  au  lieu  d’etre 
ronde  et  formee  de  deux  fibres,  est  plate,  stride  et  formee  par  une  vingtaine  de 
fibrilles. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  tableau  suivant  resumant  des  experiences  iaites  sur  ce 
point  par  Persoz  pere,  en  1860,  montre  quelles  sont  les  differences  que  presen- 
tent  certaines  soies  au  point  de  vue  de  la  tenacite  et  de  l’elasticite. 
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TENACITY  ELASTICITY 

Nombre  de  grammes  Allongement  d’un  brin- 
ndcessaires  de  1  metre  de  long 

pour  rompre  un  brin  de  0m,50  avant  rupture, 
de  long. 


D’Avignon .  12,0 

De  Prusse .  12,9 

De  Broussc .  1,3 

Du  Bengal e .  5,3 

De  Chine .  1,3 

Vers  sauvages  ; 

De  1  'Anthercea  mylitta  (tussah) .  20,8 

Anthercea  Pernyi .  17,9 

Anthercea  Assama  (mounga) .  16,3 

Actias  selene .  28,0 

Telea  Polyphemus  (Etats-Unis, .  12,1 

Attacus  aurota  (Brdsil) .  12,5 

Philosamia  Cynthia  (Chine) .  8,5 

Philosamia  Ricini  (Inde) .  6,8 

Sarnia  Cecropia  (Etats-Cnisi .  8,8 

Attacus  Ceanothi  (Califomie) .  5,2 


111 

131 

121 


181 

162 

239 

137 

151 

119 

141 


Toutefois,  ces  experiences  ne  sont  pas  completement  d’aecord  avec  celles 
faites  par  an  autre  savant  Thomas  Wardle,  dont  nous  donnons  les  chiffres  pour 
que  l’on  puisse  comparer. 


Baves  tii-des  de  cocons  : 

De  V Anthercea  mylitta . 

De  V Anthercea  assama.  .  . 

Du  Philosamia  Cynlh  it.  .  .  . 
Du  Philosamia  Ricini . 


le  brin.  du  Bombyx  mori 
de  France 

etant  represent^  par  100 
Tenacity  Elasticity 


le  brin  du  Bombyx  mori 
d’ltalie 

etant  reprOsente  par  100 
Tenacity  Elasticity 


175  125 

135  166 

70  100 

56  128 


280  100 

106  42 

88  150 

75  150 


Thomas  Wardle  a  mesure  la  finesse  des  bates  et 


trouve  les  n ombres. 


suivants  : 

diamYtbes 
en  100  milliemes 
de  millimetre. 


Ouate  de  soie  de  Chine .  300 

Soie  de  Chine . .  .  .  651 

Bombyx  textor  de  lTndo .  1,016 

i  du  Bengale .  1,154 

Bombyx  mori  !  de  la  Chine .  .  .  1,181 

I  de  l’ltalie .  1,209 

Theophila  mandarina  de  la  Chine .  1,251 

Bombyx  mori  du  Japon .  1,539 

Philosamia  Ricini  de  1’Indc .  1,776 

Philosamia  Cynthia  de  Finds .  2,032 

Actias  selene  de  l’lnde .  2,309 

Anthercea  assama  de  l’lndc .  2,351 

Attacus  atlas  de  l’lnde .  2,540 

Antheroea  yama  mat  du  Japo:, .  2,540 

Anthercea  mylitta  de  l’lndc  .  .  3,577 
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On  voit  d’apres  ces  mesures  que  la  soie  la  plus  fine  est  celle  du  Bombyx 
textor  de  l’lnde  et  la  moins  fine  celle  de  I'Anthercea  mylitla  du  meme  pays. 

On  pourrait  conclure  aussi  de  ces' chiffres  que  la  plus  grande  finesse  de  la 
soie  est  le  resultat  de  1’ education  artificielle  du  ver  pousse  a  l’exMme,  d’un 
mode  d’education  tres  eloigne  de  la  vie  naturelle,  et  par  suite  d’un  etat  maladif 
et  d’un  affaiblissement  de  lalarve. 

En  groupant  les  experiences  de  Th.  Wardle  sur  ce  sujet,  nous  trouvons  les 
chiffres  suivants  : 


BAYE  PRISE  At)  MILIEU  DU  COCON 


Diametre  Poids  support  Allongement 

ea  par  une  have  d’un  pied  d’une  have  d’un  pied 

100  milliemes  anglais  dc  long  anglais  de  long 

demillimiitre.  avant  rupture.  avant  rupture. 


1  de  l’ltalie  .  .  . 

Bombyx  mori  ;  ; 

(  du  Japan.  .  .  . 

Bombyx  textor  de  l’inde  .... 
Theophila  mandarina  (Chine)  . 

Soie  de  Chine . 

Ouate  de  soie  de  Chine . 

Philosamia  Ricini  de  I’Inde.  .  . 
Philosamia  Cynthia  de  l’lnde  . 

Aclias  selene  dc  l’lnde . 

Altacus  atlas  de  l’lnde . 

Anlhema  yama  mai  du  Japon. 
Antherasa  mylitta  de  l’lnde.  .  . 
Antheraa  assama  de  l’lnde.  .  . 


1,209 

i’isi 

1,339 

1,016 

1,231 

651 

300 

1,776 

2,032 

2,510 

2,540 

2,351 


5,091  413 
4,208  381 
5,091  443 
5,091  443 
4,427  381 
3,091  286 


3,763  381 

4.427  381  • 

3,985  317 

4.427  317 

5,313  254 

14,168  254 

5,313  189 


Ces  resultats  ne  sont  pas  entierement  d’accord  avec  ceux  que  fournissent  la 
pratique  et  les  chiffres  determines  par  d'autres  experimentateurs,  mais  malgrc 
cela,  croyons-nous,  ils  peuvent  donner  une  idee  tres  approchee  de  la  verite. 
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CHAPITRE  XXI 


EDUCATION  DES  VERS  A  SOIE 


NOURHITURE  DU  Vlilt  A  SOIE.  —  MIRIER 

Le  principal  ver  a  soie  dans  nos  climats  cst  encore  le  Bombyx  mori  qui  se 
nourrit,  ainsi  que  son  nom  l’indique,  de  feuilles  de  murier. 

Cet  arbre  appartient  a  la  famille  des  Moracees.  II  y  en  a  plusieurs  especes. 
Les  plus  importantes  sont  : 

Le  Murier  noir  qui  est  un  arbre  asscz  eleve,  a  ecorce  brune. 

Les  feuilles  sont  alternes,  ovales,  en  forme  de  eoeur,  dentelees,  pubes- 
centes  et  d’un  vert  sombre. 

Les  fleurs  sonten  epis  miles  et  femelles  sur  Je  meme  pied,  mais  distinctes. 

Les  fruits  nommes  mires  sont  de  la  grosseur  d’une  petite  prune,  oroides, 
lisses,  d’abord  vertes,  puis  rouge  vineux,  enfm  pourpre  noire.  Ces  fruits  ont  un 
sue  visqueux  d’un  rouge  fonce,  leur  saveur  est  sucree,  un  peu  acidulee. 

Le  murier  noir  fructifie  assez  vite  et  ne  demande  pas  beaucoup  de  soins;  il 
est  tres  productif  et  ses  fruits  mirissant  irregulierement,  leurrecolte  peut  durer 
un  mois. 

Le  Murier  Manic  est  un  arbre  de  taille  ordinaire.  L’ecorce  est  grise, 
rude,  gerci5e.  A  Petat  sauvage,  les  branches  sont  diffuses,  eparses;  le  bois  est 
jaunitre.  Les  feuilles  sont  alternes,  minces,  d’une  couleur  vert  clair,  dentelees 
et  decoupees  en  lobes  profonds  et  irreguliers. 

Les  fleurs  axillaires  sont  portees  sur  de  longs  pedoncules.  Les  fruits  petils 
et  globuleux  sont  blanch&tres ;  leur  saveur  est  fade.  On  ne  cultive  cet  arbre  que 
pour  ses  feuilles  qui  constituent  la  veritable  nourriture  des  vers  a  soie. 

En  Chine  e’est  le  mirier  blanc  ( Morus  alba)  qui  est  le  seul  propre  a  celte 
contree.  On  en  connait  sept  varietes  qui  presentent  des  caracteres  persistants. 
Les  plus  repandues  sont  le  latipolia  et  Vindica.  Le  Mongolica  qui  est  un 
murier  tout  a  fait  sauvage  a  ete  decouvert  dans  la  Chine  septentrionale. 

Klcinwachter  a  signale  comme  croissant  dans  la  province  de  Tche-kiang 
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onze  varietes  de  murier  sauvage.  On  remarque  en  general  que  les  mflriers  sau- 
vages  donnent  moins  de  feuilles  el  la  eueillette  en  est  plus  difficile,  mais  les 
vers  nourris  avec  ces  feuilles  filent  une  soie  plas  legere,  plus  nette  et  plus 
elastique. 

Quant  aux  mflriers  cultives,  greffes  ou  non,  on  s’accorde  en  Chine  a  les 
rapporter  seulement  a  deux  varietes  qui  portent  des  noms  dififerents  suivantles 
provinces  et  suivant  la  maniere  de  les  tailler. 

.  L’une  de  ces  varietes  est  le  king-sang  qui  est  le  mflrier  sauvage,  modifie  par 
la  greffe  ou  la  culture.  L’autre  est  le  lousang.  Les  feuilles  du  premier  sent 
generalement  destinees  aux  jeunes  vers  et  celles  du  second  aux  vers  de  troi- 
sieme  mue. 

La  premiere  variete  porte  beaucoup  de  fruits.  Ses  feuilles  sont  petites, 
minces,  luisantes  et  dentees. 

La  seconde  au  contraire  donne  fort  peu  de  fruits.  Ses  feuilles  sont  larges, 
epaisses  et  presque  rondes. 

En  Chine,  la  faille  du  murier  est  regardee  comme  etant  un  des  points  les' 
plus  importants.  Elle  doit  fltre  conduite  suivant  certaines  regies,  elle  influe 
to uj  ours  sur  la  qualite  de  la  feuille  et  par  suite  sur  la  sante  des  vers. 

On  peut  affirmer  aujourd’hui  que  e’est  au  nord  de  la  Chine,  probablement  en 
Mongolie,  qu’il  faut  placer  la  station  primitive  du  mflrier. 

Dans  l’lnde,  le  mflrier  eroit  a  l’etat  sauvage  au  milieu  des  montagn.es  de 
l’Himalaya.  Le  mflrier  blanc  y  est  la  seule  espeee  connue.  II  y  en  a  huit 
varietes,  la  plus  commune  est  la  variete  Indica ;  puis  viennent  ensuite  :  la 
serrata,  la  Tartarica,  la  cuspidata,  la  Icevigata  et  l’atropurpurea  quicroissent 
dans  l’Himalaya.  La  variete  lalifolia  est  cultivee  dans  les  provinces  du 
nord-ouest. 

Nousavons  vu  preeddemment  que  certaines  especes  de  vers  a  soie  pouvaienl 
se  nourrir  sur  d’autres  arbres  que  le  mflrier.  Le  Bombyx  mori  lui-meme  pent 
se  trouver  dans  ce  cas. 

Aux  Etats-Unis,  notamment  dans  plusieurs  localites,  on  nourrit  les  vers  a 
soie  avec  la  feuille  d’une  autre  moracee,  la  feuille  du  Macluria  aurantiaca  qm 
est  un  arbre  tres  rustique,  epineux,  cultive  depuis  longtemps  dans  l’Ameriquo 
du  Nord  sous  forme  de  haies. 

Les  pousses  de  cet  arbre  sont  les  plus  vigoureuses  et  les  plus  succulentes  a 
l’epoque  ou  les  vers  sont  a  leur  dernier  age.  Les  feuilles  terminates,  alors  pln> 
nourrissantes  et  plus  pleines  de  seve  laiteuse,  doivent  etre  rejetees  et  ne  pas 
fitre  donnees  aux  vers  qu’elles  rendraient  malades. 

On  doit  avoir  le  soin  d’ecarter  les  feuilles  les  plus  tendres,  de  ne  cueillir  que 
les  feuilles  les  plus  anciennes  et  les  plus  dures  surtout  quand  les  vers  sont 
gros ;  en  prenant  ces  precautions,  on  arrive  aux  memes  resultats  que  si  1  on 
avait  nourri  les  vers  avec  des  feuilles  de  murier. 

Dans  la  Birmanie  anglaise,  quand  lc  mflrier  fait  defaut,  on  le  remplace  par 
les  feuilles  d’une  autre  moracee  qui  est  le  Broussonetia  papyrifera. 

En  Chine  on  substitue  aussi  au  mflrier  le  Cudrania  triloba  dont  le  genre  se 
rapproche  des  Moracees. 

Les  vers  k  soie  sont  dans  ce  pays  eleves  souvent  sur  le  chflne  et  aussi  sur  lc 
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iche  qui  n’est  pas  an  ch6ne  comme  on  l’a  cru  longtemps.  Cet  arbre  est  petit,  il 
n’a  ni  la  feuille,  ni  le  fruit  du  mftrier.  Ses  feuilles  sont  petites,  Apres  au  tou¬ 
cher  et  de  forme  ronde,  terminecs  en  pointe.  Leur  contour  prdsente  des  portions 
de  cercle  rentrant.  Le  fruit  ressemble  au  poivre;  il  en  sort  un  au  pied  de  chaque 
feuille.  Les  branches  epineuses,  epaisses  viennent  naturellement  en  forme  de 
buisson.  Le  bois  peut  s’employer  en  teinture  et  donne  une  couleur  d’un  rouge 
jaunAtre. 

Le  tche  est  particulierement  recherche  pour  la  nourriture  des  vers  A  cocons 
jaunes.  Mais  la  soie  fileepar  les  Bombyx  Sieves  sur  cet  arbre  est  plus  grosse  et 
moins belle  que  celle  obtenue  avec  la  feuille  du  mbrier. 

Quoiqu’il  en  soit,  le  tche  est  tres  commun  en  Chine;  sa  multiplication  est 
faeile  et  sa  croissance  rapide.  On  le  trouve  le  plus  souvent  en  buissons. 

Revenant  au  Murier  blanc,  nous  dirons  que  sa  culture  en  France  fut  long- 
temps  un  objet  de  simple  curiosite.  Deux  hommes  revendiquent  l’honneur  de 
l’avoir  repandu  dans  ;presque  toutes  les  localites  de  la  France  centrale  et 
meridionale. 

Le  premier  est  un  simple  jardinier,  Francois  Traucat,  de  Nimes,  cultivateur 
obscur.  Le  second  est  l’illustre  agronome  Olivier  de  Serres.  D’apres  le  temoi- 
gnage  merne  d’Olivier  de  Serres,  le  mftrier  blanc  avait  ete  cultive  en  vaste 
pepiniere  par  Traucat,  des  l’annee  1364,  et  repandu  par  lui  dans  le  Languedoc 
et  le  Dauphine. 

Olivier  de  Serres,  de  son  cote,  s’efforca  d’introduire  la  culture  de  cet  arbre 
bienfaisant  dans  les  contrees  situees  entre  la  Loire  et  la  Seine. 

Le  m drier  est  avant  tout  un  arbre  des  pays  chauds,  mais  il  prospere  cepen- 
dant  en  Belgique  et  meme  en  Prusse. 

La  vie  du  mdrier  sauvageon  non  soumis  a  la  taille  est  tres  longue.  Il  en 
existe  dans  l’Ardeehe  qui  ont  ete  plantes  sous  Henri  IV  et  qui  vivent  encore.  Le 
tronc  de  ces  arbres  est  creux,  mais  les  branches  amputees  a  diverses  reprises 
sont  encore  pleines  de  vigueur. 

La  greffe  et  la  taille  affaiblissent  les  muriers  et  abregent  leur  duree.  Aussi, 
plus  on  avance  vers  le  nord  et  mpins  souvent  doit-on  procdder  a  ces  operations. 

Les  muriers  les  mieux  exposes  au  soleil  sont  aussi  les  plus  florissants.  Les 
feuilles  des  arbres  exposes  au  nord  ou  qui  recoivent  peu  les  rayons  du  soleil 
sont  tres  aqueuses  et  peu  nourrissantes.  Celles  au  contraire  provenant  de  sujets 
plantes  au  midi  et  recevant  directement  Faction  du  soleil  seront  d’une  qualite 
bien  superieure. 

La  feuille  des  mftriers  trop  abrites  est  tres  souvent  tachee  et  rouillee. 

Si  Ton  n’a  pour  but  que  la  vigueur  de  vegetation  de  l’arbre,  ainsi  que  la 
grande  abondance  de  belles  et  larges  feuilles,  on  devra  choisir,  pour  planter  le 
milrier,  les  meilleurs  fonds,  tels  que  celui  des  terres  a  lin  ou  a  chanvre;  mais 
alors  on  ne  recoltera  que  des  produits  tres  aqueux,  les  feuilles  seront  peu 
nourrissantes.  Le  ver  qui  en  sera  nourri  sera  mou  et  laelie ;  ses  mues  seront 
penibles. 

Ceci  s’appliquera  bien  mieux  encore  aux  arbres  qui  pousseront  sur  un  sol 
aquatique,  car  la  surabondance  d’eau  dans  la  feuille  que  Ton  donne  au  ver  est 
ce  qu’il  y  a  de  plus  nuisible  pour  lui. 
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Les  terrains  aigres,  ferrugineux,  et  tous  ceux  qui  ne  permettent  que  diffici- 
lement  l’extension  des  racines  ne  sont  pas  propres  aux  plantations  de  mdriers. 
La  feuille  en  serait  tres  bonne,  mais  trop  rare. 

Les  coteaux  de  nature  calcaire,  les  rochers  qui  se  delitent  d’eux-mfimes  et 
dont  le  grain  est  facilement  converti  en  terre,  sont  les  meilleurs  endroits;  les 
arbres  qui  y  viennent  produisent  d’excellentes  feuilles.  Les  racines  de  1’arbre 
s’etendent  entre  les  fissures  de  ces  rochers,  y  trouvent  a  la  verite  peu  de  nour- 
riture,  mais  elle  y  est  parfaitement  preparee.  Si  le  sol  est  graveleux,  sablon- 
neux,  si  a  ces  graviers  et  a  ces  sables  il  se  trouve  melee  une  certaine  quantite 
de  bonne  terre,  le  m drier  prosperera,  sa  feuille  sera  excellente. 

La  constitution  de  l'atmosphere  contribue  beaucoup  a  la  reussite  d’une 
bonne  education  des  vers  a  soie,  mais  la  qualite  de  la  feuille  en  est  la  base  la 
plus  solide.  Quand  meme  la  saison  serait  excellente,  si  la  feuille  est  trop 
aqueuse  on  n’aura  jamais  une  belle  recolte  de  cocons,  parce  que  la  majeure 
partie  des  vers  perira  de  la  dyssenterie.  Le  sol  et  l’exposition  font  la  bonne 
feuille;  les  mdriers  plantes  sur  les  coteaux,  toutes  choses  egales  d’ailleurs, 
1’emporteronttoujours  par  la  qualite  de  la  feuille  sur  ceux  de  la  plaine. 

Quant  a  la  quantite  des  feuilles,  elle  depend  de  l’espece  du  mdrier  el 
du  sol. 

Les  pepinieres  de  mdrier  se  font  ordinairement  suivant  les  principes  indi- 
ques  par  M.  de  Gasparin. 

Le  terrain  ou  l’on  vent  faire  le  semis  ayant  ete  defonce  et  fume,  on  y  trace 
des  planclies  de  1  metre  de  largeur  separees  par  des  allees  de  0m,20.  On  repand 
1 1  semence  sur  les  pi  inches  a  raison  de  0k,20  par  are,  puis  elle  est  tres  legere- 
ment  recouverte  de  terre  pulverisee. 

La  terre  est  mainlenue  fraiche  par  une  irrigation  faite  par  infiltration,  en 
introduisant  l’eau  dans  les  allees  transformees  en  sillons  au  moyen  d’un  coup 
de  lioue.  Puis  on  sarcle  frequcmment  et  a  fond  de  faqon  a  ne  laisser  croitre 
aucune  mauvaise  herbe. 

L’annee  suivante,  les  jeunes  mdriers  qui  ont  ete  cultives  convenablement 
sont  en  etat  d’etre  grelfes  en  ecusson. 

Souvent,  au  lieu  de  greffer  les  jeunes  mdriers  au  pied,  on  les  greffe  en  tcte 
a  une  certaine  hauteur. 

Trois  ou  qualre  ans  apres  le  greffage,  dans  les  bons  terrains,  on  transplante 
les  arbres  definitivement. 

Cette  transplantation  se  fait  avec  beaucoup  de  soins,  de  faqon  a  offenser  le 
inoins  possible  les  racines,  et  cette  operation  s’execute  ordinairement  a  la  fin  de 
l’hiver. 

En  general,  on  admet  que  les  plantations  rapprochees  sont  plus  avanta- 
geuses  que  les  plantations  ecartees.  Quant  aux  autres  precautions  de  la  trans¬ 
plantation,  elles  sont  somblables  a  celles  observees  dans  la  culture  des  arbres 
fruitiers. 

La  taille  doit  naturellement  etre  faite  de  faqon  a  faire  produire  a  l’arbre  des 
feuilles  et  non  pas  des  fruits. 

Pour  cela,  d’apres  M.  de  Gasparin,  on  commence  par  elaguer,  parmi  les 
rameaux  d’un  an,  ceux  qui  sont  plus  faibles,  qui  manquent  de  bourgeons  ou 
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dont  les  bourgeons  ont  ete  aveugles  par  la  cueillette,  et  ceux  qui  se  contrarient 
dans  leur  direction.  On  iaille  les  autres  au-dessous  du  second  bourgeon  a  partir 
du  bas  du  rameau. 

Chaque  rameau  d’un  an  en  fournit  done  deux  pour  l’annee  suivante  qui, 
profitant  de  toute  la  seve  parvenant  au  rameau,  s’dlevent  verticalement.  La 
tdte  de  l’arbre  prend  done  progressivement  plus  de  developpement  et  plus 
d’etendue. 

Dans  certains  pays,  le  milrier  n’est  taille  que  tous  les  deux  ans,  mais  cette 
pratique  n’est  pas  avantageuse. 

Si  l’on  taille,  en  effet,  tous  les  deux  ans,  on  obtient  la  seconde  annee  revo¬ 
lution  de  tous  les  bourgeons  qui  garnissent  le  bois  d’un  an  et  qui  donnent  au 
prin  temps  autant  de  petits  rameaux.  On  augmente  ainsi  le  nombre  des  feuilles, 
mais  elles  sont  tres  garnies  de  fruits  et  sont  difficiles  a  ramasser. 

A  la  seconde  annee,  quand  on  taille,  on  coupe  sue  le  bois  de  deux  ans  en 
laissant  deux  jeunes  rameaux  qui  doivent  produire  ,1a  feuille  l’annee  suivante. 
En  outre,  il  y  a  a  enlever  une  multitude  de  chicots  qui  proviennent  du  bois  de 
deux  ans  dont  les  bourgeons  ont  avorte,  ainsi  que  les  ergots  qui  n’ont  que  deux 
on  trois  bourgeons. 

Les  vergers  de  mftriers  doivent  etre  laboures  en  mars  et  bines  deux  ou  trois 
fois  pendant  le  eourant  de  l’annee.  En  general,  il  vaut  mieux  ne  pas  arroser 
du  tout  que  d’arroser  trop. 

La  recolte  des  feuilles  se  fail  au  mois  de  mai  dans  le  Midi  de  la  France. 
Mais  ordinairement  on  attend  que  la  tete  du  niurier  soit  formee  avant  de  lui 
detnander  des  feuilles. 

Au  fur  et  a  mesure  que  le  cueilleur  effeuille  un  arbre,  il  doit  separer  les 
fruits  et  les  jeter  de  cdte. 

L'Orsque  les  charges  de  feuilles  sont  arrivees  a  1’ atelier,  on  doit  vider  les 
sacs,  les  etendre  dans  un  lieu  bien  aere  et  separer  avec  soin  tous  les  fruits. 

Si  les  feuilles  restent  amoncelees,  pressees  et  serrdes,  elles  s’echauffent,  fer- 
mentent  et  causent  aux  vers  de  dangereuses  maladies. 

D’apres  M.  de  Gasparin,  la  feuille  du  milrier  est  ainsi  composee  : 


Eau  hygroscopique .  68,00 

Carbone .  13,72 

Hydrog&ne .  .  .  .  1,76 

Oxygfene .  13,00 


Cendres , 


En  Chine,  au  nord  de  Chang-ha'i,  on  trouve  une  des  plus  vastes  et  des  plus 
belles  cultures  du  milrier  menagee  pour  1’education  des  vers  a  soie. 

La  terre  est  riche  en  detritus  vegetaux ;  elle  est  comparable  a  celle  qui  pro- 
duit  les  meilleures  et  les  plus  abondantes  moissons  dans  nos  eontrees.  C’etait 
primitivement  une  plaine  d’un  niveau  presque  parfait.  On  a  trouve  moyen  de 
I'onduier  par  de  nombreuses  levees  a  pentes  tres  douces,  pentes  sur  lesquelles 
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lc  mftrier  se  plait  le  mieux  et  croit  avec  plus  d’avantages  que  si  le  sol  etait  par- 
faitement  horizontal. 

On  profile  encore,  pour  planter  les  mftriers,  du  bord  releve  des  lacs  et  des 
etangs. 

Dans  le  pays  plat  ayant  pour  centre  Nan-tsin,  les  mftriers  ont  des  feuilles 
plus  larges,  plus  brillantes  et  d’une  substance  plus  compacte  que  dans  le  midi, 
de  la  Chine  et  dans  l’Hindoustan.  Les  mftriers  ne  sont  pas  reproduits  dans  cette 
contree  par  sentence,  mais  par  plants  et  greffes. 

Les  arbres,  ou  pour  mieux  dire  les  arbrisseaux,  sont  alignes  a  peu  pres  a 
2  metres  d’intervalle.  On  ne  les  laisse  pas  s’elever  a  plus  de  3  metres,  afin  qu’il 
soit  plus  facile  d’en  cueillir  les  feuilles.  On  a  soin  d’arrondir  l’arbuste  en  pomme, 
laissant  vide  la  partie  centrale  superieure.  . 

La  cueillette  des  feuilles  n’a  point  lieu  quand  les  plants  sont  trop  jeunes,  car 
cela  nuirait  a  la  production  future. 

D’autres  fois,  un  petit  nombre  de  feuilles  seches  sont  enlevees  des  touffes, 
afin  que  les  autres  soient  encore  sur  les  tiges  au  moment  ou  la  croissance  d’ete 
sera  complete.  Dans  ce  dernier  cas,  on  laisse  toujours  les  dernieres  feuilles  au 
bout  des  pousses. 

Quand  les  buissons  ont  atteint  leur  pleine  croissance,  les  jeunes  pousses 
chargees  de  leurs  feuilles  sont  couples  au  ras  de  la  tige  principal ;  on  porte 
le  tout  4  la  ferme  pour  cueillir  les  feuilles  et  les  distribuer  aux  vers  a  soie. 

S’il  s’agit  de  jeunes  arbres,  les  feuilles  sont  cueillies  a  la  main,  en  laissant 
les  pousses  continuer  de  croitre  jusqu’4  l’automne. 

A  cette  derniere  epoque,  on  fait  la  revue  generale  des  pousses;  on  depouille 
les  plus  vieilles  jusqu’4  la  tige.  Pour  les  plus  jeunes,  on  se  contente  de  les  rac- 
courcir  un  peu,  afin  qu’elles  puissent  atteindre  la  hauteur  que  l’on  desire. 
A  cette  epoque,  on  fume  la  terre  qui,  ensuite,  est  retournee  profondement. 

Citons,  pour  terminer  cette  partie  de  notre  etude  relative  a  la  culture  du 
mftrier,  les  conclusions  posees  sur  ce  point  par  M.  de  Gasparin  : 

1°  La  culture  du  mftrier  dont  on  ne  cueille  pas  la  feuille  est  possible  jusqu’a 
line  limite  tres  avancee  vers  le  Nord. 

Cette  limite  est  tracee  par  une  ligne  qui,  partant  d’un  point  de  la  chaine  de 
Dorrefields,  en  Scandinavie,  aboutit  a  l’embouchure  du  Danube  et  separe  a 
l’Orient  les  pays  qui  sont  exposes  a  eprouver  quelquefois  la  temperature  rigou- 
reuse  de  —  23  degres,  de  ceux  qui  a  l’Occident,  et  au  niveau  de  la  mer,  peuvent 
elever  le  murier  sans  crainte  de  le  voir  perir  de  froid. 

2°  Les  aulres  circOnstanCes  meteorologiques  limitent  cet  espace  occidental 
par  une  ligne  qui  ne  peut  6tre  geographiquement  determinee  parce  qu’elle  est 
donnee  a  la  fois  par  la  production  de  la  feuille  du  mftrier  et  par  l’habilete 
deployee  dans  1’ education  des  vers  4  soie. 

3“  Dans  l’enceinte  qui  est  regardee  comme  propre  4  la  culture  utile  du 
mftrier,  certaines  con  trees  sont  exclues  par  des  maladies  propres  aux  feuilles 
de  cet  arbre. 

4°  Le  mftrier  peut  s’elever  sur  le  flanc  des  montagnes  de  l’Europe  jusqu’au 
point  ou  la  temperature  moyenne  est  de  9  degres. 
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5°  Les  climats  habituellement  orageux  sont  contraires  a  l’elevage  des  vers  a 
soie. 

6°  Lds  lieux  Oil  regnent  les  Sevres  endemiques  produites  par  les  marais  sont 
egalemcnt  pcrnicieux. 

7°  L’industrie  de  la  soie  n’est  jamais  une  Industrie  agricole  principale,  mais 
un  accessoire  plus  ou  moins  important  dans  les  pays  a  grandes  fermes. 

8“  Les  pays  a  metairies  sont  plus  favorables  a  cette  Industrie  quo  ceux  a 
term  ages. 

9°  Les  cultures  generates  qui  emploient  beamcoup  de  travaux  au  printemps 
s’accordent  mal  avec  lindustrie  de  la  soie. 

Les  qualites  de  la  feuille  de  mfirier  donnees  aux  vers  a  soie  ont  une 
influence  si  grande  sur  les  educations  que  cette  condition  demine  peut-etre 
toutes  les  autres.  Ces  qualites  sont  constantes  ou  accidentelles. 

Les  qualites  constantes  proviennent  de  la  variete  de  m  (Triers  que  l’on  cultive 
et  de  la  nature  du  terrain  employe  pour  cette  culture,  les  autres  de  la  marche 
des  saisons. 

Quant  a  la  nature  du  mfirier,  son  influence  est  considerable.  Nous  avons  vu 
que  le  plus  convenable  est  le  mfirier  blane.  II  serait  plus  sftr  memo  de  1’em- 
plover  a  l’etat  de  sauvageon,  les  vers  en  seraient  plus  robustes,  et  il  faudrait 
un  poids  de  feuilles  supposees  nettes,  moins  considerables  d’un  tiers  ou  d’un 
quart;  mais  une  education  t'aite  avec  la  feuille  du  m brier  non  greffe  est  trop 
cofileuse,  surtout  lorsqu’il  s’agit  d’obtenir  des  cocons  destines  a  la  filature. 

Pour  rester  dans  le  domaine  du  possible  et  pour  sauvegarder  a  la  fois  la 
bonne  sante,  la  vigueur  des  vers  et  les  interets  du  magnanier,  voici  ce  que 
Dumas  conseille  : 

Pour  une  education  dont  les  cocons  seraient  destines  a  la  filature,  on  pour- 
rait  elever  les  vers  a*vec  de  la  feuille  de  mfirier  non  greffe  jusqu’a  la  troisieme 
mue.  On  donnerait  de  la  feuille  de  mfirier  greffe  durant  la  quatrieme  et  le  cin- 
quieme  age  jusqu’a  la  montee. 

Pour  une  education  dont  les  cocons  seraient  destines  a  faire  de  la  graine,  le 
mieux  serait  d’elever  les  vers  jusqu’au  bout  avec  de  la  feuille  simple ;  mais  s’il 
y  avait  impossibilite  de  s’en  procurer,  il  faudrait  tout  au  moins  ne  leur  donner 
de  la  feuille  de  mfirier  greffe  qu’au  cinquieme  Age. 

Le  tableau  suivant  montre  que  ces  conditions  n’ont  rien  d’exagcre  pour  la 
pratique  ordinaire  des  educations. 

En  supposant  la  vie  du  ver  a  soie  de  trente-quatre  jours,  30  grammes  de 
graine  consomment : 

Premier  dtat,  5  jours.  . 
lleuxieme  etat,  4  jours 
Troisitme  Alai,  6  jours. 

Quatri&me  Atat,  7  jours 
CinquiAme  Atat,  12  jours 

11  suffirait  done,  en  partant  de  ces  diverses  donnees,  pin  tot  au-dessus  qu’au- 
dessous  de  la  realite,  d’ avoir  a  sa  disposition  pour  une  education  de  filature 
1  p.  100  de  la  feuille  en  sauvageon,  et  pour  une  education  de  graine  22  p.  100. 


3  kilogrammes  de  feuilles. 
■12  a  13 


700  k  780 
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Les  feuilles  du  mflrier  blanc  sont  preferables  a  celles  du  mfirier  noir,  celles 
des  mil  tiers  sauvages  a  celle  de  mfirier  greffe ;  celles  des  muriers  a  feuille  de 
rose,  qu’on  nomine  mfiriers  d’ltalie,  a  celles  de  toute  autre  espece;  enfm  celles 
des  mfiriers  adultes  a  celles  des  mfiriers  jeunes  ou  vieux. 

Toutes  les  varietes  de  mfirier  blanc  servent  plus  ou  moins  bien  a  la  nour- 
riture  du  ver  a  soie,  mais  on  a  trap  abandonne  la  culture  des  varietes  a  feuilles 
minces  et  petites  nominees  aussi  sauvageon.  II  est  arrive  souvent  que  la  negli¬ 
gence  mise  a  la  culture,  a  la  taille,  a  la  recolte  de  leurs  feuilles  a  engage  a 
recourir  a  celles  dont  les  feuilles  sont  grandes,  epaisses,  presque  charnues,  qui 
conviennent  beaucoup  moins  a  la  nourriture  du  ver  a  soie. 

Nous  avons  vu  que  1’influence  de  la  nature  du  terrain  sur  la  production  de 
la  feuille  est  aussi  tres  reelle. 

Un  terrain  d’alluvion  en  plaine,  riche  en  humus,  humide  et  fume  souvent, 
produit  en  grande  quantite  une  feuille  epaisse  et  large,  mais  c’est  la  moins 
favorable  a  la  sante  des  vers;  ils  en  devorent  beaucoup  et  sont  moins  bien 
nourris.  Olivier  de  Serre  disait  deja  a  ce  propos  : 

«  Pour  la.  quantite  de  fueille,  est  a  souhaitter  les  arbres  estre  plantes  en 
bon  fonds,  mais  non  pour  la  qualite ;  pour  ce  que  jamais  ne  sort  la  fueille 
lant  fructueuse  de  gras  que  de  maigre  terroir  ( ayant  cela  de  commun  a vec 
les  vins,  dont  les  plus  exquis  s'  accroissent  en  terre  legere),  attendu  que  ce  ter- 
roir-la  rapporte  la  fueille  grossiere  et  fade,  et  cestui-ci  delicate  et  savoureuse. 
Aussi  de  la  nourriture  de  ceste  derni&re  fueille  le  bestail  communement  faicl 
bonne  fin;  ce  qui  avienl  tres  rarementde  V  autre,  encore  est-cc  par  rencontre  de 
bonne  saison.  » 

Voici,  d’apres  Dumas,  des  faits  observes  deux  fois  pour  des  educations 
industrielles  qui  reussissaient  assez  bien  chacune  dans  leur  genre,  et  qui  don- 
naient  le  maximum  et  le  minimum  de  la  depense  en  feuille  : 

QUANTITY  PRODUCTION 

pour  31  grammes  de  grains  consommde  de  cocons 

on  kilog.  en  kilog. 


1.150  36 

590  39 

On  doit  conclure  qu’il  ne  faut  jamais  faire  d’education  pour  graine  aver  de 
la  feuille  provenant  de  muriers  greffes  et  plantes  dans  un  sol  d’alluvion  en 
plaine  fume  et  charge  d’humus. 

La  difference  entre  la  feuille  de  mfirier  sauvageon  et  celle  de  mfirier  greffe 
est  si  grande  m6me,  qu’on  ne  peut  croire  qu’elle  soituniquement  due  aux  quan¬ 
tity  diverses  d’eau  qu’elles  renferment. 


Feuilles  de  mflrier  greffe  d’un  terrain  d’alluvion  en 
plaine,  fumfl  et  riche  en  humus,  aux  portes 

d’ Avignon . 

Feuilles  de  mflrier  greffe  d  un  terrain  see,  incline 
au  midi,  sous-sol  rocheux,  au-dessus  de  Valle- 
raugue . 


produil. 


Mddiocre. 

Excellent. 
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ETUDES  CHIMIQUES  SUE  LES  VERS  A  SOIE 

Pour.  eclairer  ce  point  special  de  I’influcnce  de  la  nourriture  sur  la  nature 
des  vers  a  soie,  M.  Peligot  a  entrepris  une  serie  d’experiences  dont  nous  aliens 
donner  un  succinct  resume. 

Une  certaine  quantite  d’oeufs  de  vers  a  soie  etant  donnee,  determiner  leur 
composition  ainsi  que  celle  des  larves  qu’un  poids  egal  des  merries  ceufs  fournil 
ii  l’eclosion ;  nourrir  ces  larves  dans  les  conditions  des  educations  ordinaires 
avec  des  feuilles  de  milrier  pesees;  determiner  la  composition  des  feuilles  don- 
nees,  des  feuilles  laissees,  des  vers  et  de  leurs  excrements;  fairc  la  metric 
recherche  en  ce  qui  concerne  la  chrysalide  ct  le  papillon,  en  un  mot  etablir  hi 
statique  chimique  du  ver  a  soie,  depuis  sa  sortie  de  l’oeuf  jusqu’a  sa  mort,  tel 
est  le  probleme  que  M.  Peligot  s’est  propose  de  resoudre. 

La  premiere  partie  de  ces  rcchcrches  a  eu  pour  but  d’etablir  quel  est  le  par- 
tage  des  substances  minerales  contenues  dans  la  feuille  de  nr  drier  entre  les 
differents  produits  d'une  education  de  vers  a  soie.  Dans  ce  hut,  on  a  soumis  ii 
l’incineration  un  poids  de  feuilles  egal  a  celui  qui  est  distribue  aux  vers;  lc. 
poids  et  l’analyse  de  ces  cendres,  compares  au  poids  et  ii  l’analyse  des  cendrcs 
laissees  taut  par  les  vers  que  par  leur  litiere  et  par  leurs  dejeclions,  conduisent 
a  cette  conclusion  que,  au  point  de  vue  de  la  repartition  des  matieres  minerales 
que  la  feuille  de  mftrier  a  empruntees  au  sol,  l’insecte  accomplit  un  travail 
incessant  d’elimination  qui  a  pour  resultat  d’ecarter  peu  a  pen,  sous  forme  di- 
dejections  de  nature  variee,  les  substances  qui  ne.  servent  pas  ii  son  developpe- 
ment  ou  eelles  qui  s’y  trouvent  en  quantite  excedante,  en  s’appropriant  et  en 
conservant  les  matieres  que  semble  reclamer  la  reproduction  de  son  espece  el 
qu’on  retrouve  dans  l’oeuf,  but  final  de  son  existence. 

Ainsi,  en  ce  qui  concerne  les  produits  mineraux,  les  substances  eliminees, 
et  qui  existent  par  consequent  en  plus  grande  quantite  dans  les  lilieres  que  dans 
les  feuilles  distributes,  sont  la  siliee,  le  sulfate  et  le  carbonate  de  chaux. 

Celles  que  les  larves  s’approprient  qu’on  relrouve  dans  leurs  tissus,  dans 
la  chrysalide,  dans  le  papillon  ainsi  que  dans  les  ceufs,  sont  l’acide  phosphe- 
rique,  la  potasse  et  la  magnesie. 

Ce  sont  ces  m ernes  elements,  que  l’on  peut  appeler  organisateurs  par  excel¬ 
lence,  qui  se  rencontrent  dans  toutes  les  semences,  dans  les  oeufs  comme  dans 
les  graines. 

Sous  le  rapport  des  produits  inorganiques,  les  cendres  d’un  -oeuf  de  ver  a 
soie  presentent  la  plus  grande  analogie  avec  les  cendres  d’un  grain  de  ble.  Les 
mtmes  elements  s’y  rencontrent,  non  pas  exactement  dans  les  memes  rapports, 
bien-que  la  difference  ne  soit  pas  considerable;  mais  en  off  rant  tout  au  nioiiis 
entre  eux  les  mfimes  relations  numeriques. 

Ainsi,  apres  l’acide  phosphorique,  predominant  toujours,  vient  la  potasse, 
puis  la  magnesie,  que  les.semences  renferment  en  grande  quanlite;  en  dernier 
lieu  vient  la  chaux. 

Quant  a  la  repartition  des  matieres  organiques,  le  probleme  peut  etre  aborde 
de  deux  facons  differentes. 
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La  composition  de  la  feuille  de  mtirier  etant  prealablement  determinee  sous 
le  rapport  des  divers  principes  immediats  qu’elle  renfermo,  on  peut  chercher  a 
suivre  dans  les  larves  et  dans  leurs  dejections,  dans  les  chrysalides  ct  dans  lcs 
papillons,  le  transport  de  ces  matieres  on  les  modifications  qu’ellcs  eprouvent 
sous  l’influence  des  fonctions  vitales  de  l’insecte. 

Cette  solution  rigoureuse  et  definitive  n’a  pas  ete  donnee,  mais  la  question 
neanmoins  en  a  regue  une  pour  ainsi  dire  preliminaire  et  interessante. 

Les  educations  ont  ete  conduites  comme  celles  qui  avaient  pour  objet  d’eta- 
blir  la  repartition  des  substances  minerales. 

Deux  lots  de  vers  a  soie,  de  meme  origine  et  de  mfime  age  sont  peses  exae- 
tement. 

L’un  des  lots  soamis  a  la  dessiccation  est  analyse  de  maniere  a  donner  la 
composition  element aire  des  vers  mis  en  experience,  e’est-a-dire  le  poids  du 
carbone,  de  l’hydrogene,  de  l’azote,  de  l’oxygene  et  des  matieres  minerales 
qu’il  renferme,  poids  qu’il  faudra  retrancher  de  celui  des  vers  nourris. 

L’autre  lot  reqoit,  pendant  la  duree  de  son  existence,  des  feuilles  de  mCirier 
pesdes. 

On  conserve,  lors  de  chaque  pesee,  un  poids  de  feuilles  egal  a  celui  que  l’on 
distribue  aux  vers.  En  equilibrant  les  deux  plateaux  de  la  balance  avec  les 
memes  feuilles,  sans  s’inquieter  de  leur  poids  absolu,  on  fait  ces  pesees  tres 
rapidement. 

Les  feuilles  conservees  sont  ahandpnnees  a  la  dessiccation  spontanee  dans 
les  memes  conditions  de  temperature  et  de  surfaces  exposees  a  l’air  que  les 
feuilles  distributes  aux  vers.  II  en  est  de  meme  de  la  Mere,  dont  on  separe  soi- 
gneusement  les  dejections. 

L’experience  terminee,  on  pese  chacun  des  .produits,  prealablement  desse- 
ehes  dans  les  mem es  conditions,  soit  dans  le  vide  sec  a  la  temperature  ordi¬ 
naire,  soit  a  l’etuve  a  110  degres. 

La  composition  de  ces  divers  produits  est  determinee  par  les  procedes  ordi- 
naires  de  l’analyse  organique. 

Comme  la  composition  de  la  feuille  de  mOrier,  qui  est  le  point  de  depart  de 
cette  recherche,  varie  nolablement  avec  l’espeee  a  laquelle  1’arbre  appartient, 
avec  la  nature  du  terrain,  avec  l’dge  des  feuilles,  etc.,  on  doit  prendre  les 
precautions  minutieuses  pour  se  placer  dans  des  conditions  aussi  comparatives 
que  possible. 

Les  experiences  de  M.  Peligot  ont  ete  faites  d’aprds  les  principes  que  nous 
venons  de  peser  sur  des  educations  de  vers  faites  avec  des  feuilles  de  mCtriers 
sauvages  provenant  d’un  terrain  calcaire  des  environs  de  Paris. 

Dans  une  experience  que  nous  citerons,  le  poids  des  feuilles  donnees  aux 
vers,  determine  a  l’etat  sec,  a  ete  265  grammes. 

Les  produits  obtenus  pesaient : 


GRAMMES 


Vers .  20,16  ) 

Litiisre .  136,00  £  23i,16 

Dejections . 98,00  ' 
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La  difference  10,84  etait  due  a  l’acide  carbonique  produit  par  la  respiration 
des  vers. 

Le  tableau  suivant  donne  la  composition  en  centiemes  qui  a  ete  determinee 
pour  les  feuilles,  les  vers  et  les  dejections  : 


100,00  100,00  100,00 


En  calculant  le  poids  de  chacun  de  ces  elements  contenus  dans  les  feuilles 
et  les  produits  de  ^education  qui  en  derivent,  on  obtient  les  nombres  suivants  : 


Matitres  minfirales .  30,70  1,81  13,52  15,77 

264,84  20,14  97,97  135,97' 

D’autr-es  experiences  dans  le  detail  desquelles  nous  n’entrerons  pas  et  ou, 
tout  en  suivant  les  memes  precedes  pour  le  dosage  des  substances  minerales, 
M.  Peligot  a  obtenu  directement  tout  le  carbone  contenu  en  subslituant  a  1’oxyde 
de  cuivre  un  melange  de  bichromate  de  potasse  fondu  et  d’acide  stanique  cal¬ 
cine,  ont  fourni  des  resultats  pouvant  conduire  a  cette  premiere  conclusion  : 
que  le  ver  a  soie  a  Vetat  de  larves  vit  et  se  developpe  sans  exhaler  d’ azote  et 
sans  en  emprunter  a  Vair. 

L’ensemble  de  ses  recherches  a  conduit  M.  Peligot  aux  conclusions  sui- 
vantes  : 

t°  Le  developpement  des  larves  se  fait  par  le  transport  et  l’assimilation  d’une 
partie  de  la  matiere  azotee  contenue  dans  la  feuille  de  mftrier.  Comme  la  com¬ 
position  chimique  et  probablement  la  structure  anatomique  sont  sensiblement 
les  memes  au  commencement  et  a  la  fin  de  l’education,  dans  le  ver  naissant  et 
dans  le  ver  arrive  a  maturite,  les  phenomenes  de  la  nutrition  sont  egalement 
les  memes  pendant  les  diverses  phases  de  1’accroissement  des  larves. 

2°  L’analyse  des  educations  posees  permet  de  constater  une  deperdition  con¬ 
siderable  de  carbone  servant  a  produire  l’acide  carbonique  qu’on  trouve  dans 
Pair  expire  par  l’insecte. 

Cette  quantity  d’acide  carbonique  est  telle  que,  pour  fixer  100  parties  de  car¬ 
bone  qu’il  emprunte  aux  feuilles,  le  ver  en  consomme  40  a  80  autres  parties 
qui,  par  la  respiration,  se  transforment  en  acide  carbonique. 

3°  II  ne  paralt  pas  qu’il  y  ait  exhalaison  ou  fixation  d’azote  pendant  le  deve¬ 
loppement  des  vers  a  soie. 
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3”  La  perte  d’hvdrogene,  constateepar  les  analyses,  sernble  correspontfrc  a 
une  perte  d’oxygene  telle  qn’on  peut  admettre  qu'une  portion  notable  rde  la- 
substance  alimentaire  disparait  pendant  la  nutrition  sous  forme  d’eau. , 

Comme  nous  ie  verrons  plus  loin,  Education  des  vers  a  soic  demande  une 
cinquantaine  do  jours  environ  depuis  Ic  premier  jour  oil  l'dn  met  les  oeufs  « 
eclorc  jusqu’apres  la  mort  des  papillons. 

Les  points  que  nous  aurons  a  considerer  sont  les  snivants  : 

Production  et  choix  de  la  graine. 

Moment  le  plus  convenable  pour  l’eelosion. 

Incubation  de  la  graine. 

Levee  des  vers. 

Soins  a  donner  aux  vers. 

Le  boisement  et  la  montee  des  vers. 

Le  deram  age  ou  decoconage.  Triage. 

L’etouffement  des  cocons. 


PRODUCTIOIV  ET  CHOIX  I)E  LA  GKAIXE  - 
AMELIORATION 


D’apres  Dumas,  on  doit,  pour  arriver  a  determiner  la  qualite  de  la  graine 
distinguer  trois  cas  : 

A  La  graine  a  ete  pondue;  elle  est  dans  le  commerce,  on  n’en  eonnait  pas 
l’origine. 

B  La  ponte  elle-meine  est  en  train. 

C  L’education  commence. 

A  Lorsqu’il  s’agit  de  la  graine  consideree  en  elle-meme,  le  meilleur  de  tous 
les  procedes  consiste  a  prendre  sa  densite  et  son  poids  absolu. 

Pour  une  mthne  race,  la  plus  lourde  et  celle  dont  la  pesanteur  specifique  est 
la  plus  graude  doivent  etre  preferees. 

Quant  au  poids  absolu,  pour  avoir  10  grammes  d'une  nifime  race,  quand  il 
faut  par  exemple  1.230  oeufs  fecondes  en  bon  etat  settlement,  il  n’en  faut  pas 
moins  de  1.350  s'il  s’agit  d' oeufs  mal  fecondes,  et  plus  de  1.400  si  Ton  prend  des 
oeufs  non  fecondes. 

Pour  les  oeufs  fecondes  en  bon  etat,  ces  valeurs  ne  varient  guere  que  de 
1.240  a  1.260. 

Comme  apres  l’eclosion  l’oeuf  se  reduit  au  1/a  de  son  poids  environ,  les  trills 
eclos  sont  toujours  reconnaissables  par  leur  legerete,  quand  rneme  ils  no  sc 
dislingueraient  pas  a  d’autres  signes. 

La  pesanteur  specifique  des  oeufs  feconds  et  sains  etant  superieure  a  celle 
des  oeufs  malades  ou  infeconds,  on  trouve  profit  a  laver  rapidemont  les  cents  au 
moment  de  les  mettre  a  couver,  soit  avec  de  l’eau,  soit  avec  du  vin,  comme  on 
le  fait  en  ltalie,  soit  avec  de  l’eau  salee,  comme  cela  se  pratique  cn  Chine. 

Dans  tous  les  cas,  les  oeufs  qui  surnagent  doivent  etre  rejetes.  Cependant,  si 
le  mouvement  qui  precede  l’eclosion  etait  imprime  deja  a  l’.oeuf,  il  arriverait 
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que,  la  coque  etant  fendue  et  1’air  y  ayant  penetre,  on  pourrait  avoir  eo  mains 
des  oeufs  excellents  qui  neanmoins  nageraient  sur  l’eau.  Le  fait  s’est  produit 
plusieurs  fois. 

L’odorat  pout  guider  aussi  en  signalant  les  oeufs  moisis. 

M.  Kaufmann  recommande  pour  reeonnaitre  les  fraudes  auxquelles  le  com¬ 
merce  se  livre  les  moyens  suivants  : 

En  jetant  un  peu  de  graine  dans  de  l’eau  bouillante,  elle  prendra,  si  elle 
est  bonne,  la  teinie  lilas  ou  violet.  Plus  le  lilas  sera  fonce,  mieux  elle  vaudrtu 
Si  elle  devenait  jaune,  rouge  ou  brunatre,  elle  serait  mauvaise. 

B  S’il  s’agit  d’une  ponte  en  train,  la  quantite  de  graine  pondue  en  ving.tr 
quatre  heure  par  kilogramme  de  cocons  eonstitue  un  caractere  pratique- 
excellen  t. 

Ce  caractere  donne  la  mesure  certaine  du  bon  etat  des  oeufs,  dela  vigueurdes 
lemelles  et  de  la  regularite  de  toutes  leurs  fonctions. 

Un  kilogramme  de  cocons,  par  une  ponte  dont  la  duree  ne  depasse  pas 
vingt-quatre  heures  donne-t-il  pres  de  100  grammes  de  graine;  elle  esl 
excellente. 

Elle  sera  bonne  si  le  kilogramme  de  cocons,  dans  les  vingt-quatre  heures 
de  ponte,  en  fournit  de  60  a  70  grammes ;  douteuse  si  Ton  n’en  obtient  que 
a0  grammes;  d’autant  plus  mauvaise  enfin  que  le  produit  sera  plus  inferieur  ii 
ce  dernier  chiffre. 

On  peut  aussi  reeonnaitre  la  qualite  de  la  graine  par  le  moyen  suivant : 

On  tend  une  etoffe  presque  verticalement;  les  papillons  y  sont  places  et  pon- 
dent  sans  se  deranger. 

La  graine  de  tout  papillon  qui,  apres  la  ponte,  ne  vit  pas  dix  jours  est  mau- 
vaise. 

La  graine  de  celui  qui  vit  dix  jours  au  moins  est  bonne. 

Si  le  papillon  vit  de  douze  a  quinze  jours,  elle  est  tres  bonne. 

S’il  vit  jusqu’a  vingt  jours,  la  graine  est  parfaite. 

Les  oeufs  des  papillons  malades  ont  la  funeste  propriete  de  donner  nais- 
sance  a  des  generations  dune  mauvaise  constitution,  disposee  a  contracter  des 
maladies. 

Pour  eviter  ce  grave  inconvenient,  le  magnanier  choisit  et  reserve  commc 
reproducteur  les  vers  les  plus  energiques  et  les  plus  vigoureux  a  la  montde. 
Puis,  parmi  les  papillons  qui  sortent  de  ces  vers  prealablement  choisis,  il  eli- 
raine  encore  tous  les  papillons  qui  paraissent  trop  faibles. 

Maisce  moyen  n’est  pas  toujours  suffisant,  et  il  est  presque  toujours  neces- 
saire  de  pouvoir  reeonnaitre  les  oeufs  de  qualite  inferieure. 

En  general,  on  pense  que  les  oeufs  qui  prennent  dans  les  cinq  ou  six  jours 
qui  suivent  la  ponte  la  couleur  grise  normale  qu’ils  doivent  acquerir  sont  de 
bons  oeufs,  pourvu,  bien  entendu,  qu’ils  aient  en  merne  temps  toutes  les  autres 
qualites  qui  denotent  la  bonne  graine. 

Les  oeufs  qui  apres  ce  delai  de  six  jours,  n’ont  pas  acquis  cette  teinte  grise, 
doivent  etre  rejetes. 

Us  constituent  une  graine  d  une  qualite  moins  bonne,  mauvaise  meme,  d’au- 
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tant  plus  mauvaise  que  les  oeufs  out  mis  plus  de  temps  a  prendre  la  teinte grise 
cendree  normale. 

Boissier  de  Sauvage  dit  a  ce  sujet:  que  ces  changements  de  couleur  qui  se 
terminent  h  la  cendree  sont  un  signe  infaillible  de  fecondite,  etant  occasion- 
nes  par  la  formation  progressive  du  germe  de  Vceuf,  qui  s'opere  en  cinq  ou 
six  jours,  plus  ou  moins,selon  que  la  saison  oil  se  fait  la  ponte  est  plus  chaude 
ou  plus  froide. 

Pour  eviter  que  les  oeufs  de  differentes  meres  soient  m  files  et  que  la  graine 
de  bonne  qualite  soit  -melee  avec  celle  de  qualite  inferieure,  on  peut  separer 
chaque  femelle  apres  la  fecondation  et  la  placer  a  part  dans  des  cases  en  papier. 
De  cette  faqon  on  peut  facilement  faire  une  selection. 

Un  excellent  moyen  qui  s’applique  aux  deux  cas  A  et  B  est  la  selection 
microscopique,  recommandee  et  vulgarisee  par  MM.  Cornalia  et  Pasteur. 

Ce  precede  consiste  essentiellement  dans  l’observation  microscopique  des 
graines  apres  une  incubation  plus  ou  moins  prolongee  ou  mfime  des  jeanes  vers 
apres  l’eclosion. 

D’apres  les  indications  de  M.  Cornalia,  il  suffit  d’ecraser  quelques  graines 
incubees  entre  deux  lames  de  verre  et  au  sein  d’une  goutte  d’eau;  d'observer 
ensuite  a  un  grossissement  d’environ  600  diametres  la  pulpe  gris&tre  qui  s’en 
eckappe. 

Au  milieu  de  goutteleltes  ou  globules  arrondis  qui  eouvrent  le  champ  du 
microscope,  on  constate  la  presence  ou  I’absence  de  corpuscules  elliptiques 
d’apparence  celluleuse,  que  l’on  nomme  corpuscules  oseillants,  parce  qu’ils 
sont  douds  dun  mouvement,  commun  du  reste  a  toutes  les  particules  tres 
tenues  en  suspension  dans  un  liquide. 

La  presence  de  ces  particules  ovo'fdes  est  l’indice  de  graines  deja  infectees  et 
devant  donner  naissance  a.  des  vers  malades. 

Dans  le  cas  eontraire,  les  graines  produiront  des  vers  sains. 

Ces  corpuscules,  allonges,  out  une  densite  superieure  a  celle  de  toutes  les 
autres  matieres  en  suspension  dans  i’eau  et  resident  toujours  dans  la  coucbe 
inferieure.  C’est  la  seulement  qu’on  les  observe.  On  ne  les  trouve  pas  dans  les 
couches  moyennes  ou  superieures. 

11  arrive,  souvent  que  les  granulations  arrondies  echappees  des  cellules  orga- 
niques  sont  tellement  abondantes,  qu’elles  masquent  la  presence  des  corpus¬ 
cules  ovales. 

II  est  alors  avantageux  d’introduire  entre  les  deux  lames  de  verre  une  goutte 
d'acide  acetique  concentre,  qui  dissout  la  plus  grande  partie  des  matieres  en 
suspension,  sans  alterer  d’une  maniere  appreciable  ces  particules  ovales  qui 
apparaissent  alors  avec  une  grande  nettete. 

Les  corpuscules  ont  une  forme  elliptique  un  peu  allongee;  quelques-uns 
sont  cylindriques  dans  leur  partie  moyenne;  une  observation  minutieuse  fait 
reconnaitre  dans  leur  interieur  un  contenu  faiblement  granule;  les  granules 
apparaissant  sous  l’apparence  de  petites  tacbes  claires  plus  ou  moins  foneees, 
suivant  leur  position  par  rapport  al’objectif. 

Leur  diametre  est  compris  entre  -L  et  4rr  de  millimetre ;  leur  longueur  est 
400  oOO 

d’environ  double  du  diametre. 
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Si  l’on  etudie  la  graine  avant  l’incubation,  l’intervention  de  1’acide  acetique 
devient  necessaire  pour  isoler  et  reconnaitre  ensuite  les  corpuscules,  toujours 
abondants  dans  les  graines  indigenes,  moins  nombreux  toutefois  qu'apres  l’in- 
cubation. 

En  general,  les  graines  d’un  aspect  gris  bleuatre  ainsi  examinees  au  micros¬ 
cope  sont  exemptes  de  corpuscules,  qui  deviennent  au  contraire  tres  nombreux 
dans  les  graines  a  teinte  verdatre,  ayant  l’apparence  huileuse. 

Cette  methode  d’investigation  fournit  des  differences  tres  tranchees,  suivant 
la  qualite  des  graines.  C’est  ainsi  que  les  graines  originaires  de  pays  ravages 
par  les  maladies  de  vers  a  soie  renferment  des  corpuscules  en  nombre  surpre- 
nant;  ces  corpuscules  sont  tres  rares,  par  exemple  dans  les  graines  exotiques 
provenant  de  contrees  respectees  jusqu’ici  par  le  fleau. 

Appliquant  cette  methode  d’examen  microscopique  si  recommandee  par 
M.  Pasteur,  nous  pouvons  alors  indiquer  la  maniere  de  se  procurer  de  la  bonne, 
graine  de  ver  a  soie. 

Supposons,  par  exemple,  que  la  montee  ait  lieu  le  10  juin;  le  15  juin,  on  ira 
prelever  en  differents  points  dans  la  chambree  vingt  cocons  ou  davantage,  puis 
on  examiners  cbacune  des  chrysalides  au  microscope.  Supposons  qu’elles 
n’aient  pas  de  corpuscules. 

Le  20  juin,  on  refers  le  meme  travail,  puis  le  25  juin  egalement.  Supposons 
toujours  que  les  corpuscules  soient  absents.  Yers  le  30  juin,  les  papillons  appa- 
raissent.  On  fait  alors  un  nouvel  examen  sur  une  vingtaine  de  papillons  pris  au 
hasard.  Si  l’on  trouve  encore  que  ces  papillons  sont  exempts  de  corpuscules,  on 
pourra  avoir  toute  confiance  dans  la  graine  qu’ils  fourniront. 

S’il  ne  s’agit  pas  de  grainage  deja  en  train,  mais  de  chambrees,  on  prelevera 
sans  choix  de  c6te  et  d’ autre  dans  la  chambree,  quelques  centaines  de  cocons, 
et  on  les  portera  dans  un  local  dont  la  temperature  soit  de  quelques  degrds  au- 
dessus  de  celle  de  la  chambree,  afln  d’avancer  la  sortie  des  cocons,  et  ce  sera 
sur  ce  lot  de  cocons  que  Ton  fera  les  epreuves  mieroscopiques  indiquees  ci- 
dessus. 

C.  Supposons  maintenant  qu’il  soit  question  d’une  education  a  entreprendre 
et  qu’on  veuille  en  tirer  parti  pour  la  fabrication  d’une  graine  amelioree,  on 
pourra  suivre  pour  cela  le  procede  propose  par  M.  Andre  Jean. 

Une  graine,  meme  mediocre, peut  etre  amelioree  par  des  soinsjudicieusement 
combines. 

Deux  systemes  peuvent  etre  suivis  : 

Le  premier  consiste  a  regenerer  la  race  appauvrie  par  son  croisement  avec 
une  race  plus  genereuse. 

Le  second  consiste  a  chercher  le  perfectionnement  de  la  race  en  elle-meme ; 
ce  systeme  est  preferable. 

Pour  arreter  I’abAtardissement  d’une  race,  on  doit  aux  soins  generaux 
d’education  et  de  bonne  alimentation  ajouterles  soins  speciaux  neeessaires  pour 
eviter  tout  aecouplement  consanguin  entre  les  males  et  les  femelles  issus  de  la 
meme  ponte. 

Pour  rehausser  la  valeur  d’une  race  on  doit  appliquer  un  moyen  shr  et 
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pratique  permettant  de  distinguer  les  vers  robustes  et  les  cocons  sains  des  vers 
chetifs  et  des  cocons  ne  devant  produire  que  des  papillons  debiles. 

Avant  de  commencer  l’education,  on  partage  en  quatre  parties  egales  la 
graine  de  la  race  qu’il  s’agit  d’ameliorer;  on  les  fait  eclore  separement  et  on  les 
eleve  isolement  les  unes  des  autres. ' 

Trois  jours  apres  l’eclosion,  au  deuxieme  repas,  on  precede  a  un  premier 
triage. 

On  tend,  a  cet  effet,  un  filet  sur  les  claies  occupees  par  les  jeunes  vers,  et 
Ton  etalc  des  feuilles  de  murier  fraiches  sur  le  filet. 

Les  vers  vigoureux  et  bien  en  appelit  monfent  seuls  sur  le  filet  et  se  repan¬ 
dent  sur  la  nouvelle  feuille.  Tous  les  vers  malingres  restent  sur  les  claies. 

La  race  est-elle  amelioree>  ces  derniers  sont  peu  nombreux,  mais  s’agit-il 
d’uno  race  abfttardie,  le  quart,  la  moitie  meme  des  vers  resteront  au-dessousdes 
filets.  Tous  ces  vers,  sans  energie,  doivent  etre  rejetes. 

Les  autres  etant  parvenus  au  terme  de  leur  carriere  et  ayant  fourni  leur 
cocon,  on  preceded  un  nouveau  triage. 

Tous  les  cocons  de  mauvaise  forme,  qui  laissent  a  desirer  pour  le  grain  ou 
la  nuance  sont  sacrifies. 

On  conserve  pour  la  reproduction  ceux  dont  la  grosseur  est  normale,  la 
forme  satisfaisante  et  la  nuance  d’une  bonne  qualite, 

11  faut  decouvrir  alors,  parmi  ceux-ci,  quels  sont  les  males  et  les  femelles 
les  plus  robustes,  afin  de  les  reserver  pour  la  production  de  la  graine  destinee  a 
perpetuer  la  race  en  l’ameliorant.  Or,  les  cocons  femelles  sont  plus  lourds  que 
les  cocons  mftles. 

Les  chrysalides  femelles  ren ferment  deja  les  oeufs  tout  formes  doivent  fitre 
d’autant  pluspesantes  que  leurs  ovaires  sont  plus  developpees,  leurs  oeufs  plus 
nombreux  et  plus  sains.  Les  cocons  les  plus  lourds  seront  done  ceux  qui  con- 
tiendront  les  meilleures  femelles. 

On  prend  ensuite  au  hasard  cinq  cents  cocons  et  on  les  pese;  on  en  deduit  le 
poids  moyen  des  cocons  d’une  chambree.  On  compare  ensuite  a  ce  poids  moyen 
tous  les  cocons  individuellement. 

Ceux  qui  pesent  beaucoup  plus  que  la  moyenne  renferment  les  femelles  qu'il 
s'agissait  de  decouvrir  et  de  mettre  a  part. 

A  l’egard  des  males,  on  doit  s’y  prendre  autrement.  On  a  observe  que  lors 
dn  reveil  des  vers  a  soie,  au  moment  des  mues,  ce  sont  les  males,  et  les  meil- 
leurs  males,  qui  se  reveillent  les  premiers. 

Des  lors,  si  Ton  met  a  part  un  certain  nombre  de  vers  et  qu’on  laisse  monter 
sur  un  filet  garni  de  feuilles  de  m drier  les  premiers  vers  qui  s’eveillent,  jusqu’a 
ce  que  la  moitie  de  ceux  sur  lesquels  on  opere  ait  traverse  ce  filet,  on  accumu- 
lera  les  nifties  a  chaque  operation  dans  la  partie  ainsi  triee. 

A  la  quatrieme  mue,  on  aura  done  comme  produit  de  ce  triage  le  seizieme 
tout  entier  en  males,  et  ce  seront  les  plus  vigoureux  que  l’on  puisse  obtenir  de 
la  race  snr  laquelle  on  opere. 

En  reunissant  ces  mftles  aux  femelles  precedentes,  on  obtiendra  done  les 
oeufs  de  la  plus  belle  qualite. 

On  peut  mettre  aussi  en  usage  un  autre  precede.  Le  poids  moyen  des  cocons 
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■etant  connu,  si  eeux  qui  sont  les  plus  lourds  contiennent  des  femelles,  ceux  qui 
sont  plus  legei’s  que  la  moyenne  doivent  fournir  les  miles. 

L’experience  eonfirme  cette  prevision,  mais  elle  prouve  aussi  que  ce  sont  des 
miles  qui  n’ont  rien  d’exceptionnel. 

Au  contraire,  si  l'on  prend  tous  les  cocons  qui  ont  a  peu  pres  le  poids  moyen, 
1’experience  montre  qu’il  en  sort  indifferemment  des  miles  ou.  des  femelles,  et 
que,  si  ces  femelles  n’ont  rien  d’exeeptionnel,  les  miles,  au  contraire,  sont  les 
plus  vigoureux  de  la  cliambree. 

Quelle  que  so  it  la  methode  de  triage  employee,  il  ne  reste  plus  qu’a  unir  les 
femelles  et  les  miles  les  plus  parfaits  pour  obtenir  une  graine  plus  elevee  que  la 
race  d’ou  elle  provient- 

La  predominance  du  mile  est  regarde  generalement  comme  etant  indiscuta- 
ble,  c’est-a-diro  que  si  le  mile  est  jaune  les  cocons  seront  jaunes,  quoique  la 
femellc  soit  blanche  et  reciproquement. 

Maintenant,  comment  maintenir  la  race  saine  et  la  propager?  Les  travaux  de 
M.  Pasteur,  dont  nous  allons  bientdt  nous  occuper  au  sujet  des  maladies  des 
vers  a  soie,  nous  indiqueront  sur  ce  point  la  voie  propice,  mais  des  a  present 
nous  dirons  qu’il  faudra  suivre  attentivement  les  Educations  industrielles  de  la 
graine  dont  il  s’agit  et  prendre  note  exacte  de  toules  celies  qui  auront  reussi 
sans  offrir  les  moindres  symptdmes  de  la  maladie  des  marts  flats,  particuliere- 
mentde  la  quatrieme  mue  ala  montee. 

11  est  un  caractere  qui  accuse  surement  Fexistence  de  la  maladie  des  morls 
flats  dans  les  graines,  quand  les  papillons  producteurs  de  ces  graines  presentent. 
ce  caractere. 

Les  papillons  a  duvet  plombe,  gris  noir  veloute,  mime  par  places  isolees, 
donnent  des  graines  atteintes  de  la  maladie  des  morts  flats  a  un  haut  dogre,  et 
elle  s’y  joint  souvent  a  la  maladie  des  corpuscules,  car  dans  un  grainage  qui 
oflre  de  tels  papillons,  ceux-ci  sont  toujours  beaucoup  plus  corpusculeux  que 
les  autres. 

On  doit  en  conclure  que  l'affaiblissemenl  du  a  la  maladie  des  morts  flats  pre¬ 
dispose  a  la  maladie  des  corpuscules  et  que  les  causes  de  contagion  de  cette 
derniere  maladie  ont  d’autant  plus  d’effet  et  d’empire  que  la  maladie  des  morts 
flats  existe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  choisira  pour  grainage  toutes  celies  des  dernieres  cham- 
brees  qui  se  montreront  exemptes  de  la  maladie  des  corpuscules  chez  les  chry¬ 
salides  et  chez  les  papillons. 

Ces  prescriptions  etant  fidelement  observces  les  annees  suivantes,  on  perpe- 
tuera  une  excellente  graine,  de  facon  a  la  multiplier  en  quantites  enormes. 

M.  Pasteur  conseille  encore  de  ne  jamais  faire  de  la  graine  quels  que  soient 
la  qualite  exterieure  on  les  resultats  de  l’epreuve  microscopique  des  papillons, 
avec  des  ch ambries  qui  ont  eu,  de  la  quatrieme  mue  a  la  montee,  des  vers  lan- 
guissants  ou  qui  ont  subi  une  mortality  sensible  a  cette  epoque  de  1'education 
par  la  maladie  des  morts  flats. 

En  resume,  on  ne  peut  sans  danger  se  priver  de  la  garantie  qui  resulte  de 
l’observation  d’une  bonne  marche  de  la  chambree  de  la  quatrieme  mue  a  la 
montee. 
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Si  1’on  a  des  vers  d’apparence  vigoureuse  a  cet  cige  et  que  les  papillons  aux- 
quels  ils  donneront  lieu  soient  prives  de  corpuscules,  on  peut  ne  rien  craindre 
faire  grainer  tousles  papillons,  etla  graine  produite  sera  excellente. 

Si  au  contraire  on  neglige  la  premiere  prescription,  on  pourra  avoir  la 
maladie  des  morts  flats. 

Si  la  seconde  prescription  est  negligee,  la  maladie  des  corpuscules  pourra 
se  declarer. 

Enfin,  si  l’on  neglige  a  la  fois  les  deux  prescriptions,  les  vers  en  education 
pourront  etre  atteints  des  deux  maladies. 

MOMENT  EE  PLUS  (  O.WE.YAKLE  POUR  L’ECLOSION.  - 
INCUBATION 

Comme  l’eclosion  a  toujours  lieu  artificiellement,  il  est  important  de  la  pro- 
voquer  seulement  lorsque  les  feuilles  de  murier  sont  pretes;  c’est  done  l’etat 
de  vegetation  du  mflrier  qui  guide ra  a  cet  egard. 

L’eclosion  se  determine  artificiellement,  parce  que,  si  on  laissait  la  graine 
eelore  spontanement,  cette  eclosion  ne  se  lerait  pas  regulierement  et  l’education 
serait  necessairemerxt  imparfaite. 

Dandolo  fixe  a  treize  jours  le  temps  necessaire  pour  faire  eelore  les  vers,  en 
exposant  pendant  ce  temps  la  graine  dans  l’etuve  aux  degres  de  chaleur  ainsi 
qu’il  suit  :  les  deux  premiers  jours  la  temperature  est  fixee  a  14  degres;  le  troi- 
sieme  jour  a  to  degres,  puis  ainsi  de  suite  jusqu’au  dixieme  ou  la  temperature 
doit  etre  de  22  degres;  on  la  maintient  a  ce  chiffre  les  onzieme  et  douzieme 
jours;  le  treizieme  a  lieu  l’eclosion. 

Dans  les  educations  les  plus  importantes  on  a  recours  soit  a  une  Couveuse, 
soit  a  la  chambre  d’eelosion.  La  couveuse  est  une  boite  en  fer-blanc  munie 
d’un  appareil  chaufie  par  une  lampe;  la  chambre  d’eclosion  est  une  petite 
piece  chauffee  par  un  calorifere. 

Dandolo  indique  que  le  moment  de  l’eclosion  se  reconnalt  par  le  changement 
de  couleur  de  la  graine;  du  gris  eendre  elle  passe  au  bleu  de  ciel,  puis  au 
violet;  elle  redevient  jaune,  puis  blanc  sale.  Durant  le  sejour  des  oeufs  a  1’etuve, 
on  les  remue  avec  une  spatule  pour  etablir  l’uniformite  de  la  temperature  dans 
la  masse,  et  par  suite,  obtenir  une  eclosion  bien  simultanee. 

LEVEE  DES  VERS.  —  SOINS  A  LEUR  DONNER 

Une  fois  que  les  graines  sont  devenues  jaunatres,  on  peut  deja  percevoir  a  la 
loupe  les  vers  tout  formes.  On  les  recouvfe  alors  d’un  papier  perce  de  petits 
trous  ou  d'un  morceau  de  mousseline  surmonte  de  petits  rameaux  de  murier  que 
viendront  chercher  les  vers. 

Les  feuilles  de  murier  etant  bien  'chargees  de  vers  sont  alors  rangees  sur 
des  claies  par  bandes  regulieres  et  bien  espacees. 

La  vie  du  ver  a  soie  presente  cinq  periodes  appelees  cinq  ages  et  qui  corres¬ 
pondent  aux  epoques  des  quatre  mues  et  de  la  montee. 


Ce  sont  : 


■  Le  premier  age  qui  va  de  l’cclosion  jusqu’a  la  premiere  mue. 

Le  deuxifcme  age  qui  va  de  la  premi&re  a  la  deuxiSme  mue. 

Lc  tvoisi&me  age  qui  va  de  la  deuxieme  a  la  troisifeme  mue. 

Le  quatri&me  &ge  qui  va  de  la  troisieme  a  la  quatrifeme  mue. 

Le  cinquitsme  age  qui  va  de  la  quatriimo  a  la  moutde. 

Des  soins  indispensables  doivent  litre  pris  pour  obtenir  uae  bonne  education. 

Indiques  dans  l’ordre  de  leur  importance,  ces  soins  consistent  : 

1"  Dans  le  volume  d’air  ou  le  cube  de  1’espace  au  milieu  duquel  les  vers 
sont  eleves; 

2°  Dans  la  surface  de  claies  qui  leur  est  consaeree,  surtout  au  cinquieme 
Age  lorsqu’ilsse  rapprochent  du  moment  de  la  montee; 

3°  Dans  le  nombre  de  delitements  durant  les  cinq  Ages  duver; 

4“  Dans  le  nombre  de  repas  pour  chaque  jour  suivant  l'age  du  ver. 

On  doit  distinguer  deux  especes  d’educations.  Les  educations  industrielles 
qui  peuvent  se  faire  sur  une  echelle  de  §00  grammes  environ  dans  une  memo 
magnanerie  et  les  educations  de  vers  pour  graine,  de  vers  reproducteurs,  edu¬ 
cations  en  quelque  sorte  experimentables  qui  doivent  se  restreindre  pour  un 
mqme  local  a  150  grammes  au  maximum. 

Education  ind nstriclle. 

Ln  gramme  de  graine  demande  2mc,50  d’espace,  puis  l“’,2o  de  claies  et  15 
delitements. 

II  doit  v  [avoir  au  premier  age  3  ddlitements  et  8  repas  par  jour. 

—  deuxitme  age  2  —  7  — 

—  troisieme  age  2  —  5  — 

—  quatrieme  age  3  —  4 

—  cinquitme  age  4  —  4  — 

—  durant  la  montde  au  moins  1  ddlitement. 

La  consommation  est  de  28  kilogrammes  de  feuille  de  nature  moyenrie.  Le 
produit  en  cocons  doit  elre  de  1\600. 

Ainsi,  pour  une  once  ou  31  grammes  de  graine  elevee  industriellement  et 
dans  de  bonnes  conditions,  il  faudra  80  metres  cubes  d’espace,  40  metres  carres 
de  claies,  au  moins  15  delitements  et  875  kilogrammes  de  feuilles.  Le  produit  en 
cocons  devra  6tre  pour  10  onces  d’environ  500  kilogrammes. 

Education  restreinte. 

Lorsqu’on  se  borne  a  faire  une  education  pour  reproducteurs  de  vers  dont 
les  cocons  choisis  doivent  etre  mis  a  grainer;  on  doit  compter  sur  les  chifFres 
suivants. 

lin  gramme  de  graine  demande  3  metres  cubes  d’espace,  l'"’,o0  de  claies, 
.21  delitements  au  moins  et  des  repas  ainsi  repartis: 
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Au  premier  age .  -4  diilitemcats  et  8  repas  par  jour. 

Au'  deuxifcme  Age  .  3  —  7 

Au  troisifeme  Age  .  5  —  3  — 

Au  quatrifeme  Age .  4  —  3  — 

Au  cinqui&me  Age .  5  —  3  — 

Durant  la  montde .  2  dAlitements. 

II  faut  32  kilogrammes  de  feuilles  de  bonne  quality. 

Le  produit  en  cocons  de  ce  gramme  de  graine  ainsi  eleve  doit  etre  de 
2  kilogrammes. 

Ainsi,  pour  chaque  once  elevee  dans  le  but  d’avoir  des  vers  reproducteurs 
dont  les  cocons  seixmt  mis  a  grainer,  il  faudra  95  metres  cubes  d’espace, 
50  metres  carres  de  claies,  21  delitements  au  moins,  le  nombre  de  repas  que 
nous  avons  designe  et  1.000  kilogrammes  de  feuilles  de  premiere  qualite. 

Le  produit  en  cocons  pour  cette  once  devra  etre  de  64  kilogrammes. 

Les  maladies  des  vers  a  soie  peuvent  etre  engendrees  par  l’alteration  que  les 
chrysalides  eprouvent  et  par  les  germes  d’infection  qu’elles  repandent  autour 
des  grandes  usines, 

De  mdme,  les  papillons  males  apres  l’accouplement  et  les  papillons  femelles 
apres  la  ponte,  peuvent  laisser  en  mourant,  des  cadavres  dont  l’alteration  pent 
cngendrer  les  mfimes  maladies.  11  est  done  prudent  d’eloigner  des  pays  a  fila¬ 
tures  les  magnaneries  pour  graine  et  de  prevenir  la  corruption  de  leurs 
papillons  en  les  noyant  dans  quelque  liquide  antiseptique. 

En  outre,  une  temperature  variant  de  24  degres  (premier  Age  des  vers)  a 
21  degres  (montee  a  la  bruyere),  un  air  constamment  renouvele,  comme  si  les 
vers  etaient  places  dans  une  gaine  de  cheminee,  sont  deux  conditions  neces- 
saires. 

II  imports  enfin,  de  rie  pas  laisser  les  vers  plus  de  dix  a  donze  jours  dans  les 
inemes  locaux.  Pour  cela,  la  magnanerie  doit  disposer  au  moins  de  trois  pieces. 
Une  premiere  plus  petite  pour  l’eclosion,  le  premier  et  le  deuxieme  Age.  Une 
scconde  plus  grande  pour  le  troisieme  et  le  quatrieme  Age.  Enfin,  la  piece  prin- 
cipaleplus  etendue  pour  le  dernier  Age  et  la  montee. 

Au  moment  de  la  montee  on  peut  mettre  en  bruyere  les  deux  premieres 
pieces  restees  sans  vers  pendant  douz.e  ou  quinze  jours  au  moins,  nettoyees  a 
fond  et  aerees. 

Tels  sont  les  conseils  donnes  par  Dumas  sur  ce  point  special.  Avant  de 
continuer  a  decrire  les  diverses  operations  qui  suivent  celles  de  l’education  pro- 
prement  dite,  nous  donnerons  quelques  details  sur  les  diverses  modifications 
que  l’on  a  proposeos  et  sur  quelques  cultures  speciales  a  l’etranger,  ainsi  que 
sur  l’acclimatation  du  ver  de  l’ailante. 

Le  systeme  Delprino  parait  avoir  des  avantages  considerables  que  nous 
allons  resumer. 

I.'appareil  nomme  cellulaire  isolateur  se  compose  de  deux  parties  : 

1“  La  cabane; 

2*  La  coconniere  a  cellules. 

La  cabane  est  formee  de  montants  et  de  planchers.  Au  niveau  de  chaque 
plancher,  il  y  a  des  traverses  destinees  a  maintenir  les  coconnieres  lorsque  le 
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moment  est  venu  de  les  placer.  Une  cabane  ahuit  etages;  et  la  distance  d'un 
etage  ou  d’unplancber  a  1’autre  est  de  30  centimetres. 

On  a  besoin  pour  l’dducation  d’une  once  de  graine,  de  quarante-huit  plan- 
chers  mobiles.  La  mobilite  des  planchers  permet  de  donner  la  feuille  et  de 
changer  les  vers  avec  la  plus  grande  facility,  sans  avoir  recours  aux  echelles  de 
l’aneien  systeme  qui  font  perdre  du  temps  et  rendent  le  travail  tres  long  et  tres 
incommode. 

La  seconde  partie  de  l’appareil  est  la  coconniere  a  cellules.  Elle  se  compose 
de  petites  lattes  entre-croisees  de  facon  a  former  des  cellules,  dans  lesquelles  les 
vers  a  soie  viennent  former  leurs  cocons.  Les  cellules  sont  disposes  de  facon  a 
ce  que  dans  chacune  d’elles  un  seul  ver  puisse  faire  son  cocon. 

Quand  1’epoque  de  la  mise  en  bruyere  arrive,  c’est-a-dire  lorsque  les  vers 
commencent  a  monter,  on  peut  tres  facilement  adapter  les  chassis  cellulaires 
aux  appareils. 

Les  avantages  des  coconnieres  peuvent  etre  ainsi  resumes  :  on  a  toujours  la 
coconniere  sous  la  main.  Elle  peut  Otre  mise  en  place  sans  de  ranger  en  aucune 
facon  les  insectes  et  sans  empecher  la  circulation  de  l’air. 

Les  cellules  offrent  aux  vers  retardataires  un  moyen  facile  de  monter  au 
bois  sans  avoir  besoin  de  courir  de  tous  cotes,  au  detriment  de  leurs  forces. 

Les  cocons  fournis  par  les  cellules  isolatrices  sont  miens  faits,  donnent  plus 
de  soie  et  se  depouillent  plus  facilement. 

Ce  systeme  ne  donne  presque  jamais  de  cocons  doubles;  la  proportion  des 
doubles  atteint  a  peine  5  p.  iOO ;  dans  les  magnaneries  ordinaires  elle  peut 
monter  a  30  p.  100.  Les  cocons  irreguliers  sont  aussi  reduits  a  de  minimus 
proportions. 

Au  moyen  des  coconnieres  on  evite  aussi  les  inconvenients  qui  resultent  des 
dejections  tombant  sur  les  vers  ou  sur  les  cocons  toutes  les  fois  qu’il  n’y  pas  de 
separation  entre  les  differents  etages. 

On  evite  encore  les  taches  produites  par  les  vers  marts  qui  sont  caches  dans 
la  bruyere  et  qui  rendent  difficile  le  depouillement  du  cocon  en  l’impregnant 
d’un  sue  collant.  Avec  les  systemes  ordinaires  la  proportion  des  cocons  taehik 
peut  s’elever  quelquefois  a  30  p.  100;  le  procede  que  nous  venons  de  decrire 
reduit  ce  chiffre  a  3  p.  100. 

En  outre,  le  contidle  exact  du  nombre  des  cocons  est  ^possible  puisqu’on 
n’en  peut  pas  enlever  un  seul  de  sa  cellule  sans  que  celasoit  remarque. 

Pour  enlever  les  cocons,  il  suffit  de  les  pousser  legerement  hors  des  cases. 
Si  l’on  veut  gagner  du  temps,  on  emploie  le  chevalet  a  decoconner.  C’est  on 
appareil  fort  simple  compose  d'un  certain  nombre  de  tampons  disposes  de 
maniere  a  ce  qu’un  tampon  corresponde  a  une  cellule.  II  suffit  d'une  legem 
pression  et  les  cocons  tombent  hors  des  cellules. 

Cet  appareil  presente  aussi  des  avantages  au  point  de  vue  de  la  fabrication 
de  la  graine.  On  opere  d’une  maniere  plus  propre  et  l’on  peut  au  besoin  laissor 
les  cocons  dans  leurs  petites  Cellules,  afin  que  la  chrysalide  n’ait  rien  a  souil'rir 
de  leur  deplacement. 

On  soustrait  en  outre  les  papillons  a  trop  de  lumiere  sans  obscurcir  la 
chambre  et  l’on  peut  constater  la  qualite  de  la  graine,  car  I’inspection  est 
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rendue  facile  au  moyen  de  cet  appareil  qui  permet  a  chaque  papillon  de 
deposer  sa  graine  a  part. 

Les  mauvaises  graines  peavent  ainsi  fitre  rejetees  sans  qu’elles  aient  pu 
porter  le  moindre  prejudice  aux  bonnes  par  leur  contact. 

Dans  le  cas  de  maladie  des  vers  a  soie,  ce  systeme  d’isolement  pour  los 
papillons  peut  presenter  des  avautages  considerables  en  permettant  de  mettro 
a  part  les  papillons  qui  paraissent  plus  robustes  et  d'en  recolter  la  graine 
separement. 

EDUCATION  DES  VERS  A  SOIE  EN  ASIE  MIXES  RE 

C’est  surtout  sur  les  cdtes  que  l’industrie  de  la  soie  prend  dans  ce.  pays  unc 
certaine  importance.  Le  mtirier  cultive  encore  generalement  est  l’espece  sauvage 
a  petites  feuilles.  C’est  un  fait  rare  qu’une  plantation  un  peu  considerable  de 
m driers  greffes  avec  des  varietes  aux  larges  feuilles. 

Aux  environs  de  Brousse,  le  milrier  sauvage  est  en  grand  nombre. 

Vers  la  fin  de  juin  les  vers  filent  leurs  cocons  a  Gheiwe.  On  prefere  dans 
cette  contree  tondre  le  m drier  pour  avoir  les  feuilles.  Celles-ci  ne  sont  point 
cueillies  une  a  une  comme  dans  le  midi  de  la  France;  les  rameaux  entiers  sont 
coupes,  puis  apportes  dans  les  lieux  ou  sont  places  les  vers.  Ceux-ci,  aussitot 
eelos,  sont  etendus  sur  le  sol  d’une  grande  chambre. 

On  jette  alors  dans  une  portion  du  sol  en  forme  de  ca'rre  vide,  a  son  milieu, 
les  branches  chargees  de  feuilles  sur  lesquelles  montent  les  vers.  Quand  ils  ont 
mange  toutes  les  feuilles  des  premiers  rameaux,  on  leur  en  jette  de  nouveaux, 
sans  dter  les  tiges  depouillees  et  ainsi  de  suite. 

Une  fois  que  les  vers  ont  acquis  un  certain  developpement,  qu’ils  sont  trop 
nombreux  pour  tenir  dans  la  premiere  piece,  les  magnaniers  prennent  des 
paquets  de  ces  rameaux  amonceles  sur  lesquels  se  trouvent  les  vers,  puis  ils  les 
repartissent  dans  des  chambres  voisines,  en  leur  donnant  comme  precedent 
ment,  leur  nourriture  adherente  aux  tiges  du  mdrier. 

La  forme  d’un  carre  vide  au  milieu  et  autour  duquel  il  est  facile  de  circuler, 
presente  un  immense  avantage  au  point  de  vue  de  la  proprete  et  de  1’hygiene. 
Le  magnanier  peut  nettoyer  de  tous  cdtes  le  sol  de  la  chambre.  II  s’y  prend  de 
la  maniere  suivante  : 

Deux  fois  par  jour  il  souleve  les  tiges  entrelacees  et  les  secoue  legercment. 
Les  excrements,  les  vers  morts  tombent  sur  le  sol,  et  d'un  coup  de  balai,  il  les 
rejette  tout  autour  pour  les  enlever  ensuite. 

Les  chambres  sont  a  peine  eclairees,  vastes  et  bien  aerees.  En  suivant  cette 
maniere  de  faire,  les  eleveurs  n’ont  jamais  de  maladies. 

Une  autre  bonne  maniere  de  distribqer  la  nourriture  est  la  suivante  : 

Au  cinquieme  4ge,  la  feuille  est  fournie  aux  vers,  tenant  a  de  jeunes 
rameaux  d’environ  30  a  40  centimetres  de  longueur.  La  feuille  est  devoree  avec 
avidite  jusqu'au  petiole. 

On  place  ensuite  les  nouvelles  baguettes  sur  les  anciennes;  au  neuvieme 
jour,  la  litiere  peut  avoir  20  centimetres  d’epaisseur.  Elle  forme  alors  une  sortc 
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de  grillage  par  le  creisement  des  rameaux  qui  donne  aux  insectes  la  facilite  de 
circular  dans  I’interieur  et  de  manger  la  feuille  sans  la  salir,  attendu  que  les 
dejections  tombent  toujours  dans  le  fond. 

En  outre,  des  vers  ainsi  suspendus  dans  un  treillis  de  branchages  sont  sou- 
mis  a  une  ventilation  individuelle,  dont  ne  peuvent  jamais  jouir,  eeux  qui 
vivent  entasses  sur  des  couches  de  feuilles,  entre  lesquelles  Fair  ne  joue 
pas  bien . 

EDUCATION  DU  VER  A  SOUS  DE  L’AILAMTE 

Les  maladies  desastreuses  qui  ont  sevi  sur  nos  vers  a  soie  depuis  de  longues 
annees  deja,  ont  amene  les  sericiculteurs  a  s’occuper  de  naturaliser  dans  nos 
climats  divers  Bombyx  producteurs  de  soie.  Comme  nous  1’avons  dit  precedem- 
ment,  la  soie  de  ces  nouveaux  vers  ne  vaut  jamais  celle  du  ver  a  soie 
ordinaire. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  souvent  d’un  grand  interet  de  pouvoir  multiplier  sur 
notre  sol  certaines  des  especes  du  groupe  des  Attacus  qui  rendent  de  si  grands 
services  en  Orient. 

C’est  en  ltalie  que  le  ver  de  l’ailante  fut  importe  pour  la  premiere  fois 
en  18S8.  M.  Guerin  Meneville  le  propagea  rapidement  en  France. 

Une  consideration  importante  semble  de  nature  a  encourager  la  propagaiion 
de  1’ailante.  L’arbre  qui  convient  a  cet  insecte  croit  rapidement  et  dans  d’assez 
mauvais  terrains.  Son  bois  d’ailleurs  est  egalement  susceptible  de  rendre  des 
services  tres  appreciables. 

Dans  diverses  parties  de  la  France  cet  arbre  s’est  parfaitement  developpe.  On 
est  parvenu  a  faire  eelore  les  chenilles  sur  les  arbres,  et  les  insectes  bien 
nourris,  des  leur  premier  age,  ont  donne  des  cocons  plus  pesants  que  ceux  des 
vers  alimentes  des  leur  naissance  sur  des  tiges  coupees  qui  se  fanent 
aisement. 

Les  educations-  de  l’ailante  ont  eu  pour  resultat  de  mettre  hors  de  doute  un 
fait  d’une  importance  incontestable,  la  facilite  avec  laquelle  l’insecte  se  mul- 
tiplie  dans  notre  pays. 

'  La  possibility  d’elevcr  les  Bombyx  en  plein  air  est  aujourd’hui  demontree. 

En  plusieurs  endroits,  le  Bombyx  de  l’Ailante  ( Bombyx  cynthia)  s’est  progage 
en  liberte  absolue.  Dans  les  jardins,  merne  a  1’interieur  de  Paris  oil  l’on  avait 
place  des  Ailantes  pour  ornement,  des  chenilles  ont  ete  trouvees  sur  ces  arbres 
sans  que  personne  ne  les  y  ait  mises. 

L’insecte  et  le  vegetal  qui  le  nourrit  vivent  done  parfaitement  dans  notre 
pays.  Ce  sont  la  des  points  essentiels  etablis  d’une  fa^on  indiscutable. 

La  seule  main-d’ oeuvre  necessitee  par  ces  educations  en  plein  air  est  la  con¬ 
fection  de  la  graine,  l’eclosion  des  jeunes  vers,  leur  pose  sur  les  arbres  et  la 
cueillette  des  coeons. 

Une  fois  les  arbres  ensemences  de  ces  vers  a  soie,  l’agriculteur  n’a  plus 
qu’a  les  laisser  brouter  pendant  environ  un  mois;  il  trouve  alors  sa  recoltc 
pendue  aux  feuilles,  sur  lesquelles  il  y  a  souvent  plus  de  vingt  cocons. 

Cette  simplicity  dans  les  precedes  d’education,  cette  absence  presque  com- 
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plelc  de  main-d’ oeuvre  est  ce  qui  distingue  principalement  cette  nouvelle 
culture  de  celle  du  ver  a  soie  du  mfirier.  Cette  derniere,  en  effet,  necessile  des 
bitliments,  du  cliauffage,  de  nombreux  ouvriers,  etc... 

II  est  vrai  que  la  soie  du  ver  de  1’ailante  ne  peut  entrer  en  comparaison  avec 
la  soie  du  Bombyx  moi'i. 

Les  cocons  des  Attacus  ne  se  devident  pas  avec  la  me  me  facilite  que  ceux 
du  ver  a  soie  ordinaire.  L’eau  bouillante  seule  ne  suffit  pas  pour  ramollir  la 
rnatiere  d'apparence  gommeuse  ou  le  gres.  II  faut  que  le  bain  soit  rendu 
alcalin  et  alors  les  filssoyeux  ne  contraclent  plus  adherence  entre  eux. 

Ainsi,  avec  les  cocons  du  Bombyx  de  1’ailnnte,  on  ne  fait  point  une  soie 
grege  comparable  a  celle  que  Ton  obtient  avec  les  cocons-  du  Bombyx  mori, 
dont  on  forme  par  le  devidage,  un  fil  avec  six  ou  huit  brins. 

Mais  la  question  n’est  pas  de  rivaliser  quand  meme  avec  les  plus  beaux 
produits. 

Les  Chinois,  comme  les  Indous,  pour  la  soie  du  Bombyx  Ai-s*imlia, 
se  contentent  de  carder  la  soie  obtenue  et  d’en  former  une  bourre,  avec  laquelle 
ils  savent  fabriquer  de  tres  beaux  tissus. 

La  France  doit  s’attacher  a  la  solution  d’un  probleme  analogue.  Elever  des 
chenilles  a  tres  peu  de  frais,  de  fa 5. on  a  fournir  des  eocons  a  bas  prix;  con- 
sacrer  peu  de  main-d’ oeuvre  a  la  preparation  de  la  rnatiere  premiere,  et  par  la, 
livrer  aux  consommateurs  de  belles  etoffes  peu  cofiteuses. 

MONTEE  BBS  VERS.  —  ROISE.ME.XT 

A  la  fin  du  cinquieme  Age,  le  ver  est  a  son  maximum  de  developpement;  il 
cesse  alors  de  manger,  sa  couleur  disparalt,  son  volume  diminue;  il  devient 
transparent.  Son  agitation  devient  excessive. 

L’animal  cherche  un  point  d’appui  pour  etablir  son  cocon.  On  facilite  alors 
son  travail  avec  des  petites  branches  do  bruyere,  de  genet  ou  de  bouleau  dont 
on  fait  des  plans  inclines,  de  facon  a  assurer  la  libre  circulation  de  fair. 

Les  chenilles  ne  montent  pas  toutes  ensemble.  On  doit,  pour  proteger  les 
dernieres  des  dejections  des  premieres,  appliquer  les  precautions  que  nous 
avons  signalees  precedemment  et  nettover  avec  soin  les  litieres. 

En  une  semame  environ,  tons  les  cocons  d’une  education  sont  formes. 

ETOUFFEMEXT 

Les  chrysalides  doivent  etre  etoulfees  avant  leur  transformation  en  papillons, 
mais  cet  etoutfement  ne  doit  se  pratiquer  que  sur  des  cocons  parfaitement 
termines. 

Pour  proceder  a  cet  etouffement,  on  emploie  soit  la  chaleur  d’un  four,  soit 
celle  du  soleil,  soit  la  vapeur  d’eau,  soit  encore  Fair  chaud. 

La  vapeur  a  l’inconvenient  de  mouiller  les  cocons. 

En  effet,  quelques  soins  que  l’on  prenne  pour  s’assurer  de  la  qualite  des 
semences,  leurs  produits,  lors  meme  qu’ils  sont  satisfaisants,  ne  sont  pas  a 
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Vabri  de  certains  accidents.  La  rouille  dont  nous  avons  parle,  ou  taches  dont 
les  cocons  de  la  graine  du  Japon  surtout,  sont  parfois  reconverts,  en  fournit 
un  exernple;  la  sOie  de  ces  cocons  taches  est  alteree.  Le  devidage  en  est  difficile 
et  ne  s’obtient  qu’avec  un  dechet  anormal.  On  en  attribue  la  cause  a  la  rusticite 
et  ala  vivacite  des  vers  qui  montent  avant  de  se  vider;  leurs  dejections  attei- 
gnentalors  les  relardataires.  Ce  sont  ces  dejections  qui  determinent  les  taches 
designees  sous  le  nom  de  rouille. 

L’humidite  et  la  condensation  resultant  de  l’etouffage  a  la  vapeur,  fixent  et 
etendent  ces  taches. 

Differents  appareils  pour  asphyxier  les  chrysalides  et  les  mettre  a  1’abri  de 
cette  aggravation  de  l’humiditc  ont  ete  proposes. 

Le  principal  de  ces  appareils  consiste  dans  une  espece  d’etagere  verticale,  dans 
laquellc  les  paniers  de  cocons  a  etouffer  sont  superposes  sur  une  certaine  hau¬ 
teur,  puis  reconverts  d'une  cloche  ou  enveloppe  metallique  suspendue  et 
fonctionnant  comme  la  cloche  d’un  gazometre. 

Des  que  cette  cloche  est  descendue  sur  les  paniers,  on  y  introduit  la  vapeur 
qui  ne  fait  que  la  traverser  sans  se  condenser  et  s’echappe  par  le  haut.  Mais,  ce 
systeme  depense  beaucoup  trop  de  vapeur. 

Un  autre  appareil  est  base  sur  Faction  du  rayonnement  seul.  II  se  compose 
d’une  chambre  dont  le  volume  est  de  3  metres  sur  3  metres,  avec  une  hauteur 
de  2m,50.  Des  ouvertures  convenablement  reparties  sont  pratiquees  dans  les 
murs  pour  laisser  arriver  Fair  exterieur  qui  s’echappe  par  les  surfaces  rayon- 
nantes  des  serpentins  chauffes  a  l’interieur.  De  cette  facon,  il  n’v  a  pas  de 
contact  entre  la  vapeur  et  les  cocons,  ni  aucune  production  d’humidite  suscep¬ 
tible  de  lacher  la  masse  soyeuse. 

On  eleve  la  temperature  a  60  centigrades  en  moyenne.  Avec  cette  tempe¬ 
rature  et  les  dimensions  que  nous  avons  indiquees,  on  peut  traiter  12.000 
kilogrammes  en  24  heures. 

On  a  cherche  encore  d’autres  procedes  en  vue  d’etouffer,  les  cocons  surtouf, 
depuis  la  crise  qui  a  sevi  sur  les  vers  a  soie.  Les  grands  importateurs  ont 
coinpris  l'importance  de  la  question  qui  embrasse  non  seulement  l’etouffage, 
mais  encore  le  sechage  qui  permet  d’aplatir  et  expedier  les  cocons. 

On  les  comprime,  a  .cet  effet,  par  une  presse  hydraulique;  il  faut  done  qu’ils 
soient  entierement  secs  pour  que  la  chrysalide  ne  tache  pas  la  soie. 

Pour  simplifier  ce  procede,  Alcan  a  propose  d’etouffer  les  cocons  a  l’aide 
d’un  corps  volatil,  par  exemple,  le  camphre.  Ce  procede  embaume,  pour  ainsi 
dire;  la  chrysalide  qui  devient  noire,  se  racornit,  diminue  de  volume  et  ne 
tache  pas. 


DERAMAGB 


On  derame,  autrement  dit,  on  enleve  la  bruyere,  au  bout  de  quatre  ou  cinq 
jours,  puis  on  recolte  les  cocons.  Ces  derniers  sont  tries  apres  Fetouffement 
des  chrysalides  et  l’on  separeles  jaunqs  des  blancs. 

Les  differentes  qualites  des  cocons  sont  classees  comme  suit : 
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Cocons  de  premiere  qualite.  —  Ce  sont  les  plus  serres  et  es 
plus  sains. 

Cocons  pointns.  —  Ils  sont  coniques.  Le  fil  qui  en  provient  pour  ce 
motif  se  brise  plus  frequcmment  pendant  le  devidage. 

Cocalons.  —  Ces  derniers  sont  plus  gros  que  tous  les  autres,  mais  leur 
texture  etant  moins  serree,  leur  devidage  se  fait  a  une  temperature  moins 
elevee. 

Cocons  doubles  os  a  duppions-  —  C’est  le  produit  du  travail  de 
deux  vers;  leurs  fils  sont  tres  entrelaces  etle  devidage  en  est  tres  difficile. 

SoulHons.  — Ce  sont  des  cocons  d’une  texture  tres  lache. 

11s  sont  presque  transparents.  Le  devidage  en  est  difficile. 

Cocons  perfores.  —  Troues  k  une  extremite.  Le  fil  qui  en  provient 
a  de  nombreuses  solutions  de  continuity 

Bonnes  elaquettes.  —  Ce  sont  des  cocons  dont  les  insectes  sont  morts 
avant  d’avoir  terming  leur  travail.  La  soie  qui  en  provient  est  moins  brillante 
et  moins  solide.  La  chrysalide  adhere  au  cocon. 

Mauvaises  elaquettes.  —  Cocons  defectueux,  taches,  ou  gates;  la 
soie  est  mauvaise  et  noiratre. 

Cocons  calcin6s.  —  Dans  ces  cocons,  les.  vers  sont  attaques  de  mala¬ 
dies  apres  la  construction  de  l’eqveloppe. 


MAG\A\'ER1E  SALVBRE 


Avant  d’entreprendre  l’etude  des  maladies  qui  ont  sevi  si  cruellement  sur  nos 
educations  de  vers  a  soie  frangais,  disons  quelques  mots  des  causes  occasion- 
nellcs  de  ces  maladies  et  des  moyens  de  les  prevenir. 

Ces  derniers  ne  consistent  pas  seulement  dans  le  choix  de  la  feuille  du 
mfirier,  dans  l’ordre  des  repas  et  dans  la  quantite  de  nourriture  appropriee  k 
chaque  periode  de  la  vie  de  ces  insectes,  dans  une  temperature  convenablement 
graduee  et  dans  l’espace  progressif  qu’on  doit  leur  faire  occuper  a  mesure 
qu’ils  se  developpent;  ces  moyens  de  prevenir  les  maladies  reposent  plus 
encore  dans  les  soins  necessaires  pour  preserver  les  vers  des  emanations  pro¬ 
duces  par  la  fermentation  de  leur  litiere  et  de  leurs  dejections. 

Paroletti  appliqua  en  1801  le  chlore  a  1’assainissement  des  ateliers.  Depuis, 
Dandolo  et  ses  imitateurs  ont  constate  les  effets  salutaires  de  ce  gaz.  On  a  prone 
aussi  l’emploi  des  vapeurs  nitreuses  comme  etant  moins  irritantes  et  tout  aussi 
efficaces.  On  emploie  aussi  pour  1’assainissement  des  ateliers  de  vers  a  soie  le 
chlorure  de  chaux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  d’Arcet,  il  y  a  plus  de  cinquante  ans,  a  propose  un  systeme 
de  magnanerie  salubre,  dans  lequel  il  aneantit  completement  l’action  des 
influences  exterieures,  en  transportant  hors  de  la  magnanerie  la  source  de  la 
cli ale ui1  et  parvient  ainsi  ii  rendre  les  operations  salubres. 
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Dans  ce  systeme,  la  magnanerie  est  au  premier  etage.  Le  foyer  ou  ealorifere 
est  au  rez-de-chaussee  dans  une  chambre  etroite  dite  chambre  a  air. 

L’air  sort  de  cette  chambre  pour  traverser  des  conduits  pratiques  dans  toute 
la  longueur  du  plancher  de  la  magnanerie  et  s’y  repandre  par  des  ouvcrtures 
circulaires  de  grandeur  variable. 

Dans  le  plafond  se  trouve  etabli  un  systeme  de  conduits  et  d’ouvertures  par- 
faitement  symetrique  avec  le  systeme  inferieur. 

C’est  par  ces  ouvertures  superieures  que  l’air,  puissamment  attire  par  un 
ventilateur  et  par  un  fourneau  d’appel  place  dans  la  cheminee  meme  qui  reqoit 
le  tuyau  du  ealorifere,  sort  apres  avoir  ete  introduit  dans  la  magnanerie;  cet 
appel  en  produit  un  autre  sur  Pair  de  la  chambre  inferieure,  de  sorte  qu’il 
s’etablit  un  courant  continu. 

II  ne  s’agit  done  plus  que  de  maintenir  une  chambre  peu  spacieuse  dans  des 
circonstances  convenables  de  temperature  et  d’humidite. 

On  obtient  facilement  ce  resultat  en  y  produisant,  a  l’aide  d’un  ealorifere,  de 
la  glace,  de  linges  mouilles  ou  de  matieres  dessechantes,  de  la  chaleur,  du 
froid,  de  l’humidito  ou  de  la  secheresse. 


CHAPITRE  XXII 


MALADIES  DES  VERS  A  SOIE 


Jusqu’aux  travaux  de  MM.  de  Quatrefages  et  Pasteur  on  a  souvent  mat  defini 
ou  confondu  les  maladies  diverses  qui  sevissent  sur  le  Bombyx  mori. 

Nous  pouvons  aujourd’hui  les  classer  ainsi : 

La  taclie. 

La  gatine. 

L'etisie  ou  utrophie,  variante  de  la  precedente. 

La  gi»assei*ie. 

La  carboniiie. 

La  nHiscardiue 
Les  courts. 

La  p&brine  ou  maladie  des  corpuseules. 

Les  morts  flats. 


LA  TACHE 

Au  milieu  des  maladies,  malheureusement  nombreuses  et  variees  qui  tuent 
le  ver  a  soie,  il  en  est  une  qui  apparalt  tres  souvent. 

Cette  affection  est  celle  que  l’on  a  designee  sous  le  nom  de  pattes  noires,  de 
poivrds,  ou  mieux  la  /ache. 

Dandolo  la  regardait  autrefois  comme  une  variante  de  la  muscardine. 

Pour  juger  de  l’intensite  du  mal,  il  ne  faut  jamais  etudier  le  ver  au  sortir  de 
la  mue,  car  a  ce  moment  la  tache  semble  avoir  completement  disparu.  Elle  ne 
se  montre  jamais  dans  les  tissus  receminent  formes.  Elle  se  multiplie,  au 
contraire,  avec  une  rapidite  tres  grande  dans  les  tissus  deja  anciens  ou  elle  a 
commence  a  se  montrer. 

La  tache  se  retrouve  avec  des  caracteres  presque  rigoureusement  identiques 
•dans  tons  les  tissus,  dans  tous  les  organes. 
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Eile  se  developpe  successivement  chez  le  ver,  la  chrysalide  et  le  papillon. 

Chez  ce  dernier,  ellc  agit  parfois  en  rongeant,  pour  ainsi  dire,  eertains 
organes  exterieurs.  Les  patles,  dit  M.  de  Quatrefages,  les  antenncs,  les  ailes 
pcuvent  6tre  en  tout  ou  en  partie  det mites  on  defoi-mees. 

La  tache  se  developpe  souvent  avec  une  intensite  extreme  autour  du  rec¬ 
tum.  A  l’origine,  la  tache  apparait  eomme  une  matiere  tres  legerement  jau- 
natre,  repandue  entre  les  elements  de  l’organisme.  Cette  matiere  se  fonee  de 
plus  en  plus,  devient  d’un  brun  noir  tres  fonce  et  forme  des  taches  ou  des 
especes  de  tubercules  au  milieu  desquels  disparait  toute  trace  d’organisation. 

Le  ver  atteint  de  la  lache  peut  fort  bien  faire  un  cocon  quand  la  maladie 
n’est  pas  trop  avancee;  mais  souvent  alors  il  perit  a  des  phases  diverses  de  ses 
metamorphoses. 

A  quelqu’epoque  que  la  mort  arrive,  l’insecte  taclie  se  desseche  sans  sc 
corrompre.  On  remarque  en  effet  que  les  cocons  sont  dans  ce  cas  tres  legers. 

Pour  lutter  contre  cette  maladie  on  a  fait  de  nombreuses  tenlatives.  Notam- 
ment  l’influence  de  petites  educations  faites  en  plein  air  sous  des  hangars, 
et  l'usage  des  feuilles  de  sauvageon  donnees  en  branches  paraissent  vraiment 
efficaces. 

On  a  tente  aussi  de  nourrir  les  vers  avec  des  feuilles  saupoudrees  de  poudre 
de  quinquina,  de  gentiane,  de  valeriane,  de  moutarde,  etc.  M.  do  Quatrefagcs 
ademontre  ainsi  qu’on  pouvait,  a  proprement  parler,  medicamenter  les  vers  a 
soie. 

Le  sucre  rdpd  a  ete  employe  egalement  avec  succes. 

L’experience  suivante,  faite  sur  des  vers  malades,  montre  1’efTet  produit  par 
ce  dernier  remede  : 


GRAMMES 


Vers  nourris  de  feuilles  mouillfies.  le  decoconnage  a  fourni  ....  0 

Vers  mis  a  la  difcle,  le  diicoeonnage  a  fourni .  152 

Vers  nourris  de  feuilles  ordinaires,  le  decoconnage  a  fourni  ....  210 

Vers  nourris  de  feuilles  sucrees,  le  decoconnage  a  fourni .  392 


OATIXE 

La  gdtine  est  le  nom  que  l’on  donne  a  une  maladie  qui  empSche  le  develop- 
pcment  des  vers  a  soie.  C’est  un  veritable  rachitisme. 

Les  vers  restent  petits  et  disparaissent  successivement,  les  uns  desles  pre¬ 
mieres  mues,  les  autres  dans  les  mues  suivantes.  Ceux  qui  parviennent  a 
former  leur  cocon  produisent  des  papillons  mal  conformes,  a  ailes  tronquees 
ou  frisees,  s’accouplent  mal  et  pour  peu  de  temps;  la  femelle  ne  donne  qu’une 
petite  quantity  d’ceufs. 

On  peut  altribuer  a  plusieurs  causes  la  degenerescenee  des  vers  a  soie. 

La  principalc  de  ces  causes  est  la  fabrication,  sur  une  grande  echelle,  des 
graines  necessaires  au  commerce. 

Pour  parvenir  a  n’elever  que  des  vers  sains,  bien  constitues  et  capables  de 
1'ournir  une  soie  belle  et  riche,  il  importe  d’examiner  les  papillons  un  a  un 
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d’une  maniere  minutieuse  afm  de  rejeler  tous  ceux  qui  presenteraient  quelque 
irregularite  dans  leurs  organes. 

Or,  ce  travail  indispensable  ne  peut  fetre  fait  dans  ces  vastes  magnaneries 
qui  operent  sur  des  millions  d’inseetes,  et  dont  l’interet  consiste  a  livrer  chaque 
annee  au  commerce  le  plus  grand  nombre  possible  de  graines. 

On  comprend,  des  iors,  que  ces  centres  d’alimentation  repandent  partout 
des  germes  mal  constitues  capables  de  produire  la  galine. 

L’ETISIE  OU  ATJtOPHIE 

C’est  une  variante  de  la  g&tine.  Cette  maladie  semble  atfecter  les  organes  de 
la  respiration  et  ceux  de  la  digestion.  L’eelosion  se  fait  mal.  Plusieurs  vers 
meurent  dans  la  coque  de  l’ceuf.  D’autres  perissent  a  la  premiere  mue  qui  se 
fait  tard. 

A  la  seconde  et  a  la  troisieme  mues,  merries  retards  et  pertes  plus  grandes. 
A  la  quatrieme,  on  voit  souvent  toute  une  chambrde  disparaitre.  On  croit  que 
cette  maladie  est  due  au  mauvais  etat  des  oeufs. 

GRASSERIE 

Dans  cette  maladie,  c’est  le  systeme  sanguin  qui  parait  affecte. 

La  grasserie  se  manifeste  par  l’augmentation  de  volume  du  corps  et  la  proe¬ 
minence  des  anneaux  aux  cdtes  desquels  commencent  a  se  montrer  quelques 
stries  paralleles,  jaunatres  pales  d’abord,  ensuite  tres  visibles. 

La  tumefaction  croit  souvent  au  point  que  la  peau  se  creve  spontanement  en 
quelques  points. 

Les  vers  atteints  par  cette  maladie  ne  cessent  pas  de  manger.  La  grasserie 
se  montre  quelquefois  au  deuxieme  age,  mais  plus  ordinairement  au  cin- 
quieme.  Cette  maladie  est  generalement  attribute  aux  perturbations  atmosphe- 
riques. 


(AUHOXIXE 

Cette  maladie  qui  porte  aussi  le  nom  de  negrone  affecte  le  canal  digestif. 
C’est  une  sorte  de  gangrene. 

Elle  reduit  le  ver  en  un  liquide  noir  tres  fetide  que  la  peau  amincic  relient 
a  peine  et  qu’elle  laisse  bientdt  eeouler. 

MUSCARD11KE 

Elle  est  due  au  developpement  d’un  botrytis  qui  s'attaque  au  systeme 
graisseux. 

Cette  maladie  qui  porte  aussi  le  nom  de  rouge,  est  une  affection  tres  grave 
attaquant  le  ver  a  tous  les  ages,  souvent  meme  apres  qu’il  a  forme  son  cocon, 
lorsqu’il  va  se  transformer  en  chrysalide  et  memo  apres  cette  transformation. 
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Yers  la  fin  du  cinquieme  age,  la  muscardine  attaque  parfois  an  grand 
nombre  de  vers  d’une  education. 

Cette  maladie  n’est  pas  dpidemique,  mais  elle  est  contagieuse  et  cette  conta¬ 
gion  se  propage  par  le  cadavre. 

On  voit  d’abord  paraitre  snr  le  corps  du  ver  de  petites  taches  d’un  rouge 
vineux,  qui  grandissent  peu  a  peu,  jusqu’a  ce  que  tout  le  corps  soit  d’un  rouge 
uniforme  et  fonce. 

Les  vers  perdent  leurs  facultes  locomotrices  et  s’arretent.  Le  corps  de  l’ani- 
mal  devient  dur,  puis  il  meurt,  il  se  desseehe  puis  devient  friable. 

Quelquefois  les  vers  attaques  par  la  muscardine  vont  jusqu’a  la  montee  et 
meurent  avant  d’avoir  termine  leurs  cocons  qui  sont  alors  inous  et  de  peu  de 
valeur.  On  les  nomme  chiques  ou  ca/ignons. 


LES  COURTS 

Cette  maladie  a  son  siege  dans  l’appareil  producteur  de  la  soie.  Elle  atteint 
le  ver  generalemcnt  aux  derniers  jours  du  cinquieme  age. 

Le  ver  malade  est  court,  ride,  engourdi,  paresseux,  d’une  couleur  brunalre 
etmontrant  deja  les  lineaments  de  la  future  ehrysalidc. 

Cette  maladie  a  divers  degres  d’intensite,  et  tous  les  vers  ne  meurent  pas 
sans  filer  au  moins  une  partie  de  leurs  cocons. 

De  toutes  les  maladies  quo  nous  venons  d’enumerer,  c’est  Yetisie  qui  est  la 
plus  nuisible  a  1’ education  des  vers. 

La  muscardine  ne  compromet  pas  souvent,  d’une  fagon  serieuse,  la  recolte 
des  cocons,  car  n’etant  pas  epidemique,  elle  n’exerce  pas  une  action  generate. 

On  s’en  preserve  ordinairement  par  le  lavage  des  murs  et  de  l’outillage  au 
moyen  du  sulfate  de  cuivre.  L’enfumage  des  locaux,  quelques  jours  avant  le 
commencement  del’education  et  leur  aerage  ensuite,  ont  aussi  tres  souvent  un 
reel  succes. 

Il  n’en  est  pas  de  nteme  de  l’etisie  qui  semble  se  transmettre  par  voie  d’he- 
redite.  Les  reproducteurs  atteints  de  cette  maladie  donnent  une  graine  de  mau- 
vaise  qualite  qui  compromet  la  recolte  a  venir.  Mais  les  conditions  monies 
dans  lesquelles  cette  graine  est  produite,  permcltent  de  prevoir  le  mal  et  de  le 
conjurer. 

Les  cocons  mis  a  grainer,  dont  les  vers  ont  ete  plus  ou  moins  affectes  par 
la  maladie,  donnent,  en  effet,  par  une  ponte  de  vingt-quatre  heures,  un  poids 
de  graine  au-dessous  du  cinquantieme  de  leur  propre  poids.  Le  plus  sOuvcnl 
mfitne,  il  est  au-dessous  du  centieme. 

Produite  dans  de  telles  conditions,  la  graine  doit  etre  condamnee. 

La  carbonine  ou  negrone  parait  aussi  se  transmettre  par  heredite. 

Nous  voici  parvenu  a  la  description  des  deux  dernieres  maladies,  la  pebrine 
et  la  flacherie  ou  maladie  des  morts  fiats,  auxquelles  M.  Pasteur  affirme  que 
lous  les  malheurs  de  l’industrie  sericicole  doivent  etre  attrihues. 
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LA  PEBRIXE 


La  pebrine  doit  son  nom  a  M.  de  Quatrefages.  Elle  se  manifeste  par  le  deve- 
loppement,  dans  les  organes  du  ver,  d’un  nombre  infini  de  corpuscules  nor- 
ratres  auxquels  on  la  reeonnait  facilement.  Gette  maladie  peat,  jusqu’ii  iin 
certain  point,  se  confondre  avec  la  tache. 

Jusqu’aux  travaux  de  M.  de  Quatrefages  elle  etait  confondue  avec  la  muscar- 
dine.  Ce  savant  reconnut  le  premier  : 

1“  Que  la  pebrine  existait  independamment  de  toutes  les  autres  maladies, 
tandis  que  les  autres  etaient  toujours  accompagnees  par  elle. 

2°  Qu’a  elle  seule  elle  suffisait  pour  faire  perir  les  vers. 

3“  Qu’ elle  les  tuait  tres  lenternent  et,  pour  ainsi  dire,  peu  a  peu;  de  telle 
sorte  qu’un  grand  nombre  de  vers  atteints  par  elle,  pouvaient  facilement  filer 
leur  cocon,  mais  perissaient  ensuite,  soit  a  l’etat  de  chrysalide,  sort  a  l’etat  de 
papillon. 

4°  Que  tout  ver  atteint  par  Cette  maladie  et  deja  affaibli  par  elle,  devenait 
deplus  en  plus  apte  a  contracter  toutes  les  autres  maladies;  de  telle  sorte 
qu’une  chambree  prete  a  donner  d’excellents  produits,  pouvait  litre  entiil- 
rement  detruite  en  deux  ou  trois  jours  par  une  maladie  intercurrente  quel- 
conque. 

5“  Que  le  developpement  de  la  maladie  intercurrente  est  dans  un  rapport 
evident  avec  la  nature  des  causes  qui  lui  out  donne  naissance  et  ont  favorise 
son  developpement. 

M.  de  Quati’efages  conclut  done  que  ce  mal  n’est  pas  une  maladie  unique, 
mais  une  complication  de  maladies. 

Dans  cette  complication,  la  pebrine  joue  le  role  d’element  invariable  ct 
constant,  elle  est  cpidemique  et  hereditaire. 

La  pebrine  agissant  seule  permet  au  ver  de  faire  son  cocon,  les  educatears. 
ne  doivent  done  rien  negliger  pour  mettre  leurs  chambrees  a  1’abri  des  maladies 
intercurrentes  qui  viennent  compliquer  le  mal  primitif  et  sont  presque  toujours 
la  cause  immediate  des  desastres. 

La  pebrine,  1’element  fondamental  du  mal  etant  hereditaire,  il  est  tres 
important  de  ne  pas  employer  la  graine  provenant  de  vers  qui  en  etaient 
atteints. 

L’inspection  des  vers  au  moment  de  la  montee,  l’examen  des  chrysalides  ct 
des  papillons  eux-memes  permet  de  s’assurer  de  l’etat  sanitaire  des  producteurs, 
et  par  consequent  les  graineurs  ont  un  moyen  certain  de  savoir  sur  quelles 
chambrees  doit  porter  leur  choix. 

M.  de  Quatrefages  a  tire  de  ses  travaux  les  conclusions  suivantes : 

1°  Chez  les  vers  a  soie  a  l’etat  de  larve,  la  presence  de  taclies  visibles  seule- 
ment  au  microscope  mais  multipliees,  ou  bien  celle  de  taches  beaucoup  plus 
rares  mais  visibles  a  I'ceil  nu,  annonce  constamment  une  mauvaise  graine. 

2“  Toutes  choses  egales  d'ailleurs,  chez  les  chrysalides,  les  taches  sont  tou- 
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jours  beaucoup  plus  rares  que  chez  les  larves.  La  plus  petite  acquiert  iei  unc 
valeur  de  pronostic  bien  plus  considerable. 

Par  consequent,  toute  chambree  dont  les  chrysalides  se  montreront,  en 
general,  merae  a  peine  lachees,  devra  etre  regardee  eomme  ne  devant  donner 
que  des  graines  viciees. 

3°  Chez  les  papillons  on  ne  peut  guere  explorer  avec  soin  que  les  ailes.  L  i 
moindre  tache  bien  caracterisee  doit  done  etre  consideree  comme  indiquant  tin 
animal  impropre  a  donner  de  la  bonne  graine. 

De  son  c6te,  M.  Pasteur  a  repris  l’etude  approfondie  de  cette  question. 
Suivant  lui,  le  signe  caracteristique  de  la  pebrine  est  l’existence,  dansle  corps 
me  me  de  l’insecte,  de  corpuseules  que  l'on  avait  deeouverts  avant  lui,  mais  dont 
il  a  etudie  les  effets  et  les  causes. 

Aper^us  autrefois  par  Filippi,  les  corpuseules  des  vers  a  soie  ont  ete  parti- 
culierement  etudies  par  Cornalia. 

Un  ver  a  soie  peut  etre  corpusculeux  de  naissance  ou  le  devenir  soit  par 
accident,  soit  principalement  par  influence  d’heredite  dans  le  coursdel’edu- 
cation. 

Si  le  ver  corpusculeux  ne  meurt  pas  dans  la  coque  de  l’ceuf,  il  mourra  le 
plus  souvent  durant  le  premier  Age  ou  la  premiere  mue.  Quelquefois  il  pourra 
vivre  encore  et  produire  un  cocon,  mais  le  papillon  qui  en  sorlira  sera  do  mau- 
vaise  apparence  et  tres  mauvais  reproducteur.  En  resume,  la  presence  des 
corpuseules  est  un  signe  de  maladie. 

Le  ver  corpusculeux,  d’apres  M.  Pasteur,  est  done  toujours  malade,  mais  la 
reciproque  n'est  pas  vraie;  un  ver  malade  n’est  pas  toujours  coi’pusculeux.  11 
en  est  de  metne  des  graines  et  des  chrysalides. 

Admettons  que  les  vers  aient  franchi  leur  quatrieme  mue,  e’est  le  moment 
vraiment  critique. 

L’aspect  de  la  chambree  sera  caracteristique  si  elle  est  sous  Finfluence  de  la 
pebrine.  Dans  ce  cas,  les  tables  seront  couvertes  de  vers  ayant  pour  ainsi  dire 
toutes  les  tailles,  depuis  celle  du  ver  qui  vient  de  muer  ou  qui  va  mtier,  jus- 
qu’au  ver  pret  a  filer  son  cocon  ou  qui  parait  devoir  le  filer  sans  peine.  En  outre , 
bon  noinbre  de  vers  sont  etendues  morts  sur  la  litiere,  dans  un  etat  de  putre¬ 
faction  plus  ou  moins  avancee. 

On  peut  classer  ces  vers  en  trois  categories  distinctes  : 

1°  Au  moment  ou  les  vers  ont  fait  en  grand  nombre  leur  quatrieme  mue, 
beaucoup  d’entre  eux  n’ont  pu  s'endormir ;  il  est  facile  de  les  reconnoitre  soit  a 
leur  teinte  verdatre,  soit  a  cet  aspect  un  peu  luisant  des  vers  qui  vont  bientdt 
se  mettre  en  mue.  Observes  a  la  loupe  et  rneme  al’oeil  nu,  ils  sont  frequemment 
couverls  de  taches  plus  ou  moins  accusees. 

Parmi  les  vers  qui  ont  pu  faire  leur  quatrieme  mue,  un  tres  grand 
nombre  ne  mangent  pas  ou  a  peine,  et  conservent  plus  ou  moins,  pour  ee 
motif,  la  teinte  rouillee  que  possedent  les  vers,  bons  ou  mauvais,  au  sortir  de 
la  quatrieme  mue. 

3“  Un  certain  nombre  de  vers  se  nourrissant  convenablement  deviennent 
chaque  jour  de  plus  en  plus  gros,  blanchissent...  Ce  sont  les  moins  mauvais 
parmi  les  vers  de  la  chambree,  ceux  qui  ont  au  moindre  degre  subi  l’influence 
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du  mauvais  etat  des  papillons  producteurs  de  la  graine  ou  les  moins  atteiats 
par  la  contagion  au  voisinage  des  vers  morts  ou  mourants. 

Si  maintenant  Ton  observe  au  microscope  les  vers  de  ces  diverses  categories 
on  trouvera  que  ceux  de  la  premiere  qui  n’ont  pas  mue  sont  charges  de  corpus- 
cules,  qu’ils  soient  morts  ou  vivants. 

L’examen  microscopique  des  vers  rouilles  de  la  seconde  categoric  presente 
des  resultats  de  meme  ordre;  beaucoup  d’entre  eux  sont  charges  de  corpus- 
cules. 

Au  contraire,  parmi  les  yers  de  la  troisieme  categoric  qui  man  gent,  .gros- 
sissent  et  ont  la  leinte  normale  de  leur  age,  c’est  tout  a  fait  exceptionnellement 
qu’il  se  trouve  un  seul  sujet  corpuseuleux.  Mais,  dit  M.  Pasteur,  tons  sont 
empoisonnes,  car  si  l’on  attend  qu’ils  aient  fait  leurs  cocons,  et  qu’on'  les 
observe  a  l’etat  de  chrysalides  ou  de  papillons,  pas  un  seul  de  ceux-ei  ne  sera 
exempt  de  eorpuscules. 

La  graine  issue  de  cette  chambree  serait  detestable  et  ne  pourrait  servir  a 
moins  que  l’on  ne  mette  en  pratique  les  precedes  de  selection  que  nous  avons 
indiques  precedemment. 

Nous  rappellerons  a  ce  sujet  que  M.  Pasteur  prefere  1’examen  des  papillons, 
quand  il  opere  avec  le  microscope.  L’application  en  est  tres  simple.  On  prend  les 
papillons,  on  coupe  leurs  ailes  que  Ton  rejette  et  1‘on  broie  tout  le  corps  dans 
un  mortier  avec  deux  ou  trois  gouttes  d’eau,  puis  on  examine  au  microscope 
une  goutte  de  la  bouillie. 

La  contagion  de  la  pebrine  se  fait  par  deux  modes  distincls. 

Un  ver  qui  marche  sur  un  vcr  corpuseuleux  enfonce,  dans  le  corps  de 
celui-ci,  les  ongles  qui  terminent  ses  pattes,  et  se  trouve  prdt  a  aller  inoculer  a 
d’autres  vers  le  germe  de  la  maladie  au  moyen  de  ses  crochets  souilles  de 
corpuseules. 

Mais  la  matiere  qui  propage  le  mieux  la  contagion  est  la  dejection  de  l'ani- 
mal  malade,  qui  tombe  sans  cesse  sur  la  nourriture  des  vers,  ii  moins  que  Ton¬ 
ne  prenne  certaines  des  precautions  que  nous  avons  indiqueos  precedemment. 

MALADIE  DES  JIOKTS  FLATS 

Cette  maladie,  etudiee  par  M.  Pasteur,  porte  aussi  le  nom  de  llaclierle. 
Elle  est  tout  a  fait  distincte  de  la  pebrine,  mais  tres  analogue  a  la  carbonine. 

C’est  une  affection  des  organes  digestifs  provoquee  par  le  developpement  de 
vibrions  organises. 

Lorsque  les  vers  sont  atteints  par  cette  maladie,  qu’ils  ne  inangent  plus  ou 
tres  peu,  qu’ils  se  montrent  etondus  sur  le  bord  des  claies,  ou  lorsqu’ils  vien- 
nent  de  succomber,  les  matieres  qui  remplissent  leur  canal  intestinal  renfer- 
ment  des  productions  organisees  diverses  qu’on  ne  rencontre  pas  dans  les  vers 
sains. 

Ces  organismes  sont  : 

1“  Des  vibrions  souvent  tres  agiles,  avec  ou  sans  points  briliants  dans  leur 
interieur; 
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2*  Une  monade  a  mouvements  rapides; 

3°  Le  bacterium  termo,  ou  nn  vibrion  qui  lui  ressemble; 

4°  Un  ferment  en  ehapelets  de  petits  grains  dont  le  diametre  est  d’ environ 
un  millieme  de  millimetre. 

La  maladie  des  morts  flats  peut  etre  hereditaire.  Elle  est  egalement  conta- 
gieuse  au  plus  haut  degre. 

La  contagion  est  si  facile  qu’il  suffit  de  meler  des  vers  sains  avec  des  vers 
malades  pour  qu’elle  ait  lieu. 

Ces  effets  de  contagion  sont  surtout  tres  prononces  sur  les  vers  arrives  au 
milieu  du  cinquieme  age. 

L’une  des  circonstances  qui  alfaiblissent  le  plus  les  vers  a  soie  et  les  predis¬ 
pose  ala  maladie  des  morts  flats  est  leur  trop  grande  accumulation. 

L’aspect  general  d’une  chambree  de  vers  frappes  par  cette  maladie  sera  tout 
autre  que  celui  presente  par  les  vers  atteints  de  la  pebrine. 

1°  It  arrivera  le  plus  ordiuairement,  dit  M.  Pasteur,  que  la  mortality  n’aura 
pas  depassd  2  p.  100  a  3  p.  100  dans  l'ensemble  des  diverses  mues,  ce  qui  est 
insignifiant ; 

2°  En  examinant  au  microscope  les  vers  petits  qui  ne  muent  pas  en  ineme 
temps  que  lesautres,  les  rares  vers  morts  trouves  dans  la  litiere,  pas  un  seul 
d’eutre  eux  n’offrira  de  corpuscules ; 

3°  Toutes  les  mues,  notamment  la  quatrieme,  se  seront  operees  avec  un  ensem¬ 
ble  parfait; 

4“  Les  papillons  producteurs  de  la  graine  d’ou  la  chambree  est  issue  auront 
ete  tous,  ou  au  moins  la  tres.  grande  majorite  d’entre  eux,  prives  de  cor¬ 
puscules. 

Malgre  toutes  ces  circonstances,  la  litiere  ou  la  bruyere  sont  couvertes  de 
vers  parvenus  a  la  grosseur  normale,  mais  tous  sont  morts  ou  mourants. 

lls  sont  si  languissants  que  leurs  mouvements  sont  a  peine  sensibles,  et 
cependant  leur  aspect  exterieur  est  si  satisfaisant  qu’il  faut  toucher  les  morts  et 
les  manier  pour  s’assurer  qu’ils  ne  sont  plus  vivants. 

Us  deviennent  mous  en  un  temps  plus  ou  moins  long,  puis  ils  pourrissent 
en  prenant  une  couleur  noire.  Leur  corps  n’est  plus  alors  qu’une  sanie  bruu 
noiratre,  remplie  de  vibrions. 

La  maladie  des  morts  flats  peut  done  exister  sans  etre  associee  a  un  degre 
quelconque  dans  une  meme  chambree,  avec  la  maladie  des  corpuscules.  Mais 
l  inverse  est  excessivement  rare.  Toutes  les  fois  que  la  maladie  des  corpuscules 
existe,  elle  s’ accompagne  chezun  plus  ou  moins  grand  nombre  de  vers  de  la 
maladie  des  morts  flats. 

Pour  eviter  les  cas  accidentels  de  cette  maladie,  le  meilieur  remede  preventif 
consiste  dans  l’emploi  de  magnaneries  ou  le  mouvement  de  Fair  est  facile  et 
naturel.  Si  les  conditions  atmospheriques  font  craindre  l’approche  du  mal,  il 
faut  s’empresser  de  provoquer  ce  mouvement  de  Fair,  en  d’autres  termes  la 
transpiration  des  vers,  p.ar  des  moyens  artificiels,  tels  que  des  feux  clairs  sou- 
vent  renouveles,  une  chaleur  convenable  et  l’ouverture  de  trappes  s'il  en  existe 
dans  le  plancher  de  la  magnauerie. 

Des  que  le  mouvement  de  Fair  se  trouve  arretc  dans  la  magnanerie  la  trans- 
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piration  du  vers  s’arrfite,  et  la  maladie  que  nous  venons  d’etudier  peut  appa. 
raitre  en  quelques  heures. 

MALADIE!  DES  VERS  A  SOIE  DU  JAPOX 

Terminons  ce  quo  nous  avons  a  dire  des  maladies  des  vers  a  soie  par  quel¬ 
ques  renseignements  sur  celles  que  1’on  a  observees  au  Japon. 

Ce  sont  principalement  : 

Tarcko.  —  C’est  la  flacherie.  Cette  maladie  se  declare  le  plus  sou  vent 
avant  le-  filage  du  cocon.  Elle  est  causeepar  un  ver  blanc. 

Ditli-i. —  Maladie  ayant  la  meme  cause  que  la  precedente.  Elle  se  declare 
apres  1’ascension  dans  les  bruyeres.  Le  ver  vomit  le  fil,  mais  il  devient  chrysa- 
lide  sans  faire  le  cocon  et  meurt. 

Okitsidimi.  —  Maladie  qui  se  declare  apres  chaque  mue ;  elle  est  causee 
par  lamauvaise  qualite  des  graines  et  le  mauvais  elevage. 

Hoshoko.  —  Maladie  qui  fait  maigrir  le  corps  du  ver  et  le  fait  mourir  en 
dernier  lieu. 

Atainnskouki.  —  Maladie  qui  fait  gonfler  la  tete  du  ver  et  la  fait  deve- 
nir  transparente.  Elle  se  declare  a  loute  epoque,  mais  surtout  apres  la  quatrieme 
mue;  elle  est  causee  par  le  mauvais  elevage. 

Ouiniko.  —  C’est  notre  grasserie.  Elle  est  produite  parle  mauvais  elevage, 
qui  amollit  le  corps  du  ver,  lequel  evacue  une  humeur  blanche.  Elle  se  declare 
le  plus  souvent  apres  la  quatrieme  mue. 

Harakonclari.  —  Maladie  qui  fait  evacuer  l’excrement  mou  au  ver  a 
soie.  Elle  se  declare  le  plus  souvent  apres  la  quatrieme  mue ;  elle  est  causee  par 
le  vibrio,  qui  vit  en  parasite  sur  le  ver. 

Nughisokomc.  —  Dans  cette  maladie,  le  ver  ne  parvient  pas  a  se 
depouiller  entierement  de  sa  peau,  il  meurt.  Cette  affection  provient  de  la  mau- 
vaise  qualite  des  graines  et  du  mauvais  elevage. 

Foimzouinat'i  — Dans  cette  maladie,  le  ver  ne  peut  evacuer  ;les  dejec¬ 
tions  qui  demeurent  dans  le  rectum  et  le  font  mourir.  Cette  maladie  se  declare 
ii  chaque  &ge.  Elle  est  produite  par  un  vibrion. 

Vers  avec  taclies  uoires.  —  Maladie  qui  marque  de  taches  noircs 
les  parties  avoisantes  du  cceur  et  des  trachees  du  ver.  Elle  se  declare  le  plus 
souvent  apres  la  quatrieme  mue ;  elle  est  causee  par  un  ver  parasite  qui  vit  sur 
le  corps  des  vers  a  soie. 

Siuikomori.  —  Le  ver  file  un  cocon  mince  dans  les  bruyeres  et  meurt 
ii  l’interieur. 
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CHAPITRE  XXIII 


PREPARATIONS  MECANIQUES  DE  LA  SOIE 


Les  cocons  etant  tries  et  Choisis,  il  s’agit  d’en  extraire  la  soie  quo.  l’insecte  a 
formeo  et  a  replie  autour  du  cocon  par  couches  successives  agglutindes. 

Pour  atteindre  ce  but,  on  soumetles  cocons  a  une  serie  de  preparations  qui 
sont  generalement  les  suivantes  : 

Le  tirage  ou  devidage  de  la  soie  suit  immediatemenl  le  triage  des 
cocons.  La  soie  ddvidee  se  nomme  soie  brute  ou  soie  grege. 

Puis,  vient  ensuite  le  monlimige  qui  a  pour  but  de  reunir  par  torsion 
plusieurs  fils  en  un  seul. 

La  soie  grege  et  la  soie  moulinee  sont  ensuite  soumises  aux  operations  du 
titrage  et  du  ceiiditionsieMiesit  qui  ont  pour  but  de  fixer  officielle- 
ment  le  degre  de  finesse  de  la  soieet  sa  teneur  en  humidite. 

Enfin,  avant  d’etre  livree  an  tissage,  point  qui  limite  notre  etude,  la  soie 
subit  l’operation  du  clecreusage,  qui  comprend  le  degommage,  la  cuile  et 
le  blanchiment. 


TIRAGE  OU  DEVIDAGE 

Cette  operation  comprend  deux  manipulations  essentielles. 

1”  La  preparation  des  cocons ,  qui  a  pour  but  de  desagreger  les  fils  disposes 
on  couches  plus  ou  moins  reguliere  et  de  les  mettre  suffisamment  en  liberte 
pour  en  rendre  le  devidage  facile ; 

2°  Le  devidage  ou  filage  de  ces  brins,  en  en  reunissant  un  certain  nombre 
pour  obtenir  un  filage  assez  resistant,  et  les  disposant  sous  forme,  d’echeveaux 
a  l’etat  de  soies  greges,  c’est-a-dire  renfermant  encore  la  matiere  gommeuse. 

Nous  etudierons  successivement  les  principaux  systemes  qui  ont  etc  mis  en 
usage  pour  ces  deux  operations. 
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PREPARATION  1)KS  COCOAS 

La  soie  grege  la  plus  ordinaire  et  de  la  plus  grande  finesse  est  composee  au 
moins  de  trois  ou  quatre  fils  elemental  res  Ou  baves,  et  par  consequent,  de  trois 
ou  quatre  coeons  qui  sont  degommes  par  l’eau  chaude,  qui,  en  outre,  amollit 
les  couches  de  fils. 

Ces  fils  isoles  n’ont  pas  de  sections  egales  sur  toute  leur  longueur  et  ils  ne 
sont  pas  ronds.  Or,  dit  Alcan,  il  faut  faire  avec  ces  fils  de  longueurs  differentes, 
de  diametres  variables  dans  un  rapport  tres  sensible,  et  qui  sont  aplatis  par 
suite  de  la  superposition  et  de  la  compression  de  la  matiere  molle,  un  fil  cylin- 
drique  d’une  egale  section  sur  toute  la  longueur. 

II  faut,  de  plus,  que  ce  fil  soit  net  a  la  surface  et  aussi  brillant  que  possible, 
C’est  la  realisation  de  ces  condemns  qui  donne  a  la  soie  sa  valeur.  Pour  verifier 
les  caracteres  et  les  qualites  du  produit,  il  suffit  d’en  examiner  la  cassure.  Si 
cellc-ci  est  nette,  les  divers  elements  reunis  se  comporteront  comme  un  seul 
brin;  si  le  fil  s’emmeche,  c’est  que  la  jonction  a  ete  mal  faite. 

Cette  jonction  ou  soudure  s’obtient  en  reunissant  les  fils  par  line  sorte  de 
tordage  ou  torsion  momentanee  qui  fait  passer  les  fils  les  uns  sur  les  autres, 
dans  une  partie  de  leur  parcours  de  la  bassine  a  eau  chaude  an  devidoir,  et 
exerce  ainsi  une  pression  circulaire  afin  d’arrondir  la  grege. 

Poor  arriver  a  un  resultat  convenable  avec  la  m6me  soie  grege  et  la  m§me 
nature  de  cocons,  la  longueur  de  la  partie  tordue  doit  etre  constante. 

Un  second  point  important,  consiste  dans  le  maintien  d’un  titre  ou  nu-mero 
constant.  Aussi,  au  fur  et  a  mesure  que  le  devidage  s’effectue  et  que  les  brins 
deviennent  plus  fins,  des  cocons  neufs  sont.ajoutes  successivement  pour  com- 
penser  l’amincissement  des  premieres  baves.  Cette  operation  delicate  necessite 
souvent  un  long  apprentissage. 

Une  troisieme  condition  importantc  a  satisfaire  se  traduit  par  l’eclat  dii 
produit. 

Lorsque  les  fils  elementaires,  insuffisamment  dresses,  presentent  un  vrille- 
ment  microscopique,  la  soie  parait  duveteuse. 

Quand  les  brins,  au  contraire,  se  trouvent  convenablement  tendus  suivant 
une  direction  rectiligne,  ils  reflechissent  nettement  la  lumiere  et  le  fil  acquiert 
un  brillant  caracteristique.  11  est  done  indispensable  de  pouvoir  effectuer  le 
devidage  comme  nous  venons  de  l’indiquer. 

PREPARATION  DES  COCOAS.  —  SYSTEME  ALCAA-MMKT 

La  preparation  des  cocons  se  fait  encore  generalement  par  leur  immersion 
dans  l’eau  bouillante,  pour  ramollir  la  matiere  gommeuse  qui  reunit  les  fils 
superposes,  afin  de  permettre  leur  developpement  ou  devidage. 

Les  cocons  remplis  d’air  nagent  a  la  surface  de  l’eau.  L’immersion  no  suffit 
pas  pour  atteindre  egalement  toutes  les  couches  formees  par  le  fil,  malgre  les 
soins  continuels  que  l’on  prend  pour  arroser  les  cocons  avec  de  l’eau  bouillante. 

Arrive  cependant  a  un  certain  degrd  de  cuisson,  on  est  force  de  s’arreter 
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pour  ne  pas  trop  deformer  le  cocon  et  ne  pas  augmenter  la  difticulte  du 
devidage. 

Lorsque  l’on  suppose  1’immersion  suffisante,  on  precede  a  ce  que  l’on 
nomme  le  ba.lta.ge. 

II  faut,  en  effet,  pour  arriver  a  saisir  le  fll  continu  on  fil  grege,  enlever  la 
bourre  ou  frison  qui  garnit  la  surface  des  eocons  et  qui  provient  du  canevas 
grossier  etabli  d’abord  par  l’insecle.  C’est  par  le  batlage  que  l’on  parvient  a 
degager  la  bourre,  et  c’est  par  la  purge  que  celte  bourre  est  definitivement 
enlevee. 

Dans  ce  but,  la  fileuse  prend  un  balais  de  bruyere,  de  chiendent  ou  de  bou- 
leau  qui  peut  varier  de  forme.  Elle  attaque  les  couches  de  la  surface  du  cocon 
avec  plus  ou  moins  de  regularite  ou  de  management,  jusqu’a  ce  qu’elle  suppose 
etre  arrivee  au  fil  unique  ou  maltre  brin  qui  devrait  se  devider  jusqu’a  l’entier 
epuisement  du  coton  s’il  avait  ete  prepare  convenablement. 

L’ouvriere  saisit  ainsi  tous  les  hrins  que  le  balai  a  demeles  et  les  dispose  sur 
le  bord  de  la  bassine. 

Apres  la  purge,  la  bourre  est  mise  de  cdte  pour  etre  travaillee  d’une  facon 
speci'ale. 

Quelque  soin  que  l’on  apporte  a  la  preparation  des  cocons  par  cette  methode, 
il  y  a  des  causes  de  dechets  considerables  d’inferiorite  et  d’imperfection  dans 
les  caracteres  de  la  soie. 

Si,  en  effet,  les  couches  superieures  du  cocon  ne  sont  que  suffisamment 
atteintes,  les  couches  interieures  qui  enveloppent  la  chrysalide  ne  le  seront  pas 
assez  et  necossiterent  une  nouvelle  preparation  dans  le  courant  du  travail. 

Si,  au  contraire,  on  a  convenablement  atteint  ces  dernieres,  ce  sera  dvidem- 
ment  au  detriment  des  premieres,  et,  dans  les  deux  cas,  il  y  aura  un  dechet  con¬ 
siderable  en  frison.  En  moyenne,  ce  dechet  est  de  30  p.  100  de  la  soie  grege 
obtenue. 

En  general,  pour  eviter  les  conditions  les  plus  defavorables,  on  ne  donne 
aux  cocons  qu’un  certain  degre  de  cuisson  pour  commencer  le  travail,  que  l’on 
aide  ensuite  par  la  temperature  de  l’eau  de  filage  qui  souvent  est  portee 
jusqu’a  80  degres. 

La  resistance  que  le  cocon  offre  au  devidage  exerce  une  tension  sur  le  fll 
liiimide  qui  s’allonge  d’une  certaine  quantite  sans  qu’il  puisse  reprendre  sa  lon¬ 
gueur  naturelle,  puisqu’on  est  oblige  de  le  laisser  secher.  Sous  l’influencc  de 
cette  tension,  il  y  a  une  cause  certaine  d’alte ration  dans  l’elasticite  et  la  tenacite 
du  fil. 

En  outre,  le  concours  de  l’eau  bouillante  d’un  cdte  et  des  balais  de  l’autre 
contribue  souvent  a  percer  les  cocons,  surtout  s’ils  sont  pointes,  faibles  ou 
taches.  Il  en  resulte,  par  suite,  des  dechets  et  des  pertes  particulieres  connues 
dans  les  filatures  sous  la  denomination  de  bassinats  ou  bassinets. 

Enfin,  le  degagement  de  la  vapeur  dans  les  ateliers,  pendant  les  temps 
pluvieux,  a  aussi  de  grands  inconvenients  pour  la  soie,  sur  laquelle  cette  vapeur 
vient  se  condenser. 

C’est  pour  eviter  ces  divers  inconvenients  qu’ Alcan  et  Limet  ont  invente  le 
precede  que  nous  allons  decrire. 
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Par  ce  procdde,  on  peut  preparer  les  cocons  quels  que  soient  leur  age,  iellP 
origine,  leur  race,  avec  une  parfaite  regularity  de  fa^on  a  atteindre  egalement 
toutes  les  couches  au  degre  neccssairc  pour  obtenir  le  maximum  de  rende- 
ment,  eviter  l’emploi  des  balais  et  filer  a  une  temperature  schsiblement  plus 
basse  que  par  le  proeede  ordinaire,  avec  un  degagement  de  vapeur  beaucoup 
moindre;  dans  ce  proeede,  on  peutnefaire  que  .do  p.  100  de  frison  au  lieu 
de  30,  on  augmente  le  rendement,  et  la  soie  obtenue,  est  remarquable  par  son 
eclat  et  son  absence  de  duvet. 

Le  principe  de  cette  preparation  repose  sur  l’action  alternative  de  la  vapeur, 
du  vide  et  del’eau  chaude. 

Au  moyen  de  la  vapeur,  on  ramollit  uniformement  la  gomme  et  l’on  facilite 
le  developpement  du  fil  sans  effort  ni  rupture. 

Mais,  pour  pouvoir  prolonger  Paction  de  la  vapeur  sans  nuirc  a  la  matierc, 
il  convient  au  prealable  de  penetrer  les  cocons  avec  de  l’eau. 

Pour  que  leur  immersion  dans  le  liquide  soit  uniforme  et  intime,  on  a 
recours  au  vide  effectue  a  Paide  d’un  jet  de  vapeur,  apres  avoir  expulse  Pair  en 
commenqant  l’operation.  Une  fois  que  l’eau  chaude  a  penetre  les  cocons  par  la 
pression  atmospherique,  on  les  expose  a  nouveau  pendant  quelques  minutes  a 
Paction  de  la  vapeur  qui  les  dilate  sans  les  deformer.  11s  sont  alors  si  bien 
prepares,  qu’il  suffit  de  les  vider  dans  la  bassine  oil  ils  sont  Aids,  apres  les 
avoir  agites  quelques  instants  dans  les  sacs  en  filet  qui  les  contienncnt,  lors  de 
la  preparation,  pour  que  tous  les  bouts  s’attachent  anx  mailles  du  filet,  de  facon 
que  la  fileuse  puisse  les  reunir  a  la  main  pour  les  eclaircir  sans  qu’il  soit  neces- 
saire  d’avoir  recours  au  balai  commc  dans  la  methode  ordinaire. 

La  figure  93  represente  en  coupes  verticale  et  horizontale,  l’appareil  Alcan- 
Limet  qui  comprend  les  pieces  suivantes  : 

M  Maconnerie  servant  de  base  a  l’appareil  et  entourant  la  cuve  en  zinc  N.  La 
partie  superieurc  mm  de  la  maconnerie  doit  etre  recouverte  en  zinc  pour 
mieux  se  con  server. 

0  Tuyau  de  vapeur  arrivant  dans  la  cuve  N  et  se  bifurquant : 

1°  En  un  tuyau  P  perce  de  trois  trous  avec  son  robinct  U  uniquemont  des¬ 
tine  au  chauffage  de  l’eau. 

2°  En  un  tuyau  horizontal  S  muni  d’un  robinet  T  et  reeevant  quatre  petits 
tuyaux  verticaux  n  n  n  perces  de  trous  ii  l’interieur  seulement  et  au- 
dessus  du  double  fond  du  premier,  de  maniere  a  ne  donner  de  vapeur 
qu'aux  cocons. 

A  Panier  cylindrique  en  fil  de  fer  galvanise  qui  est  destine  a  contenir  do  petits 
sacs  B  en  filets  renfermant  ies  coeons. 

C  Fond  de  panier  en  fil  de  fer  que  l’on  fixe  a  une  hauteur  qui  ne  doit  pas 
depasser  le  niveau  de  Peau  contenue  dans  la  cuve  lorsque  la  cloche  est 
soulevee,  afin  que  les  sacs  a  cocons  qu’il  sert  a  supporter  ne  baignent  pas 
dans  Peau. 

D  Double  fond  mobile  semblable  au  precedent,  que  Pon  met  au-dessus  des 
sacs  B  pour  les  maintenir  pendant  l’operation  de  la  cuisson.  On  fixe  ce 
double  fond  au  moyen  d’une  tringle  mobile  d’une  longueur  excedent  un 
peu  le  diametre  du  panier. 

E  Cloche  en  t61e  galvanisee,  avec  un  rebord  F  destine  ii  la  retenir  dans  les 
arrets  GG,  lorsqu’elle  est  descendue  dans  la  cuve  N.  Cette  cloche  est  sus- 
pendue  par  une  corde  passant  sur  des  poulies  et  munie  d’un  contrepoids. 
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Le  tuyau  de  vapour  P  servant  a  echauffer  l’eau  passe  sous  ce  trepied;  1’autro 
tuyau  S  est  etabli  au-dessus,  au  moyen  d’une  entaillc  d’une  grandeur 
sufflsante  pour  l’y  faire  entrer  completement.  Afln  de  l’y  inaintenir  on 
le  recouvre  d’une  petite  plaque  en  zinc. 

L  Robinet  et  tuyau  de  vidange  de  la  cuve  N.  Au-dessus  de  cette  cuve  est  place 
un  tuyau  amenant  de  l’eau  froide. 

Tout  l’appareil  peut  etre  surmonte  d’une  hotte,  munie  d’un  tuyau  pour  le 
degagement  de  la  vapeur  si  on  le  jugc  a  propos. 

Fonctioimement  de  l’appareil. 

On  remplit  la  cuve  d’cau  froide  jusqu’a  un  certain  niveau,  tel  que  le  volume 
qui  sc  trouve  au-dessus  du  trepied  K  servant  de  base  a  la  cloche  puisse  remplir 
completement  cette  derniere.  On  ouvre  ensuite  le  robinet  a  vapeur  T  pour 
chauffer  1’eau  aux  environs  de  90  degres.  Apres  avoir  ferme  le  robinet,  on  place 
les  coeons  B  dans  le  panier  A;  on  abaisse  la  cloche  E  sur  le  panier  et  on  l’v 
maintient  par  les  arrets  G  sondes  a  une  forte  frette  interieure  de  la  cuve  N. 
On  ouvre  alors  le  robinet  T  et  la  vapeur  arrive  sur  les  cocons  par  les 
tuyaux  n  n. 

La  vapeur  chasse  alors  tout  l’air  content!  sous  la  cloche  et  dans  les  cocons. 
Cette  evacuation  de  l’air  est  Mtee  par  l’ouverture  du  robinet  de  purge  I. 

Au  bout  d’une  minute  au  plus,  on  ferme  le  robinet  T.  La  vapeur  contemie 
sous  la  cloche  et  dans  les  cocons  se  condense,  le  vide  s’etablit  et  l’eau  de  la 
cuve  N  monte  brusquement  sous  la  cloche  en  penetrant  les  cocons.  Pour  hater 
cette  condensation,  on  pent  humecter  d’eau  froide  la  partie  superieure  de  la 
cloche. 

En  ouvrant  le  robinet  1, 1’eau  redescend  immediatement.  On  ouvre  alors  a 
nouveau  le  robinet  T  pour  gonfler  les  cocons  par  la  vapeur  en  ayant  soin  de 
reformer  le  robinet  I.  Le  temps  de  cette  seconde  exposition  a  Faction  de  la 
vapeur  varie  de  trois  a  cinq  minutes,  suivant  la  nature  et  l’etat  des  cocons. 

Pour  terminer  l’operation,  on  fait  remonter  l’eau  unc  seconde  fois  dans  la 
cloche  de  la  mfime  fagon,  c’est-a-dire  en  faisant  le  vide,  puis  on  la  chasse  par 
une  nouvelle  et  derniere  introduction  de  vapeur  qui  ne  doit  durer  que  quelques 
minutes. 

En  resume,  cette  operation  se  caracterise  : 

1"  Par  Paction  de  la  vapeur  repartie  et  divisee  a  l’inflni  pour  atteindre 
chaque  cocon  uniformement ; 

2”  Par  la  cuisson  ou  degommage  a  1’eau  chaude  melangee  de  vapeur,  reglec 
de  fagon  a  eviter  les  chocs,  frottements  ou  ecrasements  des  cocons  qui  se  tra- 
duisent  toujours  par  une  plus  grande  quantite  de  frison  ou  dechet; 

3“  Par  Paction  de  la  vapeur  pour  expulser  l’eau  des  cocons  et  les  faire 
surnager  au  filage. 

L’application  des  ces  moyens  conduit  aux  resultats  suivants  : 

1°  Les  cocons  parfaitement  et  regulierement  prepares  se  devident  mieux.  Le 
til  casse  moins  souvent.  II  y  a  moins  de  bassinets  (perces),  et  la  fileuse  fait  plus 
de  travail. 
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2°  La  soio  est  plus  nette,  sans  duvet,  plus  cuite,  plus  reguliere  de  titre, 
plus  nerveuse  et  plus  dense. 

3°  L’appareil  pout  preparer  pour  trente  fileuses  en  six  minutes,  il  en  resulte 
une  economie  de  temps,  de  vapeur  et  de  main-d’oeuvre. 

4°  Les  cocons  les  plus  rehelles,  durs  ou  rouilles,  ainsi  que  les  plus  delicats 
so  preparent  avec  la  memo  facilite;  il  suffit  de  faire  varier  la  duree  de 
l’operation. 

a°  Aucun  changement  n’est  apporte  ala  pratique  ordinaire  du  filage. 

6°  Enfin,  le  rendement  estnotablementaugmente. 

Dans  ces  derniers  temps,  quelques  modifications  ala  preparation  des  cocons, 
soit  par  le  systeme  que  nous  venons  de  decrire,  soit  par  l’ancien  systeme,  ont 
ete  proposees. 

L’un  de  ces  precedes  a  pour  but  de  faire  plonger  et  sortir  altcrnativement  de 
1'eau  les  paniers  remplis  de  cocons. 

L’appareil  employe  se  compose  de  deux  batis  en  fonte  pourvus  de  douilles, 
recevant  a  leur  tour  les  axes  de  divers  mouvements,  et  supportant  une  bassine 
egalement  en  fonte  dans  laquelle  pent  se  mouvoir  un  cadre  recevant  un  panier 
en  cuivre. 

Ce  cadre  est  mft  par  un  excentrique  cale  sur  l’arbre  d’une  poulie,  par  un 
balancier  et  par  deux  bielles. 

Le  fond  et  le  dessus  du  panier  sont  formes  d’une  feuille  de  cuivre  perforee 
ou  d’une  toile  metallique. 

Un  cylindre,  enfin,  porte  par  un  axe,  epouse  la  forme  du  panier  et  vient 
rejoindre  Ja  partie  cylindrique  an  moyen  de  plans  inclines.  Les  paniers  se  meu- 
vent  de  la  machine  a  travailler  les  cocons  jusque  dans  la  machine  de  devidage. 

Nous  avons  vu  que  la  cuisson  des  cocons  dans  les  bassines  a  eau  chaude 
ordinaires  devait  se  faire  jusqu’aun  degre  determine. 

Quand  bien  m&me  cette  operation  est  bien  eonduite,  les  duvets  et  bouts 
casses  sont  encore  plus  ou  moins  retenus  contre  le  corps  du  cocon. 

Differentes  dispositions  ont  ete  imaginees  pour  eliminer  ces  bouts  et  duvets 
au  moyen  de  brosses,  balais  ou  baguettes,  mais  ces  divers  moyens  ont  l’incon- 
venient  d’endommager  sou  vent  le  til  lui-mfime. 

Dans  un  nouvel  appareil  tout  recemmcnt  invents,  on  se  dispense  de  battre 
ou  brosser  les  cocons,  tout  en  ne  les  soumettant  pas  a  une  cuisson  trop 
prolongee. 

Les  cocons  sont  exposes  a  des  jets  d’eau  chaude  intermittents  et  sont  alter- 
nativement  projetes  contre  un  grillage,  puis  ramenes  hors  de  son  contact.  Ce 
grillage  presente  des  mailles  trop  etroites  pour  laisser  passer  les  cocons,  et  par 
cette  alternance  de  mouvements,  csux-ci  se  frottcnt  entre  eux  ainsi  qu’au 
grillage,  de  sorte  que  le  duvet  et  les  bouts  degages  sous  l’influence  de  feau 
chaude  se  ddtachent  peu  a  peu  d’eux-mSmes.  Le  grillage  est  etabli  ,de  facon 
qu’il  puisse  aisement  se  retiree  de  la  bassine,  la  cuisson  etant  terminee. 

L’extremite  du  fil  grege  proprement  dit  se  trouve  la  plupart  du  temps  prise 
dans  le  duvet  separe;  il  suffit  de  reprendre  le  fil  et  de  le  devider. 
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DEVIDAGE  OU  FILAGE 


Depuis  plus  d’un  siecle,  les  machines  destinies  au  devidage  de  la  soie  des 
■cocons  ont  ete  l’objetde  recherches  constantes. 

L’importance  extreme  de  la  matiere  traitee,  nous  amene  a  donner  quejques 
renseignements  historiques  sur  ce  sujet. 

L’ancien  tour  du  Piemont  avait  pour  objet  le  tirage  de  la  sole  des  cocons  qu5 
est.  un  veritable  devidage  sous  la  forme  de  fils  que  nous  avons  nommes 
soie  gr&ge-o u  crue,  parce  qu’elle  n’a  reeu  aucnn  appret  ou  tors. 

Nous  avons  dit  aussi  que  chacun  de  ces  fils  est  formd  par  la  juxtaposition 
d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  d’autre  fils  ou  brins  naturels  (banes)  sortis 
d'autant  de  cocons  unis  entre  eux  par  unc  sorte  de  gomme  ou  gluten  (pres)  qui 
les  enveloppe  en  forme  de  gaine  et  que  l’immersion  de  ces  cocons  dans  read 
ehaude  d'une  bassine  infericure  plus  ou  moins  allongee,  sort  a  ramollir  conve- 
nablement. 

Ces  brins  reguliers  que  nous  avons  distingues  de  ceux  de  l’enveloppe  exte- 
rieure  enleves  au  balai  sous  forme  de  bourrey  de  frisons,  sont  tres  longs, 
■d’abord  isoles  en  sortant  de  la  bassine  ob  nagent  les  cocons,  ils  vont  ensuite  se 
reunir  dans  l’ouverturc  d’une  filierc  en  fer,  placee  au-dessus  de  cette  bassine  et 
qui  a  aussi  pour  objet  d’en  exprimer  partiellement  le  liquide  surabondant,  sous 
une  compression  qui  les  fait  adherer  entre  eux,  de  maniere  a  en  constituer  un 
seul  fil  grege  nomme  bout. 

Au  sortir  de  cette  filiere  et  de  son  analogue,  qui  est  relative  a  un  second 
bout  ou  faisceau  de  brins  place  a  une  certaine  distance  horizontalc  du  premier, 
les  deux  filets  distincts,ainsi  formes,  recoivent  au-dessus  des  fllieres  et  1’un 
autour  de  l’autre,  ce  que  l’on  nomme  une  croisure  ou  croisade. 

Cette  croisure  est  determinee  par  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  tours 
en  helices,  selon  la  qualite,  la  finesse  des  cocons  et  la  difficulte  que  l’on  eprouve 
a  rapprocher,  a  faire  adherer  les  brins  entre  eux  sous  une  forme  en  quelque  sorte 
arrondie,  determinee  par  une  compression  symetrique  qui  tend  a  refouler  du 
centre  a  la  circonferenee,  du  plein  vers  les  vides,  la  matiere  liquide  et  gommeuse 
interposee. 

Bientdt  ces  deux  bouts  se  separent,  se  bifurquent  pour  se  rendre  en  arriefe 
ou  au-dessus  de  la  bassine  dans  deux  ceilleres  ouvertes  en  boucles  metalliques, 
en  tire-bouchons,  nommes  barbins,  fixees  sur  une  tringle  horizontale  en  bois,  a 
inouvement  alternatif.  De  la,  les  fils  s’echappent  parallelement  sous  une  direc¬ 
tion  plus  ou  moins  inclinee  a  l’horizon,  pour  envelopper  finalement  en  zigzag 
et  sous  forme  d’echeveaux  distincts,  un  devidoir  a  quatre  branches  ou  lames  de 
bois  minces  nomme  guindre  ou  a sple  (1). 

Ce  devidoir  dont  l’axe  est  horizontal,  est  mb.  par  une  manivelle  ou  par  une 
pedale  dirigee  par  une  apprentie,  tandis  que  la  fileuse  proprement  dite,  sur- 
veille  le  tirage  des  cocons,  le  remplacement  successif  de  ceux  qui  vont  etre 
epuises  par  de  nouveaux  cocons,  dont  elle  doit  intercaler,  jeter  le  bout  panni 


(I)  Du  mot  allemand  hasple  (devidoir). 
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le  faisceau  des  autres;  enfin,  soigne  la  purge,  le  rattaehement  on  le  nouage  des 
fils  easses,  plies,  doubles  ou  maries. 

Un  engrenage  d’anglo,  entierement  eonstruit  en  fer  ou  en  bois  dur,  place  a 
1’extremite  de  l’axe  opposee  a  la  manivelle,  communiquait  dans  ces  anciens 
tours  le  mouvement  rotatoire  du  merne  arbre  a  un  second  arbre  rond,  legere- 
ment  incline  a  l’horizon. 

Cet  arbre,  par  un  nouveau  rouage  d’angle  monte  sur  la  traverse  anterieure 
du  chassis  fixe  de  la  machine,  faisait  mouvoir  horizon talement  un  exeentrique 
ou  bouton  de  manivelle  adapte  al’une  des  roues  et  servant  a  imprimer  le  mou¬ 
vement  de  va-et-vient  a  la  tringle  horizontale  porte-barbins  que  nous  avons 
mentionnee  precedemment. 

Le  nombre  des  dents,  tres  fines,  tres  serrees,  dont  les  roues  d’angles 
ci-dessus  sont  monies,  etait  regld  d’apres  un  edit  du  Piemont  de  1724,  de  faqon 
qu’un  merne  fil  ne  put  qu’au  bout  de  87S  revolutions  de  l’asple  se  superposer 
exactement  a  lui-meine.  et  donner  lieu  a  une  sorte  de  collure  ou  vitrage,  qui 
deviendrait  inevitable  en  l’absence  de  tout  croisement,  ou  si  le  nombre  des  tours 
compris  dans  l’intervalle  des  coincidences  etait  insuffisant  pour  amener  la  par- 
faite  dessiccation  des  premieres  spires  du  fil. 

Cet  ingenieux  dispositif,  rigoureusement  present  par  le  reglement,  avait  pour 
objet  Limitation  de  la  nature  dans  la  formation  des  cocons,  au  moyen  de  fils 
distribuds  en  zigzag  par  l’insecte  au  pourtour  de  l’enveloppe. 

Telle  est  aussi  la  disposition  du  tour  a  filer  deerit  dans  on  ouvrage  publie  par 
Isnard,  a  Paris,  en  1665,  sous  le  patronage  de  Colbert. 

Mais  le  dispositif  principal  du  tour,  d’apres  le  temoignage  mftme  de  Vaucanson, 
ne  saurait  etre  conteste  aux  Piemontais.  Ceux-ci  substituerent  ensuite  le  tirage 
double  avec  croisure  au  tirage  ancien  sur  bobines  a  un  seul  fil  plat,  humide,  et 
dont  les  brins  etaient  mal  unis  entre  eux,  tout  en  remplaqant  par  un  equipage 
de  roues  den  lees  le  systeme  de  poulies  et  cordes  qui  servait  jusque-la  a  imprimer 
le  va-et-vient  aux  bar  bins  distributeurs. 

Ces  heureuses  innovations  doublaient  les  produits,  tout  en  ameliorant  la 
qualite  des  soies,  dont  les  greges  acquirent  ainsi  plus  de  rondeur. 

On  voit,  d’apres  la  description  precedente,  que  le  tour  du  Piemont,  pas  plus 
que  le  rouet  a  filer  ordinaire,”  ne  jouissait  de  la  propriete  automatique,  et  que, 
pour  d’assez  faibles  resultats,  il  exigeait  constamment  la  cooperation  de  deux 
personnes.  II  presentait  en  outre  divers  defauts  assez  graves. 

Vaucanson  ehercha  a  porter  remede  aux  inconvenients  que  presentait  ce 
mecanisme  par  une  poulie  de  tension  introduite  dans  une  machine  a  tirer  la 
soie,  produite  en  1744. 

Plus  tard,  en  1770,  Vaucanson,  apres  de  longues  et  laborieuses  etudes  sur  ce 
sujet,  publia  dans  les  Memoires  de  l’Academie  des  Sciences  une  notiee  oil  il 
preconise  les  avantages  economiques  des  grands  etablissements  dans  lesquels  les 
ateliers  de  tirage  des  cocons  sont  reunis  a  ceux  de  moulinage  et  de  devidage  de 
la  soie, 

Renonqant  alors  a  transmettre  par  un  cordon  sans  fin  le  mouvement  de  la 
manivelle  a  l’asple,  il  se  sert  d’une  combinaison  d’engrenages  cylindriques  en 
fer  et  a  petites  dents,  rnontes  a  1’extremite  de  l’arbre  moteur,  pour  communi- 


ENCYCLOPfiDIE  CHIM1QUE 


quer,  par  un  excentrique  a  cheville  ou  bouton  de  manivelle  etabli  sur  la  derniere 
roue,  un  mouvement  oscillatoire  rapide  a  un  levier  coude,  dont  l’extrdmita  de 
la  longue  branche  verticale  est  terminee  par  une  tringle  transversale  munie  des 
barbins  de  guide  et  voisine  de  la  seconde  croisure  que  Vaucanson  fait  subir  aux 
deux  fils  du  nouveau  tour. 

On  a  surtout  reproche  depuis  a  cette  double  croisure  : 

1°  D’enerver  considerablement  la  soie ; 

2°  D'etre  reglee  par  une  transmission  de  cordons  sans  fin  qui  laisse  encore 
trop  d’incertitudes  dans  le  comptage  du  nombre  des  croisures  ou  helices,  ettrop 
d’arbitraire  aux  fileuses  inexperimentees. 

La  suppression,  definitive  depuis,  de  la  double  croisure,  est  principalement 
due  a  l’usage  des  tours  sans  tourneuses,  et  des  moyens  automatiques  d’em- 
pechcr  ce  que  l’on  nomme  les  manages,  sur  lesquels  nous  reviendrons  plus 
loin. 

La  perfection,  la  regularite  de  la  soie  grege  dependent  bien  moms  de  la  per¬ 
fection  du  tour  que  de  l’habilete  et  des  soins  de  la  fileuse  a  inarier  convenable- 
ment  entre  eux  les  brins  des  cocons  dont  la  grosseur  n’est  pas  la  meme  aux 
deux  bouts. 

Aussi,  lorsque  l’on  en  devide  les  echeveaux  sur  des  bobines  cylindriques 
nommees  roquets,  le  fil  grege  a  besoin  d’etre  purge  a  nouveau  de  tous  noeuds, 
bourillons,  doublures,  etc...,  operation  qui  ne  peut  se  faire  qu’a  la  main,  du 
moins  pour  le  rattachemcnt  des  fils,  et  exige  de  nouveaux  efforts  d’attcntion. 

Apres  cette  seconde  operation  ou  devidage  a  la  main,  la  soie  grege,  ainsi 
purgee,  recevait  un  premier  apprdt  ou  tors  a  gauche,  dans  de  grands  moulins, 
qui  servaient  aussi  a  donner  le  deuxieme  tors  en  sens  contraire,  a  la  reunion 
de  deux,  trois  ou  quatre  fils  pareils. 

Mais,  malgre  les  critiques  dont  l’oeuvre  de  Vaucanson  a  souvent  ete  l’objet, il 
n’en  pst  pas  moins  vrai  quo  les  idees  du  celebre  mecanicien,  par  cela  meme 
qu’elles  tendaient  a  une  precision  mathematique  alors  si  negligee,  out  imprime 
a  l’industrie  mecanique  dela  soie  une  impulsion,  une  direction,  dont  le  midi  de 
la  France  conserve  encore  aujourd’hui  le  reconnaissant  souvenir. 

Avant  d’etudier  les  divers  perfectionnements  apportes  a  cette  premiere  partie 
du  travail  de  la  soie,  depuis  le  commencement  dii  siecle,  il  nous  reste  a  men- 
tionner  plusieurs  autres  appareils  employes  dans  le  principe  : 

1“  Les  tracanoirs  et  doubloirs,  qui  ont  respectivement  pour  objet  de  devider 
les  fils,  sur  de  nouveaux  roquets  ou  de  les  reunir  par  deux  ou  par  trois  en  un 
seul,  pour  les  soumettre  ensuite  au  premier  ou  deuxieme  appret,  debarrasses  des 
solutions  de  conlinuite  qui  peuvent  avoir  echappe  au  premier  devidage  alata- 
velle  ou  survenir  dans  l’operation  du  decreusage  des  fils  de  soie ; 

2“  L’ancien  rouet  a  main,  a  quatre  guindres  verticaux,  dit  rouet  de  Lyon, 
dont  on  se  servait  autrefois  pour  devider  les  flottes  de  soie  teintes  sur  de  petites 
bobines  allongees,  verticales,  mais  tres  legeres,  nommees  rochets,  roquets  oil 
roquetins,  et  dont  les  fils  sont  destines  a  l’ourdissage  des  etoffes ; 

3°  Les  cantres,  ou  les  fils  de  ces  memes  bobines,  montes  sur  des  axes  hori- 
zontaux  disposes  parrangees  regulieres  les  uns  au-dessus  des  autres,  dans  une 
espece  de  easier  a  montants  verticaux,  allaient  se  reunir  sous  la  forme  d’unlong 
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echeveau  en  helice,  autour  d’un  grand  guindre  vertical  tournant  a  manivelle,  et 
dont,  par  d’autres  precedes  non  moins  ingenieux  d’ourdissage,  les  fils  sont  de 
nouveau  rnontes  en  nappe  reguliere  sur  les  ensouples  cylindriques  du  metier  a 
tisser,  dont  ils  traversent  les  peignes. 

Ces  derniers  instruments,  en  eux-memes  fort  simples,  n’ont  pas  subi  de  mo¬ 
difications  bien  essentielles  de  nos  jours.  11s  se  rattachent  a  Part  de  tisser  les 
etoffes ;  c’est  pourquoi  nous  n’insisterons  pas ,  ayant  voulu  simplement  les 
mentionner. 

Le  brevet  pris  en  1796  par  Tabarin  pour  un  nouveau  tour  a  filer  vint  en 
quelque  sorte  inaugurer  la  nouvelle  ere  de  progres  et  de  prosperite  en  ce  qui 
touche  cette  grande  industrie  de  la  soie. 

Ce  brevet  decrivait  un  tour  accompagne  d’un  fourneau,  d’une  bassine  et  d’un 
asple  avec  un  va-et-vient. 

Le  fourneau,  en  t61e  ou  en  briques,  avaitdes  dispositions  interieures  donnant 
suivant  les  besoins  differents  degres  de  chaleur.  La  bassine  en  cuivre,  scellee  sur 
le  fourneau,  portait  une  cloison  qui  divisaiten  deux  parties  egales  un  tuyaupar 
ou  s’ecoulait,  au  moyen  d’un  robinet,  l’eau  contenue  dans  la  bassine. 

La  croisure  fixait  invariablement  le  nombre  de  tours.  La  lunette  etait  en  bois 
suspendue  par  une  corde  sans  fin. 

Le  dispositif  du  nouveau  tour  ne  differait  guere  de  celui  de  Vaucanson,  a 
lunette  tournante  et  a  double  croisure,  que  par  un  mecanisme  a  poulie  et  contre- 
poids  servant  a  fixer  invariablement  le  nombre  des  hdliees  de  la  croisure. 

Cet  appareil  jouit  d’une  grande  vogue  pendant  de  longues  annees.  En  general, 
on  peut  dire  que  dans  la  branche  toute  speciale  du  travail  des  soies  qui  nous 
occupe,  il  ne  s’est  produit  dans  l’intervalle  de  1796  a  1815  aueune  autre  tentative 
mecanique  meritant  d’etre  citee. 

En  1820  Gensoul,  de  Lyon,  fait  une  belle  application  de  la  vapeur  au  tirage 
des  cocons  et  au  chauffage  des  bassines. 

La  vapeur  porte  a  F  ebullition  l’eau  employee  au  filage  des  cocons,  au  moyen 
d’un  appareil  alimentant  a  la  fois  dix  ou  un  plus  grand  nombre  de  bassines.  En 
outre,  ses  brevets  comprennent  la  description  d’une  nouvelle  chaudiere,  d’un 
nouveau  fourneau  portatif  destine  au  chauffage  des  machines  a  filer  les  eocons, 
-et  d’une  bassine  d’une  forme  particuliere  separec  intericurcment  en  deux  par¬ 
ties  pour  que  la  temperature  de  l’eau  fut  moins  elevee  dans  l’une  que  dans 
l’autre.  Enfin  Gensoul  ddcrit  un  appareil  destine  a  ernpechcr  le  manage  des 
, soies. 

De  1820  a  1825  de  nombreuses  tentatives  sont  faites  en  France  pour  ameliorer 
tous  ces  appareils.  Citons  les  noms  de  :  Rodier,  Beauvais,  Dugas,  Pellet,  La- 
■combe,  Bonnard,  etc... 

La  plupart  de  ces  tentatives  avaient  pour  but  la  suppression  des  tourneuses, 
■  c'est-a-dire  l’application  d’un  moteur  ou  menard.  unique  a  une  serie  d’asples,  de 
tours  a  tirer  les  cocons,  ranges  sur  une  meme  ligne  horizontale. 

Le  tour  a  filer  de  Bonnard,  notamment,  est  nui  par.  une  machine  a  vapeur. 
Le  fil  a  deux  bouts  et  a  simple  croisure,  s’y  rend  directement  de  chaque  couple 
de  filiere,  sur  des  asples  a  huit  lames  mobiles,  dont  les  axes,  comme  dans  l’an- 
mien  devidoir  automate,  sont  separement  mis  en  mouvement  par  le  simple  frot- 
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tement  on  roulement  de  roues  sans  dents,  montees  sur  un  meme  arbre  de  couch® 
horizontal  en  fer  que  fait  marcher  une  courroie  sans  fin. 

L’autre  extremite  de  cet  arbre  rccoit  le  mecanisme  de  rouages  dentes  qui 
imprime  le  mouvemcnt  de  va-ct-vient  a  la  tringle  unique,  porte-barbins  distri- 
buteurs  des  fils  sur  les  asples  que  les  fileuses  peuvent  au  besoin  attirer  a  elles 
en  faisant  glisser  respectivement  les  chassis  qui  en  soutiennent  les  axes,  le  long 
des  coulisses  horizontales. 

Jusqu'alors,  on  avait  bien  pu  e viter  les  defauts  du  vitrage  ou  de  la  collure 
des  fils  sur  les  asples  des  tours  a  devidcr  les  cocons,  au  moyen,  soit  du  va-et- 
vient  distributeur  emprunte  aux  Piemontais  et  a  Vaucanson,  soit  d’un  systeme 
convenable  de  dessiccation  ou  de  ventilation  des  memes  fils. 

On  etait  parvenu  egalement,  a  1’aide  de  la  filiere  anterieure  et  de  la  simple  ou 
double  croisure  des  fils,  a  donner  aux  faisceaux  des  brins  elementaires  une 
certaine  cohesion  d' ensemble,  sous  l’apparence  d’un  fil  unique  rond  et  suffisam- 
ment  uni. 

Certains  precedes  mecaniques  permettaient  egalement  de  regler  invariable- 
ment  la  croisure  la  plus  favorable  a  chaque  nature  de  cocon,  et  de  substituer 
meme  un  seul  moteur  a  plusieurs,  en  un  mot  de  supprimer  les  tourneuses  a 
pedales  ou  a  manivelles  pour  toute  une  rangee  de  tours. 

Mais  de  tels  precedes  ne  pouvaient  avoir  de  chances  de  sucees  au  point  de 
vue  economique  qu’autant  que  l’on  fht  parvenu  a  diminuer  la  frequence  des 
manages  produits  par  la  rupture  de  l’un  des  fils  et  son  enroulement  ou  doublage 
avec  l’autre. 

Ce  mariage  pouvait  se  produire  tres  souvent  sur  plusieurs  dizaines  ou  cen- 
taines  de  metres  sans  que  la  fileuse  s’en  apercdt. 

II  fallait  aussi  perfectionner  les  filieres  et  les  barbins  au  travers  desquels  les 
fils  passent  sous  certains  angles,  non  sans  amener  des  tensions  ou  secousses  qui 
tendent  a  les  enerver.  II  fallait  enfin  deeouvrir  des  moyens  prompts  et  efftcaces 
d'arreter  separement  chacun  des  asples  accouples,  en  cas  de  rupture  des  fils,  de 
faire  retrouver  facilement  sur  cet  asple  et  renoucr  les  bouts  rompns,  de  couper 
automatiquement  sinon  d’empdcher  les  mariages,  et  surtout  de  mettre  obstacle 
a  la  formation  des  bouchons,  bourillons,  etc... 

A  l’egard  de  la  fatigue  que  les  precedes  mecaniques  font  subir  aux  fils  dans 
lour  passage  au  travers  des  filieres,  croisures,  guides  ou  barbins,  on  pent  dire 
qu’elle  croit  avec  leur  nonibre,  et  que  pour  ceux-ci  comme  pour  celle-la,  elle  eroit 
aussi  avec  l’ouverture  de  l’angle  d’ entree  et  de  sortie  des  fils,  angle  d'ou  depen¬ 
dent  essentiellement  la  tension,  la  pression  et  le  frottement  contre  les  parties 
solides,  tandis  que  pour  les  croisures  c’est  precisement  l’inverse  qui  se  produit 
aux  angles  extremes,  dont  l’ouverture,  plus  ou  moins  grande,  fixe  le  pas  des 
helices  et  le  resserrement  mutuel  d’ou  nait  essentiellement  la  fatigue. 

La  difficulty  dans  chaque  cas  est  de  deeouvrir  la  proportion  la  plus  conve¬ 
nable  de  cctte  ouverture  et  du  nombre  des  eroisements  ou  demi-helices  qui 
ne  saurait  influer  que  sur  l’etendue  oh  s’exerce  la  pression  reciproque  des 
deux  fils  dans  le  dispositif  ordinaire  sans  glissement  ni  frottement  mutuel  de 
ces  fils. 

La  solution  de  toutes  ces  difficultes  fut  tentee  depuis  dans  les  nombreuses 
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inventions  relatives  au  travail  de  la  soie,  et  qui  virent  le  jour  depuis  1830  jusqu’a 
notre  epoque. 

Rodier,  de  Nlmes,  en  1823,  place  la  fileuse  entre  la  bassinc  et  I’asple,  ee  qui 
facilite  singulierement  la  surveillance  du  travail  ainsi  que  le  rattachement  des 
fils.  Cet  inventeur  propose  en  outre  A’abattre  les  mariages  en  supprimant  la 
crOisure  ordinaire  et  la  remplaqant  par  les  enroulements  fortement  serres  de 
deux  fils  de  soie  tendus  par  une  cheville  en  guise  d’archet. 

Chambon,  d’Alais,  renonce  a  la  double  croisure ;  il  emploie,  sous  le  nom  de 
purge  mariage,  un  assemblage  de  fils  de  fer  a  barbins  mobiles,  disposes  de  ma- 
niere  que  si  l’un  des  fils  de  soie  casse,  l’autre,  dans  sa  detente,  pousse  une  lame 
tranchante  qui  vient  le  couper  aussitdt. 

Tastevin,  d’Alais,  invente  ensuite  un  rouet  propre  a  tirer  la  soie  des  cocons  et 
a  la  devider  en  merne  temps.  Ce  rouet  offre  pour  avantage  une  economie  de 
main-d’ oeuvre  et  divers  perfectionnements  dans  le  filage  et  le  devidage  de  la  soie. 
II  file  les  cocons  et  devide  la  soie  en  memc  temps.  L’une  des  bassines  est  remplie 
d’eau  froide,  l’autre  est  chauffee  par  la  vapour.  La  fileuse  peut  tirer  trois  et  quatre 
brins  a  la  fois.  Un  mecanisme  additionnel  sert  aussi  a  purger  les  mariages. 

Poidebard,  de  Lyon,  propose  divers  moyens  de  perfectionner  le  moulin  ovale  a 
organsiner  outordre  les  greges,  d’en  activer  le  travail  ou  plus  specialement  d’acce- 
lerer  la  vitesse  des  fuseaux,  en  appliquant  a  cet  effct  des  brides  aux  branches 
d’ailettes  qui  accompagnent  les  coronnelles  afin  de  les  soustraire  a  Faction  de  la 
force  centrifuge. 

Citons  encore  Ileatlicoat,  dont  les  precedes  consistent  a  tirer  deux  bouts  de 
chaque  cocon  puis  a  les  reunir  en  un  seul,  ce  qui  permet  d’obtenir  plus  d’egalite 
que  par  la  methode  ordinaire.  L’auteur  emploie  une  broche  qui  tire  directement 
le  fil  des  cocons  pour  le  porter  ensuite  sue  une  bobine  qui  remplace  l’asple. 

Enfin,  de  nombreux  brevets  plus  ou  moins  interessants  ont  ete  pris  dans  le 
but  de  realiser  certains  perfectionnements  dans  ee  travail  du  tirage  de  la  soie; 
nous  ne  pouvons  m&me  en  donner  un  aperqu  sommaire,  et  nous  bornerons  a 
decrire  le  plus  important,  selon  nous,  de  ce  precede,  qui  porte  le  nom  de  Locatelli 
et  remonte  deja  a  quarante  annees  environ. 

TIRACiE  I»E  LA  SOIE.  —  SYSTEAIE  LOCATELLI 

Le  but  de  ce  systeme  est  de  generaliser  le  filage  de  la  soie  en  le  mettant  a  la 
portee  de  mains  inexereees  agissant  sous  une  intelligente  direction,  tout  en  per- 
fectionnant  les  moyens  employes. 

Ce  precede  consiste  essentiellement  dans  le  groupement  de  quatre  tours 
occupes  par  quatre  fileuses  uniquement  employees  a  la  confection  du  fil  et  sur- 
veillees  par  une  maitresse  ouvriere  chargee  de  cuire  les  cocons  et  de  les  purger. 
En  outre,  divers  organes  mecaniques  sont  charges  des  parties  les  plus  delicates 
de  l'operation. 

Immersion  des  cocons. — L’immersion  uniforme  des  cocons,  comine 
on  le  verra  dans  la  figure  110,  est  assuree  par  leur  emprisonnement  dans 
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un  compartiment  forme  en  dessus  et  en  dessous  par  un  grillage  mecanique,  et 
qui  reste  plonge  dans  l’eau  jusqu’a  un  point  determine.  La  temperature  de  cette 
eau  est  d’ailleurs  exactement  indiquee  par  un  thermometre.  Cette  temperature 
peut  varier  instantanement  par  une  introduction  subite  d’eau  froide.  Un  sablier 
mesure  la  duree  de  l’immersion. 

La  disposition  generale  consiste  a  n’avoir  qu’un  soul  foyer  pour  une  batterie 
de  cinq  bassines. 

A  la  suite  de  l’immersion  des  cocons  vient  l’operation  de  la  recherche  du  bon 
brin  de  ehaque  cocon,  qui  doit  avec  un  certain  nombre  d’autres  etre  engage  sur 
le  ddvidoir  pour  former  la  soie  grege. 

Battage.  —  Lc  but  qu’on  se  propose  dans  cette  operation  est  de  saisir  le 
fil  du  coeon  de  maniere  a  ce  qu’il  puisse  se  devider  j usque  vers  l’extremite  par 
laquelle  le  ver  en  a  termine  le  depdt. 

Pour  se  rendre  compte  des  difficulty  inherentes  a  cette  partie  du  travail,  dit 
M.  Durand,  il  est  indispensable  d’examiner  l’etat  du  coeon  au  moment  qu  on  le 
plonge  dans  la  bassine. 

11  se  presente  alors  encore  enveloppe  d’un  reste  de  la  bourrette  au  milieu  de 
laquelle  il  reposait,  supports  par  les  premiers  fils  jetes  par  le  ver  et  soudes  par 
des  points  nombreux  aux  appuis  qu’offrait  le  ra.ma.ge. 

Bien  que  l’insecte  ait  produit  cette  sorte  d’echaffaudage  d’un  mfime  fil  qui,  en 
resserrant  ses  circonvolutions  finit  par  former  lc  cocon,  il  est  difficile  d’arriver 
economiquement  a  saisir  ce  fil  a  son  origino  pour  le  developper  d’une  maniere 
complete. 

Le  duvet  qui  se  rencontre  a  sa  surface  se  compose  en  grande  partie  de  brins 
enlaces,  confondus,  parmi  lesquels  il  faut  arriver  a  saisir  celui  qui  pourra  se 
developper  sans  obstacle  jusqu’a  la  fin  du  cocon.  Ce  brin  est  evidemment  celui 
sur  lequel  aucun  autre  ne  s’appuie,  celui  qui  peut  se  ddvelopper  sans  autre 
obstacle  que  le  reste  d'agglutination  que  la  cuite  a  eu  pour  but  de  detruire.  Il  faut 
done  que  tout  ce  qui  est  debris  disparaisse.  Comme  nous  l’avons  vu  precedem- 
ment,  on  a  donne  le  nom  de  purge  a  l’operation  qui  precede  le  filage  propre- 
ment  dit. 

L’idee  du  devidage  en  general  entraine  celle  d’un  fil  composant  une  pelote 
formee  sous  l’influence  d’une  certaine  tension;  il  n’en  est  pas  ainsi  du  coeon 
qui  ne  se  compose  pas  d’unfil  pelote,  mais  bien  d’un  fil  dispose  d’une  faqon  toute 
particuliere. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  que  le  ver  a  soie  se  mouvant  suivant  une  lente  pro¬ 
gression  au  milieu  de  l’enveloppede  bourrette,  qu’il  a  formee,  verse  son  fil  double 
a  l’etat  liquide  par  un  mouvement  de  balancement  qui  donne  au  depot  la  forme 
de  lemniscates  entrelacees. 

Dans  1’adherence  du  fil  sur  lui-meme,  la  tension  ne  compte  pour  rien;  e’est 
l’inverse  de  ce  qui  existe  dans  une  pelote  de  fil  ordinaire,  ou  les  tours  du  fil, 
assez  fortement  appuyes  les  uns  sur  les  autres  ne  peuvent  etre  enleves  avant 
d’etre  decharges  de  ceux  qui  leur  sont  superposes.  Dans  le  cocon,  les  fils  ri’adhe- 
rententreeux  qu’au  moyen  dune  substance  agglutinante,  il  s’ensuit  que  cette 
substance  etant  detruite,  l'extremite  anterieure  du  bon  brin  n’a  pas  plus  de  dis- 
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position  a  se  detacher  que  tous  les  autres  points  du  developpement  de  ce  mcme 
fit  ala  surface  du  cocon. 

C’est  la  que  git  toute  la  difficulty.  11  s’agit  de  s’emparer  du  bout  du  brin  sans 
courir  le  risque  de  desagreger  les  autres  parties. 

Un  mauvais  battage  pourrait  done  avoir  pour  result  at  de  convertir  entiere- 
ment  de  bons  cocons  en  simple  bourre,  dontla  valeur  est  beaucoup  moindre  que 
celle  de  la  soie. 

Comme  nous  l’avons  vu  prdeedemment,  les  cocons  flottant  sur  l’eau  sont 
ordinairement  frappes  legerement  par  un  petit  balai  compose  de  bruyere  fine. 

11  s’ensuit  que  des  filaments  du  cocon  s’accrochent  accidentellement  aux  brins 
du  balai,  et  la  fileuse  les  en  detache  avec  les  doigts.  Ensuite,  elle  les  attire  jusqu’a 
ce  que  la  masse  ainsi  prelevee  de  chaque  cocon  finisse  par  se  reduire  a  un  seul 
fil ;  c’est  sur  celui-la  que  s’opere  le  devidage. 

Pour  y  parvenir,  la  fileuse  separe  ce  fil  de  la  bourre  recueillie  en  le  cassant, 
puis  elle  l’accroche  a  un  appui  destine  a  le  tenir  en  reserve  pour  son  emploi 
ulterieur. 

On  voit  que  le  balai,  alors  memo  qu’il  est  employe  par  une  main  habile,  ne 
parvient  a  mettre  la  fileuse  en  possession  du  fil  qu’apres  avoir  frappe  au  hasard 
un  grand  nombre  de  coups,  qui  tous  ont  porte  sur  la  partie  superieure  des  cocons, 
celle  qui  reste  emergee. 

Si  le  cocon  se  trouvait  a  ce  moment  enveloppe  d’une  couche  uniforme  de 
bourre,  non  utiiisable  comme  fil,  ce  precede,  dit  M.  Durand,  pourrait  n’avoir 
que  peu  d’inconvenients,  mais  les  choses  ne  se  presentent  pas  ainsi. 

Le  cocOn,  enleve  de  ses  points  d’appui,  conserve  des  portions  de  bourre  irre- 
gulierement  reparties  a  sa  surface.  Quelques  places  en  sont  completement  de- 
pouillees,  et  si  l’action  d’un  brin  du  balai  vient  a  se  porter  dnergiquement  sur 
cette  place  pour  en  ramener  une  partie  du  fil  a  devider,  ce  fil  trop  tdt  decolle  se 
developpera  double  jusqu’au  moment  ou,  se  trouvant  arrete  par  des  masses  de 
bourre,  il  se  rompra  a  ses  deux  extremites. 

Le  cocon  alors,  devenu  libre,  devra  etre  soumis  a  un  nouveau  battage  qui 
pourra  produire  a  nouveau  un  effettout  aussi  mauvais. 

M.  Locatelli  s’eloigne  entierement  de  ce  pro  cede.  Au  lieu  de  battre  en  dessous 
les  cocons  avec  un  balai  ou  un  instrument  rugueux,  il  les  agite  seulement  avec 
une  baguette  en  verre,  en  promenant  au-dessous  d’eux  l'instrument  a  double 
aigrette  qui  se  voit  figures  124-d 25,  et  qui  a  conserve  le  nom  de  balai. 

11  arrive  a  saisir  les  parties  de  fil  qui  se  detachent  spontanement  et  s’offrent 
ainsi  a  la  purge,  qui  continue  a  etre  effectuee  dans  les  conditions  ordinaires. 

Le  corps  de  chaque  aigrette  est  forme  par  un  bout  de  rotin.  Une  helice  y  est 
tracee  par  la  machine  a  fileter.  Sur  ce  filet  qui  a  une  forme  appropride  vient 
s’enrouler  un  ruban  dont  la  chaine  en  fil  porte  une  trame  en  racine  de  riz.  Cette 
trame,  d’un  cote  forme  une  espece  de  frange ;  par  l’enroulement  combine  avec  la 
forme  du  filet,  l’extrdmite  de  cette  frange  se  trouve  constituer  une  aigrette  dont 
les  pointes  equidistantes  sont  arrondies,  comme  resultant  de  la  section  oblique 
d’un  cylindre,  et  se  trouvent  ainsi  hors  d’etat  de  dechirer  les  cocons. 

Les  brins  etant  reunis  sont  mis  en  depdt  comme  dans  le  procede  ordinaire, 
et  ensuite  engages  sur  le  devidoir  en  nombre  voulu  pour  former  le  fil. 
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Dans  la  figure  104  on  voit  le  fil  s’elever  de  la  bassine,  passer  sur  une  petite 
poulie,  puis  redeseeiidre  en  s’enroulant  sur  lui-meme,  pour  arriver  au  devi- 
doir,  faisant  toutefois  un  eoude  au  niveau  de  la  bassine  d’ou  il  est  parti. 

L’enroulement  que  nous.venons  de  mentionner  forme  la  croisure  dont  nous 
parlerons  un  peu  plus  loin. 

Filiere.  —  Cette  [partie  de  l’appareil  peut  etre  considerde  comme  indis¬ 
pensable  a  la  confection  du  fil  de  soie;  elle  opere  la f juxtaposition  des  Inins, 
exprimel’eau  qu’ils  ont  entrainee  et  commence  leurcassage. 

La  filiere  est  constitute  par  une  piece  de  cuivre  horizontale  portant  une 
fente  dans  laquelle  s’engage  le  faisceau  des  brins  de  cocons  ;  cette  fente  est 
ferrate  en  arriere  par  un  petit  cylindre  en  verre. 

Ce  cylindre  en  verre  n’oppose  cependant  aucune  difficult^  a  Ifintroduction 
du  fil  naissant,  paree  qu'il  est  dans  un  plan  superieur  ii  celui  de  la  pieee  ten 
cuivre. 

Cette  disposition  se  trouve  representee  figures  114  a  120.  Le  faisceau  de  brins 
s’engage  dans  ila  filiere  par  la  partie  anterieure  de  la  piece,  tandis  que  les  brins 
nouveaux  arriventpar  la  partie  qui  regarde  1’entonnoir. 

Croiswre. —  La  methode  de  croisure  suivie  dans  cet  appareil  est  telle 
que,  non  seulementle  fil  se  croise,  mais  'en  outre  il  se  commet  avec  lui-meme, 
etipar  suite  eprouve  urn  effet  entiercment  different  de  celui  de  la  croisure 
ordinaire. 

Dans  celle-ci  les  deux  fils  que  produit  chaque  bassine  se  commettent  bien 
ensemble,  se  ireunissent  et  se  quittent  apres  un  certain  nombre  d’enroulements 
reciproques.  L’un  des  effots  de  ce  procedd  est  de  lisser  les  fils  par  le  frottement 
qu’ils  exercentl’un  sur  l’autre. 

Dans  la  methode  Locatelli,  le  fil  se  repliant  sur  lui-meme  ne  semble  pre¬ 
senter  qu’un  aspect  identique  a  celui  des  deux  fils  dans  le  precede  ordinaire; 
mais  en  analysant  les  faits  qui  se  passent  inevitablement  dans  la  marche 
de  ces  deux  fils  glissant  l’un  contre  l’autre,  on  voit  que  celui  qui  s’envide  sur 
le  devidoir  ayant  a  vaincre  la  resistance,  toute  legere  qu’elle  est,  du  frottement 
del’axe  de  la  bobine,  devra  tendre  a  se  redresser  et  a  se  faire  entourer  par 
celui  qu’il  attire. 

De  la  resulte  que  le  fil  qui  s’envide  est  presse  sur  tous  les  points  de  la  cu’- 
conference  par  des  filieres  successives  representees  chacune  par  une  revolution 
d’helice.  De  la  resulte  encore  que  cette  pression  est  independante  du  diamotre 
du  fil,  ce -genre  de  filieres  jouissant  de  la  propriete  rcmarquable  dese  resserrer 
ou  de  se  dilater  ;proportionnellement  a  la  tension  du  fil  qui  s’envide  et  a  son 
diametre. 

Jet  d«  In-in  de  cocon.  —  L’operation  qui,  dans  le  filage  de  la  soie, 
exige  lie  plus  de  dexteritd  deda  part  de  rouvriere,  est  l’addition  dim  nouveau 
brin  de  cocon  pour  arriver  ii  former  le  fil,  en  remplaeement  du  cocon  qui  ost 
epuise. 

Cette  partie  si  delicate  du  travail  est  pour  ainsi  dire  annulee  dans  le  systeme 
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Locatelli.  En  effet,  on  n’a,  pour  arriver  au  meme  resultat,  qu’a  prendre  un 
cocon  dans  la  main  et  a  le  jeter  dans  une  sorte  d’entonnoir  (fig.  114)  en  rete¬ 
nant  le  bout  du  brin  entre  les  doigts. 

Le  coeon,  passant  au  travers  de  1’entonnoir,  tombe  dans  la  bassine.  Le  brin 
retenu  dans  les  doigts  de  l’ouvriere  est  porte  par  elle  vers  la  droite,  et  dans  ce 
mouvement  de  translation  il  se  trouve  tranche  par  un  petit  conteau  en  acier 
a  (fig.  120).  L’extremite  tranchde  et  libre  du  nouveau  brin  est  alorsen trainee  par 
le  courant  d’air  produit  par  l’ccoulemerit  rapide  du  til,  et  l’adjonction  du  nou¬ 
veau  brin  au  fil  peut  se  faire. 

Cette  partie  du  travail  de  la  fileuse  est  done  operee  par  la  machine,  mais  il 
reste  a  l’ouvriere  le  soin  de  regulariser  son  fil  et  de  surveiller  tous  les  autres 
details  de  1’ operation. 

Va-et-vient.  —  C’est  de  ce  meeanisme  que  depend  la  derniere  condition 
d’un  bon  filage  de  la  soie,  de  celle  qui  lui  assure  la  meilleure  conservation 
dans  les  transports  qu’on  lui  fait  subir,  et  qui  la  fait  parvenir  jusqu’aux  ouvrai- 
sons  finales  avec  le  plus  de  facilite  et  le  moins  de  dechet. 

Le  va-et-vient  de  Locatelli  produit  ce  resultat  que  l’echevcau  sortant  de  son 
devidoir,  forme  de  fils  superposes  et  sans  collure,  possede  une  organisation 
qui  lui  donne  l’apparence  d’nn  veritable  tissu. 

Les  produits  du  filage  Locatelli  presentent  done  une  tres  grande  regular itc. 

En  rdsume,  dans  ce  systeme,  pour  operer  un  battage  parfait  avec  le  moins 
de  dechet  possible,  on  plonge  les  cocons  pendant  un  temps  assez  court  dans  de 
l’eau  dont  toule  la  masse  est  en  ebullition,  on  abaisse  ensuite  brusquement 
jusqu’a  68  degres  la  temperature  du  liquide  par  l’arrivee  d’un  jet  d’eau 
froide,  enfin  on  bat  les  cocons  a  cette  temperature  avec  beaueoup  de  mena- 
gements. 

Le  battage  s’opere  dans  des  recipients  k  part,  dont  l’eau  est  chauflee  directe- 
ment  par  un  fourneau  place  au-dessous  (fig.  HO).  Les  cocons  sent  plonges 
dans  ces  recipients  en  les  plaqant  sous  un  couvercle  en  toile  metallique. 

Au  bout  d’une  minute,  on  fait  arriver  l’eau  froide  pour  abaisser  la  tempera¬ 
ture,  puis  on  prolonge  l’immersion  pendant  une  minute  encore.  On  enleve 
ensui-te  le  couvercle  et  le  battage  commence;  ce  dernier  s’execute  en  prenant 
par  le  manche  un  des  petits  balais  dans  cliaque  main,  les  passant  sous  les 
cocons  et  les  agitant  legerement  avec  une  baguette  en  verre. 

Lorsque  les  cocons  sont  suffisamment  battus  et  purges,  on  les  depose  sur  un 
plateau  place  sur  une  tablette  a  portee  de  la  fileuse ;  on  reunit  tous  les  maitres 
brins  et  on  les  noue  autour  d’un  bouton  fixe  sur  le  bord  du  plateau. 

La  figure  94  represente  quatre  tours  places  sur  la  meme  ligne  a  c6te  les  uns 
des  autres,  et  dont  les  bassines  sont  alimentees  par  l’eau  chaude  provenant 
d’une  seule  chaudiere;  ce  groupe  de  bassines  porte  le  nom  de  batterie. 

La  figure  95  est  une  vue  de  profil  des  tringles  en  cuivre  transmettant  le 
mouvement  de  l’excentrique  au  guide  fil. 

La  figure  96  represente  les  memes  pieces  en  plan. 

Figure  97.  Segment  du  devidoir. 

Figure  98.  Rayon  de  ce  devidoir  vu  de  face  et  en  coupe. 
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Figure  99.  Mecanisme  pour  regler  le  perimetre  du  devidoir. 

Figure  100.  Vue  de  face  d’un  engrenage  ayant  pour  objet  d’imprimer  le 
mouvement  a  l’excentrique  du  va-et-vient. 

Figures  101  et  102.  Meme  appareil  vu  de  cote  eten  plan. 

Figure  103.  Disposition  des  fils  de  1’echeveau  stir  le  devidoir  produite  par  le 
mouvement  de  va-et-vient. 

Figures  104,  103,  106.  Vues  du  tour  en  elevation  et  en  plan. 

Figure  107.  Disposition  agrandie  de  la  croisure  du  fil  so  commettant  avec 
lui-meme. 

Figure  108.  Section  de  la  bassine  et  de  la  table  creuse  oil  elle  est  engagee. 

Figure  109.  Recipient  dans  lequel  on  place  les  eocons. 

Figure  110.  Bassine  surmontee  de  son  recipient,  chauffee  par  un  foyer 
separe  et  dans  laquelle  s’opere  le  battage  des  cocons  qui  sont  ensuite  distribues 
aux  quatre  fileuses. 

Figures  111,  112.  Griffe  a  poignee  pour  tenir  le  recipient  au-dessus  de  la 
bassine. 

Figure  113.  Crochet  a  poignee  pour  soulever  le  couvercle  du  recipient  a 
cocons. 

Figures  114,  115,  116,  117.  Vues  diverses  de  la  filiere. 

Figures  118,  119.  Support  de  la  filiere  a  plus  grande  echelle. 

Figure  120.  Piece  detach  de  de  la  filiere  montrant  distinctement  le  cylindre 
en  verre  et  le  couteau  qui  tranche  le  brin  du  cocon. 

Figure  121.  Vues  du  couteau. 

Figures  122,  123.  Vues  de  profil  et  en  coupe  de  la  bobine  de  la  croisure. 

Figures  124,  125.  Petit  balai  double  pour  opercr  le  battage. 

Figure  126.  Elements  du  balai. 

Figure  127.  Outilpour  neltoyer  le  balai. 

Les  diverses  pieces  de  cet  appareil  sont  les  suivantes : 


A  Foyer. 

B  Grille  du  foyer. 

G  Cendrier. 

I)  Robinet  d’evacuation  d’eau. 

E  Entree  du  combustible. 

F  Sablier  mesurant  la  duree  d’immersion  des  cocons. 

G  Lame  preservant  lo  devidoir  du  jaillissement  de  l’eau  de  la  bassine  Q. 

It  Crochet  au  moyen  duquel  est  soulevee  la  partie  formant  couvercle  du  eom- 
partiment  W. 

M  Chaudiere  alimentant  quatre  bassines  et  dans  laquelle  se  fait  le  battage  des 
cocons.  Le  foyer  general  est  place  sous  eette  chaudiere. 

N  Tuyau  alimentant  d’eau  froide  la  chaudiere. 

O  Tuyau  etablissant  la  circulation  d’eau  chaude  pour  le  service  des  quatre 
bassines  et  donnant  interieurement  passage  aux  produits  de  la  com¬ 
bustion. 

P  Tuyau  de  communication  entre  les  bassines  et  dans  lequel  a  lieu  la  cir¬ 
culation. 

Q  Bassines  qui  regoivent  les  cocons  pour  le  filage. 

R  Ensemble  des  pieces  organisees  pour  le  jet  du  brin  et  constituant  en  meme 
temps  la  filiere. 

S  Devidoir  ou  asple. 

T  Support  de  la  bobine  en  porcelaine  au  moyen  de  laquelle  s’effectue  la 
croisure. 

U  Bobine  en  porcelaine  enveloppee  par  le  fil  pour  former  la  croisure;  cette 
bobine  recoit  un  mouvement  de  rotation  de  facon  a  posseder  une 
viteSse  proportionnelle  a  celle  du  devidoir. 
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V  Table  creuse  dans  laquelle  est:  engagee  la  bassine  quicontient  les  coconsfoen- 

dant  le  filage. 

W  Compartiment  forme  en  dessus  et  en  dessous  par  les  grillages,,  et  dans 
lequel  sont  contenns  les  cocons  pendant  lour  immersion. 

X  Pedale  faisant  marcher  le  tour. 

Y  Caisse  enveloppant  le  devidoir  et  preservant  la  soie  do  la  ponssiere  du  sol. 

Z  Pieds  qui  supportent  la  table  a  laquelle  tiennent  tous  les  agents  de  la  confec¬ 
tion  du  fil. 

I  Excentrique  monte  sur  l’arbre  de  la  roue  V,  et  constituant  le  va-et-vient  dn 

guide-ill  qui  determine  les  entrecroisements  sur  le  devidoir. 

J  Rayon  du  devidoir.  Cette  piece  est  en  fonte,  mais  tres  legere. 

K  Tuyau  conduisant  les  produits  de  la  combustion  au  tracers  de  Fenveloppe  0 
par  laquelle  se  fait  la  circulation  d’eau  cliaude. 
a  Couteau  qui  tranche  le  brin  du  cocon  nouveau  que  l'on  substitue  au  cocon 
epuise. 

b  Enveloppe  preservant  la  filiere  du  jaillissement  do  l’eau. 
c  Tringle  transmettantle  mouvement  de  1’excentrique  au  guide-fil. 
d  Levier  coude  faisant  mouvoir  le  guide-fil  n. 

e  Bras  du  levier  precedent 's’articulant  par  une  fourchette  avec  le  guide-fil. 
f  Axe  du  devidoir  donnant  le  mouvement  aux  engrenages  vv'  qui  reglent  la 
croisure  de  l’eclieveau. 

gg  Entretoises  qui  reqoiventl'echeveau  de  soie  et  qui  sont  reparties  au  n ombre 
de  quinze  sur  la"  circonference  du  devidoir. 
h  Yis  buttante  servant  a  retablir  le  perimetre  du  devidoir  apres  qiie  l’nn  de 
ses  segments  s’est  replie  vers  le  centre  pour  permettre  la  sortie  de 
l’echeveau. 

k  Articulation  du  segment  mobile  du  devidoir. 

i  Support  temporaire  du  devidoir  pendant  qu’on  demonte,  l’echeveau. 

II  Aigrettes  en  chiendent  on  racine  de  riz  composant  F  Element  principal  du 

balai.  Ces  aigrettes  sont  fOrmees  par  un  ruban  contourne  en  helicesur 
un  petit  cylindre  en  bambou,  faqonne  lui-meme  au  pas  de  vis  demaniere 
a  produire  la  divergence  des  pointes  qui  doivent  s’emparer  des  maltres 
brins  des  cocons. 

m  Petit  cylindre  de  verre  liinitant  la  croisure  du  fil. 

n  Guide-fil  compose  de  deuxtiges  en  cuivre  ployees  en  equerreet  se  reunissant' 
aux  extremites  de  leurs  petits  bras  qui  laissent  entre  eux  un  petit  inter- 
valle  dans  lequel  est  engage  et  glisse  le  fil  avant  de  s'enrouler  sur  le 
devidoir. 

o  Manivelle  transmettant  au  devidoir  le  mouvement  de  la  pedale. 
p  Tringle  reunissant  la  pedale  a  la  manivelle. 

q  Brosse  en  chiendent  servant  d’essuie-mains  pour  enlever  le  frison  qui  poiuv 
rait  s’attacher  aux  doigts  de  la  fileuse. 

r  Conduit  en  entonnoirlargeinentouvert  par  lequel  la  fileuse  jette  le  cocon  qui 
va  tomber  dans  l’cau  de  la  bassine  et  dont  idle  retient  le  brin  qu’elle 
engage  dans  la  filiere  s'.  ■ 

i  Trajet  du  brin"  retenu  dans  les  doigts  de  la  fileuse  apres  qu’elle  a  lancd  le 
cocon  dans  l'entonnoir  r  et  qu’elle  conduit  en  contournant  la  piece  u 
jusque  sur  le  couteau  a. 

t  Trajet  du  faisceau  des  brins  formant  le  commencement  du  fil  et  venant 
s’engager  dans  la  filiere  en  passant  sous  le  petit  cylindre  de  verre  w-  On 
voit  que  ce  trajet  ne  doit  etre  parcouru  qu’uno  fois  au  commencement  de 
chaquc  echeveau,  tandis  que  le  trajet  t  Test  a  chaque  renouvellement  du 
cocon  et  doit  etre,  en  consequence,  accompagne  de  faeilites  particuheres 
comme  celle  procuree  par  l’entonnoir. 

u  Piece  de  cuivre  formant  support  pour  tous  les  organes  composant  la  filiere 
d’une  part,  et  de  1’autre  ceux  qui  assurent  le  jet  du  brin. 
vv'  Roues  d’engrenage  transmettant  le  mouvement  qu’elles  recoivent.  de  1  axe 
du  devidoir  a  I  excentrique  I  du  va-et-vient. 
w  Petit  cylindre  en  verre  contre  lequel  glisse  le  fil  et  qui  forme  la  partie  la  plus 
importante  de  la  filiere. 

xx  Monture  en  cuivre  dans  laquelle  sont  implantees  les  aigrettes  1:1. 
y  Poigneo  disposes  pour  recevoir  les  doigts  de  la  fileuse. 
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Nous  avons  tcnu  a  donner  la  description  complete  de  cette  machine  d’apres 
les  documents  de  la  Societe  d’ encouragement  a  l’industrie,  parce  qu’elle  nous 
parait  la  manifestation  la  plus  importante  et  la  plus  complete  qui  ait  ete  tentee 
dans  cette  voie  depuis  de  longues  annees.  Mais  ce  systeme  n’a  pas  iRe,  malgre 
son  succes,  a  l’abri  de  certaines  critiques.  On  lui  a  reproche  notamment  d’etre 
d’un  fonctionnement  assez  coflteux  et  de  prodilire  peu  de  soie  pendant  tin  temps 
donnd. 

D’un  autre  cdte,  nous  donnerons  les  conclusions  auxquelles-  est  arrive 
M.  Robinet  dans  son  etude  sur  cette  partie  dm  travail  de  la  soie  : 

1  °  Dans  la  filature,  la  soie  eprouve  un  allongement  proportionnel  a:  la  resis¬ 
tance  qu’elle  doit  subir  pour  arriver  sur  1’asple ; 

2°  Cet  allongement  est  d’autant  plus  grand  que  les  causes  qui  le-  produisent 
agissent  plus  pres  de  la  bassine ; 

3”  La  vitesse  imprimee  a  la  marcbe  de  la  soie  comtribue  pour  beaucoup  a 
son  allongement’; 

4°  Le  ralentissement,  au  contraire,  paralyse  en  grande  partie  l’action  des 
frottements ; 

5"  L’espece  de  frottement  qui  agit  le  plus  est  celui  que  produit  la  croisure  ; 

6°  La  soie  qui  n’eprouve  aucun  frottement,  possede  un  titre  qui  n’est  que  la 
multiplication  du  titre  de  la  bave  ou  brin  simple  du  cocon  dont  elle  provient; 

7“  Au  contraire,  la  soie  qui  a  dprouve  des  frottements,  et  par  suite  une 
extension,  plus  ou  moins  considerable,  a  un  titre  qui  peut  etrc  d’un  quart  moins 
fort  que  celui  des  cocons  dont  elle  a  dte  formee. 

DEVIDAGE  DBS  COCOIVS  OUVERTS 


Nous  avons  dit  precedemment  que  certains  cocons  sont  abandonnes  par 
lour  ohrysalide,  qui  en  sort  une  fois  qu’elle  est  transformee  en  papillon. 

Ces  cocons,  qui  ne  sont  pas  soumis  a  l’etoufifage,  sont  nommes-  cocons  de 
graine. 

La  qualite  de  ces  cocons  varie  suivant  les  pays  et  les  annees.  Pour  les  vers 
du  m drier,  les  coconsouverts  sont  une  exception,  mais  nous  avons  vu,  au  con¬ 
traire,  que  chez  certaines  especes  orientales  c’est  la  generalite. 

On  sait  aujourd’hui  que  le  fil  continu  qui  forme  les  couches  du  cocon  n’a  pas 
ete  brise  par  l’ouverture  de  l’orifice.  II  a  ete  seulement  ramolli  par  le  papillon 
pour  faciliter  Tecartement  des  couches. 

Malgre  cela,  ces  divers  cocons  ouverts  ne  sont,  laplupart  du  temps,  employes 
que  comme  les  dechets  de  soie  grege,  dits  bourre,  frison,  etc. 

Depuis  longtemps  on  a  cherche  des  moyens  de  devider  les  cocons  ouverts 
afin  d’en  extraire  le  fil  grege. 

Un  des  plus  ingenieux  systemes  proposes  dans  ce  but  est  le  suivant : 

La  principale  difficulty  qui  s'oppose  au  devidage  provient  de  l’introduction 
del’eau  de  la  bassine  dans  les  cocons  ouverts;  l’eau  les  fait  plonger  complete- 
ment  et  les  ramollit  de  telle  sorte  que  le  devidage  regulier  n’est  plus  possible. 

Pour  obvier  a  cet  inconvenient,  on  a  imagine  ’emploi  de  cocons  artificiels 
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en  caoutchouc  vulcanise,  perces  a  1’urie  de  leurs  ext  remites  d’un  orifice  micros- 
copique. 

Le  cocon  en  caoutchouc  est  introduit  dans  le  cocon  naturel  a  filer.  Dans  cc 
but,  on  le  comprime  pour  le  faire  entrer,  et,  une  fois  en  place,  on  ouvrc  le 
petit  orifice  au  moyen  d’une  pointe. 

Le  moule  intdrieur  gonfld  par  l’air  soutient  et  fait  flotter  le  cocon  soyeux  qui 
le  recouvre. 

Prepares  de  cetle  facon,  les  cocons  peuvent  etrc  files  comme  ceux  dont  les 
chrysalides  ont  ete  tout  d’abord  etouffees,  et  fournir  de  la  soie  grege  d'une 
valeur  plus  grande  que  eelle  de  la  bourre  ordinaire. 

Ce  systeme  ingenieux  a  contre  Ini  la  complication  evidente  qu'il  apporte  dans 
le  travail  et  qui  le  rendrait  tout  a  fait  impraticable  s’il  s’agissait  d’un  grand 
nombre  de  cocons  a  traitor  ainsi. 

DBYIDAGE  E.Y  CHDiE  l)ES  SOIE&  SALVAGES 

Les  chrysalides  sont  ordinairement  etouffees  au  moyen  de  la  vapour 
d’eau. 

La  soie  est  filee  par  simple  tirage,  ou  aussi  au  fuseau.  Dans  fun  et  l’autre 
cas  les  cocons  sont  plonges  auparavant  dans  une  eau  alcaline. 

Le  tirage  et  le  devidage  se  font  de  deux  facons,  soit  a  l’cau,  soit  a  sec;  ce 
dernier  moyen  est  le  plus  usite.  / 

Les  cocons  de  l’education  du  printcmps  sont  files  presque  tons  al’eau.  La 
plus  grande  partie  des  cocons  de  l’education  d’automne  sont  files  a  sec.  On  tire 
aussi  une  assez  grande  quantite  de  cocons  perces. 

Le  tirage  dit  k  sec  se  fait  de  la  faqon  suivante  :  les  cocons,  apres  avoir  bien 
trempe  dans  une  lessive  de  cendres  de  bois  de  chene,  sont  laves  avcc  soin  dans 
l’eau  claire,  puis  files. 

Pour  cela,  on  les  met  sur  une  table  ou  dans  un  panier  qui,  quelquefois,  est 
place  au-dessus  d’un  vase  rempli  d’eau  bouillante. 

Dans  le  tirage  U  fcau,  on  fait  usage  d’une  chaudiere  en  fer.  Les  cocons  y 
sont  immerges,  tantdt  dans  une  dissolution  de  soude  brute,  tail  tot  dans  unc 
forte  lessive  de  cendres  de  bois  do  chene.  Des  que  le  gres  est  amolli  ou  dissous, 
le  battage  et  le  tirage  sont  faits  en  prenant  a  la  fois  de  cinq  a  douze  cocons 
comme  dans  la  filature  ordinaire. 

Une  partie  des  cocons  de  l’education  d’automne  et  des  cocons  perces  sont 
files  au  fuseau. 

II  y  a  deux  methodes  de  filage.  Dans  l’une  le  travail  est  fait  entierement  it  la 
main,  et  avec  une  quenouille ;  dans  l’autre,  on  se  sort  d’un  rouct  a  pedale. 

MOULliXAGE  DE  LA  SOIE 

Dans  la  plupart  des  applications  de  la  soie,  le  fil  simple,  de  soie  brute  ne 
pent  servir.  On  doit  en  reunir  plusieurs  en  un  seul  par  la  torsion. 

Le  moulinage  est  la  reunion  par  torsion  de  deux  ou  plusieurs  fils  en  on 
seul. 
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II  y  a  plusieurs  especes  de  soies  moulinees  : 

1°  L’organsin  sert  pour  la  ehaine  des  tissus  de  soie.  On  emploie  pour  le  pre¬ 
parer  la  meilleure  soie  grege. 

2°.  La  soie  pour  Irame  constitue,  comme  son  nom  l’indique,  la  trame  des 
tissus  et  des  rubans  de  soie.  On  emploie,  pour  sa  confection,  des  cocons  de 
qualites  moins  bonne. 

3°  Le  marabout  se  distingue  par  sa  forte  torsion.  La  trame  est  plus  mollect 
plus  plate  que  l’ organ-sin,  mais  la  raideur  et  la  durete  du  marabout  sont  sem- 
blables  a  celles  d’une  meche  de  fouet;  celte  qualite  est  produite  par  le  rnouli- 
nage  de  trois  fils  de  soie  grege  tres  blanches,  teints  ensuite  sans  degraissage, 
puis  moulines  une  seconde  fois  apres  teinture. 

4°  Le  poil  est  un  fil  de  soie  grege  simple  se  composant  de  plusieurs  fils  de 
cocons  tortus. 

5°  La  soie  a  coudre  se  fabrique  de  diverses  manieres  par  la  torsion  de  fils  de 
soie  grege  provenant  d’un  nombre  variable  de  cocons. 

6“  La  soie  a  tricoter  analogue  a  la  precedente,  mais  plus  forte. 

Le  moiiliiiage,  en  general,  comprend  cinq  operations  : 

1°  Devidage  de  la  grege  pour  transformer  1'dclieveau  en  bobines ; 

2°  Purgcage  du  fil  par  son  passage  dans  une  pince  en  se  rendant  d'une 
bobine  ou  roquet  sur  un  autre ; 

3“  Filage  ou  tordage  de  la  grege  purgee ; 

4°  Doublage  de  deux  de  ces  fils  tordus; 

5°  Tordage  dans  une  direction  inverse  de  la  precedente  des  deux  fils  reunis. 

Historicfue.  —  Les  moulins  simples  de  second  appret,  tels  qu’il  en  existo 
encore  aujourd’hui  en  France, moulins  tantot  ronds  ou  circulaires,  tantotallon- 
ges  ou  ovales,  a  base  elliptique,  sont  evidemment  une  derivation  des  mou¬ 
lins  doubles  du  Piemont. 

Dans  ces  moulins  simples,  uniquement  destines  au  premier  lors,  le  grand 
axe  correspond  en  plan  au  guindre  horizontal  unique  etabli  a  la  partie  supe- 
rieure  des  supports  de  la  machine,  tandis  que  des  bobines  a  broches  verticales 
sont  etablies  vers  le  has,  sur  un  ou  deux  rangs  etages  en  gradins,  ou  elles  reqoi- 
vent  le  mouvement  de  courroies  sans  fin. 

Ces  courroies  embrassent  exterieurement  et  en  serpentant  les  parties  ren- 
fldes  des  broches  de  chaque  rang,  et  vont  se  replier  sur  un  gros  tambour  dont 
l’arbre  vertical  commande  vers  le  liaut  un  rouage  d’angle  a  chevilles  ou  a  lan- 
torue. 

Ce  rouage  d’angle  fait  marcher  l’axe  du  guindre  unique  dont  est  munie  la 
machine. 

Dans  un  memoire  publie  en  173d,  Vaucanson  adresse  aux  moulins  a  organ- 
siner  de  son  temps,  divers  reproches,  dans  le  detail  desquels  nous  n’entrcrons 
pas  ici,  mais  qui  montrent  combien  le  celebre  mecanicien  avait  profondement 
analyse  la  question.  11  disposa  lui-meme  un  nouveau  moulin  dans  lequel  il 
chcrchait  a  eviter  les  diverses  inconvenients  signales  par  lui-meme;  le  module 
de  cot  appareil  figure  encore  aujourd’hui  dans  les  collections  du  Conservatoire 
des  arts  et  metiers. 
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Comme  le  dividage  des  cocons,  le  moulinage  de  la  soie  a  donne  lieu  4  de 
nombreuses  tentatives  de  perfectionnement  qu’il  serait  trop  long  d’etudier  ou 
meme  d’enumerer  ici.  Nous  nous  bornerons  a  l’examen  rapide  des  principaux 
systemes. 

La  premiere  operation  qne  subit  la  soie  quand  ellc  arrive  au  tordeur  est 
d’etre  devidee  des  eeheveaux  sur  les  bobines  afln  de  simplifier  les  operations 
ultericures. 

Les  dcheveaux  sont  places  sur  des  tournettes  qui  les  etirent  dans  toute 
l’etendue  dont  ils  sont  susceptibles ;  un  mdcanisme  est  employe  a  etendre  ou 
a  resserrer  la  grandeur  des  tournettes,  afin  de  les  adapter  a  celle  des  eche- 
veaux.  Les  filaments  de  soie  ne  subissent  pas  de  cliangement  dans  le  cours  de 
cette  operation. 

La  seconde  operation  est  celle  du  nettoyage  ou  purgeage  qui  s’effectfte  en 
tirant  le  fil  au  travers  de  deux  plaques  en  acier  poli,  tellement  rapprochees 
l’une  de  l’autre  qu’elles  lui  permettent  a  peine  de  passer  sans  sc  rompre. 

Par  ce  moyen,  la  soie  est  aplatie,  puis  etiree.  Toutes  les  parcelles  impure® 
en  sont  extraites  et  l’epaisseur  du  fil  est  egalisee.  Le  fil  est  envide  d'nne  bobine 
a  l’autre  sans  avoir  encore  acquis  de  torsion. 

La  soie  etant  nettoyee  est  alors  tordue.  Lorsqu’on  doit  l'employer  comme 
chaine  ou  pour  des  objets  exigeant  plus  de  resistance,  elle  est  doublee  ou 
triplee. 

Souvent,  les  operations  du  dedoublement  et  du  filage  ont  Meu  simultane- 
ment  comme  nous  le  verronsplus  loin. 

Dans  l’operation  du  filage  ou  dn  tordago  du  fil,  un  mecanisme  special  a  ete 
souvent  adopte  dans  le  but  d’obtenir  l’unite  de  torsion  pour  toutes  les  parties  de 
la  bobine. 

La  soie,  en  effet,  au  fur  et  a  mesure  qu’elle  est  tordue  est  tiree  d’une  bobine 
a  l’autre,  et  a  moins  qu’elle  ne  soit  tiree  avec  line  rapidite  egale,  la  partie 
enlevee  le  plus  rapidement  sera  la  moins  tordue.  On  s’attache  done  a  obteiiir 
cette  egalite  de  vitesse. 

Apres  avoir  subi  ces  diverses  operations,  la  soie  est  formee  en  eeheveaux 
pour  passer  ensuite  au  conditionnement. 

Systeinc  Corsel.  —  On  a  cherche  a  reunir  en  une  seule  et  meme  ope¬ 
ration  les  deux  transformations  successives  que  subit  la  soie  grege  au  mouli¬ 
nage.  Depuis  plus  de  quatre-vingts  a-ns  les  moyens  proposes  n’avaient  pu  se 
faire  adopter  par  l’industrie. 

Trois  objections  fondamentales  ont  etc  faites  an  systeme  du  filage  et  de  la 
torsion  simultanes : 

1°  Pour  etfectuer  cette  torsion,  il  faut  ralentir  eonsiderablement  la  marcbe 
du  fil ;  il  y  a  la,  en  general,  une  cause  d’inferiorite  de  rendement  et  de  qualite, 
surtout  a  cause  de  rimpossibilite  de  purger  les  fils greges  avant  leur  reunion; 

2°  Les  l'onctions  des  machines  employees  dans  ce  cas  en  compliquent  neces- 
sairement  les  organes ;  leur  construction  devant  6tre  particulierement  soignee, 
leur  prix  s’eleve  en  proportion. 

3°  En  outre,  comme  il  faut  ralentir  la  vitesse  de  ces  machines,  il  devient 
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neoessaire  d’augmenter  le  nombre,  et  les  depenses  du  materiel  sont  sensible- 
ment  plus  grandes  que  pour  l’outillage  ordinaire  de  la  filature  et  du  mouli- 
nage- 

Le  systeme  Corsel  a  resolu  les  deux  premieres  objections  relatives  a  la  pro¬ 
duction  et  ala  qualite.  En  effet,  par  lc  ralentissemcnt,  il  a  pu  faire  surveiller 
un  plus  grand  nombre  de  bouts  par  vine  seule  fileusc. 

Lanetlete  et  le  debouClage  obtenus  dans  les  machines  ordinaires  par  une 
grande  vitesse,  sont  produits  dans  ee  metier  par  la  tension  des  fils,  dont  les 
qualites  sont  remarquables  et  d’une  grande  regularite. 

Mais  ce  systeme  ne  resout  pas  la  troisieme  objection,  car  la  complication  est 
accrue  et  la  depense  egalement. 

Systeme  Tastevin.  —  Cet  inventeur  cherche  aussi  a  transformer  en 
vine  seule  operation  celles  du  filage,  du  doublage  et  de  la  seconde  torsion  des 
soies. 

Dans  ee  but  il  emploie  deux  metiers.  L’un  est  destine  a  produire  la  trame 
et  f  autre  l’organsin. 

Le  metier  a  trame  ne  differe  presque  pas,  quant  a  sa  forme,  des  moulins 
ordinaires.  Les  fuseaux  sont  mus  par  une  courroie.  Ils  sont  disposes  en  forme 
de  huit,  mais  le  guindre  y  est  remplace  par  un  cylindre  distributeur  des  fils  et 
regulateur  de  la  torsion. 

Sur  une  tablette  placee  au-dessus  sont  etalees  les  bobines  qui  doivent  etre 
doubldes  et  fournir  ,le  filaux  bobines  enrouleuses  et  tordeuses  qui  sont  alignees 
au-dessous.  La  torsion  se  regie  sans  changement  d’engrenages  et  par  le  simple 
deplacement  d’une  courroie. 

Le  mecanisme  qui  produit  les  organsins  se  fait  remarquer  par  deux  (Stages 
de  fuseaux.  Sur  1’un,  les  fils  se  tordent  un  a  un,  sur  l’autredeux  a  deux. 

D’un  c6te  les  fuseaux  tournent  a  droite,  d’un  autre  cOte  ils  tournent  a 
gauche.  Le  cylindre  distributeur  fait  entre  eux  ses  evolutions  regulieres.  Le 
va-et-vient  inonte  et  descend,  au  lieu  d’aller  de  droite  a  gauche  et  de  gauche  a 
droite,  comme  dans  les  moulins  ordinaires. 

Systeme  Duseigneiir.  —  Avant  cet  inventeur  on  n'avait  jamais  pu 
ni  voulu  depasser  2.000  tours  a  la  minute  pour  les  organes  tordeurs.  Une  plus 
grande  vitesse,  disait-on,  alterait  la  soie. 

La  cause  de  la  vitesse  pen  elevee  donnee  aux  broehes  ainsi  que  la  cause  des 
irregularites  de  tension  d’une  hroche  a  l’autre,  si  prejudiciables  an  bon  dou¬ 
blage  et  a  la  production  d’un  organsin  parfait,  tiennent  a  la  constitution 'de 
l’organe  dit  coronelle;  nous  savons  que  c’est  un  petit  chapeau  a  ailette  cn 
fil  d’acier,  se  mouvant  librement  sur  le  haut  de  l’axe  de  la  bobine  verticale. 

Les  branches  de  la  coronelle  fixees  au  chapeau,  se  dirigent  en  se  courbant, 
l’une  haut  en  bas  et  1’autre  de  bas  en  haut.  Chacune  des  deux  extremites  des 
fils  d’acier  est  terminee  par  une  boucle  ou  ceil.  Le  fil  de  soie,  en  se  deroulant 
de  la  bobine  verticale,  passe  en  diagonale  de  l’ceil  inferieur  dans  le  snperieur, 
pour  s’envider  sur  la  roquelle  horizontale  qui  recoil  le  fil. 

L’ailette,  douee  d’un  mouvement  de  rotation  autour  de  la  broche  et  (Dune 
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action  de  translation  parallele  a  cet  axe,  imprime  une  torsion  et  une  tension, 
la  premiere  proportionnelle  au  nombre  de  tours  de  la  coronelle,  la  seconde 
en  raison  de  son  plus  ou  moins  d’elevation  ou  de  l’amplitude  de  sa  course 
verticale. 

Les  effets  de  cet  organe  laissent  a  desirer.  Si  l’on  veut  augmenter  la  vitesse 
des  broches  pour  accroitre  la  production,  la  force  centrifuge  fait  casser  le  fil 
bien  avant  qu’on  ait  pu  atteindre  3.000  tours.  II  y  a  irregularite  de  tension,  ce 
qui  produit  les  defauts  connus  sous  les  noms  de  travelages  et  de  bondages. 

Pour  remddier  a  ces  divers  inconvenients,  M.  Duseigneur  donne  aux 
roquelles  (bobines  sur  lesquelles  s’enroulela  soie),  une  vitesse  double  ou  triple 
de  cellos  en  usage. 

Avee  la  tension  direete  imprimee  au  fil  par  la  rapidite  de  son  developpement, 
la  coronelle  n’a  plus  do  raison  d’etre.  Sa  suppression  a  pour  effet  de  faire  dis- 
paraltre  les  inconvenients  que  nous  avons  signales. 

Les  deux  fils,  en  se  rendant  d’abord  isolement,  puis  reunis  et  tordus  sur 
l'organe  recepteur  sont  disposes  et  guides  de  faqon  a  etre  toujoui’s  egalemenl 
tendus  sur  tous  les  points  successivement  tordus. 

Ainsi  au  lieu  de  doubler  et  de  tordre  les  fils  en  deux  operations  et  de 
realiser  la  premiere  par  des  bobines  verticales  immobiles  d’ou  le  fil  est  appele 
par  la  roquelle  a  rotation  horizontale,  M.  Duseigneur  reunit  directement  sur  le 
moulin  a  tordre  les  deux  bobines  dont  les  fils  doivent  6tre  tordus  ensemble,  et. 
il  donne  la  mfeme  vitesse  acceleree  aux  divers  organes,  fournisseurs,  envideur 
et  retordeur. 

La  tension  sur  les  deux  bouts  est  alors  equilibree. 

Les  broches,  dans  ce  systeme,  peuvent  avoir  des  vitesses  variant  a  volonte  de 
2.000  a  23.000  tours  par  minute’. 

MACHINE  A  PARER  LA  SOIE  GKEGE 

Cet  appareil  a  pour  but,  une  soie  grege  plus  ou  moins  irreguliere  etant 
don  nee,  de  la  trier  et  de  la  jauger  automatiquement  de  facon  a  reunir  sur  un 
seul  et  meme  recepteur  les  longueurs  d’un  memo  titre  ou  d’une  meme  finesse 
et  de  separerles  bouts  en  parties  de  fils  de  grosseurs  differentes. 

C’est  un  devidoir  qui  remplit  cet  office.  Cornme  tous  les  appareils  de  ce 
genre,  il  transporte  le  fil  d’un  echeveau  ou  d’une  bobine  sur  une  autre  bobine. 
En  outre,  il  s’arrete  spontanement  lorsqu’une  finesse  differente  de  celle  pour 
laquellel’appareil  a  ete  regie  vient  a  se  presenter. 

Toute  l’oceupation  de  la  surveillante  se  borne  a  enlever  la  bobine  qui  revolt 
le  fil  et  a  lui  en  substituer  une  autre. 

Si  l’on  suppose  sur  un  mfime  banc  commande  par  une  transmission  unique 
un  certain  nombre  de  bobines  superposees,  correspondent  a  un  certain  nombre 
de  litres  differents  et  numerotes,  il  s’ensuivra  que  les  bobines  ou  organes 
recepteurs  seront  chargees  chacun  d’un  fil  d’une  regularite  uniforme. 

L’instrument  consiste  esscntiellement  dans  une  espece  de  laminoir.  Les 
gaiets  superposes  tangentiellement  sont  equilibrees  sur  leurs  axes  par  des 
leviers,  de  maniere  qu’une  fois  regies  le  moindre  effort  puisse  les  ecarter. 
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Los  axes  de  ces  galets  sent  paralleles  dans  nn  plan  vertical.  Le  fil  a  jauger 
enveloppe  dans  sa  marche  la  demi-circonference  anterieure  du  galet  inferieur, 
et  la  demi-circonference  posterieure  du  galet  superieur. 

Si  l’on  suppose  la  distance  entre  les  deux  galets  reglee  pour  une  finesse 
inoyenne,  et  si  l’on  suppose  qu’elle  augmente,  le  galet  superieur  sera  souleve, 
et  son  levier  en  sera  affecte. 

Si  elle  diminue,  le  galet  inferieur  etsa  petite  bascule  seront  mis  en  jeu. 

Mais  au  lieu  d’un  galet,  c’est  une  serie  de  ces  petits  cylindres  equivalents  qui 
sont  superposes  de  la  rrieme  maniere  dans  un  plan  vertical.  Us  sont  alternati- 
vement  enveloppes  par  le  fil  comme  les  deux  premiers,  afin  de  rendre  l’appareil 
plus  sensible  en  multipliant  les  actions  infiniment  petites  du  fil.  S’il  y  en  a  dix, 
par  exemple,  l’action  sera  dix  fois  plus  prononcee  au  dernier  on  a  la  sortie  du 
fil  qu’entre  la  premiere  paire  ou  premiere  filiere. 

Otyle  dernier  galet  porte  un  levier  debrayeur  d'arret,  qui  interrompt  le 
mouvement  de  la  transmission  generale,  lorsqu’un  levier  de  correspondence 
tres  sensible  est  ddvie  a  droitc  ou  a  gauche  de  sa  position  normale ;  deviation 
qui  ne  pent  avoir  lieu  que  si  le  fil,  dans  son  passage  presente  une  diminution 
ou  tine  augmentation  de  grosseur. 

Get  appareil  pourrait,  selon  Alcan,  attenuer  beaucoup  le  defaut  principal  des 
soies  exotiques  qui  est  Tirregularite  des  brins. 

TRAITEMEXT  DES  DECI1ETS  DE  SOIE 

Quel  que  soit  le  moyen  adopte,  le  devidage  des  [cocons  donnera  toujours  un 
declict  plus  ou  moins  grand  qui  ne  peut  se  travailler  d’une  maniere  continue. 

Nous  avons  ditque  ee  dechet  portait  le  nom  de  bourre  qui  devient  apres  les 
clifferents  traitements  qu’on  lui  fait  subir  un  veritable  fil  de  soie. 

Les  dechets  eonstitues  par  les  diverses  operations  que  nous  avons  precedem- 
nient  passees  en  revue  peuvent  se  classer  en  cinq  groupes : 

V  Les  cocons  ouvert  parle  fait  in  erne  de  leur  construction,  c’est-a-dire  ceux 
produits  par  des  vers  a  demi-domestiques  ou  sauvages.  Nous  avons  parle  des 
tentatives  faites  pour  devider  ces  cocons. 

2°  Les  dechets  a  la  magnanerie,  c’est-a-dire  :  les  cocons  perces  par  le 
papillon  pour  lui  permettre  de  sortir,  et  specialement  les  cocons  dits  de  graine. 
Puis  les  cocons  taches  et  piques,  ceux  qui  sont  inacheves,  defectueux  ou 
doubles. 

Finalement  le  reseau  soyeux  plus  ou  moins  epais  entourant  le  cocon  et  qui 
porte  le  nom  de  hourrasse. 

3°  Viennent  ensuite  les  doehets  a  la  filature  qui  comprennent  les  frisons 
provenant  dupurgeage  ou  du  battage.  On  trouve  parmi  ceux-ci  les  premieres 
couches  du  cocon  nominees  vestes. 

I.es  costes  sont  des  frisons  allonges  et  plus  grossiers. 

Les  capitons  sont  aussi  des  frisons  de  basse  qualite. 

Enfin  restent  au  fond  de  la  bassine  les  cocons  bassines  qui  ne  peuvent  pas 
etre  devides. 
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4°  Le  moulinage  produit  des  dechets  comprenant  principalement  sous  la 
denomination  do  bourre,  les  bouts  de  fils  cassds  oil  abandonnes. 

5°  Enfin,  le  tissage  donne  lieu  a  des  ddchets  tres  varies  provenant  de  l’our- 
dissage,  du  devidage  des  trames,  et  du  tissage  proprement  dit. 

Toutes  les  bourns,  tons  les  dechets  de  soie  ont  aujourd’hui  une  valeur  phis 
oumoins  grande. 

Les  cocons  les  plus  defectueux,  les  debris  divers  produits  par  chaque  opera¬ 
tion  sont  employes  maintenant  grace  aux  perfectionnements  apportes  par  la 
meeanique  dans  le  materiel  du  peignage  principalement. 

Aussi,  la  production  de  cesfils  destines  a  la  confection  des  etoffes  de  moindre 
valeur  a-t-elle  beaucoup  augmente  dans  ces  dernieres  annees. 

Le  prix  des  cocons  secs  a  baisse  de  plus  de  50  p.  100  environ  depuis  vingt 
ans,  tandis  que  celui  des  dechets  de  soie  n’a  baisse  que  de  20  p.  100. 

En  1867,  le  cocon  sec  valait  24  francs  le  kilogramme  et  la  bourre  15  francs. 

En  1885,  le  cocon  sec  valait  10  francs  le  kilogramme  et  la  bourre  12  francs. 

On  voit  que  la  valeur  des  dechets  a  surpasse  maintenant  celle  des  cocons. 

Le  filage  au  fuseau  des  bourres  de  soie.  paralt  etre  aussi  ancien  que 
t’emploi  mtoe  de  la  soie. 

On  pent  memo  dire  que  cet  art  a  precede  celui  du  traitement  des  cocons, 
car  il  parait  certain  que  les  anciens  Asiatiques  ont  commence  par  extraire  la 
soie  en  premier  lieu  des  vers  sauvages. 

En  Europe,  le  filage  des  bourres  parait  remonter  au  XIII*  siecle.  A  Lucques, 
en  Italie,  on  faisait  usage,  a  cette  epoque,  de  fils  de  soie  provenant  de  cocons 
perces  et  de  dechets.  A  la  mfime  epoque,  en  France,  la  soie  ainsi  produitc 
portait  le  nom  de  flourin  qui,  au  XVI'  siecle,  se  transforms  en  filoselle. 

La  filature  des  dechets  de  soie  est  done  une  industrie  tres  ancienne.'  La 
filature  au  metier  a  succede  au  filage  k  la  quenouille  et  au  rouet,  et  ce  qui  a  eu 
lieu  pour  le  lin  et  la  laine  s’est  egalement  produit  pour  les  dechets  de  soie. 

Avant  de  dire  quelqucs  mots  de  la  maniere  dont  on  traite  ces  dechets,  nous 
indiquerons  comment  M.  Natalis  Rondot  etablit  les  proportions  dans  lesquelles 
peuvent  se  presenter,  en  France,  les  trois  principaux  dechets  a  la  magnanerie, 
a  la  filature  et  au  monlinage. 

La  moyenne  des  recoltes  de  ces  dernieres  annees  peut  etre  fixee  a  8.300.000 
kilogrammes  de  cocons  frais  par  an. 

A  la  mapianerie,  on  n’est  en  presence  que  de  cocons  frais;  il  faut,  on 
premier  lieu,  faire  le  compte  de  ce  que  l’on  trouve  dans  la  masse  de  cocons  frais 
tires  des  coconnieres. 

100  kilogrammes  de  cocons  frais  equivalent  en  moyenne  a  31  kilogrammes 
de  cocons  secs,  en  d’autres  termes  100  kilogrammes  de  cocons  secs  repre- 
sentent  322  kilogrammes  de  cocons  frais.  Il  s’ensuit  que  8.300.000  kilogrammes 
de  cocons  frais  fourniront  2.570.000  kilogrammes  de  cocons  secs.  Les  cocons 
qui  sont  ecartes,  soit  parce  qu’ils  sont  reserves  pour  le  grainage,  soit  parce 
qu’ils  sont  doubles,  e’est-a-dire  construits  en  memo  temps  par  deux  vers  repre- 
sentent  en  moyenne  320.000  kilogrammes;  il  reste  done  2.250.000  kilogram¬ 
mes  environ  de’ cocons  secs. 

Si  a  la  filature  les  2.250.000  kilogrammes  de  cocons  etaient  tous  de  pm- 
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mier  choix,  on  ponrrait  admettre  que  leur  rendement  moyen  est  de  1  kilo¬ 
gramme  de  soie  pour  3  kil.  800  de  cocons  secs,  mais  dans  les  pearls  nous 
n’avons  pas  compris  les  cocons  faibles,  lege  cement  taches  ou  autres  qui  vont  a 
la  bassine,  quoiqu’on  n’en  tire  que  peu  de  soie.  En  les  faisant  entrer  dans  le 
calcul  on  admettra  un  rendement.  moyen  de  4  kilogrammes.  11  s’ensuit  que  les 
2.250.000  kilogrammes  de  cocons  secs  fourniront  562.000  kilogrammes  de  soie. 

On  admet  generalement  que  le  produit  moyen  des  dechets  de  filature  qui  ont 
assez  de  valeur  pour  qu’on  en  tienne  compte  s’eleve  a  38  p.  100  du  poids  de  la 
sole,  soit  ici  214.000  kilogrammes. 

On  pent  estimer  autrement  le  produit  de  100  kilogrammes  de  cocons  secs 
propres  a  la  filature.  Ce  serait : 


100  kilogrammes. 


On  voit  que  l’on  arrive  a  peu  pres  au  merne  resultat  final. 

Au  moulinage  on  tire  des  cocons  francais  et  etrangers  environ  620.000 
kilogrammes  de  soie.  Une  partie  de  cette  soie  est  employee  en  grege,  on  peut 
l’estimer  a  20  p.  100;  il  reste  496.000  kilogrammes  de  soie  a  ouvrer. 

Le  dechet  a  l’ouvraison  a  beaucoup  diminue  par  suite  des  perfectionne- 
ments  apportes  par  les  fil.eurs  dans  leur  travail.  On  ne  produit  plus  guere  que 
des  soies  a  bouts  noues.  Admettons  12.000  kilogrammes  de  bourre  de  soie. 

II  reste  a  aj outer  les  dechets  provenant  de  l’ouvraison  des  soies  greges 
importees  en  France.  On  peut  admettre  2.500.000  kilogrammes  de  soies  etran- 
geres,  dont  2.000.000  de  kilogrammes  de  soies  soumises  au  moulinage.  On 
aurait  done  50.000  a  60.000  kilogrammes  de  bourres.  En  resume  : 

j  a  la  magnanerie 
D4chets  |  a  la  filature  .  . 

(  au  moulinage  .  , 


On  comprend  que  cette  estimation  n’est  que  tres  approchee;  la  quantite  des 
dechets  depend  non  seulement  de  la  quantite  des  cocons  recoltes,  mais  aussi 
de  leur  qualite,  et  cela  varie  tous  les  ans. 

Finalement,  d’apres  cette  estimation,  les  dechets  seraient  de  7  a  8  p.  100  du 
poids  des  cocons  frais  rdcoltes. 

Autrefois  les  preparations  des  dechets  etaient  simples.  La  matiere  etait 
tantot  peignee  sans  avoir  subi  aucune  autre  fagon,  tantdt  deereusee,  passee  a  la 
lessive,  lavee  et  cardee. 

Plus  tard  on  proeeda  autrement.  La  bourre  de  soie  proprement  dite  qui 
comprenait  alors  les  dechets  au  moulinage,  fut  coupee,  apres  avoir  ete  decreu- 
see,  les  filaments  ayant  la  longueur  de  ceux  du  coton,  puis  travaillee  sur  des 


324.000  kilogrammes. 
240.000  — 

70.000  — 

634.000  kilogrammes. 
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metiers  presque  semblables  a  ceux  employes  pour  le  coton.  On  obtenait  ainsi 
le  fleuret  on  la  fa.nta.isie.  Les  frisons  et  les  autres  dechets  an  tirage  etaient 
sonmis  a  la  filature  en  long. 

Les  filateurs  eurent  alors  l’idee  de  m  elan  go  r  les  dechets  de  soie  (barbes  pro* 
venant  des  frisons)  avee  de  la  laine  peignee ;  on  fabriqua  ainsi  un  fil  particulier 
qui  s’appela  thibet. 

La  matiere  soyeuse,  quelle  qn’elle  soit,  est  preparee  et  peignee  de  la  m§me 
fagon.  Les  barbes,  longues  ou  courtes,  sont  filees  d’apres  le  meme  systeirie  de 
filature,  mais  avec  un  reglage  different  suivant  la  longueur. 

Toutefois,  il  y  a  des  filateurs  qui,  ayant  pour  speciality  la  filature  des  barbes 
courtes,  ont  trouve  avantage  a  faire  emploi  d’un  materiel  construit  expres  dans 
ce  but. 

Les  operations  preparatories  qui  sont  le  decreusage  et  le  rouissage  ou  shap- 
page,  doivent  fetre  faites  avec  le  plus  grand  soin. 

La  soie  a  un  grand  eclat.  Des  cocons  perces  ou  defectueux,  des  dechets  pro- 
venant  des  fils  tires  des  cocons,  on  pent  obtenir  des  filaments  aussi  luisants 
quo  la  soie,  mais  il  faut,  en  les  desagregeant,  en  detruisant  le  grim,  ne  pas 
alterer  une  fibre  qui  est  delicate  et  fine,  et  ne  pas  en  affaiblir  le  brillant. 

Le  decreusage  sur  lequel  nous  reviendrons,  dtait  conduit,  au  XVIII'  siecle, 
avec  beaucoup  de  precautions.  Il  comprenait  deux  operations  qui  n’etaient  pas 
inseparables  l’une  de  l’autre :  le  decrusement  prolonge  dans  l’eau  froide,  puis 
la  cuite  dans  une  lessive  bouillante. 

Le  shappage  n’est  pas  fait  toujours  de  la  mSme  fagon  ;  on  rouit  a  froid  ou  a 
chaud. 

Mais  la  partie  du  travail  qui  a  le  plus  d’importance,  qui  presente  souvent  de 
grandes  difficultes,  c’est  le  peignage. 

Le  peignage,  improprement  appele  cardage,  est,  dans  bien  des  cas,  une 
industrie  separee. 

Le  genre  d’outillage  pent  varier  quelquefois  suivant  l’origine  de  la  substance 
a  filer. 

Certains  fabricants  font  encore  peigner  a  la  main  ou  avec  d’anciennes 
machines;  d’autres  sont  parvenus  a  tirer  un  excellent  parti  de  la  peigneusc 
Heilmann,  que  nous  avons  decrite. 

Le  nombre  des- machines  a  preparer,  par  lesquelles  les  fibres  passent  apres 
leur  peignage,  peut  egalement  varier  avec  la  longueur  des  fibres  et  le  systemc 
de  reglage  employe  pour  ces  machines. 

Dans  l’industrie  de  la  bourre  dont  nous  venons  de  parler,  il  est  facile  de 
former  les  fibres  ou  filaments  a  soumettre  aux  machines. 

Le  decreusage  met  bientdt  les  brins  de  ces  dechets  gommes  et  non  tordus  en 
liberte.  Mais  lorsqu’il  s’agit  de  traiter  des  bouts  de  fils  qui  ont  ete  tordus  et 
decreuses  de  la  nature  de  ceux  qui  tombent  aux  nombreuses  operations  qui 
transforment  la  grege  en  etoffe,  la  decomposition  economique  de  ces  dechets  en 
matiere  premiere  non  deterioree  est  tres  difficile. 

Les  dechets  du  peignage  des  dechets  se  nomment  bourrettes.  Autrefois,  ces 
matieres  etaient  deja  employees.  On  les  melangeait  avec  le  grossier,  mais  on 
n ’Obtenait  du  grossier  que  de,  tres  mediocres  produits.  Aujourd’hui,  grace  a 
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l’etablissement  d  un  materiel  special  de  peignage,  on  tire  de  ces  dechets  parti¬ 
culars  un  excellent  parti. 

Nous  avons  vu  precedemment  que  les  operations  qui  suivaient  le  moulinage 
etaient  le  titrage  et  le  conditionnement.  Cofflme  ces  operations  interessent 
egalement  d’autres  textiles,  nous  en  ferons  le  sujet  d’un  chapitre  special. 

DECREUSAGE  —  DEGOMMAGE,  CUITE  DE  LA  SOIE 

La  soie,  apres  le  devidage,  contient  environ  un  quart  de  son  poids  d’une 
matiere  cireuse  qui  la  rend  terne,  la  colore  souvent  en  jaune  et  lui  donne  de 
la  raideur.  Cet  enduit  se  nomme  sericine;  c’est  une  alteration  de  la  flbroi'ne  au 
contact  de  l’air. 

II  faut,  avant  de  soumettre  la  soie  a  la  teinture,  la  debarrasser  de  cette 
substance  en  la  traitant  par  des  liqueurs  alcalines  ou  plus  specialement  par 
le  savon. 

On  a  fait  de  nombreuses  tentativcs  pour  remplacer  le  savon  par  d’autres 
substances. 

On  a  essaye  notamment  les  alcalis  caustiques,  la  baryte,  differents  sels,  le 
borax,  certains  silicates,  des  sulfites,  etc.,  en  combinant  ou  non  leur  action  avcc 
i’emploi  de  la  vapeur  agissant  par  sa  pression. 

Jusqu’a  ee  jour  Faction  du  savon  a  prevalu. 

Cette  operation  du  decreusage  de  la  soie  est  delicate  et  demande  de  grands 
soins,  car  si  la  liqueur  etait  trop  alcaline,  la  soie  s’altererait.  On  emploie  done 
generalement  le  savon,  eomme  nous  venons  de  le  dire. 

Le  savon  agitmoins  rapidement  que  les  alcalis  libres,mais  ilne  peut,  eomme 
ces  derniers,  dissoudre  la  soieou  en  amoindrir  la  solidite. 

Les  quantites  de  savon  employees  varient  suivant  que  la  soie  est  jaune  ou 
blanche. 

A  Lyon,  on  fait  bouillir  pendant  quatre  heures  4  parties  de  soie  jaune  avec 
une  parti e  de  savon  dissous  dans  l’eau.  La  soie  ecrue  blanche  est  soumise  a 
deux  ebullitions,  Tune  de  quinze  minutes  et  l’autre  de  quatre  heures. 

Dans  chaque  operation  on  emploie  30  parties  de  savon  pour  100  parties 
de  soie. 

Comme  une  aussi  longue  ebullition  altere  ordinairement  la  soie,  on  peut 
substituer  a  ce  traitement,  apres  une  maceration  d’une  demi-heure,  une  ebulli¬ 
tion  d’une  heure  dans  15  parties  d’eau  contenant  une  quantite  de  savon  qui 
varie  avec  la  teinte  que  Ton  veutobtenir. 

Lorsque  lasoie  ecrue  a  ete  soumise  aux  operations  precedentes,  on  la  plonge 
pendant  dix  a  quinze  minutes  dans  une  eau  contenant  15  grammes  de  carbonate 
de  soude  par  piece.  On  immerge  les  soies  dans  une  eau  legerement  acidulee 
par  de  l’acide  sulfurique,  et  Ton  termine  en  lavant  la  soie  a  l’eau  chaude,  puis 
a  l’eau  froide. 

La  soie  ainsi  preparee  est  en  etat  de  supporter  les  teintes  foncees. 

Le  decreusage  pour  la  soie  sur  laquelle  on  doit  appliquer  les  couleurs  claires, 
se  divise  en  deux  operations  distinctes  :  le  degommage  et  la  cuite. 

Le  degommage  s’exeeute  de  la  maniere  suivante  : 
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La  soie  ecrue  est  mise  dans  des  pochcs  et  plongee  dans  un  bain  d’oau  de 
savon  composee  de  telle  sorte  que  la  proportion  de  savon  qui  s’y  trouve  dissons 
soit  a  la  proportion  de  la  soie  que  l’on  y  introduit  comme  1  est  a  4. 

Ce  bain,  qui,  au  moment  de  l’immersion  de  la  soie,  doit  accuser  une  tern 
perature  de  80  a  90  degres,  est  ensuite  maintenu  en  ebullition  pendant  deux 
lieures. 

Au  bout  de  ce  temps,  on  retire  la  soie  des  poches,.  et  apres  1’aVoir  tordue  a 
la  cheville  on  la  soumet  a  la  cuite. 

Cette  operation  consiste  a  remettre  la  soie  dans  les  poches  et  a  la  faire  bouil- 
lir  pendant  deux  lieures  avec  la  rneme  quantity  de  savon. 

Pour  amener  a  l’etat  de  blancheur  parfaite  les  soiesnaturellement  jaunes,  on 
les  passe  dans  un  bain  d'cau  regale  excessivement  faible. 


SOIE  VEGETALE 


On  donne  ce  nom  soit  aux  fibres  soyeuses  extraites  de  certains  vegetaux,  soil 
a  certaines  fibres  vegetales  auxquelles  un  traitement  particular  procure  une 
apparence  soyeuse. 

L’ecorce  tendre  du  m Drier,  par  exemple,  renferme  des  filaments  fins  et  flexi- 
blcs  que  leur  eclat,  leur  elasticity  et  leurs  autres  proprietes  permettent  de  filer 
et  d’associer  aux  veritables  soies  pour  on  fabriquer  divers  objets. 

Les  ecorces  des  m  Driers  peuvent  etre  obtenues  en  grandes  quantites  par  un 
amenagement  convenable  des  arbres,  sans  qu’il  soit  necessaire  pour  cela  de 
sacrifier  ces  derniers. 

11  suffit  de  les  elaguer  tofis  les  ans  ou  tons  les  deux  ans  pour  retirer  d’un 
arbre  parvenu  a  sa  croissance  10  kilogrammes  de  rameaux  fournissant  lkU,5  de 
soie  vegetale. 

Apres  avoir  isole  soigneusement  l’ecorce  d’avec  le  bois,  on  1’ expose  a  l’air 
libre  ou  aux  rayons  du  soleil  pour  la  faire  secher  completement,  ce  qui  est 
necessaire  si  l’on  veut  pouvoir  separer  facilement  les  filaments. 

Cette  separation  s'opere  en  faisant  bouillir  les  ecorces  dans  l’eau,  soit  pure, 
soit  acide,  soit  alcaline,  et  en  les  ramollissant  au  point  qye  la  main  ou  une 
machine  convenable  suffit  pour  diviser.les  filaments  et  les  disposer  parallelement 
entre  eux.  On  acheve  ensuite  de  les  preparer  et  de  les  filer  comme  le  coton. 

Pour  donner,  d’autre  part,  aux  fibres  du  lin,  du  chanvre,  etc.,  une  apparence 
soyeuse,  on  pent  les  placer  dans  un  bain  de  soude  caustique  a  12  degres Baume 
et  a  la  temperature  de  48  degres ;  les  gommes  sont  detruites. 

La  couleur  jaunatre  que  presentent  les  fibres  au  sorlir  de  ce  bain  est  facile¬ 
ment  enlevee  au  moyen  d’une  dissolution  d’acide  sulfurique  a  60  degres  Baume 
et  a  la  temperature  de  30  degres. 

On  lave  ensuite  jusqu’ace  que  le  papier  bleu  detournesol  ne  soit  plus  rougi  ; 
puis  on  traite  par  une  solution  de  chlorure  de  sodium  a  7  degres  Baume. 

On  seche  et  l’on  passe  dans  un  bain  de  glucose  a  8  degres  Baume  pendant 
quatre  ou  cinq  heures.  Puis,  apres  avoir  seche  a  nouveau,  on  passe  dans  un 
bain  contenant  un  melange  d’acide  azotique  et  sulfurique. 
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Finalement  les  fibres  sont  passees  dans  du  savon,  pais  rincees,  puis  plongees 
suceessivement  dans  un  bain  de  sumac  a  85  degres  et  dans  un  bain  de  tartrate 
double  d’antimoine  et  de  potasse. 


SOIE  VUTIFKTULLli 

A  l’Exposition  universelle  de  1889,  l'attention  a  ete  vivement  attiree  sur  ce 
produit,  qui  parait  destine  a  un  grand  avenir. 

On  peutdire  que  ce  nouveau  produit  est  a  la  soie  naturelle,  ce  que  le  cellu¬ 
loid  est  a  1’ivoire. 

La  continuity  du  til  de  soie,  sa  transparence,  les  jeux  de  lumiere  interieurs, 
l’eclat  soyeux  ne  peuvent  s’obtenir  qu’cn  filant  une  solution  liquide. 

La  cellulose  pourrait  servir,  mais  elle  n’a  pas  de  dissolyant  convenable. 

II  faut  la  nitrater,  la  filer  en  collodion  et  la  debarrasser  ensuite  d’une  partie 
de  son  acide  azotique. 

On  peut  employer  les  diverses  celluloses,  a  la  condition  qu’elles  soient  pures 
et  non  alterees  par  les  reactifs.  Jusqu’a  present  ce  sont  les  cotons  et  les  pates 
sulfureuses  de  bois  tendres,  qui  sont  utilisees. 

Avec  ces  matieres,  on  forme  une  cellulose  octonitrique  pure,  dissoute  a. 
raison  de  6  1/2  p.  100  dans  un  melange  de  38  d’ether  et  de  42  d’alcool. 

Ce  collodion  est  renferme  dans  un  reservoir  en  cuivre  etame,  ou  une  pompe 
a  air  entretient  une  pression  de  plusieurs  atmospheres;  cet  entonnoir  est  con¬ 
tinue  inferieurement  par  une  rampe  ou  sont  implantes  des  tubes  de  verre 
tcrmines  par  une  portion  capillaire  de  1/10  a  1/20  de  millimetres  de  diametre. 

Un  second  tube  enveloppe  chacun  des  premiers  et  reeoit  un  exces  d’eau  par 
une  tubulure  laterale. 

Cette  eau.retenue  par  une  garniture  inferieure  en  caoutchouc,  retombe  autour 
du  tube  enveloppant. 

Le  collodion,  chasse  par  f  orifice  capillaire,  est  immediatement  solidifie  a  la 
surface,  au  contact  de  l’eau,-  et tombe  avec  cet  eau  a  letat  de  fil,  autour  du  tube 
enveloppant. 

A  ce  moment,  une  pince  inue  automatiquement  le  prend  et  le  porte  sur  des 
bobines  qui  tournent  au-dessus. 

Les  fils  provenant  des  bees  voisins  sont  reunis  en  unesorte  de  grege.  Chaque 
bee  est  muni  d’un  obturateur  pour  regler  la  grosseur  du  fil. 

Industriellement,  afin  de  ne  point  perdre  le  dissolvant,  bees  et  bobines  sont 
renfermes  dans  une  cage  vitree  ou  circule  une  meme  masse  d’air  constammenl 
rcchauffee  a  l’entree  de  la  machine  afin  de  sdcher  les  fils  et  refroidie  a  la  sortie 
pour  recueillir  les  vapeurs. 

Les  echeveaux  sont  ouvres  comme  les  soies  de  cocons.  On  procede  ensuite  ii 
la  denitrification. 

On  sait  que  les  divers  pyroxyles  perdent  une  partie  de  leur  acide  azotique 
dans  les  bains  tiedes  reducteurs,  et  meme  dans  l’eau  pure,  mais  la  reduction 
est  plus  complete  dans  l’acide  azotique  dilud. 

II  se  produit  un  phenomene  de  dissociation  qui  est  d’aulant  plus  rapide  que 
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le  bain  est  plus  chaud  et  plus  concents,  mais  qui  peut  etre  pousse  d’autant 
plus  loin  quo  le  bain  est  plus  froid  et  plus  dilue. 

L’acide  azotique  employd  est  a  33  degrds  Baume.  Sa  temperature  doit  des- 
ccndre  lentement  de  33  a  23  degres  centigrade.  A  la  fln  de  l’operation,  la  cellu¬ 
lose  devient  gelatineuse  et  alors  eminemmcnt  apte  a  absorber  par  endosmose 
diverses  substances,  notamment  les  matieres  colorantes  et  les  sels. 

Elle  ne  degage  plus  alors  que  100  a  110  centimetres  cubes  de  bioxyde  d’azote 
par  gramme. 

Les  dissolvants  du  collodion  n’ont  plus  alors  d’action  sur  lui,  les  fils  ont 
perdu  leurs  proprietes  explosives  et  peuvent  servir  sans  danger  dans  la 
plupart  des  applications,  surtout  lorsqu’on  les  melange  a  d’autres  textiles. 

On  peut  rendre  ces  fils  moins  combustibles  que  le  chanvre  et  le  coton  en 
lour  faisant  absorber  au  sortir  du  bain  azotique  une  certaine  quantite  de  phos¬ 
phate  d’ammoniaque. 

La  densite  de  la  soie  artificielle  est  d’cnviron  1 ,49 ;  elle  est  comprise  entrc 
eelle  des  greges  1,66  et  celle  des  soies  cuites  1,40. 

La  charge  de  rupture  de  ce  nouveau  textile  varie  de  23  a  33  kilogrammes 
par  millimetre  carre.  L’elasticite  est  analogue  pour  les  soies  naturelles  et 
artiflcielles.  Enfin  le  brillant  egale  au  moins  celui  de  la  soie  des  cocons. 

Cette  soie  peut  subir  toutes  les  operations  de  teinture  auxquelles  on  soumet 
la  soie  ordinaire. 

L’invention  de  cette  matiere  parait  recente;  toutefois  elle  a  donne  lieu  a 
des  reclamations  de  priorite,  dans  le  detail  desquelles  nous  n’avons  pas  a 
entrer. 
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CHAPITRE  XXIV 


STATISTIQUE  6ENERALE  DE  LA  PRODUCTION  DE  LA  S0!E 


Les  principaux  pays  producteurs  de  la  soie  sont  la  France,  la  Chine  et  le 
Japon. 

D’autres  contrees,  comme  l’Autriche,  la  Suisse,  l’Espagne,  le  Portugal,  la 
Grece,  la  Turquie,  la  Russie,  la  Perse,  l’lnde,  les  Etats-Unis,  en  produisent  ega- 
lement,  mais  en  beaucoup  moins  grande  quantite. 

II  y  a  trente  ans,  la  valeur  totale  de  la  production  annuelle  de  la  soie  dans 
le  monde  pouvait  s’evaluer  a  la  somme  d' environ  1  milliard  de  francs,  ainsi 
repartie  : 


France .  108.600.000 

Italie .  281.500.000 

Kspagne  et  autre,. .  24.600.000 

Soit  pour  l’Europe  un  total  dc . 

Chine .  425.000.000 

lade  120.000.000 

Japon .  80.000.000 

perse  .  23.000.000 

Divers  (Stats  d’Asie .  54.800.000 

Soit  pour  l'Asie  uu  ensemble  de . 

Afrique . 

Ociianie  . . 

Am6rique . 


702.800.000 

1.100.000 

600.000 

300.000 


1.119. 700. tOO 


Nous  allons  voir  bientdt  que  de  nos  jours  la  valeur  de  la  production  de  la 
soie  a  double. 


FRANCE 


II  y  a  trente  ans  aucune  nation  n’egalait  la  France  pour  la  filature  et  Pou-. 
vraison  de  la  soie. 

Mais  les  maladies  des  vers  a  soie  que  nous  avons  decrites  ont  peut-etre 
eprouve  notre  pays  plus  que  tout  autres. 

Le  tableau  suivant  nous  donnera  une  idee  de  ce  qu’etait  la  production  des 
cocons  en  France  avant  le  developpement  general  do  la  maladie  des  vers 
a  soie  : 


PERIODES 


PRODUCTION  VALEUR 

annuelle  de  la  production 
de  cocons.  annuelle. 


1760  a  1780 . 
1781  a  1788. 
1789  a  1800. 
1801  a  1807. 
1808  a  1815. 
1812  it  1820. 
1821  a  1830. 
1831  a  1840. 
1841  h  1843. 
1846  a  1833. 
1833  .  . 


1836. 


6.600.000 
6.200.000 
3.500.000 
4.250.009 
5.148.000 
5.200.000 
10.800.000 
14  700.000 
17  500.000 
24.250.000 
26.000.000 
21  500.000 
19.800.000 
7.500.000 


16.500.000 
18.600.000 
9.800.000 
13.600.000 
17.502.000 
21.320.000 
44.100.000 
54.400.000 
66.500.000 
91 .800.000 
117.000.000 
100.000  000 
99.000  000 
57.000.000 


Disons  tout  de  suite  que  le  prix  des  graines  vs 
demi-siecle. 


C’etait  ainsi  que  : 


beaucoup  pendant  ce 


FRANCS 


De  1800  a  1816  le  prix  du  kilogramme  dtait,  en  moyenne,  de  100 
De  1813  a  1843  —  —  120 

De  1846  a  1853  —  —  136 

1855  —  —  224 

1856  —  —  480 


La  maladie  des  vers  a  soie  (principalement  la  pebrine),  qui  fut  pour  la  pre¬ 
miere  fois  observee  en  1820,  penetra  dans  les  Cevennes  vers  1843, puis  se  repan¬ 
dit  rapidement  des  l’annee  1855. 

De  1858  a  1870,  les  recoltes  furent  tres  inegales,  souvent  tres  mauvaises; 
1865  ne  donna  que  5  millions  de.  kilogrammes. 

Depuis  1871,  l’amelioration  se  fit  sentir.  De  1871  a  1875,  les  recoltes  varie- 
rent  entre  9  et  1 1  millions  de  kilogrammes. 

De  1877  a  1882,  elle  oscilla  entre  5  et  11  millions. 
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Le  tableau  suivant  resume  la  production  sexennale  en  cocons  frais  pendant 
ces  diverses  periodcs  : 


De  I860  a  1870.  .  .  . .  12.400.000  kilogrammes. 

De  1871  a  1876  .  8.440.000  — 

De  1877  a  1882  .  8.260.000  — 

En  1887 .  8.576.000  — 


Depuis  vingt  ans  on  n’a  jamais  pu  egaler  une  seule  fois  les  recoltes  qui  se 
faisaient  avant  1855. 

Nous  avons  vu  que  M.  Pasteur  avait  montre  qu’en  faisant  usage  d’ceufs  pon- 
dus  par  des  vers  a  soie  sains,  en  soumettant  en  outre  ces  oeufs  a  un  rigourcux 
examen  microscopique,  on  pouvait  eviter  la  pebrine. 

En  appliquant  cette  methode  de  selection,  on  est  rentre  en  possession  des 
races  indigenes  »  cocons  jaunes,  rustiques,  riches  en  soie. 

On  est  d’ailleurs  revenu  a  la  petite  education  en  famille  avec  petites  cham- 
brees,  sans  installations  coiiteuses ;  mais  si  l’on  pent  a  peu  pres  Aviter  la  pebrine, 
on  ne  connait  pas  encore  le  moyen  de  prevenir  la  flacherie,  la  mtiscardine  etles 
autres  maladies. 

Depuis  un  certain  nombre  d’annees,  la  consommation,  par  suite  la  demande 
des  belles  soies  a  diminue  en  France;  il  s’en  est  suivi  que  le  nombre  des  seriei- 
culteurs  s’est  egalement  amoindri.  Ainsi  : 


En  1868,  ce  nombre  dtait .  297. 0C0 

De  1869  k  1871  .  207.000 

De  1872  a  1874  .  243.500 

De  1875  a  1877  .  211.000 

De  1878  a  1880 .  191.000 

De  1881  a  1883 .  165.000 

En  1887  .  136.400 


II  en  a  ete  de  merne  de  la  quantite  de  graines  mises  a  l’eclosion. 


Avant  la  maladie  on  faisait  eclore,  en  moyenne,  par  an  944.000 


De  1869  a  1871  —  —  859.000 

De  1872  k  1874  —  —  809.000 

De  1875  il  1877  —  —  567.000 

De  1878  a  1880  —  —  508.000 

De  1881  a  1883  —  —  345.000 

En  1887  —  —  257  700 


Aux  maladies  du  ver  a  soie  il  faut  ajouter  Celle  qui  a  sevi  sur  le  miirier. 
Quant  a  la  consommation  des  cocons  etrangers,  ellc  a  subi  aussi,  depuis  dix 
ans,  une  progression  decroissante  tres  prononcee;  c’est  ainsi  que  l’on  trouve  : 


En  1873  consommation 

En  1880  consommation 
En  1881  consommation 
En  1882  consommation 


1.300.000  kilogrammes. 
1.100.000 
957  000  — 

729.000  — 

130.000  — 


Kilog.  Kilog. 

De  1869  a  1871  10.500.000  713.000 

De  1872  a  1874  9.76.8.000  639.000 

De  1875  a  1877  8. 189.000  586.000 

De  1878  a  1880  6.327.000  503.000 

1881  9.273.000  742.000 

1882  9.721.000  778.000 


ICilog.  Kilog.  Kilog. 

998.800  191.000  904.000 

1  419.000  284.000  923.000 

1.136.000  227.000  813.000 

1.008.000  202.000  705.000 

729.000  146.000  888.000 

130.000  26.000  804.000 


Depuis,  cela  a  peu  varie. 

Quant  aux  soies  moulinees,  le  produit  total  des  etablissements  francais,  qui 
etait,  en  1854,  de  2.600.000  kilogrammes,  est  remonte  a  pen  pres  an  rneme 
ehiffre  actuellement,  apres  etre  descendu  a  1.900.000  dans  la  periode  1855-1860. 

Si  nous  chcrchons  main tenant  quelles  ont  ete  les  variations  du  rendement 
moyen  des  graines,  nous  trouvons  qu’une  once  de  graines  a  produit  en 
moyennc  : 


De  1871  a  1873  .  12  kilogrammes  de  cocotts  frais. 

De  1874  k  1870 .  12  — 

De  1877  k  187!I  15  — 

De  1880  k  1882  .  22 

1883  .  24 

1887  .  33 


Le  rendement  a  done  tres  notablement  augments. 

Mais  ce  ne  sont  la  que  des  moyennes,  car  avec  une  race  ordinaire  et  une 
education  bien  dirigee  on  peut  arriver,  par  once  de  graines,  au  rendement  de 
60  kilogrammes  de  cocons  frais. 

Le  rendement  a  la  bassine  en  France  et  en  Italic  est  en  moyenne  le  suivant : 


Kil.  Kil. 

15.5  14,9  de  cocoas  frais 

14.6  14,7  — 

13,0  14,3  — 

12.6  13,5  —  • 


Finalement,  les  prix  moyens  des  soies  greges  et  des  soies  ouvrees  ont  subi 
depuis  quarante  ans  les.  fluctuations  suivantes  : 


1871  k  1873  pour  1  kilogramme  de  soie,  11  faut 

1874  k  1876  — 

1877  a  1879  — 

1880  k  1882  _ 
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Importation. 

Exportation. 

Importation. 

Exportation. 

Fr. 

Fr. 

Fr. 

Fr. 

1852  a  1854  le  kilogramme 

47,00 

56,60 

68,60 

78,00 

1855  k  1857  — 

59,30 

66,60 

79,30 

92,30 

1858  a  I860  — 

56,60 

63,00 

76,30 

86,00 

1861  a  1863  — 

52,40 

57,00 

73,60 

79,60 

1864  a  1866  — 

65,00 

72,60 

92,80 

95,00 

1867  a  1869  — 

67,90 

79,10 

102,50 

107,30 

1870  a  1872  — 

67,30 

76,00 

95,00 

105,00 

1873  a  1875  — 

49,80 

57,80 

70,60 

81,30 

1876  a  1878  — 

54,50 

58,50 

69,00 

75,30 

1879  k  1881  — 

44,60 

51  ’00 

63,00 

68,00 

1882  — 

44,00 

50,00 

61,00 

65,00 

1887  — 

40,00 

45,00 

56,00 

61,00 

Si  nous  etablissons  les  prix  par  natures  de  soie,nous  trouvons,  en  1887,  que 
la  valeur  du  kilogramme  a  Lyon  est  de  : 


Soies  gregp.s.  Italie,  deuxifcme  ordre .  -70  francs. 

Chine  tsallee,  quatrieme  ordre .  37  — 

Kahing  blanche .  32  — 

Bengale,  premier  ordre  ...  ....  39  — 

Japon,  filature .  -19  — 

Canton,  filature .  38  — 

Organsins.  France,  filature,  premier  ordre .  60  — 

Piimont,  filature,  premier  ordre .  .  .  •  60  — 

Italie,  deuxieme  ordre .  58  — 

Trames.  Italie,  deuxifeme  ordre .  •  •  37  — 

Chine,  ouvraison  franchise .  18 


Le  tableau  qtii  se  trouve  annexe  ci-contre  donne  par  departemonts  : 

Le  nombre  de  sdriciculteurs  ; 

Les  quantites  de  graines  de  diverses  races  mises  en  incubation ; 

La  production  totale  en  cocons  frais  obtenue  de  ces  graines ; 

Le  rendement moyen  en  cocons  frais; 

Les  quantities  de  cocons  mis  a  grainer ; 

Les  prix  de  vente  d’une  once  de  graines ; 

Le  prix  du  kilogramme  de  cocons  frais,  vendus  pour  le  filage  ou  vendus 
pour  le  grainage,  et  cela  pendant  les  annees  1884-1885-1886-1887. 


ITALIE 


L’education  des  vers  a  soie  et  la  filature  de  la  soie  ont  toujours  ete  une  des 
principales  richesses  de  ce  pays. 

Elies  furont  apportees  en  Sicile  par  les  Arabes  d’Afrique,  avec  d’autres  cul¬ 
tures  devenues  depuis  aussi  fecondes. 

Depuis,  cette  industrie  s’est  repandue  dans  toute  la  Peninsule,  oil  elle  11’a 
eessd  de  s’accroitre  pendant  de  longues  annees. 

Avant  la  maladie,  l’ltalie  produisait,  dans  les  bonnes  annees ,  jusqu’a 
65  millions  de  kilogrammes  de  cocons  correspondent  a  4.500.000  kilogrammes 
do  soie  grege. 

Pendant  ces  dernieres  annees,  la  [ production  moyenne  a  6te  annuellc- 
ment  de  : 


Gocons .  30.000.000  kilogrammes. 

Soie  grfege .  2.200.000  — 

Le  rendement  des  cocons  a  la  bassine  varie  suivant  les  annees. 

Pour  les  eocons  jaunes  on  peut  compter .  12  kilogrammes. 

Pour  les  cocons  verts  on  peut  compter .  15  — 

de  cocons  pour  produire  1  kilogramme  de  soie. 

La  repartition  de  la  production  par  provinces  est  la  suivante  : 


Pidmont,  Ligurie,  Sardaigne .  13  p.  100. 

Lombard  ie .  43  — 

Vdndtie .  20  — 

Bomagnes .  3  — . 

Marche.  Ombrie .  4  — 

Toseane .  4  — 

Provinces  napolitaines .  5  — 

Tyrol .  2  — 


100  p.  100 

On  n’elevait  autrefois  en  Italie  que  des  races  a  cocons  jaunes. 

Pendant  la  maladie  on  a  fait  faire  des  drainages  dans  tous  les  pays,  et  apres 
une  grande  quantite  d’essais  on  s’en  est  tenu  aux  races  a  concons  verts 
du  Japon. 

l.a  moyenne  des  recoltes  de  ces  dernieres  annees  est  annuellement : 


En  coeons  jaunes .  11.000.000  kilogrammes. 

En  coeons  verts . .  23.000.000  — 


Quant  a  la  quantite  de  cocons  frais  obtenus  par  once  dc  graines,  elle.  est 
actuellement  par  an  : 
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Pour  les  races  indigenes  a  cocons  jaunes .  30  kilogrammes. 

Pour  les  races  japonaises  du  pays  d’origine  .....  23  — 

Pour  les  races  japonaises  de  reproduction  .  23  — 


En  general,  les  eoeons  italiens  ne  valent  pas  les  eoeons  francais. 

La  distribution  de  l’outillage  et  sa  production  se  trouvent  ci-apres  compa¬ 
nies  pour  les  aunees  1866  et  1882  : 


Chauffage  a  feu  nu. 

Filatures . 

Rassines . 

Quantity  de  cocons  ftlfis .  .  .  . 

Chauffage  a  la  vapeur. 

Filatures . 

Bassines . 

Quantitds  de  cocons  filds .  .  .  .. 


1866 

244 


936.000kil. 


72 


2.400.000  kil. 


La  filature  italienne  est  aujourd’hui  en  etat  de  produire  facilement3  millions 
du  kilogrammes  de  soie  grege  par  an  en  moyenne. 

L’importation  et  l’exportation  des  cocons  se  cornpensent  a  peu  pres ;  on  peut 
l'estimer  annuellement  a  1.300.000  kilogrammes. 

Les  etablissements  de  moulinage  sont  presque  tous,  dans  la  haute  Italie,  ou 
la  main-d’oeuvre  est  abondante,  ainsi  que  la  force  motrice  fournie  par  de  nom- 
breux  cours  d’eau. 

Les  trois  cinqiiiemes  de  la  soie  ouvree  sortent  des  moulins  de  la  Lombardie, 
et  un  cinquieme  vient  des  moulins  du  Piemont  et  de  la  Ligurie. 

En  1882,  l’ltalie  exportait  ses  soies  greges  dans  les  proportions  suivantes  : 


France .  2.400.000  kilogrammes. 

Suisse .  1.460.000  — 

Autriche . 160.000  — 

Autres  pays .  80.000  — 


4.100.000  kilogrammes. 

Le  prix  moyen  des  cocons  par  myriagramme  a  beaucoup  varie  en  Italie 
dopuis  trente  ans. 


En  1837  il  itait  de .  91  francs. 

En  1867  il  dtait  de .  67  — 

En  1877  il  dtait  de .  43  — 

En  1888  il  dtait  de .  33  — 


Les  principaux  marches  italiens,  dont  nous  donnons  la  vente  en  1888,  sont 
les  suivants  : 


29 


encyclop£die  chimiqde 


Albe .  61.163  myriagrammcs  de  cocons. 

Alexandria .  16.364 

Asti . :  .  .  64.800  — 

Bra .  31.000  — 

Carmagnola .  19.000  — 

Cavour . 21.000  — 

Ceva .  13. gOO  — 

Chivasso .  6.780  — 

Coni .  98.800  — 

Dogliani .  7.600  — 

Fossano .  16.800  — 

Ivrde .  14.000 

Mondovi .  34.000 

Nice  Montferrat .  3.600  — 

Novare .  31.000 

Novi  Ligure .  3.700  — 

Pignerol.  • .  26.300  — 

Racconigi .  63.000  — 

Saluces  . .  17.600  — 

Savigliano .  11  800  — 

Stradella .  11.400 

Turin .  36..  500  — 

Voghera .  25.000  — 


ESPAGNE 


Cost  la  premiere  terre  d’Europe  oil  l’oa  ait  cultive  le  murier  pour  elever  le 
ver  a  soie. 

L’industrie  du  filage  de  la  soie  fut  introduite  dans  ce  pays  par  les  Arabes 


Avant  la  maladie  des  vers  a  soie,  la  production  espagnole  s’dlevait  A  environ 
13  millions  de  kilogrammes  de  cocons,  representant  1  million  de  kilogrammes 
de  soie  grege. 

I.a  maladie  se  declara  en  1833,  et  l’Espagne  perdit  bientot  plusieurs  de  ses 
races  indigenes;  elle  dut  recourir  aux  graines  japonaises. 

Depuis  lor s,  les  recoltes  n’ont  pas  cesse  de  diminuer. 


Kilog. 

En  1861  l’Espagnc  produisait  annucllement  t.aOO.OOO 
En  1872  —  2.400.000 

En  1879  —  800.000 

En  18S5  —  1.300.000 


Kilog. 

300.000 

171.000 

64.000 

110.000 


Depuis  1879,  il  y  a  nn  relevemenl  sensible. 

Les  regions  de  l’Espagne  qui  produisent  des  cocons  sent  aujourd’hui  les 
suivantes  : 


Province  de  Valence .  800.000 

—  de  Murcie .  500.000 

d’Andalousie .  25.000 


1.323.000 


PAUL  CHARPENTIER  —  LES  TEXTILES 


451 


PORTUGAL 


Comme  l’Espagne,  le  Portugal  a  connu  le  rn drier  et  le  ver  a  soie  an 
X'  siecle,  mais  cette  Industrie  fut  abandonnee  dans  ce  pays  vers  le  XIV'  siecle. 

Ce  ne  fut  qu’au  XVII*  siecle  qu’elle  put  se  relever. 

D’apres  Duseigneur,  la  recolte  des  cocons  aurait  ete, dans  ce  pays,  de  ISO. 000 
kilogrammes  en  1859  et  de  480.000  en  1870. 

Actuellement,  cette  production  a  diminue;  on  l’estime  a  250.000  kilogram¬ 
mes  de  cocons  par  an,  fournissant  16.000  kilogrammes  de  soie  grege. 

Cette  industrie  est  toujours  concentree  dans  la  region  montagneuse  et  dans 
le  centre  du  royaume,  principalement  dans  les  districts  de  Bragance,  de  Villa- 
Real  et  de  Guarda. 


AUTRICHE-HONGRIE 


C’est  seulement  vers  le  milieu  du  XVII'  siecle  que  l’education  des  vers  a  soie 
prit  naissance  dans  les  Etats  de  l’empereitr  Ferdinand  III. 

Un  siecle  plus  tard,  Maric-Therese  encouragea  beaucoup  cette  industrie. 

D’apres  Duseigneur,  la  production  en  cocons  etait,  en  Autriche,  do  4.200.000 
kilogrammes  en  1850  et  3.110.000  en  1860. 

C’est  dans  le  Trentin  que  les  educations  ont  ete  toujours  conduites  avec  le 
plus  d’ardeur.  On  croit  que  le  m urier  et  le  ver  a  soie  ont  cite  acclimates  dans  ce 
pays  A  la  fin  du  XV'  siecle. 

La  recolte  des  cocons  a  subi  depuis  trente  ans  les  variations  suivantes  : 


En  1850 
En  1860 
En  1867 
En  1873 
En  1873 
En  1878 
En  1887 


avant  la  maladie. 


4.200. 000  kilogrammes. 
3.100.000  — 

3.600.000  — 

3.300.000  — 

1.300.000  — 

1. 500.000  — 

2.200.000  — 


On  eleve  dans  le  Tyrol  des  raees  diverses,  parmi  lesquelles  des  races  indi¬ 
genes  k  cocons  jaunes.  Ces  cocons  ont  le  grain  gros  ou  moyen;  le  brin  a  peu  on 
pas  de  duvet. 

La  rusticite  de  ces  races  fait  que  le  Tyrol  n’a  pas  autant  soufFcrt  pendant 
l’epidemie  que  l’ltalie,  sa  voisine. 

Mais  dans  les  districts  du  littoral  autrichien,  la  maladie  y  a  fait  autant  et 
peut-Otre  plus  de  ravages  qu’ailleurs. 

On  filait  la  soie  dans  le  Trentin,  au  commencement  du  XVIC  siecle,  d’une 
fac.on  courante.  Quant  au  premier  moulin  a  tordre  la  soie,  il  fut  erige  a  Rove- 
redo  en  1534  par  le  Venitien  Girolamo  Savioli. 


ENG'S CLOPED IE  CHIMIQUK 


Les  perfeclionnements  qui  furent  appliques  clans  les  etablissements  d’ltalie 
ct  de  France  ont  ele  promptement  adoptes  dans  le  Trentin, 

Aujourd’hui,  cette  industrie  de  la  soie  a  pris  une  grande  extension  dans  cette 
partie  de  l'empirc  d”Autriclie,  et  on  pent  la  representer  par  les  cliiffres 
suivants  : 


Nombre  de  filatures  b  vapeur .  65 

—  a  feu  nu .  60 

Nombre  de  bassines  a  vapeur .  3.200 

—  a  feu  nu .  350 

Quantitfe  de  cocons  tirfis .  X. 200. 000  kilogrammes. 

Quantity  de  sole  grege  produite .  69.000  — 


ANGLETERRE 


Cette  nation  consomme  la  soie  et  la  travaille  plu tot  qu’elle  ne  la  produit. 
Deja,  au  XVIII0  siecle,  I’Angleterre  recevait  et  travaillait  de  grandes  quantity 
soie  : 

SOIES  GREGES  IMPORTERS  ANNUELLEBENT 
EN  ANGLETERRE 

Quantity  moyennes.  Valour. 


De  a  Kilog.  Francs. 

1773  1775 .  298.000 

1776  1  778 .  524.000 

1779  1781 .  488.000 

1782  1784  463.000 

1858  1860 .  2.687.000  150.000.000 

1861  1863 .  2.920.000  120.000.000 

1864  1866 .  1,280.000  105.000.000 

1867  1869 .  1.600.000  112.000.000 

1870  1872 .  1.930.000  •  113.000.000 

1873  1875  1.325.000  55.000.000 

1876  1878 .  1.220.000  68.000.000 

1879  1881 .  1.100.000  59.000  000 

1881  .  902.000  44.000.000 

1882  . 1.116.000  52.000  000 

1883  .  1.207.000  55.000.000 

1887  .  1.200.000  54.000.000 


l.es  nombres  de  broches  etaient  les  suivants  aux  diverses  epoques  : 


F.n  1850 . .  1. 225.000  broches  de  dernier  apprtt. 

En  1856 .  1.100.000 

En  1861 .  1.340.000 

En  1868 .  978.000 

En  1870  .  940.000 

En  1874 .  1.115.000 

En  1878  .  843.000 

En  1888 .  900.000 
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ROUMANIE 

On  troave  dans  la  plupart  des  districts  des  plantations  seculaires  de  mtiriers; 
le  murier  indigene  est  d’espece  commune;  il  produit  de  grands  cocons  blancs 
et  jaunes  et  don'ne  un  fil  gros. 

En  1857,  on  rec.oltait  dans  lcs  diverses  provinces  danubiennes  environ 
230.000  kilogrammes  de  cocons.  On  y  elevait  des  vers  de  races  indigenes, 
robustes,  qui  donnaient  des  cocons  jaunes  ou  blancs  a  grains  moyen  et  a  brin 
tres  duveteux. 

Actuellement  on  compte  en  Roumanie  environ  300.000  muriers,  produisant 
seulement  100.000  kilogrammes  de  cocons  frais. 


RUSSIE 


C’est,  dit-on,  Michel  III  qui  introduisit  en  Russie  la  culture  du  murier  et 
l’eleve  des  vers  a  soie;  cette  industrie  fut  ensuite  tres  encouragee  par  Pierre  le 
Grand.  Mais  actuellement  encore,  la  production  de  la  soie  n’a  aucune  impor¬ 
tance  dans  les  regions  situees  au  nord  de  la  mer  Noire. 

C’est  done  dans  les  gouvernements  de  la  region  caucasienne  et  dans  le  Tur¬ 
kestan  que  l’elevage  du  ver  a  soie  est  le  plus  repandu. 

On  elevait  autrefois  dans  le  Caucase  plusieurs  race  robustes  a  cocons  jaunes 
ou  blancs  et  a  soie  duveteuse.  On  voulut  alors  acclimater  une  race  milanaise 
et  l’on  croisa  celle-ci  avec  les  races  indigenes,  et  vers  1860  des  drainages  furent 
bientot  etendus,  au  point  de  donner,  en'1864,  40.000  kilogrammes  de  graines. 

En  1866  cette  source  etait  tarie,  les  anciennes  races  etaient  perdues,  l’epide- 
mie  sevissait  partout,  et  c’est  avec  les  graines  japonaises  que  l’on  se  mit  a 
reconstituer  l’industrie  ruinee. 

La  sericieulture  est  etablie,  dans  ces  contrees,  sur  les  deux  versants  de  la 
chaine  du  Caucase,  et  c’est  en  Georgie  et  dans  le  Chirvan  qu’elle  a  pris  le  plus 
d’extension. 

La  soie  de  Georgie  etait  tres  renommee  autrefois,  longtemps  avant  qu’on  cn 
recoltat  en  Italie. 

Duseigneur  admettait,  pour  1831,  une  production  de  490.000  kilogrammes  do 
soie  grege. 

En  1874,  on  estimait  la  recolte,  dans  la  region  du  Caucase,  comme  etant 
egale  a  980.000  kilogrammes  de  soie  grege,  dont  590.000  kilogrammes  etaient 
exportes. 

KILOGRAMMES 

De  1861  a  1863  la  production  totale  peut  etre  estimde  4  720.000 

I)e  1864  a  1866  —  —  836.000 

De  1867  a  1869  —  —  410.000 

De  1870  a  1872  —  —  900.000 


iSi  ENCYCLOPEDIE  CHIMIQUE 

Ces  n ombres  comprennent,  sous  le  titre  unique  <le  soie,  les  cocons  de  soie 
greges  et  les  dechets  de  soie. 

On  peut  estimer  qu’aujourd’hui  la  reeolte  est  annuellement,  en  moyennp, 
de  4  millions  de  kilogrammes  de  cocons  frais,  equivalant  a  1.400.000  de. 
cocons  secs.  ' 

La'moitie  environ  des  cocons  est  fllee  dans  le  pays,  et  presque  toutes  les 
bassines  sont  a  feu  nu.  Les  soies  obtenues  sont  de  differentes  qualites.  Les  unes 
sont  retenues  pour  le  tissage  indigene,  les  autres  sont  envoyees  a  Moscou. 
L’autre  moitie  des  cocons  est  principalement  expediee  a  Marseille. 


GRECE 


L’industrie  de  la  soie  a  pris  naissance,  dans  ce  pays,  au  XI'  siecle,  puis  s’y 
est  rapidement  developpee.  Mais  apres  avoir  ete  tres  prospere,  elle  est  aujour- 
d’hui  en  complete  decadence. 

Dans  une  annee  normale,  vers  1853,  on  recoltait  de  1.200.000  a  1.400.000 
kilogrammes  de  cocons  frais.  Depuis  plusieurs  annees  la  reeolte  n’a  pas  depasse 
au  maximum  500.000  kilogrammes;  elle  est  merne  souvent  tombee  au-dessous 
de  300.000. 

Les  anciens  cocons  de  race  grecque,  pour  la  plupart  jaunes,  a  grain  gros  ou 
moyen,  a  soie  peu  duveteuse,  etaient  estimes;  on  en  connaissait  une  dizaine 
d’especes  qui  donnaient  de  belles  soies.  Mais  l’epidemie  a  presque  entierement 
detruit  la  sericieulture  grecque. 

Aujourd’hui  on  met  a  l’eclosion  des  graines  de  quatre  races  differentes  : 

1°  D’une  race  a  cocons  jaunes  resultant  du  croisement  de  la  race  japonaise 
a  cocons  verts  avec  d’anciennes  races  indigenes  a  cocons  jaunes; 

2°  De  races  frangaises  a  cocons  jaunes; 

3°  De  la  race  japonaise  a  cocons  verts; 

4°  D’une  race  japonaise  a  cocons  blancs. 

En  1887,  la  Grece  a  produit  environ  50.000  kilogrammes  de  soiegrege. 

TURQUIE 


L’art  d’elever  les  vers  a  soie  a  ete  apporte  de  Chine  dans  l’empire  byzantin  au 
commencement  du  Vc  siecle. 

Les  Arabes  ont  continue  l’oeuvre  de  leurs  devaneiers  persans  ou  grecs  cn 
l’agrandissant,  l'affermissant  et  la  transportant  au  loin. 

En  1861,  Duseigneur  estimait  la  production  totale  des  pays  du  Levant  a 
18.000.000  kilogrammes  de  cocons,  correspo ndant  a  1.200.000  kilogrammes  de 
soiegrege. 

Le  Levant  possedait  alors  un  certain-  nombre  de  races  a  cocons  jaunes  ct 
surtout  a  cocons  blancs,  dont  plusieurs  etaient  tres  remarquables  par  la  richesse 
en  soie  du  cocon  et  par  la  nature  de  la  soie. 
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La  race  d’Anatolie,  notamment,  fournissait  une  soie  legere,  nette,  nerveuse, 
elastique. 

Depuis  les  epidemies,  on  a  donne  en  Turquie  la  preference  aux  grainesjapo- 
naises  a  cocons  verts. 

La  Turquie  presente  dans  plusieurs  de  ses  provinces, notamment  en  Syrie,en 
Anatolie,  en  Roumelie,  des  conditions  favorables  a  1’elevage  des  vers  a  soie.  La 
disparition  des  anciennes  races  levantines  apporta  de  notables  changements 
dans  la  nature  des  soies.  Neanmoins  celles-ci  sont  encore  tres  estimees. 

La  production  de  ces  contrees,  qui  etait,  en  187-2,  pour  la  Turquie  d’ Europe, 
730.000  kilogrammes  de  cocons  frais  et  33.000  kilogrammes  de  soie  gregcs.peut 
s’evaluer  actuellement  a  1.200.000  kilogrammes  de  cocons  frais  et  80.000  kilo¬ 
grammes  de  soie  grege. 

Pour  la  Turquie  d’Asie,  les  ehiffres  etaient  : 

2.900  000  kilogrammes  de  cocoas  frais. 

185. 000  kilogrammes  de  soie  grfege. 

4  500.000  kilogrammes  de  cocons  frais. 

320.000  kilogrammes  de  soie  grege. 


En  1872  .  . 
Aujourd’hui . 


CHINE 


Nous  avons  dit  precedemmeut  que  c’etait  en  Chine  que  Tart  d'elevcr  les  vers 
a  soie  et  de  tirer  la  soie  du  cocon  avait  ete  invente. 

.  Cette  industrie  eprouva  en  Chine,  dans  la  suite  des  temps,  des  vicissitudes 
diverses.  Dans  l’ensemble,  elle  fat  florissante  jusqu’au  milieu  du  XIV'  siecle. 

L’impOt,  a  cette  dpoque,  etait  pave  en  Chine  sous  forme  de  pieces  de  soie,  et 
Ton  peut  se  faire  une  idee  de  la  production  totale  par  le  produit  annuel  de  cet 
impdt,  qui  se  montait  alors  a  1.400.000  kilogrammes  de  soie. 

AuXIV'  siecle  on  donnait  dans  ce  pays  plusieurs  v  fete  men  ts  de  soie  pour  un 
seul  en  coton. 

11  est  difficile  de  se  faire  une  idee,  mfeme  approximative,  de  la  production 
de  cet  empire,  encore  si  ferme;  toutefois,  les  ehiffres  suivants,  doivent  se  rap- 
procher  de  la  verite  : 


En  1878 


En  1880 
En  1881 
En  1882 
En  1883 


PRODUCTION 

Kilog. 

4.380.000 

4.600.000 

4.630.000 

5.420.000 

4.400.000 

4.000.000 


ARR1VAGES 
de  l’intlrieur. 

Kilog. 

2.800.000 

3.110.000 

3.290.000 

3.980.000 

2.970.000 

2.610.000 


CONSOMMATION 

indigene. 

Kilog. 
1.580  000 
1.560.000 
1.440. 000 
1.440.000 
1.441.000 
1.440.000 


Depuis,  ces  quantites  sont  restees  a  peu  pres  les  memes. 

Quant  a  l’exportation  annuelle  des  cocons,  on  peut  l’evaluer  ainsi  en 
moyenne  : 


ENCYCLOPEDIE  CHIMIQUE 


QUANTITES 

de  cocons  exports. 


en  soic  grfcge. 


Kilog. 

60.000 

105.800 
136.000 

173.800 

214.700 
275.300 

232.700 
230.000 


Kilog. 

14.100 

24.600 

31.600 
40.400 
50.000 
64.000 
54.000 
53.000 


On  voit  que  1’exportation  a  considerablement  progresse  depuis  vingt  ans. 
Les  nombres  precedents  s’appliqnent  seulement  aux  soies  greges. 

Quant  aux  soies  sauvages  ou  grossieres,  nous  pouvons  donner  les  nombres 
suivants,  comme  etant  forts  rapproches  : 


MOYENNE  ANNCELLE 

251.800 

355.000 

238.000 

319.000 

239.000 

262.000 

314.500 

247.600 

250.000 


JAPON 


Nous  avons  vu  que  le  m drier  et  le  ver  a  soie  apparaissaient  en  Chine  des  la 
plus  haute  antiquite,  mais  cette  industrie  est  moins  ancienne  au  Japon ;  elle  y 
fut  ap  ported  par  les  Coreens  vers  la  fin  du  111'  siecle,  mais  ses  grands  progres 
remon  tent  a  peine  a  un  siecle. 

Les  educations  de  vers  a  soie  ne  sont  faites  qne  dans  l’ile  de  Nippon. 

Depuis  1880  l’elevage  s’est  beaucoup  etendu  et  les  recoltes  ont  ete  plus  abon- 
dantes  : 


De  1863  a  1865 
De  1866  A  1868 
De  1869  a  1871 
De  1872  5  1874 
De  1875  &  1877 
De  1878  a  1880 

1881 . 

1882  . 

1887 . 


KILOGRAMMES 


En  1857  Dumas  cstimait  la  production  annuellc  de  la  soie  Si.  2.300.000 

En  1871  Duseigneur  (Id.) .  2.450.006 

En  1880  Le  gouvernement  japonais  (Id.) . .  2.300. COO 

En  1887  Le  gouvernement  japonais  (Id.).  .  2.200.000 


On  voit  que  la  production,  depuis  trenteans  peut  ctre  regardee  comme  apeu 
pres  con stan te. 

Quant_a  l’exportation  des  soies  greges,  elle  a  ete  la  suivantc  : 
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De  1860  a 
De  1863  k 
De  1866  a 
De  1869  a 
De  1872  a 
De  1875  a 
De  1878  k 


790.000  kilogrammes  par  an. 
712.000  — 

660.(00  — 

600.000  — 

660.000 

915.000  — 

960.000 
1.100.000 
1.400.000 


Nous  avons  vu  precedemment  quele  Japon  exportait  aussi  de  notables  qu an¬ 
ti  tes  de  cocons.  Ces  envois  a  l’etranger  se  sont  montes  : 


En  1881  k .  290.000  kilogrammes. 

En  1887  a .  360.000  — 


Les  races  japonaises  opposent  une  tres  grande  resistance  a  la  maladie,  a  la 
pebrine  notamment;  aussi  les  graines  du  Japon  ont-elles  donne  lieu,  pendant 
pres  de  vingt  annees,  a  une  exportation  considerable. 


De  1865  5  1867. .  1.400.000  cartons  par  an. 

De  1868  a  1870. .  1.550  000  — 

De  1871  k  1873 .  1.370.000  - 

De  1874  a  1876 .  1.030.000  — 

De  1877  k  1879 .  960.000 

De  1880  k  1882 . -.  301.000  — 

1886 .  135.000  — 


De  1864  a  1880  l’Europe  a  requ  environ  22  millions  de  cartons,  representant 
une  valeur  de  370  millions  de  francs.  Aujourd’hui  cette  exportation  a  conside- 
rablement  diminue. 


INDE 


La  production  de  cette  partie  de  l’Asie  est  difficile  a  fixer  exactement.  Ce 
qu’il  y  a  de  certain,  c’est  qu’elle  etait  beaucoup  plus  forte  autrefois  qu’au- 
jourd’hui. 

Le  voyageur  Tavernier  rapporte  qu’en  1676  le  seul  district  de  Kasem- bazar 
pouvait  fournir  annuellement  1.100.000  kilogrammes  de  soie  jaune. 

Dumas,  en  1887,  estimait  la  production  a  3.800.000  kilogrammes,  et  Dusei- 
gneur,  en  1871,  l’estimait  a  200.000. 

Les  exportations  dans  les  trente  dernieres  annees,  sont  donneespar  lesnom- 
bres  suiyants  : 

KILOGRAMME  PAR  AN 

en  moycnne. 

993.000 
860.000 
1.030.000 
961.000 
660.000 
640.000 
527.000 
591.000 
507  000 
617.000 
608.000 


1859  1861 
1862  1864 

1871  1873 
1874  1876 
1877  1879 
1880  1882 
1881.  .  . 
1882  .  . 
1883  .  .  . 
1887.  .  .  . 


ins  EMC  Y  C LOPE  DI  E  ClHMlQliE 

Dans  ces  quantites  sont  compris  les  cocons,  les  soies  greges  ct  les  dechets 
de  soie. 

Quant  a  la  quantity  consommee  par  les  indigenes  a  l’interieur  du  pays,  ellc 
est  pour  ainsi  dire  impossible  a  fixer  exactement. 


La  Perse  a  dfi  reeevoir  l’art  de  la  soie  de  l’un  des  Etats  de  l’Asie  centrale, 
qui,  elle-mdme,  l’avait  tire  de  la  Chine. 

Au  VIP  sieele,  la  sericiculture  etait  repandue  dans  la  contree  comprise  entre 
le  Caucase  et  les  confins  orientaux  des  deserts  de  Khoracan  et  du  Kerman. 

A  la  fin  du  1XC  sieele,  elle  etait  solidement  etablie  dans  le  Khoracan,  le  Djord¬ 
jan,  le  Dilem  et  le  Ran. 

On  tirait  les  graines  du  Djordjan,  qui  fournissait  la  meilleure  soie,  et  les  vers 
a  soie  du  Djordjan  venaient,  selon  la  tradition,  du  Turkestan. 

Au  X'  sieele,  les  Persans  allaient  encore  chercher  des  graines  a  Merv,  dans 
l’ancienne  Bactriane. 

Les  recoltes  en  Perse  ont  eu  pendant  plusieurs  siecles  une  grande  impor¬ 
tance;  elles  se  sont  elevees  plusieurs  Ms  jusqu’a  plus  de  25  millions  de  kilo¬ 
grammes  de  cocons  recueillis  par  an. 

La  production  de  la  soie  avait  deja  diminue  avant  l’apparilion  de  la  maladie. 

Duseigneur  estimait  qu’en  1850  on  obtenait  1  million  de  kilogrammes  desoie, 
dont  la  moitie  au  moins  etait  exportee. 

On  pent  aujourd’hui  estimer  cette  production  totale  a  300.000  kilogrammes 
environ,  dont  les  trois  quarts  seulement  sont  livres  au  commerce  general. 

ETATS-UNIS  D’AMERIQUE 

Jusqu'en  1820  la  partie  agricole  et  la  partie  manufacturiere  du  travail  de  la 
soie  resterent  a  l’etat  d’induslrie  domestique,  divisee,  mais  en  realite  peu  avan- 
cee.  De  1780  a  1825,  cette  culture  s’etait  repandue  peu  a  peu  sur  tout  le  terri- 
toire,  mais  on  ne  faisait  que  fort  peu  de  soie  dans  chaque  famille,  une  moyenne 
d’a  peine  10  kilogrammes  par  an. 

Depuis  1840  cette  industrie  s’est  developpee,  bien  que  la  valeur  des  cocons 
recoltes  ait  beaucoup  diminue,  comme  le  inontre  le  tableau  suivant : 

llECOLTES  DE  COCON'S 
aux  Etats-Unis. 

Francs. 

2.299^000 
1 .479.000 
1.273.000 
716.000 
276.000 
239.000 
439.000 
510.000 
382.000 
300.000 


En  1821  . 
Eu  1834. 
En  1835. 
En  1840. 
En  1843 
En  1850 
En  1860 
En  1870 
En  1875. 
En  1880 
En  1885 
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Ces  chiffres  sont  ceux  fournis  par  les  documents  officiels  des  Etals-Unis,. 
mais  paraissent  exageres. 

Quant  a  l'importation  des  soies  ecrues  etrangeres,  elle  a  beaucoup  augments 
depuis  vingt  ans.  C’est  ainsi  que  nous  trouvons  : 


MOYENNE  ANNUELLE 


De  a 
1864  1866 
1867  1869. 
1870  1871 
1873  1873 
1876  1878 
1879  1881 
1882.  .  .  . 


Kilog. 

192.000 

261.000 

462.000 

462.000 

566.000 


1.306.000 

1.477.000 

1.400.000 


En  1850,  il  n’y  avait  aux  Etats-Unis  que  30  etablissements  travaillant  la 
soie,  avec  un  capital  de  3  millions  de  francs  a  peine  et  occupant  900  ouvriers. 

En  1880,  le  nombre  des  manufactures  etait  porte  a  390,  travaillant  sur  un 
capital  depassant  100  millions  de  francs  et  occupant  30.000  ouvriers. 

Aujourd’hui,  environ  400  fabriques  occupent  50.000  ouvriers  et  produisenl 
pour  une  valeur  ddpassant  300  millions  de  francs. 

La  valeur  dela  soie  grege  produite  aujourd’hui  dans  le  monde  entier  s’eleve 
annuellement  A  la  somme  de  deux  milliards  de  francs.  L’industrie  de  la  soie 
occupe  plus  de  un  million  de  bras. 

La  plus  grande  partie  de  cette  soie  environ  60  p.  100  vient  d’Asie,  le  reste 
provient  surtout  d’ltalie  et  de  France. 


HIRE  VI 


TEXTILES  DIVERS  —  RAMIE  —  JUTE 


CHAPITRE  XXV 


TEXTILES  DIVERS 


Lcs  tiges  de  presque  toutes  les  plantes  et  les  poils  de  la  plupart  des  ani- 
maux  peuvent  etre  transformes  en  filaments  textiles.  Cependant,  le  nombre  des 
matieres  premieres  employees  avantageusement  par  l’industrie  des  tissus  est 
assez  limite. 

Si  nous  reunissons  tous  les  textiles  d’un  pen  d’importance  connus  actuelle- 
mcnt,  nous  obtenons  le  tableau  suivant : 


HOMS  COMMUNS 

NOMS  BOTANIQUES 

ORIGINE 

Abaca  (Chancre  de  Manille). 

Musa  texlihs. 

Octianic,  Amdrique  du  Sud, 
Cevlan,  Indes. 

Alfa. 

Stipa  tcnacissima. 

Algdrie. 

AlcS  a  feuilles  de  chanyre. 

Althoea  cannabiua. 

Afrique,  Europe. 

Bananier. 

Musa  paradisiaca. 

lies  Philippines. 

Baquoi  odorant. 

Pandanus  odoratissimus. 

Indes. 

Barbe  espagnole  (Caragate). 

Tillandsia  usneoides. 

Indes. 

Chanyre  cultive. 

Cannabis  satiya. 

Tous  pays. 

Chanyre  blanc. 

Agaye  americana. 

Amerique  mdridionale. 

Chanyre  indien. 

Apoeynum  cannabinum. 

Amdrique  mdridionale. 

Coir  ou  Bastain. 

Coceos  nucifera. 

Ocdan  Paeifique. 

Coton. 

Gossypium  lierbaeeuin. 

Indes,  Chine,  Egypte,  Anie- 
riques,  Europe  mdridionale. 
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ROMS  COMMONS 


Cvin  vigital. 

Ci-in  vegetal  d’ Afrique. 
Dattier. 

Diss  des  Arabes. 

Ejou  ou  Gomouto. 

Fil  d’ Alois. 

Genit  d’Espagne. 

Haifa  ou  alfa  des  Arabes. 
Herbc  a  ouate. 
Henncquen. 

Jute  (Clianvre  du  Bengale). 
Kittoal. 

Ko. 

Laine  des  bois. 

Lin  commun. 

Lin  du  murier. 
Latanier. 

Ma  (Chauvre  de  Chine). 
Mauve  arborescente. 
Mauve  textile. 

Moco  Mocou. 

Murier  a  papier. 

Murier  blane. 

Ortie  de  la  Chine. 

Osier  indien. 

Paat. 

Palmier  a  chanvre. 

Palm  ghat. 

Phormium  (Lin  de  la  Nouvelle- 
Zelande). 

Piassaba. 

Pina. 

Pite  ou  ill  de  fanx  aloes. 
Sparte  ou  Esparta. 

Tilleul". 

Tsing-ma. 

Yucca. 


NOMS  BOTANIQUES 


Caryota  nntis. 
Chamoerops  liumilis. 
Phoenix  daetylifera. 
Arundo  festucoldes. 
Arenga  saccharifera. 

Agave.fcetida. 
Spartium  junceum. 
Stipa  tenacissima. 
Asclepias  syriaca. 
Agave  sacxi. 
Corchorus  eapsularis. 

Caryata  urens. 
Dolichos  bulbosus. 
Pinus  svlvestris. 
Linum  usitatissimum. 

Morus  alba. 
Latania  glaucopliylla 
Sida  tilioefolia. 
Lavatera  arborea. 
Abutilon  indicum. 
Arum  caladium. 
Broussonnetia  papyrifera. 
Morus  alba. 

Calamus  viminalis. 
Corchorus  olitor. 
Chamoerops  excelsa. 
Caryata  urens. 
Phormum  tenax. 
Attalea  fumifera. 
Bromelia  ananas. 
Fourcraya  gigantea. 
Lygeum  spartum. 
Crotolaria  juneea. 
Tilia  europoea. 
Corchorus  textilis. 


Indes,  Louisiane. 
Algdrie,  Japon. 
Sahara  algirien. 
Sahara  algirien. 
Arcbipel  indien. 
Amerique  miridionale. 
Asie,  Europe  miridionale. 
Espagne,  Algirie. 
Afrique,  Europe. 

Mexique. 
Bengale,  Chine. 


Cuba. 

Chine. 

Indes. 

Indes,  Europe  miridionale. 

Chine,  Japon. 

Europe. 

Indes  orientales. 

Nouvelle-Zilande. 
Mexique,  Cuba, 
lies  Philippines. 
Afrique,  Amirique  miridionale. 
Espagne,  Grice. 
Madras. 

Europe. 

Chine. 

Amiriquc,  Asie,  Afrique. 


Lorsque  le  eoton  n’entrait  dans  la  consommation  industrielle  que  d’une 
maniere  insignifiante,  et  n’etait  employe  qu’en  trame  dans  certains  tissus  com- 
muns,  on  filait  un  nombre  assez  grand  de  substances  vegetales  qui  ont  bientot 
disparu  devant  l’envahissementdu  coton  et  l’emploi  des  machines. 

Mais,  par  suite  des  crises  qui  se  sont  produites  a  plusieurs  reprises,  tant  sur 
le  commerce  du  coton  que  sur  celui  de  la  sole,  il  y  a  une  tendance  non  seule- 
ment  a  reintroduire  dans  la  consommation  les  matieres  filees  autrefois  a  la 
main,  mais  encore  a  en  rechercher  de  nouvelles  dans  les  diverses  contrees 
du  globe. 

Les  substances  autres  que  les  matieres  textiles  filamenteuses  fondamentales, 
dit  Alcan,  que  l’on  etait  parvenu  a  filer  en  France  dans  le  courant  du  dernier 
siecle,  etaient  les  filaments  d’une  certaine  ortie,  de  la  mauve,  de  la  tige  du  hou- 
blon,  du  duvet  de  Fasclepiade,  purs  ou  melanges  a  d’autres  substances.  On  en 
faisait  des  fils  plus  ou  moins  parfaits  employes  dans  la  toilerie. 
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On  a  de  plus,  essaye  a  plusieurs  reprises  l’emploi  de  fibres  retirees,  par  un 
traitement  tres  simple  de  l’ecorce  d’arbres  divers,  le  tilleul  et  surtout  le  tnCirier. 

Parmi  les  matieres  exotiques  les  plus  populaires  vers  la  fin  du  XVIII'  siecle, 
se  trouvait  le  lin  de  la  Nouvelle-Zelande  ou  Phormium  tenax,  dont  nous 
reparlerons. 

Depuis,  on  a  fait  venir,  on  a  essaye  en  Europe,  sans  beaucoup  de  succes  les 
fibres  des  agaves,  des  palmiers,  des  yuccas,  de  1’ aloes,  de  l’abaca,  etc... 

Certaines  de  ces  fibres  sont  employees  par  les  naturels  des  con  trees,  qui  les 
produisent,  a  fabriquer  des  tissus,  presentant  souvent  de  fort  remarquables 
qualites.  Telles  sont  les  etoffes  des  fibres  tirees  des  fouilles  des  yuccas  de  l’Ame- 
rique  du  Sud,  des  bromelias  des  iles  Philippines,  etc... 

Ces  divers  produits  se  distinguent  souvent  par  une  finesse,  une  purete  et  un 
brillant  tout  particuliers. 

Dans  ces  dernieres  annees,  on  s’est  beaucoup  occupe  de  la  transformation 
de  diverses  orties  de  la  Chine,  notamment  des  Urtica  nive a,  Urtica  ulilis,  vul- 
gairement  nommes  Ramie,  sur  lesquelles  nous  insisterons. 

Une  des  principales  plantes  textiles  qui  fixera  egalement  notre  attention  est 
le  Jute,  corchorus  capsularis  dont  l’emploi  s’est  beaucoup  devcloppe. 

Afin  de  pouvoir  faire  estimer  a  priori  la  valeur  d’une  plante  textile  quel- 
conque  proposee,  nous  resumerons,  d’apres  Alcan,  les  caracteres  des  divers  fila¬ 
ments  naturels  par  leur  classement  d’apres  leur  origine  en  textiles  de  duvets, 
de  feuilles,  de  tiges  et  d’ecorces. 

Les  duvets  du  cotonnier  ou  autres  plantes  analogues  se  presentent  dans  un 
etat  de  purete  presque  absolue  au  point  de  vue  naturel.  11s  ne  sont  melanges 
que  mecaniquement  a  la  graine  et  a  quelques  corps  etrangers.  Nous  avons  vu 
qu’en  somme  des  operations  simples  suffisaienta  leur  preparation. 

Pour  obtenir  les  fibres  en  general  tres  riches  que  donnent  les  feuilles,  un 
broyage  ou  raclage  du  parenchyme  de  la  plante  fraiche  permet  d’operer  la  sepa¬ 
ration  sans  difficulty. 

II  faut,  au  contraire,  avoir  recours  a  des  preparations  beaucoup  plus  com¬ 
plexes,  k  des  rouissages  de  diverses  sortes,  lorsqu’il  s’agit  de  retirer.  les 
filaments  des  tiges  ou  des  ecorces.  Pour  certaines  de  ces  dernieres  surtout,  il 
faut  souvent  avoir  recours  a  des  moyens  chimiques  energiques,  a  la  desegre¬ 
gation  par  des  bains  alcalins,  et  a  des  lavages  progresses  d’eau  acidulee  et 
d’eau  pure. 

Les  caracteres  des  fibres  paraissent  egalement  varier  avec  les  organes  qui 
les  produisent. 

Les  duvets  sont,  en  general,  formes  par  des  filaments  relativement  courts, 
peudenses,  lisses,  brillants  etdoux,  d’une  precieuse  elasticity. 

Les  filaments  des  feuilles  sont  toujours  plus  longs,  plus  nerveux,  plus 
blancs,  plus  faciles  a  diviser  et  plus  tenaces,  mais  moins  fins  et  moms  elasti- 
ques  que  les  duvets. 

L’industriel  a  done  interet  a  rechercher  l’origine  du  textile  nouveau  qui  lui 
est  presente  et  le  voyageur  qui  pour  la  premiere  fois  rencontre  une  plante,  doit 
examiner  le  siege  de  la  partie  utilisable  pour  se  faire  une  idee  a  priori  de 
l’importance  du  travail  qui  sera  necessaire  pour  en  tirer  parti. 
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Nous  allons  dans  ce  qui  va  suivre,  examiner  en  indiquant  leurs  proprietes 
les  divers  textiles  presentant  un  certain  interet  en  dehors  du  chanvre,  du  lin 
du  coton,  de  la  laine  et  de  la  soie,  et  cela  en  nous  appesantissant  davantage  sur 
les  principaux  d’entre  eux  qui  sont  la  Ramie  et  le  Jute. 

Et  tout  d’abord,  pour  epuiser  les  textiles  d’origine  animale  qui  peuvent 
avoir  un  certain  interfit  commercial,  nous  dirons  quelques  mots  de  la  soie  que 
l’on  peut  tirer  de  l’araignee,  et  de  l’espece  de  laine  qui  porte  le  nom  d’alpaga. 

SOIE  DE  L’ARAIGNEE 

Plusieurs  especes  d’araignees  appartenant  au  genre  Epeira  fournissent  des 
fils  soyeux,  fins,  brillants  et  tenaces. 

On  a  souvent  tente  de  filer  et  de  tisser  cette  soie,  notamment  celle  de  VEpeira 
diadems,  qui  se  rencontre  partout  en  Europe,  et  qui  est  tres  blanche  et  tres 
fine.  Ces  essais  n’ont  pas  eu  de  suite. 

Au  Mexique  et  dans  l’Amerique  meridionale,  on  rencontre  des  araignees  de 
grande  tailleproduisantune  soie  solide  et  de  diverses  couleurs. 

Dans  l’lndo-Chine  et  en  Chine,  existe  dans  certaines  broussailles,  une  arai- 
gnee  rouge&tre  dont  la  toile  et  le  cocon  sont  faits  d’une  soie  jaun&tre,  tres 
resistante  et  semblable  a  la  soie  du  Bombyx  mori,  mais  un  peu  moins  fine.  Cette 
soie  est  recoltee.  On  en  fait  un  satin  tres  solide,  mat,  de  couleur  noire  qui  est 
tres  estime  en  Chine. 

ALPACA 

L’alpaca  est  un  quadrupede  de  la  famille  du  lama,  qui  habite  principa- 
lement  les  regions  montagneuses  du  Perou. 

La  laine  et  le  poil  produits  par  l’alpaca  sont  de  difterentes  nuances,  noir, 
blanc,  gris  ou  marron.  La  laine  est  caracterisee  par  son  brillant  et  son  lustre, 
par  sa  douceur  et  la  longueur  de  sa  meche. 

11  y  a  cinquante  ans  environ  que  la  filature  de  l’alpaca  fut  essaye  a 
Bradford.  Aujourd’hui,  l’Angleterre  produit  des  quantites  considerables  de 
ce  tissu. 

L’Angleterre  a  retire  deux  avantages  en  developpant  cette  nouvelle  industrie, 
tout  d’abord,  les  benefices  produits  par  une  industrie  florissante,  puis  ensuile, . 
la  possibility  de  fournir  a  sa  marine  un  fret  considerable,  et  de  pouvoir  en 
retour  de  l’alpaca,  exporter  une  certaine  quantity  de  produits  manufactures. 

On  a  fait  des  tentatives  pour  naturaliser  l’alpaca,  soit  dans  la  Grande-Bre- 
tagne,  soit  dans  les  colonies  australiennes,  mais  c’est  toujours  le  Perou  qui, 
actuellement,  possede  le  monopole  a  peu  pres  exelusif  de  cette  production. 

Les  fabricants  anglais,  a  1’encontre  des  fabricants  francais  qui  ne  cherchent 
pas  suffisamment  a  utiliser  Falpaca,  ont  melange  ce  textile  avec  la  soie  et  le 
coton.  Avec  la  soie,  ils  ont  obtenu  des  tissus  d’un  brillant  admirable. 

Dans  chaque  toison,  comme  pour  la  laine  de  mouton,  on  fait  un  triage  des 
diverses  qualites  de  poils  contenus  en  tenant  compte  des  dilferentes  couleurs- 
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Les  poils  sont  appliques  aussi  a  divers  emplois  suivant  leur  longueur.  Ce  clas- 
sement  contient  les  proportions  de  chaque  qualite  eoutenue  dans  la  toison  et 
i  odique  le  travail  auquel  elle  est  soumise. 

Le  peigne  est  exclusivement  reserve  pour  les  tissus  destines  aux  robes.  Les 
blousses,  deehets,  abats,  etc...,  sont  vendus  a  des  fabricants  qui  en  font  des 
velours,  des  peluches  d’alpaca  et  des  draps  a  longs  poils  lustres. 

Le  fil  que  l’on  fait  avec  la  blousse  ressemble  aux  fils  de  laine  employes  dans 
les  draps  communs,  saufle  toucher  qui  est  plus  doux.  On  le  file  avec  les  memes 
machines.  Les  blousses  fines  conservent  leur  toucher  doux  et  brillant.  Les 
chutes  de  peigne,  les  courts,  etc...,  s’emploient  com  ne  la  blousse. 

La  blousse,  avant  de  servir  a  la  carde,  est,  ains  iue  les  courts  et  les  abats, 
repeignee  a  la  machine.  Le  peigne  sert  comme  cell .  du  premier  peignage,  pour 
faire  le  fil  de  robe  seul.  Ce  fil  est  moins  solide,  sa  proprete  et  son  brillant  sont 
loin  d’egaler  le  premier  peigne  fait  a  la  main. 

La  filature  de  l’alpaca  n’offre  pas  du  reste  de  grandes  difficultes.  Les 
machines  qui  les  filent  sont  les  mdmes  que  pour  la  laine  longue;  il  faut  seule- 
ment  plus  d’adresse  et  de  soins. 


POILS  DIE  CHEVRE 


Le  poil  de  chevre  est  produit  presque  exclusivement  par  l’Asie  Mineure  ou 
il  est  admirable,  et  par  la  Russie.  Ce  textile  a  plus  de  lustre  que  l’alpaca,  il 
convient  a  des  fabrications  tres  di  versos. 

Il  y  a  cinquante  ans  l’Europe  le  connaissait  a  peine ;  il  venait  tout  file 
d’Orient  oil  le  filage  se  faisait  a  la  main. 

C’est  vers  1835  que  les  Anglais  eurent  1’idec  de  faire  venir  la  matiere  brute 
et  de  la  filer  meeaniquement.  Depuis  ce  temps,  cette  industrie  a  pris  une 
grande  extension. 

Le  poil  de  chevre  est  surtout  employe  pour  la  fabrication  des  velours 
d’Utrecht  et  pour  la  passementerie.  Il  entre  dans  la  fabrication  d’un  grand 
nombre  d’etoffes.  Melange  avec  la  laine  anglaise,  il  sert  a  imiter  l’alpaca  de 
maniere  a  s’y  tromper. 

En  general,  les  etablissements  qui  filent  le  poil  de  chevre  sont  les  memes 
que  ceux  qui  filent  l’alpaca. 


ABACA  (Chauyre  de  Maailie). 

Le  chanvre  de  Manille  que  l’on  confond  souvent  avec  le  chanvre  Pile  et  qui 
n’a  de  cominun  que  le  nom  avec  notre  chanvre  d’Europe,  est  produit  par 
l'Afiaca  IMusa  lextilis)  qui  est  une  variete  de  bananier. 

Cette  plante  est  tres  repandue  dans  les  lies  Philippines  et  surtout  aux  envi¬ 
rons  de  Manille  d’ou  elle  tire  son  nom  vulgaire. 

Tres  abondante  egalement  dans  la  [region  volcanique  de  Tile  Lucon,  on  la 
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retrouve  a  Gilolo  dans  les  Moluques.  Elle  vient  done  naturellement  dans  les 
regions  tropicales,  depuis  l’equateur  jusqu’au  20me  degre  de  latitude  nord. 

La  plante  coujde  a  l’&ge  de  un  an  et  demi  fournit  des  fibres  de  plusieurs 
degrds  de  finesse  qui  servent  a  la  fabrication  de  tissus  d’especes  diverses, 
depuis  les  plus  fins  jusqu’aux  plus  grossiers,  ainsi  que  des  cordages  tres 
retiommes. 

Void  d’apres  M.  de  la  Gironiere,  comment  on  cultive  ordinairement  l’abaca: 

Cette  culture  se  fait  exclusivement  sur  le  versant  des  montagnes.  La  plante 
pousse  vigoureusement  dans  les  terres  yolcaniques  et  s’y  reproduit  inde- 
finiment. 

La  graine  que  chaque  plante  donne  en  abondance  n’est  pas  employee  pour 
sa  reproduction.  Si  l’on  s’en  servait,  il  faudrait  attendre  trop  longtemps  pour 
obtenir  une  premiere  rdcolte.  C’est  le  pied  meme  d’un  vieux  plant,  prealable- 
ment  divisd,  en  autant  de  morceaux  que  Ton  apergoit  d’indices  d’ou  doivent 
sortir  de  nouvelles  pousses,  qui  sert  a  former  une  nouvelle  plantation. 

•  Pendant  la  saison  des  secheresses  on  prepare  le  terrain,  on  coupe  toutes  les 
broussailles  et  les  jeunes  arbres;  on  conserve  seulement  les  plus  eleves  pour 
donner  de  l’ombre. 

Durant  les  deux  premieres  annees,  lorsque  le  sol  est  bien  nettoye,  on  trace 
des  lignes  transversales  it  la  montagne  contre  laquelle  on  veut  cultiver  l’abaca, 
en  les  espagant  d’environ  3  metres  les  unes  des  autres.  On  ouvre  avee  une 
pioche  des  trous  de  10  a  IS  centimetres  de  profondeur  et  d’un  diametre  a  peu 
pres  egal.  Aux  premieres  pluies,  on  place  un  morceau  du  plant  dans  chaque 
trou  et  l’on  recouvre  de  terre. 

Pendant  deux  ahndes  il  faut  pratiquer  de  frequents  sarclages,  detruire  les 
broussailles  qui  generaient  les  jeunes  plantes  et  cela  a  plusieurs  reprises;  pen¬ 
dant  la  saison  des  pluies,  remuer  la  terre  avec  la  pioche. 

La  seconde  annee,  de  longues  et  larges  feuilles  elevees  de  4  a  S  metres  au- 
dessusdu  sol  suffisentpour  empecher  les  herbes  et  les  broussailles  depousser. 
Apres  trois  ans  de  plantation,  chaque  plante  a  produit  de  douze  &  quinze  jets, 
dont  une  partie  a  donne  des  fruits,  indice  qu’ils  doivent  etre  coupes. 

Tous  les  ans,  a  l’epoque  de  la  secheresse,  on  a  une  nouvelle  recolte,  et  une 
plantation  faite  dans  un  terrain  convenable  dure  tres  longtemps. 

La  methode  d’extraction  des  fibres  la  .  plus  simple  est  celle  employee  a  la 
Jamaique. 

Les  troncs  dans  cette  contree  sont  coupes  avant  l’apparition  des  fruits ;  on 
les.abandonne  ensuite  a  une  fermentation  spontanee.  La  seve  s’ecoule,  et  les 
filaments  qui  ont  pris  une  teinte  tres  fonede,  sont  alors  d’une  extraction 
facile. 

Le  chanvre  de  Manille  a  une  grande  tenacite  et  une  extreme  rigidite.  La 
composition  moyenne  est  la  suivante  : 

Cellulose  .  .  . 

Eau . 

Graisse  et  cire 
Corps  pectique 
Cendres  .... 

100,00 


12,10 
0,70 
21 ,80 
0,70 
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Au  microscope,  les  fibres  sont  blanches  ou  jaun&tres,  d’un  aspect  soyeux, 
cylindriques,  elles  prdsentent  au  centre  une  cavite  a  parois  regulieres,  conique 
aux  extremites.  - 

La  solution  d’iode  donne  avec  ces  fibres  une  coloration  jaune.  La  soude 
caustique  gonfleles  filaments  et  les  colore  en  jaune. 

L’exportation  depuis  une  quinzaine  d’annees  ne  s’est  pas  beaucoup  aug- 
mentee. 

En  1872,  Manille  envoyait  en  Europe  et  aux  Etats-Unis  280.000  balles  de  ce 
chanvre  et,  en  1885,  320.000  balles  partagees  presque  par  parties  egales  entre 
l’Angleterre  et  les  Etats-Unis. 


ALFA 

On  exploite  depuis  un  certain  nombre  d’annees,  en  Algerie,  sous  le  nom 
d’alfa  un  produit  textile  qui  provient  principalement  de  deux  graminees :  le 
Stipa  tenacissima  et  le  Ligeum  spartum.. 

Ces  deux  plantes  existent  dans  toute  l’Algdrie  ou  elles  sont  inegalement 
reparties.  Dans  le  Sahara,  dans  le  Tell,  elles  resistont  a  la  secheresse  et  aux 
chaleurs,  couvrant  seules  le  sol,  ombrageant  le  sable  et  le  roc  de  leurs  hautes 
et  epaisses  toufFes. 

La  region  la  plus  riche  en  alfa  papait  6tre,  dans  le  departement  d’Oran,  sur 
le  plateau  superieur  qui  domineles  vallees  aboutissant  a  la  mer,  a  une  altitude 
moyenne  de  900  metres.  II  y  a  la  quatre  millions  d’hectares  qui  pourront 
fournir  un  jour  la  matiere  premiere  de  tout  le  papier  europeen. 

Les  indigenes  etaleur  exemple  les  Europeens,  parliculierementles  Espagnols, 
font,  avec  les  feuilles  rondes  et  aiguillees,  longues  et  tenaces  de  l’alfa,  avec  ses 
tiges  droites,  fortes  et  nerveuses,  toute  espece  d’ouvrages  de  sparterie,  paniers, 
corbeilles,  tapis,  chaussures,  sacs  etcordes. 

Cette  industrie  a  pris  une  grande  importance  dans  le  cerele  d’Oran  ou  toute 
la  region  du  littoral  est  tres  riche  en  alfa,  elle  est  toutefois  d’origine  fort 
ancienne,  car  Pline  et  Strabon  en  parlent. 

Lorsque  la  plante  est  recoltee  et  triee  grossierement,  les  alfatiers  en  font 
de  petites  bottes  qui  sont  expediees  a  Oran  par  ballots  de  100  kilogrammes 
environ. 

Lorsque  les  balles  sont  arrivdes  a  l’usine,  on  procede  a  un  nouveau  triage 
generalement  fait  par  des  femmes. 

Les  plus  belles  feuilles  sont  mises  de  c6te  et  prennent  le  nom  de  alfa  de 
sparterie.  Les  autres  forment  trois  classes  destinees  a  la  corderie  ou  a  la  pape- 
terie.  Les  rebuts  nommes  a Ifas  noirs  sont  employes  uniquement  par  la  pape- 
terie. 

Les  alfas  destines  a  la  fabrication  des  eordes  ne  doivent  etre  ni  trop  jeunes 
ni  trop  vieux. 

En  effet,  lorsqu’ils  sont  trop  jeunes  la  fibre  est  courte,  les  filaments  sont 
rares.  S’ils  sont  trop  vieux,  la  fibre  est  dure  et  cassante. 

Les  bonnes  feuilles  sont  battues  par  de  fortes  machines  renfermant  des 
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pilons  qui  ecrasent  la  plante  que  Ton  a  l’abord  humectee.  Le  battage  desagrege 
un  peu  la  matiere  vegelale  et  mot  a  nu  la  fibre;  il  est  suivi  par  an  piquage  an 
peigne  sur  des  appareils  speciaux. 

Les  feuilles  d’alfa  ainsi  travaillees  ressemblent  a  du  chanvre.  grossier 
court  et  sale,  mais  la  tenacite  des  fibres  est  tres  grande  et  les  rend  tres  aptes  a 
la  fabrication  des  cordes,  des  tapis  et  des  nattes. 

AGAVE  OU  PITTE 

Dans  l’Amerique  du  Sud  ainsi  qu’au  Mexique  on  trouve  en  assez  grande 
abondance  V Agave  americana  dont  la  seve  donne,par  fermentation,  la  pulque,- 
boisson  favorite  des  Mexicains.  Les  feuilles  de  cette  plante  fournissent  une 
matiere  textile  importante  qui  porte  le  nom  de  Pita  ou  Pitte. 

Les  feuilles  gigantesques  de  ce  vegetal  sont  armecs  de  forts  aiguillons;  k-ur 
in-tericur  contient  des  fibres  d’une  solidite  prodigieuse,  mais  ces  fils  soyeux, 
resislants  et  tres  tenaces  sont  difliciles  a  extraire,  il  s’ensuit  que  la  niain- 
d’oeuvre  necessaire  est  tres  dispcndieuse.  Une  dizaine  de  feuilles  donne  en 
moyennc  250  grammes  de  filasse  fine. 

La  Pita  du  Mexique  abonde  a  l'etat  sauvage  dans  la  province  d’Oajaca;  elle 
fournit  une  fibre  ressemblant  a  celle  de  la  ramie  et  peut  servir  aux  memes 
usages. 

Les  cordages  fabriques  avec  la  pita  d’Oajaca  sont  quatre  fois  plus  resistants 
que  ceux  du  chanvre  ordinaire.  On  n’a  pas  besoin  de  les  goudronner  parce  que 
les  variations  atmospheriques  out  sur  eux  peu  d’influeneo. 

En  Mexique,  cette  plante  s’est  repandue  a  profusion  dans  1’Inde,  en  Afrique 
et  dans  le  midi  de  l’Europe. 

Les  diverses  varietes  :  Agave  americana,  Agave  tivipara,  Agave  feelida, 
Fouvcroya  gigaritea,  se  retrouvent  a  la  Martinique,  A  la  Guadeloupe, a  la  Guyana 
et  a  la  Reunion. 

Cette  i  lante  prospere  en  Algerie;  elle  a  reussi  a  Montpellier. 

On  fait  avec  les  fibres  d’agave,  de  la  corderie,  et  de  Limitation  de  crin  de 
cheval. 

L’agave  est  quelquefois  mais  improprement  nomme  aloes. 

APOCUV  OU  HERI5E  A  OUATE 

C’est  l'asclepiade  de  Syrie  ( Asclepias  syriaca).  La  plante  a  de  nombreuses 
tiges  droites,  berbacees,  cotonneuse,  hautes  d’environ  deux  metres.  • 

Les  fleurs  axillaires,  disposees  en  ombelles  terminales  sont  remplacees  par 
des  gousses  renfermant  un  grand  nombre  de  graines  rousses,  aplaties,  sur- 
montees  d'une  grande  aigrette  soyeuse  tres  blanche  qui  est,  a  propremont 
parler,  de  la  ouate. 

Ce  duvet  soyeux  ressemble  au  coton. 

Cette  plante  originaire  de  Syrie  est  depuis  longlemps  acclimatee  en  France. 
Les  tiges  coupees  a  leur  maturite,  rouies  et  teillees  convenablement,  peu'vcnt 
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fournir  une  filasse  fine,  forte  et  blanche,  tres  propre  a  la  fabrication  des  toiles. 

Les  etoffes  que  l'on  confectionne  avec  le  duvet  ainsi  qu’avec  les  fibres  corii- 
cales  des  tiges,  sont  douces,  chaudes,  fortes  et  fines,  prennent  bien  la  teinture 
et  se  blanchissent  parfaitement. 

Le  duvet  de  l’asclepiade  ne  peut  se  filer  qu'apres  avoir  ete  carde,  parce  que 
les  fils  en  sont  courts  et  droits. 

L’asclepiade  de  Syrie  n’est  ni  delicate,  ni  difficile  a  multiplier.  Sa  culture 
est  facile  et  se  fait  a  peu  de  frais.  Elle  peut  eroitre  dans  tous  les  terrains, 
meme  les  plus  mauvais ;  mais  si  la  terre  est  substantielle,  plutdt  legere  que 
forte,  moderement  humide  et  bien  cultivee,  la  recolte  est  doublee. 

Quand  Jes  gousses  sont  mures,  elles  s’entr’ouvent;  on  les  coupe  alors  puis 
on  les  fait  secher  au  soleil.  La  dessiceation  etant  complete,  on  separe  le  duvet 
d’avec  la  graine  et  on  le  met  dans  des  sacs,  a  l’abri  de  l’humidite. 

Les  tiges  sont  coupees  et  disposees  en  javelles,  aussitot  apres  l’enlevement 
des  gousses,  puis  on  les  fait  rouir  comme  celles  du  chanvre. 


ALCEES  A  FEUILLES  DE  CHAAVRE 

L’Alcee  a  feuilles  de  chanvre  est  une  plante  vivace  qui  croit  naturellement 
dans  le  centre  de  l’Europe.|Les  racines  sont  longues,  rameuses,  mucilagineuses, 
et  il  en  sort  chaque  annee  des  tiges  menues,  rameuses,  longues  d’environ  deux 
metres. 

Cette  plante  vient  facilement  dans  tous  les  terrains  et  se  multiplie  facile- 
ment  de  graines  et  par  la  division  des  gros  pieds. 

Les  tiges  sont  coupees  a  l’automne;  on  les  fait  rouir  comme  le  chanvre  et 
l’on  en  extrait  une  tres  forte  filasse  dont  on  fait  de  la  toile. 


BAIVAIV1ER 


Le  Bananier  (Musa  paradisiaca),  appartient  a  la  famille  des  Musacees.  Ce 
vegetal  offre  l’avantage  de  donner  un  fruit  utilisable  pour  l’alimention,  de  sorte 
que  sa  culture  produit  deux  resultats,  comme  celles  du  coton  et  du  lin. 

Un  hectare  de  bananier  ou  plantain  peut  produire  750  kilogrammes  de 
fibres  apres  la  recolte  des  fruits. 

Depuls  longtemps,  les  fibres  contenues  dans  les  feuilles  de  cette  plante  sont 
utilisees,  aux  lies  Philippines,  par  les  habitants  qui  en  fabriquent  des  lissus  tres 
fins  appeles  nipis. 

L’experience  a  mis  hors  de  doute  les  services  que  peut  rendre  le  bananier 
comme  plante  textile;  il  est,  a  ce  titre,  cultive  et  exploite  sur  une  tres  grande 
echelle  dans  les  colonies  anglaises. 

On  le  retrouve  aussi  en  Espagne,  dans  nos  colonies  de  la  Guadeloupe,  de  la 
Guyane  et  de  la  Reunion. 
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com.  —  ivoix  de  coco 

La  noix  de  coco  fournit  assez  facilement,  apres  une  longue  immersion  dans 
l’eau,  des  fibres  que  les  Indiens  et  les  Anglais  appellent  Coir. 

Ces  fibres  sont  tres  resistantes,  et  leur  valeur  est  minime. 

Sur  la  cdte  de  Malabar,  par  exemple,  on  recolte  en  moyenne,  par  an, 
400  millions  de  noix  de  coco  dont  les  lines  scrvent  a  faire  du  feu  et  les  autres 
sont  employees  a  la  fabrication  des  cables. 

CRIN  VEGETAL 

Sexploitation  du  crin  vegetal  (Caryata  mitis),  que  l’on  emploie  pour  garnir 
les  matelas  et  les  meubles,  constitue  a  la  Louisiane  une  importante  industrie. 

Ce  crin  n’est  autre  qu’une  espece  de  mousse  que  les  negres  recoltent  et  a 
laquelle  on  fait  subir  la  preparation  suivante : 

Quand  la  mousse  est  recoltee,  on  la  laisse  .secher  pendant  un  mois 
sur  une  aire  bien  exposee  au  soleil  et  au  vent.  Au  bout  d’un  mois,  la  fibre 
se  depouille  d’elle-meme  de  son  ecorce  grisatre,  et  le  crin  se  montre  presque 
nettoye.de  lui-mfime. 

Cei'taines  varietds  n’exigent  pas  de  manipulations,  tandis  que  pour  d’autres, 
elles  sont  indispensables  pour  les  debarrasser  d’une  grande  quantite  de  pous- 
sieres  representant  souvent  plus  de  la  moitie  de  leur  poids. 

La  fibre  une  fois  depouillee  est  expediee  sous  forme  de  paquets  a  la  Nou- 
velle-Orleans. 

Des  ateliers  speciaux  la  soumettent  ensuite  a  un  lavage  dans  un  appareil 
cylindrique  muni  d’une  roue  a  palettes  et  rempli  d’eau  savonneuse  bouillante. 

Apres  lavage,  la  matiere  est  mise  a  secher  sur  des  claies,  et  lorsqu’elle  est 
seche,  elle  est  soumise  a  l’action  d’une  sorte  de  turbine  qui  lui  enleve  les  der- 
nieres  traces  d’humidite,  et  la  debarrasse  des  quelques  poussieres  quiontpu 
rester  encore  adherentes. 

Apres  ce  dernier  traitement,  la  matiere  a  une'  couleur  jaune  au  debut;  elle 
devient  ensuite  noirdtre  en  peu  de  temps.  En  cet  etat,  elle  est  triee  suivant  la 
longueur  de  la  fibre  et  mise  en  ballots.  La  qualite  la  plus  fine  ressemble  beau- 
coup  au  crin  de  cheval,  elle  est  destinee  a  l’exportation.  Les  qualites  inferieures 
sont  consommees  dans  le  pays. 


DISS 

Le  Diss  des  Arables  ( Arundo  festucold.es),  est  une  plante  vivace  qui  eroil 
spontanement  sans  aucune  culture  sur  une  grande  etendue  du  sol  algerien  et 
principalement  sur  tout  le  littoral  et  dans  les  endroits  secs  et  arides. 

On  peut  retirer  de  cette  graminee  : 

Filaments  textiles .  84,0  p.  100. 

Gluten .  65  — 

Eau .  g’s  — 


100,0  p.  100. 
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Les  filaments  sont  susceptibles  de  plusieurs  applications : 

1°  Etoupe  ou  p&te  6.  papier; 

2°  Toile  a  emballage ; 

3°  Cordages; 

4°  Crin  vegetal. 

Le  gluten  en  outre  est  alimentaire. 

Lorsque  1’on  veut  extraire  rapidement  l’etoupe  du  diss,  on  emploie  des  lami- 
noirs  qui  dispensent  du  rouissage,  et  dans  ce  cas  trois  jeux  de  cylindres.  Le 
premier  compose  de  deux  cylindres  eanneles  parallelement  a  leur  axe,  le  second 
avec  cannelures  croisees,  le  troisieme  a  cylindres  unis. 

Dans  cette  disposition,  l’effet  du  premier  laminoir  est  de  rompre  et  d’ecraser 
la  plante,  l’elfet  du  second  est  de  continuer  i’ecrasement  puis  d'ecarter  les 
fibres  les  unes  des  autres  en  les  etirant  par  1’ opposition  des  cannelures  entre 
elles. 

L’effet  du  troisieme  laminoir  est  d’augmenter  completement  la  desegre¬ 
gation. 

La  plante  ainsi  broyee  est  immediatement  pressde  pour  en  extraire  le  gluten, 
puis  on  la  jette  dans  un  bassin  ou  on  la  soumet  pendant  trois  ou  quatre  jours 
a  un  premier  bain  d’eau  de  soude  suivi  d’un  bain  d’eau  acidulee. 

Cette  operation  a  pour  but  d’augmenter  encore  la  desegregation  des  fibres. 
Apres  une  maceration  de  huit  jours,  le  gluten  est  detache,  et  la  filasse  est  battue 
a  grande  eau  dans  un  tambour  mecanique. 

HEXEUl’EX 

Le  coton  Henequen  (Apace  sacxi),  est  de.  toutes  les  plantes  textiles  qui 
abondent  au  Mexique,  eelle  qui  est  la  plus  sdrieusement  exploitee.  Elle  semble 
etre  originaire  du  Yucatan. 

Le  Henequen  du  Yucatan  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  une  plante  du 
meme  nom  qui  croit  a  Manille  et  qui  est  d’une  autre  famille,  se  developpe  sur- 
tout  dans  les  terrains  pierreux  et  jusque  sur  les  roches.  On  a  pretendu  qu’il 
tire  toute  sa  nourriture  de  l’atmosphere  et  que  ses  racines  servent  uniquement 
ii  le  fixer  au  sol. 

Le  Henequen  comprend  sept  especes  connues  : 

Le  Zacci  ou  henequen  blanc. 

Le  Chucumci. 

Le  Yacci. 

Le  Gittamci. 

■  Le  Cahuni. 

Le  Chelen. 

Le  Pitaci. 

De  ces  diverses  especes,  la  plus  productive  est  le  zacci  qui  croit  dans  presque 
tous  les  terrains;  puis  vientensuite  le  yacci  ou  Henequen  vert  qui  se  deve¬ 
loppe  specialement  dans  les  terrains  d’ alluvion  et  d’argile  ferrugineuse. 

Toutes  ces  especes  se  propagent  par  graines  on  rejetons  qui  naissent  des 
ceps.  Mais  ce  dernier  system e  de  propagation  parait  etre  le  plus  avantageux. 
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Le  plus  ou  moins  grand  developpement  de  la  plante  vane  comme  sa  propa¬ 
gation  ;  cela  depend  tan  tot  de  la  culture,  tantfit  de  l’epoque  a  laquelle  on 
l'exploite. 

Le  clielen  est  une  plante  sylvestre  qui  se  produit  en  abondance  dans  les  ter¬ 
rains  pierreux.  La  fibre  en  est  fine,  blanche,  pesante  et  forte. 

.  Relativement  a  la  qualite,  le  chelen  occupe  le  premier  rang,  puis  vientle 
yacci,  enfin  le  zacci. 

La  fibre  plus  flexible  que  celle  du  chanvre,  ne  durcit  pas  sous  l’influence  de 
l’humidite;  elle  ne  gele  meme  pas  aux  plus  basses  temperatures  et  n’exige  pas 
autant  de  soins  que  le  lin  et  le  chanvre. 

La  duree  de  P  exploitation  d’une  plante  est  en  moyenne  de  six  a  huit  annees, 
et  s’eleve  quelquefois  jusqu’a  quinze  ans. 

Pour  le  nettoyage  du  Henequen,  les  Mexicains  emploient  une  machine. 
Quand  le  filament  est  obtenu,  on  le  lave  pour  lui  enlever  la  substance  verte 
qui  le  salit,  puis  on  le  peigne,  on  le  brosse  pour  le  degager  des  parties  du  tissu 
cellulaire  adherentes,  et  on  le  fait  secher  au  soleil  et  a  l’air  pour  qu’il  blan- 
chisse,  prenne  de  la  souplesse  et  ne  soit  plus  expose  a  la  putrefaction.  Une  fois 
sec,  il  est  emballe  et  presse  puis  expedie. 

L’industrie  manufacturiere  fait  une  multitude  d’applications  de  cette  pre- 
cieuse  fibre.  On  l’emploie  comme  matiere  premiere  pour  les  apparaux  de 
navires.  On  la  mfile  avec  d’autres  matieres  textiles  pour  la  fabrication  des 
tissus.  On  en  fait  des  chapeaux,  des  brosses,  des  hamacs,  des  cordes,  des  sacs, 
des  tapis,  etc. 


UN  DU  MURIER 

L’ecorce  desjeunes  branches'du  mfirier  fournit  une  excellente  fibre  textile 
que  l’on  peut  extraire  de  la  fagon  suivante : 

On  enleve  l’ecorce  qui  se  detache  facilement  des  branches  vertes  du  mfirier, 
et  meme  de  celles  qui  sont  seches,  si  elles  ont  ete  prealablement  plongees  pen¬ 
dant  quelques  minutes  dans  l’eau  bouillante. 

L’ecorce  est  ensuite  immergee  dans  l’eau  bouillante  pure  ou  faiblement 
alcalinisee  pour  en  soulever  l’epiderme  et  amollir  la  couche  verte  qui  se  trouve 
au-dessous;  puis  on  la  bat  ou  on  la  passe  entre  des  cylindres  arroses  par  un 
courant  d’eau. 

De  cette  faqon  l’epiderme  et  la  couche  verte  sont  detachees ;  le  liber  reste 
avec  ses  paquets  de  fibres  etroitement  agglutinees. 

Lorsque  la  fibre  est  ainsi  desorganisee,  on  la  fait  bouillir  sous  une  pression 
de  plusieurs  atmospheres  pendant  deux  ou  trois  heures  avec  un  lait  de  chaux  a 
2  p.  100  ;  on  peut  aussi  employer  les  alcalis  caustiques. 

L’ecorce  ainsi  traitee  conserve  a  peu  pres  son  aspect  primitif.  On  la  lave  pour 
la  debarrasser  de  l’exces  de  chaux,  puis  on  la  place  dans  un  bain  d'eau  froide 
tres  faiblement  aiguisee  par  un  peu  d’acide  chlorhydrique  et  l’on  agite 
vivement: 

La  cohesion  du  tissu  dans  ce  bain,  cesse  immediatement ;  les  fibres  nagent 
librement  dans  le  liquide  et  la  matiere  agglutinante  est  dissoute. 
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On  lave  le  tout  ensuite  a  grande  eau  et  on  laisse  secher. 

Pour  obtenir  une  fibre  plus  blanche,  on  fait  bouillir  une  seconde  fois  &.  la 
cliaux  et  l’on  repete  le  traitement  au  bain  acidule. 

MAGUEY  MAX  SO 

Cette  plante  qui  croit  au  Mexique  produit  une  fibre  qui  a  recu  le  nom  de 
Ixlle;  elle  sert  a  confectionner  des  cordes  et  des  toiles  grossieres. 

Cette  fibre,  ainsi  que  celle  que  l’on  extrait  des  feuilles  du  meme  maguey, 
employee  a  la  fabrication  du  papier,  donne  un  produit  d’une  finesse  et  d’une 
solidite  remarquables. 

Tous  les  essais  de  fabrication  qui  ont  ete  faits  avec  l’lxtle  ont  tres  bien 
reussi. 

FIBRES  TEXTILES  DE  PALMIERS 

La  famille  des  palmiers  produit  une  grande  variete  de  fibres  textiles  parmi 
lesquelles  nous  etudierons  seulement  celles  provenant  du  Chamcerops  humilis, 
du  Chamcerops  excels  a,  du  Gomuto,  du  Piassaba  et  du  Raphia. 

PALMIER  XAIX  ( Chamcerops  humilis). 

Ce  palmier  croit  abondamment  en  Algerie  ou  ses  feuilles  sont  exploitees 
pour  produire  un  crin  vegetal.  Autrefois  cet  arbuste  faisait  le  desespoir  des 
colons  auxquels  il  n'otfrait  que  peu  de  compensations  aux  frais  de  defriche- 
ment.  Aujourd’hui,  ce  vegetal  est  tres  apprecie  par  suite  des  applications  varides 
qu’on  a  su  lui  trouver  dans  l’industrie. 

Convenablemenl  preparees,  les  feuilles  du  palmier  nain  fournissent  des 
fibres  ou  filaments  qui,  teints  on  noir  et  frises,  constituent  un  veritable  crin 
vegetal  dont  on  tire  un  grand  parti  dans  l’ameublement  pour  remplacer  econo- 
miquement  le  crin  de  cheval.  Cette  bourre,  analogue  au  crin,  est  a  la  fois  fort 
consistante  et  tres  elastique. 

L’industrie  du  cordier  s’est  emparee  egalement  du  Chamcerops  humilis,  et 
fabrique  avec  cette  plante  des  cordages  meilleurs  que  les  cordages  en  sparterie; 
l’usage  en  est  tres  repandu  dans  les  arsenaux. 

On  a  constate  en  outre  que,  depouilles  du  gluten  qui  les  tient  agreges,  les 
fils  du  palmier  nain  sont  susceptibles  de  la  plus  grande  division.  Malgre  leur 
peu  de  longueur,  qui  ne  depasse  pas  40  centimetres,  ces  fils  sont  presque  aussi 
fins  que  ceux  du  lin  et  peuvent  etre  employes  utilement  pour  l’industrie  du  tis- 
sage.  On  l’emploie  aussi  dans  la  fabrication  du  papier. 

Yoici  done  quatre  grandes  industries,  la  papeterie,  le  tissage,  la  corderie  et 
la  tapisserie  qui  peuvent  utiliser  les  produits  du  Chamcerops  humilis. 

Le  prix  des  feuilles  sur  pied  varie  de  2  a  3  francs  les  100  kilogrammes.  Un 
homme  peut  en  couper  environ  300  kilogrammes  par  jour. 

La  preparation  des  feuilles  est  fort  simple.  Des  femmes  el  des  enfants  suf- 
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flsent  pour  separer  des  c6tes  les  parties  fibreuses  qui ,  apres  avoir  ete  sechees 
et  frisees,  sont  envoyees  aux  fabriques. 

Les  fibres  destinees  ala  teinture  passent  successivement  dans  plusieurs bains 
de  sulfate  de  fer  et  de  bois  de  campeehe.  Elies  sont  ensuite  frisees  et  replon- 
gdes  dans  les  bains. 

L’Algerie  possede  de  nombreux  etablissements  ou  ces  fabrications  sont  orga¬ 
nises  sur  une  vaste  echelle. 

Le  rendement  moyen  de  la  feuille  de  palmier  nain  est  estime  a  environ 
SO  p.  100  de  filasse.  La  m  a  tie  re  brute,  sans  etre  teinte,  vaut  en  moyenne 
20  francs,  et  teinte  ,en  noir  25  francs  les  100  kilogrammes. 

On  peut  aussi  soumettre  les '  feuilles  a  une  autre  maniere  d’operer,  qui  con- 
siste  a  les  placer  telles  qu’elles  viennent  d’etre  eueillies  dans  une  cuve  en  zinc 
ou  en  bois  ayant  un  double  fond  perce  de  trous.  Une  fois  la  cuve  convenable- 
ment  garnie  et  close,  on  y  introduit  un  jet  de  vapeur  qui  doit  fonctionner  pen¬ 
dant  dix-huit  heures  sans  interruption.  La  vapeur  condensee  s’ecoule  dans  le 
double  fond  qui  est  muni  d’un  robinet  au  moyen  duquel  on  laisse  ecbapper  de 
temps  en  temps  le  produit  de  la  condensation. 

On  peut  aussi,  et  de  preference,  employer  la  vapeur  d’eau  a  une  tempera¬ 
ture  un  peu  superieure  a  100  degres. 

Apres  un  certain  temps,  qui  varie  suivant  l’age  des  feuilles,  on  arrete  le  jet 
de  vapeur  et  on  laisse  les  feuilles  humides  se  refroidir  lentement,  soit'dansla 
cuve  meme,  soit  dans  tout  autre  vase  clos.  Yers  le  cinquieme  jour,  les  feuilles 
sont  couvertes  de  byssus,  sorte  de  poudre  blanche  qui  s’etend  d’une  feuille  & 
l’autre  comme  un  reseau. 

Quelques  jours  apres,  ces  byssus  deviennent  verd4tres  d’abord,  puis  bruns, 
puis  presque  noirs.  Le  douzieme  jour,  l’epiderme  se  ramollit,  la  couchefibreuse 
centrale  se  detache  facilement  des  deux  couches  externes,  et  vers  le  quinzieme 
jour  le  simple  froltement  d’une  brosse  suffit  pour  desagreger  les  fibres  qui 
se  presentent  dans  toute  leur  longueur  avec  une  finesse  et  une  tenacite  remar- 
quables. 

Les  fils  ainsi  obtenus  peuvent  servir  immediatement  a  faire  de  la  filasse  et 
de  1’etoupe.  En  les  soumettant  aux  procedds  eonnus  de  battage,  de  pressage  et 
de  blanchiment,  on  les  rend  propres  a  tous  les  usages  dulin  et  du  chanvre.  On 
peut  enfin  les  transformer  en  pate  4  papier. 

L’exportation  annuelle  du  .crin  vegetal,  qui  debutait  en  1853  par  150.000  kilo¬ 
grammes,  a  considerablement  augmente  depuis,  comme  l’indique  le  tableau 
suivant : 


En  1867  .  2.100.000  kilogrammes. 

En  1869  .  4.336.000  — 

En  1870 .  .  3.830.000  — 

En  1871  .  4.253.000  — 

En  1872 .  9.011.000  - 

En  1873  .  8.391.000  - 

En  1877  .  7.806.000  — 

En  1880.. .  6. 359. 009  — 

En  1883 .  7.700.000  — 
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PALMIER  A  C1IAXVRE  ( Chamcerops  excels  a) 


Le  palmier  a  chanvre,  originaire  de  la  Chine  et  du  Japon,  fut  importe  pour 
la  premiere  fois  en  Europe  vers  1830,  mais  il  ne  s’est  pas  developpe  dans  nos 
eontrees. 

Au  Japon,  cet  arbre  atteint  jusqu’a  8  metres  de  haut.  Son  port  est  dlegant  et 
gracieux;  ilpeut  supporter  des  froids  intenses. 

Ce  palmier  ne  donne  pas  beaucoup  d’ombrage,  aussi  ne  nuit-il  en  aueune 
fa  con  aux  recoltes  qui  sont  a  ses  pieds. 

Les  graines  doivent  etre  semees  en  automne ;  elles  germent  alors  au  prin- 
temps.  Comme  le  sol  des  champs  dans  ce  pays  est  toujours  extremement  propre 
et  qu’on  lui  donne  des  sarclages  frequents,  on  n’a  aucuns  soins  particuliers  it 
donner  aux  jeunes  plants. 

A  cinq  ans,  le  palmier  pent  avoir  i  metre  de  hauteur;  on  commence  a 
l’exploiter.  Pour  cela,  on  pratique  au  has  du  petiole  des  feuilles,  en  commen- 
(jant  par  les  plus  inferieures,  une  incision  assez  profonde  pour  que  la  feuille 
puisse  s’enlever  sans  dechirement,  mais  sans  attaquer  la  tige  de  1’arbre.  On  les 
enleve  ainsi  suceessivement  toutes,  moins  trois  ou  quatre  feuilles  centrales  que 
1’on  laisse  sur  l’arbre.  Cette  operation  doit  se  faire  tous  les  deux  ans,  aussitot 
que  les  gelees  sont  passees. 

La  feuille  ne  s’emploie  pas  tout  entiere;  on  utilise  seulementla  filasse  brune 
entourant  le  petiole.  On  la  separe,  puis  on  la  met  en  bottes  de  25  kilogrammes 
environ. 

Les  100  kilogrammes  de  cette  matiere  valent  nrdinairement  50  francs,  pris 
sur  place.  Un  palmier  peut  en  fournir  en  moyenne  5  kilogrammes. 

Les  quality  inferieures  de  ce  chanvre  servent  a  la  fabrication  des  cordages 
et  des  balais ;  les  bonnes  qualites  sont  employees  pour  confeetionner  d’excel- 
lents  filets  de  peche  tres  resistants  que  l’eau  corrompt  difficilement. 

GOAIOUTO 

Le  tronc  du  palmier  a  sucre  (Arenga.  saccharifera)  produit  une  fibre  noire 
textile  connne  egalement  sous  le  nom  de  crin  vegetal  ou  gomouio.  Cette 
substance  est  d’un  emploi  universel  dans  les  mers  orientales. 

Cet  arbre  precieux  pousse  principalement  a  l’embouchure  des  fleuves,  dans 
les  endroits  peu  eleves  et  marecageux. 

On  evalue  que  chaque  arbre  peut  produire  environ  dix  feuilles  par  an,  et 
que  chaque  feuille  donne  300  grammes  de  fibres. 

La  recolte  d’ailleurs  peut  se  faire  sans  nuire  en  quoi  que  ce  soit  a  la  crois- 
sanee  de  l’arbre. 

Les  fibres  de  gomuto  sont  pcut-etre  moins  elastiqacs  que  eelles  qui  pro- 
viennent  de  la  noix  de  coco,  mais  elles  sont  merveilleusement  douees  pour 
resister  a  Thumidite,  aussi  ce  crin  est-il  tres  employe  par  la  marine  chinoise 
pour  la  fabrication  des  cables. 


ENCYCLOPfiME  CHIJllQUE 


PI  AS  SABA  (Attaba  fumifera.) 

La  fibre  de  ce  palmier  est  employee  pour  la  fabrication  des  balais  en 
Angleterre. 

Une  autre  espece  ( Leopoldina  piassaba),  appartenant  egalement  a  la  flore 
de  1’Amerique  du  Sud,  sert  a  fabriquer  les  brasses  a  chevaux  et  les  brasses 
employees  dans  les  fabriques. 

Les  fibres  utilisees  sont,  dans  tous  les  cas,  la  base  des  petioles  des  larges 
feuilles  portees  par  le  palmier.  Ces  petioles  ont  la  propriety  de  se  dilater  en 
s’effilochant  et  sont  recueillies  par  les  Indiens. 

La  marine  bresilienne  emploie  beaucoup  les  cordes  de  piassaba  renommees 
pour  leur  tenacite  et  leur  legerete.  Ces  cordages  ont  la  propriety  de  flotter  sur 
1’eau  et  durent  plus  longtemps  que  ceux  fabriques  avec  le  chanvre. 

RAPHIA 

C’est  un  palmier  bambou  dont  la  fibre  textile  est  tres  employee  a  Madagas¬ 
car.  Les  filaments,  ou  plutdt  la  paille,  servent  a  faire  des  tissus  unis  pour 
coiffures ;  ils  sont  souvent  melanges  a  la  soie  et  au  coton  pour  la  confection 
des  pagnes. 


PHORMIUM  TEX  AX 

Cette  plante,  qui  porte  aussi  le  nom  de  lin  de  la  Nouvelle-Zelande,  est  une 
plante  textile  par  excellence.  Les  fibres,  sont  fortes  et  elastiques  et  leurs  pro- 
prietes  les  placent  entre  le  chanvre  et  la  soie. 

Ce  textile  a  etd  introduit  en  Europe  en  1798;  on  l’a  plante  un  peu  partout 
sans  succes.  Toutefois  il  prospere  sur  la  cdte  d’Ecosse,  malgre  la  rigueur  de  la 
temperature. 

La  culture  a  d’ailleurs  pris  une  grande  extension  dans  l’lnde  et  dans  la  Nou- 
velles-Galles  du  Sud. 

Les  feuilles  de  cctte  liliacee,  qui  fournissent  la  filasse,  ne  sont  pas  caduques. 
Elies  sont  dures,  en  forme  de  glaive,  atteignent  2  metres  de  longueur,  entou- 
rent  une  tige  noueuse  qui  s’eleve  a  plus  de  1  metre  au-dessus  d’elles  et  qui 
porte  de  nombreuses  grappes  de  fleurs  iaunes.  Une  plante  &gee  de  trois  ans 
peut  produire  en  moyenne  une  quarantaine  de  feuilles  fournissant200  grammes 
de  fibres. 

La  force  des  fibres  du  phormium  tenax  est  double  de  celles  du  lin. 


SUjVJY  (Crotalaria  juncea .) 

Le  sunn,  par  son  importance,  vient  apres  le  jute;  il  est  extrait  d’une  plante 
de  la  famille  des  Legumineuses,  tres  commune  dans  les  Indes. 

Les  Indiens  font  une  culture  considerable  du  sunn,  qui  atteint  et  depasse 
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une  hauteur  de  3  metres;  ils  l’emploient  a  la  fabrication  des  filets  de  pbche  et 
autres  objets  demandant  une  grande  resistance. 

Un  hectare  de  terre  pent  produire  1.000  kilogrammes  de  sunn.  On  extrait  ce 
textile  par  le  battage  des  tiges  apres  les  avoir  laissees  sejourner  pendant  quel- 
ques  jours  dans  l’eau. 


YUCCA 

Les  diverses  varietes  de  cette  plante,  souvent  confondue  avec  l’agave,  four- 
nissent  des  fibres  tres  resistantes.  On  les  trouve  en  grandes  quantites  dans  Ie 
sud  des  Etats-Unis  et  dans  les  lies  du  golfe  duMexique. 


JUTE  (Corchorus  capsularis.) 

Le  jute,  ou  chanvre  de  l’lnde,  de  la  famille  des  Tiliacees,  croit  en  abondance 
dans  toutes  les  parties  orientales  del’Asie,  ainsi  qu’en  Perse  et  en  Egypte.  II  est 
ligalement  connu  sous  le  nom  de  Mauve  des  Juifs.  Au  Bengale,  on  le  designe 
sous  le  nom  de  Pat. 

Cette  plante  est  tantot  herbacee,  tantOt  arborescente.  En  Egypte,  elle  est  che- 
tive,  mais  dans  l’lnde  centrale  elle  peut  atteindre  une  hauteur  de  4  metres. 

La  culture  du  jute  a  pour  condition  essentielle  un  climat  chaud  et  humide. 
Dans  l’lnde  orientale,  l’ensemencement  se  fait,  suivant  les  contrees,  en  fevrier 
ou  en  mai.  Le  sol  est  au  prealable  labourb  et  herse.  On  seme  environ  12  kilo¬ 
grammes  de  graines  par  hectare.  On  Sarcle  quand  les  plantes  ont  un  pied  de 
haut,  apres  quoi  la  croissance  de  la  plante  lui  fait  prendre  le  dessus  et  les  mau- 
vaises  herbes  disparaissent  sans  nouveau  sarelage.  La  fleur  parait  au  bout  de 
trois  mois ;  on  coupe  alors  la  plante.  . 

Les  tiges,  en  moyenne,  ont  de  2  a  3  metres  de  haut.  Une  fois  coupbes,  les 
plantes  sont  etetees,  puis  liees  en  bottes  renfermant  de  30  a  100  tiges.  Une 
douzaine  de  ces  bottes  est  mise  a  Hotter  comme  un  radeau  dans  un  bassin 
peu  profond,  ou  on  les  fait  ensuite  enfoncer  en  les  couvrant  de  mottes  de 
gazon. 

Les  choses  Sont  laissees  en  cet  efat  pendant  une  douzaine  de  jours.  Quand 
1’ecoree  est  detachee  et  la  fibre  assouplie,  on  retire  les  poids  qui  faisaient  plon- 
ger  le  radeau,  puis  on  delie  les  bottes. 

Un  ouvrier  entre  alors  dans  Beau,  prend  une  poignee  de  six  a  huit  tiges  et 
en  retranche  a  peu  pres  60  centimetres  de  longueur  du  cote  de  la  racine. 

L’ecorce  etant  assouplie,  la  partie  fibreuse  est  mise  de  Cote,  puis  sechee  a 
Fair  pendant  quelques  jours.  On  nettoie  ensuite  la  matiere  et  on  fait  des  bottes 
<le  30  a  80  kilogrammes  qui  sont  expedites. 

Toutes  les  parties  de  la  plante  sont  utilisees.  Les  feuilles  servent  de  fourrage 
et  d’engrais.  La  graine  produit  de  Thuile  et  des  tourteaux.  Les  extremites  infe- 
rieures  servent  a  faire  du  papier,  et  avec  l’epiderme  brillant  et  soyeux  qui  se 
detache  pendant  la  preparation  des  fibres,  on  eonfectionne  des  chapeaux. 

Quant  aux  fibres  des  tiges,  elles  fOrment  un  des  textiles  les  plus  en  usage 
depuis  un  temps  immemorial. 
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Le  jute  prepare  comme  nous  venons  de  le  dire  conlient  beaucoup  moins 
d’impuretes  que  le  lin ;  il  est  d’aspect  semblable  a  ce  dernier  avec  un  eclat 
soyeux  beaucoup  plu  s  prononce. 

La  fibre  est  naturellement  peu  coloree ;  le  temps  fonce  a  peine  celles  qui 
sont  de  bonne  qualite. 

Les  Indiens  n’emploient  que  les  fibres  les  plus  courtes  et  les  plus  communes 
qu’ils  teignent  pour  former  des  tissus  grossiers.  Les  plus  belles  qualites  sont 
exportees  notamment  en  Angleterre. 

Cette  plante  etant  extremement  seche,  presente  de  grandes  difficulty  pour 
la  filature  mecanique. 

Afin  de  donner  aux  fibres  plus  de  cohesion,  les  Anglais  ont  trouve  indispen¬ 
sable  de  les  traiter  au  prealable  par  de  l’huile  et  de  l’eau.  Pour  les  filer,  on  pro- 
cede  ainsi : 

Le  jute  est  etendu  par  terre  dans  toute  sa  longueur  par  lit  de  3  a  4  metres 
carres  sur  10  centimetres  d’epaisseur. 

Chaque  lit  est  arrose  d’eau  melangde  d’huile  dans  la  proportion  de  25  p.  100 
d’eau  pour  5  p.  100  d’huile  de  phoque,  soit  30  p.  100  de  melange  pour  100  kilo¬ 
grammes  de  jute.  On  fait  ensuite  des  tas  d’ environ  2  metres  de  haut,  puis  on 
laisse  fermenter  pendant  quarante-huil  lieures. 

Le  jute  ainsi  prepare  est  traite,  soit  par  le  peignage,  soit  par  le  cardage. 

Peignage. 

On  prend  le  jute  sur  le  tas  oh  la  fermentation  est  complete,  puis  on  le  coupe 
en  deux  ou  trois  parties,  suivant  la  longueur,  la  qualite  et  le  numero  que  Ton 
veut  obtenir. 

Generalement,  les  jutes  peignes  sont  destines  a  filer  les  numdros  les  plus 
eleves,  soit  purs,  soit  melanges  avec  du  chanvre  ou  avec  du  lin. 

La  qualite  du  pied  est  inferieure,  aussi  est-il  applique  a  produire  les  plus 
gros  numeros.  Comme  qualite,  la  tdle  vient  ensuite,  puis  le  milieu. 

La  coupe  ne  se  fait  pas  a  l’aide  d’un  couteau,  attendu  que  les  extremites  des 
parties  coupees  earrdment  ne  conviennent  pas,  les  brins  dans  ce  cas  se  soudant 
mal,  la  qualite  du  fil  s’en  ressent. 

On  emploie  done,  pour  faire  cette  operation,  une  roue  en  fonte  sur  laquelle 
sont  visses  des  bouts  d’acier  trempe  de  forme  elliptique  qai  ont  pour  but  de 
dechirer  au  lieu  de  couper.  L’operation  se  trouve  tres  bien  faite,  par  suite  de  la 
grande  vitesse  donnee  a  la  roue  qui  a  80  centimetres  de  diametre  et  qui  fait 
1 .200  tours  par  minute.  Cette  maniere  de  proceder  facilite  le  peignage,  qui  se 
fait  a  la  main  ou  a  la  machine  comme  pour  le  lin  et  le  chanvre. 

Apres  le  peignage  commencent  les  operations  de  la  filature. 

La  premiere  machine  employee  est  la  table  a  etaler  sur  laquelle  le  jute  est 
place  horizontalement  par  une  ouvriere,  poignee  par  poignee,  la  grosseur  de 
celle-ci  variant  suivant  la  grosseur  du  numero  que  l’on  peut  produire. 

En  sortant  de  cette  machine,  oh  le  ruban  se  trouve  deja  forme,  on  le  fait 
successivement  passer  par  un  premier,  puis  par  un  deuxieme  etirage,  puis  sur 
le  metier  a  filer  a  sec  qui  termine  l’operatiou. 
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Carriage. 

Au  lieu  de  couper  le  jute  comme  pour  le  peignage,  on  prend  sur  le  tas  fer- 
mente  une  poignee  que  l’on  soumet  a  Faction  d’un  loup;  cet  instrument  n’est 
autre  chose  qu’un  tambour  en  bois  de  1  metre  de  diametre  et  de  80  centimetres 
de  long,  sur  lequel  sont  fixees  de  fortes  pointes  ay  ant  5  centimetres  de 
longueur. 

La  vitesse  du  tambour  etant  de  1.200  a  1.500  tours  par  minute,  lorsque  le 
jute  est  engage  dans  la  machine  et  qu’il  avance  progressivement,  etant  retenu 
par  des  cylindres  amonceles,  il  se  trouve  arrache  et  reduit  de  longueur. 

Une  fois  les  fibres  ainsi  raccourcies,  on  les  passe  sur  une  earde  qui  rem- 
place  la  table  a  etaler  et  forme  le  premier  ruban,  puis  de  la  celui-ei  passe  aux 
etirages,  bancs  a  broches  et  metiers  a  filer  a  sec. 

En  rdsumd,  les  machines  employees  pour  les  operations  dites  de  preparation 
et  de  filature  se  composent  de  table  k  etaler,  etirages,  bancs  a  broches,  metier 
a  filer  k  sec,  pour  le  procedd  dit  de  peignage,  et  de  loup,  carde,  etirages,  banc 
a  broches,  metier  k  filer  a  sec,  pour  le  procede  de  cardage. 

Elies  sont  toutes  construites  sur  le  meme  principe  que  celles  destinees  au 
chanvre. 

Depuis  un  certain  nombre  d'annees,  le  jute  est  entre  dans  la  confection  de 
beaucoup  de  produits.  Lefil  de  jute  se  melange  avec  le  fil  de  chanvre,  de  coton, 
de  lin,  de  laine  et  de  soie. 

En  France,  on  l’utilise  generalement  a  la  production  des  tissus  mixtes. 
Ainsi,  pour  les  toiles,  par  exemple,  on  fait  les  chaines  en  fil  de  chanvre  ou  de 
lin,  et  l’on  tisse  la  trame  en  jute. 

II  se  fait  egalement  des  articles  entierement  en  jute,  te.ls  que  les  sacs  a  bid, 
les  toiles  d’emballage,  les  tapis,  etc. 

Le  jute  etant  extremement  cassant,  la  partie  de  chanvre  ou  de  lin  intro- 
duite  lui  donne  la  solidite  et  permet  de  1’employer  comme  nous  venons  de 
le  dire. 

Le  haut  prix  des  chanvres  et  des  lins  a  fait  multiplier  beaucoup  ces  me¬ 
langes.  Ajoutons  qu’il  est  tres  interessant  de  pouvoir  analyser  ces  melanges, 
car  les  toiles  de  jute  n’ont  pas  la  duree  des  toiles  de  chanvre  et  de  lin,  elles 
supportent  difficilement  les  lavages  repetes,  et  surtout  sont  promptement  dete- 
riorees  par  les  lessives  alcalines. 

L’hypochlorite  de  soude,  ou  eau  de  Labarraque,  n’a  pas  d’action  destructive 
sur  les  fibres  du  jute,  si  l’on  a  le  soin  de  moderer  Faction  et  si  l’on  diminue  la 
concentration  des  liquides  au  fur  et  a  mesure  que  la  decoloration  du  tissu  est 
plus  avancee. 

Le  traitement  actuellement  suivi  pour  le  blanchiment  des  tissus  de  jute  con- 
siste  a  les  traiter  tout  d’abord  par  le  silicate  de  soude,  puis  on  les  sou  met  a 
Faction  de  l’hypochlorite  de  soude  dans  une  serie  de  bains  de  plus  en  plus 
faibles ;  on  termine  par  un  passage  au  bisulfite  de  soude  afin  de  neutraliser 
tout  le  chlore  que  les  fibres  ont  retenu  en  grande  abondance,  malgre  les 
lavages  auxquels  on  les  a  soumises. 
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Le  jule  ecru  possede  un  grand  pouvoir  d’absorplion  pour  le  chlore;  il  con- 
tient,  en  effet,  une  matiere  incrustante  capable  de  retenir  le  chlore  en  s’y  com- 
binant  et  qui  agirait  ensuile  pour  detruirc  les  fibres. 

C’est  surtout  au  vaporisage  des  pieces  de  jute  blanchies  au  chlore,  mais  non 
traitees  au  bisulfite,  que  la  destruction  des  fibres  so  manifeste  energiquement. 

L’industrie  du  jute  s’est  puissamment  developpee  aux  Indes.  Un  seul  elablis- 
sement,  pres  de' Calcutta,  occupe  5.000  ouvriers  et  transforme  annuellement 
20.000  tonnes  de  jute.  En  Europe,  les  premiers  essais  d’utilisation  du  jute  datent 
de  1835.  Ce  ful  l’Angleterrc  qui  donna  l’exemple.  Depuis  1855,  l’industrie  du 
jute  a  pris  dans  ce  pays  un  tres  grand  essor.  La  ville  de  Dundee  y  esl  le  siege 
principal  de  cette  fabrication.  Cette  industrie  fait  tourner  en  Angleterre  environ 
430.000  broehes. 

En  Allemagne,  la  fabrication  des  tissus  de  jute  a  ete  introduile  il  y  a  vingt 
'ans  environ;  aujourd’hui  ce  pays  occupe  60.000  broehes  pour  la  filature  de  ce 
textile. 

La  France  est  loin  de  meltre  en  oeuvre  des  quantites  aussi  considerables. 
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CHAPITRE  XXVI 


iiistorique 


La  Ramie  est  une  ortie  qui  est  originaire  de  l’Orient.  On  la  trouve  en  Chine, 
au  Japon,  au  Tonkin,  a  Java,  a  Sumatra,  etc. 

Les  deux  principales  especes  de  Ramie  sont :  VUrtica  nivea  et  l'Urtica 
ulilis. 

VUrtica  nivea  est  le  tchou-ma  des  Chinois,  nomme  par  les  Anglais  China- 
gras.  A  Sumatra,  cette  plante  porte  le  nom  de  Kaloui,  puis  de  Karamousi  au 
Japon;  en  Assam,  c’est  le  Rhia;  a  Java,  c’est  la  Ramie  ou  Ramen. 

L’emplpi  des  orties  de  Chine  parait  etre  tres  ancien.  Au  XVI'  siecle,  l’Europe 
recevait  dljk  des  tissus  fabriques  avec  une  ortie  que  Ton  cultivait  en  Siberie,  en 
Chine  et  au  Japon. 

C’etait  surtout  la  Hollande  qui  introduisait  en  Europe  les  fibres  des  orties 
de  la  Chine  et  des  Indes  le  plus  souvent  a  l’etat  de  tissus  tres  recherches  a  cause 
de  leur  finesse. 

Plus  tard,  on  sut  que  certains  tissus  blancs  et  soyeux  venant  de  Chine  etaient 
fabriques  avec  les  fibres  d’une  urticee  dont  les  feuilles  se  trouvaient  couvertes 
en  dessous  d’un  duvet  blanc  et  nacre.  Ce  caractere  fit  donner  a  la  plante  le  nom 
A’Urtica  nivea. 

Ce  fut  le  docteur  Roxburg  qui ,  le  premier,  montra  combien  etait  grande 
1’importance  de  deux  especes  d’orties  chinoises  auxquelles  il  donne  les  noms 
d 'Urtica  nivea  et  A’Urtica  ulilis  ou  tenacissima.  C’est  ce  meme  savant  qui,  en 
1803,  importa  cette  plante  de  Sumatra  aux  Indes. 

En  1815,  la  culture  de  la  ramie  fut  tentee  par  Thouin  dans  le  Midi  de  la 

En  1844,  le  Museum  d’histoire  naturelle  de  Paris  reijut  des  graines  et  des 
branches  de  ramies  apportees  d’Orient  par  MM.  Itier,  Hebert,  de  Lagrene, 
Leclancher.  Decaisne  les  etudia  et  montra  que  VUrtica  nivea  etait  originaire 
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des  climats  temples,  tandis  que  YUrtica  utilis  appartenait  aux  regions  equa- 
toi’iales. 

Vers  1850  cette  plante  fut  introduite  en  Bavifere;  en  1860  en  Belgique,  et  en 
1867  aux  Etats-Unis  d’Amerique  et  au  Mexique. 

VAR1ETES  DIVERSES  IIE  RAMIE 

Nous  avons  dit  que  cette  plante,  tout  d’abord  nommee  China  gras  par  les 
Anglais,  etait  une  ortie.  Les  orties  textiles  proprement  dites,  ou  orties  de  Chine, 
sont  toutes  des  Bcehmeriees,  c’est-a-dire  des  orties  sans  dard,  dont  les  diverses 
proprietes  presentent  entre  elles  des  differences  souvent  considerables. 

Au  premier  aspect,' les  orties  textiles  ont  quel  que  ressemblance  avec  le 
chanvre,  mais  au  lieu  d’etre  des  plantes  annuelles  et  de  ne  donner  qu’une  tige 
comme  le  cbanvre  et  comme  le  lin,  ce  sont  des  plantes  vivaces  qui  poussent 
chaque  annee  de  nouvelles  tiges  en  buisson.  On  recolte  ces  tiges  qui,  ordinai- 
rement,  atteignent  une  hauteur  do  2  metres  en  les  coupant  lorsqu’elles  sont 
mdres. 

Certaines  de  ces  orties  atteignent  souvent  des  hauteurs  considerables  et  sont 
de  veritables  arbres,  comme  le  Laportea  gigas,  qui  est  un  des  plus  grands 
vegetaux  connus. 

Une  grande  partie  des  BcehmerUes  appartiennent  a  la  zone  tropicale ;  cer- 
taiues  autres,  comme  la  Bcelimaria  cylindrica,  peuvent  supporter  des  tempe¬ 
ratures  tres  diverses;  cette  espece,  en  eff&t,  se  rencontre  en  Amerique  depuis 
le  Canada  jusqu’au  Mexique. 

La  Bcehmaria  nivea  prospere  aussi  bien  au  nord  de  la  Chine  que  sous  le 
soleil  ardent  de  l’archipel  indien. 

Dans  toutes  ces  plantes,  les  fibres  corticales,  tres  fines  et  tres  ailongees,  sont 
soudees  bout  a  bout,  tout  en  conservant  lateralement  leur  independance,  cir- 
constances  qui  les  rendent  textiles. 

Grace  a  l’extrtme  tenacite  de  leurs  fibres,  la  plupart  des  especes  vivaces 
d’Urtictes  peuvent  etre  substitutes  au  chanvre  et  au  lin. 

Les  premieres  orties  dans  lesquelles  on  a  reconnu  cette  propriete  sont  les 
especes  qui  appartiennent  au  climat  tempere  comme  1  'Urtica  dioica,  dont  Olivier 
de  Serres  vit  faire  au  XVI"  siecle  «  de  belles  deliees  toiles  avec  V exquise  matiere 
de  Vortie  »,  et  comme  YUrtica  cannabina. 

D’autres  orties  sont  encore  employees  comme  textiles  dans  les  Indes,  ce 
sont :  YUrtica  parviflora,  le  Girardinia  heterophylla,  le  Maoutia  puya  etl ’Ur¬ 
tica  argentea. 

A  cote  du  China  grass  on  Ramie  proprement  dite,  se  rangent  plusieurs 
plantes  de  l’lnde  appartenant  egalement  a  la  famille  des  Crticees.  Nous  citerons 
encore,  comme  substances  interessantes ,  le  Rhea  d' Assam,  le  Bou  Rhea, 
1  Urtica  crenulata,  le  Beehmeria  frutescens. 

Ces  orties  poussent  generalement  dans  les  monts  Himalaya  ou  dans  les  con- 
treforts  meridionaux  de  la  cliaine  des  montagnes  a  laquelle  l’lnde  se  trouve 
pour  ainsi  dire  adossee. 
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RHEA  D’ASSAM 

C’est  la  plus  estimee  des  fibres  textiles  vegetales  auxlndes.  Les  Chinois  l’em- 
ploient  pour  faire  la  toile  que  les  Anglais  nomment  grass-cloth. 

Cette  fibre  sert  de  preference  aux  Assamites  pour  confectionner  leurs  filets 
de  pfiche,  parce  qu’elle  resiste  a  l’action  de  l’eau  salee. 

Elle  n’est  guere  cultivee  que  par  les  peeheurs,  qui  ont  chacun  pres  de  leur 
cabane  un  petit  champ  reservd  pour  eette  plante. 

Parmi  toutes  les  orties  textiles,  celles  qui  meritent  d’attirer  tout  specialement 
notre  attention  sont :  YUrtica  ou  Bcehmeria  nive a  etYUrtica  ou  Bcehmeria  utilis. 

URTICA  IVIVEA 

Cette  ortie  est  une  plante  dicotyledone  sans  dards,  d’ou  sa  classification  dans 
le  genre  des  Bcehmeria. 

Originaire  de  la  Chine,  elle  existe  egalement  au  Japon  et  en  Coree,  ainsi 
qu’aux  Indes,  dans  les  montagnes  du  Nepaul. 

L’ortie  blanche  est  une  plante  vivace,  c’est-a-dire  que,  a  l’inverse  du  chanvre 
et  du  lin,  qu’il  faut  semer  chaque  annee  et  dont  les  racines  ne  persistent  pas,- 
celles  de  Yurtica  nive  a  deviennent  de  plus  en  plus  productives. 

Chaque  pied  donne  naissanee  a  plusieurs  tiges,  dont  le  nombre  augmente 
au  fur  et  a  mesure  que  la  racine  se  developpe.  Les  tiges  peuvent  atteindre  une 
hauteur  de  4  metres. 

En  Chine,  on  cultive  cette  ortie  dans  les  terrains  frais,  ombrages  et  voisins 
des  rizieres. 

Une  terre  legere  et  sablonneuse  est  tres  favorable  pour  cette  culture. 

D’apres  un  traite  chinois  (1)  pour  semer  le  tchou-ma,  on  commence  par 
beeher  la  terre  une  ou  deux  fois,  puis  on  forme  des  plates-bandes  larges  d’un  pied 
et  longues  de  quatre ;  on  beche  ensuite  une  troisieme  fois. 

La  terre  est  ensuite  tassee  superficiellement,  soit  avec  le  pied,  soit  avee  le 
dos  de  la  beche,  et  lorsqu’elle  est  assez  ferme,  On  Legalise  avec  un  rateau. 

La  nuit  suivante,  on  arrose  les  plates-bandes  et  lelendemain,avec  un  rateau 
a  petites  dents,  on  relive  la  terre,  puis  on  la  nivelle  a  nouveau. 

On  prend  ensuite  260  centilitres  de  terre  humide  et  52  centilitres  de  graines  et 
on  les  mele  ensemble. 

Avec  52  centilitres  de  graines  ou  un  ho,  on  peut  ensemencer  une  demi-dou- 
zaine  de  plates-bandes. 

Apres  avoir  seme,  il  n’est  pas  necessaire  de  reeouvrir  les  graines  de  terre, 
car  si  on  le  faisait  leur  germination  ne  serait  pas  bonne. 

On  prend  quatre  batons,  dont  l’extremite  inferieure  est  taillee  en  pointe,  et 
on  les  enfonee  en  terre  en  les  alignant  deux  d’un  c6te  de  la  plate-bande  et  deux 
de  l’autre.  On  s’en  sert  pour  appuyer  une  sorte  de  petit  toit  de  deux  ou  trois 
piedsde  haut  que  Ton  recOuvre  d’une  natte  mince. 

Dans  le  cinquieme  ou  sixieme  mois,.  lorsque  la  chaleur  du  soleil  est  devenue 


(1)  Traduit  par  Stanislas  Jullien. 
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ti’op  forte,  on  recouvre  cette  legere  natte  d’un  paillasson  epais.  Si  l'on  ne  pre- 
nait  pas  cette  precaution,  les  germes  de  la  plante  seraient  detruits  par  la 
chaleur. 

Avant  que  la  plante  ne  germe  ou  lorsque  les  premiers  germes  eommencent  a 
paraitre,  il  ne  faut  pas  l’arroser.  A  l’aide  d’un  balai  trempe  d’eau,  on  mouille  le 
toit  des  nattes,  de  faqon  a  tenir  humide  la  terre  qui  se  trouve  au-dessous. 

Les  nattes  sont  enlevees  chaque  nuit  pour  que  la  rosee  puisse  atteindre  les 
jeunes  pousses. 

Les  germes  parasites  que  l’on  peut  apercevoir  sont  enleves  des  leur  appari¬ 
tion  ;  le  toit,  devenu  inutile,  est  enleve  des  que  la  plante  a  de  5  a  6  centimetres 
de  haut. 

On  arrose  de  temps  en  temps  la  terre  lorsque  celle-ci  se  desseche. 

Les  jeunes  plants  sont  alors  transplantes  dans  une  terre  un  peu  plus  forte, 
puis  bines  frequemment. 

Les  arrosages,  d’abord  frequents,  sont  ensuite  plus  espaces  et  ne  se  font 
guere  que  tous  les  quinze  jours. 

Au  bout  de  dix  mois,  les  pieds  sont  recouverts  de  fumier  frais. 

Si  l’on  a  destouffes  de  tchou-ma  tres  fournies,  on  creuse  la  terre  autour,les 
nouveaux  pieds  sont  detaches,  puis  transplantes. 

Apres  quatre  ou  cinq  annees,  les  pieds  primitifs  tres  fournis  sont  divises, 
puis  replantes  dans  d'autres  endroits. 

Une  recolte  est  faite  la  premiere  annee  si  la  plante  alteint  une  hauteur 
d’au  moins  40  centimetres,  puis  l’annee  suivante,  on  procede  a  une  seconde 
recolte. 

Dans  ces  conditions,  les  tiges  rdcoltees  fournissentune  fibre  prete  a  fetre  filce. 

Trois  recoltes  peuvent  etre  faites  par  annee.  Lorsque  les  grandes  tiges  ont 
ete  coupees,  les  rejetons  poussent  avecbeaucoup  de  vigueur,  et  l’on  peut  bien- 
tdt  proceder  a  une  seconde  recolte. 

La  premiere  recolte  se  fait  ordinairement  au  commencement  du  cinquieme 
mois,  la  seconde  vers  le  milieu  du  sixieme  et  la  troisieme  au  commencement 
du  neuvieme. 

La  recolte  des  tiges  etant  terminee,  celles-ci  sontfendues  d’un  bout  al’autre. 
L’ecorce  est  d’abord  enlevee,  puis  la  couche  inferieure  blanche  et  recouverte 
d’une  pellicule  ridde  est  rtttissde  a  l’aide  d’un  couteau.  Les  fibres  intdrieures, 
ainsi  raises  a  nu,  sont  detachees  et  ramollies  dans  l’eau  bouillante. 

Sur  le  Ichou-ma  se  trouve  done  une  premiere  couche,  qui  est  dure  et  gros- 
siere;  elle  sert  pour  les  etoffes  communes. 

La  seconde  couche  est  plus  souple,  d’une  plus  grande  finesse,  mais  e’est  la 
troisieme  qui  est  de  beaucoup  la  plus  estimee ;  elle  est  employee  pour  la  fabri¬ 
cation  des  etoffes  fines  et  legeres. 

Les  filaments  une  fois  teilles  sont  lies  sous  forme  d’echeveaux,  puis  on  les 
fait  tremper  dans  l’eau  et  on  les  file  au  tour. 

Apres  cette  operation  ils  sont  ordinairement  trempes  dans  une  eau  alcaline 
faite  avec  des  cendres  de  bois  de  murier. 

Les  paquets  de  filaments  sont  alors  portes  dans  une  eau  saturee  de  chaux,  ou 
ils  restent  pendant  une  nuit. 
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La  chaux  est  enlevee  Le  lendemain  et  les  fibres  sont  bouillies  dans  une  can 
de  eendres  de  tiges  de  ble,  ce  qui  les  rend  completement  souples  et  blanches. 
Elies  sont  alors  sechees  avec  soin  au  soleil,  puis  agitees  dans  une  autre  eau  qui 
acheve  de  les'nettoyer,  enfin  sechees  de  nouveau  par  une  longue  exposition  au 
soleil. 

Les  fibres  sont  alors  soudees  bout  a  bout  sur  le  tour,  ce  qui  produit  de  longs 
fils  dont  on  forme  la  cltaine  et  la  trame  des  etoffes,  qui  sonttissees  a  la  maniere 
ordinaire. 

C’est  avec  les  fibres  de  Y  or  lie  blanche  que  les  Chinois  tissent  en  majeure 
partie  ces  riches  etoffes  que  l’on  connait. 

h’Urlica  nivea  existe  depuis  longtemps  dans  les  jardins  botaniques  euro- 
peens.  C’est  une  plante  des  climats  temperes;  sa  culture  peut  done  etre  entre- 
prise  dans  1’Europe  centrale. 

Sa  vegetation  n’est  pas  aussi  puissante  que  YUrtica  utilis,  ou  tenacissima, 
ou  Ramie  proprement  dite,  mais  elle  pent  resister  en  pleine  terre  aux  plus 
grands  froids  de  nos  regions.  C’est  un  avantage  qui  est  contrebalance  par  l’in- 
convenient  que  presentent  ces  tiges,  dont  la  partie  ligneuse  est  beaucoup  plus 
developpee,  ce  qui  rend  sa  decortication  plus  difficile. 

ramie:  urtica  i  tilis  (fig.  128). 

La  ramie  proprement  dite  est  une  plante  dicotyledone  de  la  famille  des  Urti- 
cees,  genre  des  Beehmeriees,  qui  est  originaire  des  lies  de  la  Sonde,  ou  sa  fibre 
est  utilisee  depuis  toute  antiquite  pour  fabriquer  des  etoffes  et  des  cordages 
superieurs  en  qualite  a  ceux  de  chanvre  ou  de  lin. 

C’est  une  plante  tres  vivace,  a  feuilles  plus  grandes,plus  aeumineesque  celles 
de  la  precedente;  les  feuilles  sont  grisaties  a  leur  partie  inferieure. 

Les  tiges  de  cette  urticee  peuvent  donner  jusqu’a  quatre  coupes  par  annee, 
selon  les  climats,  les  terrains  et  les  soins  apportes  it  sa  culture. 

Elle  se  multiplie  par  graines,  par  marcottes,  par  boutures  etpar  eclat  de  ses 
racines. 

Le  premier  moyen  de  multiplication  est  difficile  a  pratiquer,  plus  long  dans 
ses  rdsultats;  il  expose  la  plante  a  revenir  a  l’etat  sauvage  et  a  produire  des 
fibres  tres  rudes. 

La  methode  par  eclat  est  preferable,  ou  tout  au  moins  c’est  celle  qui  est 
generalement  appliquee  dans  l.’Extreme-Orient. 

culture:  »i:  la  ramie: 

11  est  generalement  admis,  depuis  Andre  Thouin,  qui  le  constatait  en  1825, 
que  les  orties  textiles  peuvent  prosperer  dans  les  terrains  les  plus  mediocres. 

Cependant,  pour  atteindre  a  leur  maximum  de  developpemcnt,  elles  deman- 
dent  des  terres  legeres,  un  peu  sablonneuses,  mais  riches,  fraiches  naturclle- 
ment,  ou  facilement  arrosables. 
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Preparation  du  terrain.  —  Les  orties  textiles  ont  des  racines  do 
deux  especes,  des  racines  tracantes  s’etendant  superflciellement  et  des  racines 
pivotantes  s’enfoncant  profondement  dans  la  terre  et  pouvant  atteindre  quel- 
quefois  un  metre  de  long. 

Le  sol  doit  etre  bien  ameubli  et  profondement  defonce.  En  consequence,  il 
faut  faire  avant  l’hiver  un  ou  deux  labours  profonds  sur  une  fumure  de  25  a  30 
metres  cubes  de  fumier  a  l’hectare,  suivant  la  nature  des  terrains.  Le  fumier 
etant  ainsi  enterre,  on  laisse  passer  l’hiver. 

Engrais.  —  Comme  toutes  les  plantes  dontla  partie  foliacee  esttres  deve- 
loppee,  les  orties  textiles  puisent  dans  l’air  aihbiant  une  grande  partie  des  Ele¬ 
ments  nEcessaires  a  leur  nutrition. 

Ces  plantes,  en  consEquence,  ne  sont  pas,  a  proprement  parler  Epuisantes  et 
peuvent,  jusqu’a  un  certain  point,  prosperer  dans  un  terrain  mEdiocre,  tandis 
que  le  chanvre  et  le  lin  exigent  des  sols  tres  riches,  qu’ils  appauvrissent  rapi- 
dement. 

Mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  la  ramie  puisse  Etre  utilement  cultive 
sans  engrais. 

La  vegetation  sera  toujours  proportionnelle  aux  aliments  qu’on  lui  fournira, 
pourvu  qu’ils  soient  sous  une  forme  assimilable. 

Gette  plante,  qui  peut  donner  de  deux  a  cinq  coupes  par  an,  Epuiserait  done 
rapidement  le  sol  si  l’engrais  ne  venait  pas  restituer  au  sol  les  elEments  que  la 
vegetation  lui  a  empruntes. 

Nous  avons  vu  precEdemment  que,  dans  la  culture  de  1’ortie  blanche,  les 
Chinois  foment  abondamment  la  terre. 

La  nature  de  l’engrais  necessite  par  la  culture  de  ramie  peut  se  deduire  de 
la  constitution  chimique  de  la  plante,  qui  se  trouve  fixee  par  les  analyses  sui- 
vantes,  dues  k  M.  Joulie  (1)  : 

POXDS  DBS  MA.TIEBES 
api-es  dessiccation  A  100". 

Grammes. 

1.855 
899 
791 

!  .  1  3.545 

ELEMENTS  CONTENUS  DANS  1  000  GRAMMES  DE  CHACUNE  DES  MATURES  SfiCHES 


RACINES  TIGES  FEUILLES 

Azote . 

Potassn . 

Sonde  ...... 

Acide  phosphoriq 

Chaux  . 

Siliee . 

Magnesie . 

Acide  sulfuriqu. . 

Oxyde  de  for.  .  . 

nous  mettons  A  profit  les  travaux  de  MM.  Fremy  et 


7  28.  10,32  34,02 
12,59  20,59  28,18 
4,18  1,36  3,00 
3,45  2,73  5,40 
25,71  17,84  110,12 
21,64  15,13  98,14 
7,48  5,74  9,42 
2,78  2,22  7,58 
1,84  1,38  4,46 


(1)  Dans  tout  ce  qui  a  trait  a  la  ramie  : 
Favier,  qui  font  autorit<5  dans  cette  matiere. 
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Ces  nombres  montrent  que  les  prineipaux  Elements  a  restituer  au  sol  sont : 
l’azote,  la  potasse  et  1’aeide  phosphorique. 

11  faut  remarquer  que  le  pied  analyse  etait  exceptionnel  commepoids;  en 
moyenne  on  ne  peut  compter  a  peine  que  sur  le  quart  de  ce  poids,  soit  un  ren- 
dement  en  tiges  seches  de  200  grammes  environ  par  pied. 

Les  engrais  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  composition  suivante,  employes 
a  la  dosede  700  kilogrammes  par  hectare,  donnent  de  bons  resultats  : 

Azote . 

Potasse . 

Aeide  phosphorique 
Chaux.  ....... 

Multiplication.  —  La  ramie  peut  se  multiplier  par  semis,  par  boutures 
ou  marcottes  ou  au  rnoven  de  fragments  de  racines. 

Ce  dernier  procede,  comme  nous  l’avons  vu,  est  le  plus  ordinairement  em¬ 
ploye  dans  l’Extreme-Orient. 

Reproduction  par  semis.  —  II  est  essentiel  d’ameublir  la  terre  par  un 
labour  avant  les  sentences,  puis  lorsque  celte  terre  est  bien  nivelee,  il  faut  la 
recouvrir  d’une  couche  de  terreau  d’environ  5  centimetres  d’epaisseur,  sur 
laquelle  on  jette  la  graine  melangee  avec  de  la  terre  legere,  du  terreau  ou  de  la 
cendre,  et  battre  le  tout  ensuite  avec  une  planche. 

On  peut  mettre  une  partie  de  grainespour  dix  parlies  de  terreau,  qui  doit  etre 
bien  sec,  afin  de  faciliter  la  jetee  de  la  graine. 

On  doit  humecter  le  terrain  avant  de  lui  confier  les  graines;  mais  si  la  cha- 
leur  est  forte  et  si  les  plates-bandes  sechent  vite,  on  peut  bassiner  avantla  levee. 
Q u and  la  levee  est  faite,  pour  simplifier  et  faciliter  le  travail,  on  emploie  l’arro- 
soir,  muni  d’une  pomme  percee  de  tres  petits  trous. 

La  graine  de  ramie  se  conserve  tres  bien  pendant  cinq  ans.  Les  tiges,  sous 
le  clirnat  parisien,  ne  donnent  pas  de  fleurs  tous  les  ans.  La  moyenne  de  la  ger¬ 
mination  est  de  vingt  jours. 

Semis  sur  couche  chaude.  —  Dans  une  partie  de  l’Algerie,  notamment  pres 
d’ Alger  et  de  Boufarik,  on  peut,  d’apres  M.  Riviere,  faire  les  semis  sur  couche 
chaude  des  le  mois  de  novembre,  comme  cela  se  pratique  pour  le  tabac. 

Dans  le  Midi  de  la  France,  on  peut  semer  sur  couche  chaude  des  le  mois  de 
fevrier.  11  est  necessaire  detenirles  jeunes  plants  prives  d’air  pendant  la  ger¬ 
mination,  c’est-a-dire  jusqu’au  mo'ment  ou  les  plantes  forment  leurs  premieres 
feuilles.  Ensuite  il  faut  eclaircir  le  semis  trop  dru  et  mouiller  fortement,  sauf 
dans  les  nuits  froides. 

La  levee  se  fait  au  bout  de  quinze  jours,  lorsque  la  couche  est  a  une  tem¬ 
perature  comprise  entre.  15  et  25  degres. 

Semis  sous  chassis  a  froid.  —  En  Algerie,les  semis  sous  chassis  a  froid  peu- 
vent  se  faire  des  le  mois  de  janvicr. 


6  p.  ioo 
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Des  semis  faits  en  janvier  4  Boufarik  et  repiques  en  avril,  ont  donne  quatre 
ou  cinq  belles  .tiges  et  pouvaient  supporter  les  coupes. 

I.e  milieu  de  mai  est  l’epoque  extreme  pour  le  semis  protege.  On  peut  pro- 
ceder  de  la  maniere  suivante  : 

Sur  le  terreau  prepare  dans  les  coffres,  on  repand  de  la  graine  prealable- 
ment  melangee,  puis  on  bat  la  planche. 

La  levee  sera  bonne,  a  la  condition  que  les  verres  qui  recouvrent  les  chassis 
laissent  penetrer  la  chaleur  du  soleil,  mats  non  les  rayons,  qui  tuent  les  jeunes 
plants  au  fur  et  a  mesure  de  leur  apparition. 

II  faut  done  depolir  les  carreaux  avec  du  blane. 

On  ne  doit  pas  donner  d’air  tant  que  les  semis  n’ont  pas  montre  leurs  pre¬ 
mieres  feuilles. 

La  germination  a  lieu  au  bout  d’une  quinzaine  de  Jours,  suivant  la  tem¬ 
perature. 

Si  la  terre  sechait  un  peu  avant  la  levee,  il  serait  bon  de  bassiner,  puis,  lors- 
que  la  levee  est  faite,  on  emploie  l’arrosoir  comme  preeedemment. 

Semis  a  Vair  libre  a  Vombre  d’arbres  de  haute  futaie.  —  Les  semis  faits 
dans  ces  conditions  laissent  un  grand  espace  d’air  au-dessous  de  leur  feuillage  ; 
ils  donnent  des  plants  de  belle  venue  tres  verts  et  ramifies  du  pied.  C’est  ainsi 
que  1’on  obtient  les  meilleurs  resultats  comme  semis. 

On  prepare  sous  ces  ombrages  des  plates-bandes  dont  la  terre  doit  etre  ameu- 
blee  par  un  labour,  bien  nivelee  et  recouverte  de  terreau;  on  seme  et  Ton  bat 
en  suite  le  terrain  avec  une  planche. 

En  Algerie,  ces  semis  a  l’ombre  d’arbres  de  haute  futaie  peuvent  se  faire  a 
partir  du  mois  de  mars.  Les  plantations  d’orangers  sont  exeellentes  pour  ces 
semis  a  l’ombre. 

La  levee  est  un  peu  plus  longue  que  sous  chassis  et  plus  irreguliere,  mais 
les  plants  sont  plus  robustes.  Au  fur  et  k  mesure  que  l’on  enleve  les  plants  qui 
sont  assez  forts  pour  &tre  repiques  en  pepiniere,  les  graines  qui  sont  resides  en 
terre  et  qui  ont  de  fair,  continuent  a  lever  pendant  environ  deux  mois. 

On  doit  choisir  autant  que  possible  les  emplacements  pour  faire  les  semis 
au  bord  d’une  riviere  ou  d’un  ruisseau,  car  les  arrosages  doivent  dtre  frequents, 
Lorsque  ces  plants  ont  repris  en  pdpiniere,  ou  ils  sont  plantes  a.  une  distance  de 
S  a  6  centimetres  les  uns  des  autres,  il  est  bon  de  les  faucher  sans  distinction. 

Les  plants  qui  ont  ete  fauches  forment,  a  droite  et  a  gauche  du  eollet  une 
ramification  et  peuvent  dtre  mis  en  place  au  mois  de  mars  de  l’annee  suivante 
et  commencer  a  fOurnir  des  tiges. 

Semis  a  Vombre  de  Voseraie.  —  Les  semis  de  cette  sorte  peuvent  s’obtenir 
de  la  facon  suivante  : 

On  doit  preparer  le  terrain  de  la  meme  facon,  terre  ou  terreau,  meuble  et 
Idger,  par  plates-bandes,  pour  faeiliter  l’arrosage. 

L’oseraie  n’etant  pas  assez  haute  et  laissant  penetrer  les  rayons  du  soleil, 
qui  tueraient  Les  jeunes  semis  au  fur  et  a  mesure  qu’ils  s’eleveraient,  il  faut, 
sur  ces  plates-bandes,  etendre  une  petite  epaisseur  de  mousse  seche,  afin  d’inler- 
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cepter  les  rayons  du  soleil  et  en  outre  pour  retenir  l’humidite  lorsque  l’on  fera 
les  arrosages,  et  la  communiquer  aux  jeunes  semis  pendant  la  chaleur  du  jour. 
Mais  ces  inconvenients  s’atlenuent  en  grande  parti  e  si  l’on  opere  le  semis  on 
pleine  terre  des  le  milieu  du  mois  de  mars. 

Boutures.  —  Dans  ce  cas,  des  que  les  tiges  ont  atteint  une  certaine  hau¬ 
teur,  on  peut  les  couper  sur  pied  et  faire  des  boutures.  Si  l’on  attend  qu’elles 
soient  plus  developpees,  on  en  fera  plusieurs  avec  la  meme  tige. 

Ces  boutures  prennent  racine  trois  semaines  environ  apres  leur  mise  en 
terre,  cela  depend  un  peu  de  la  temperature. 

En  general,  en  France,  on  ne  doit  pas  faire  de  bouture  plus  tard  que  le  15 
juin,  pour  que  les  racines  aient  le  temps  de  s.e  eonstituer  avant  les  seche- 
resses. 

Les  tides  de  tiges  deja  fortes  et  pas  trop  herbacees  conviennent  tres  bien  pour 
faire  des  boutures.  On  peut  d’ailleurs  employer  aussi  les  extremites  des  tiges 
destinees  a  etre  decortiquees.  A  cet  effet,  on  les  coupe  sur  une  longueur  de 
10  centimetres  environ  et  on  les  effeuille. 

Ces  boutures  se  font  a  l’air  libre  a  mi-ombre,  en  les  piquant  tres  serrees  par 
plates-bandes  pour  pouvoir  les  tenir  propres  au  moyen  de  sarclages. 

Si  l’on  a  des  coffees  ou  des  chassis,  on  peut  les  emplir  de  boutures  de  ce 
genre  et  si  Ton  est  a  1’ ombre.,  on  peut  enlever  les  coflfres  et  les  chassis  au  bout 
de  huit  jours,  lorsque  la  reprise  est  faite,  afin  de  pratiquer  la  meme  operation  a 
une  autre  place,  et  ainsi  de  suite. 

Reproduction  pur  rhizomes.  —  C’est  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  pra¬ 
tique  pour  reproduire  la  ramie  et  les  orties  textiles  en  general ;  c’est  celui  que  la 
Chine  et  le  Japon  emploient  exclusivement. 

Dans  une  plantation  de  deuxieme  annee,  les  plants  commencent  a  emettre 
des  rhizomes  qui  peuvent  etre  extraits  et  coupes  par  morceaux  de  5  centime¬ 
tres  environ  pour  faire  de  nouveaux  plants. 

II  est  necessaire  toutefois  de  les  clever  en  pepiniere,  afin  de  les  mettre 
seulement  en  place  lorsqu’ils  sont  assez  forts  et  bien  constitues,  ce  qui  se  pro- 
duit  rapidement. 

Ces  plants  donnent  generalement  des  tiges  fortes  la  meme  annee  quandle 
rhizome  est  fort  de  10  centimetres  environ. 

La  plantation  a  demeure  peut  ensuite  s’operer  immediatement. 

Division  des  pieds.  —  On  a,  par  cette  methode,  le  moyen  de  multiplier  tres 
promptement.  Lorsqu’il  y  a  dans  un  champ  des  pieds  de  plusieurs  annees  de 
plantation,  on  peut  les  arracher  et  les  xitiliser  de  la  facon  suivante  : 

On  commence  par  faire  des  boutures  avec  les  rhizomes  ou  fragments  de  raci¬ 
nes,  puis  on  enleve  sur  les  cdtes  du  pied-mere  le  plus  de  turions  que  l’on  peut 
en  ayant  soin  de  leur  laisser  une  petite  partie  de  racine  coupee  du  pied. 

D’un  pied  de  force  moyenne,  on  peut  tirer  environ  25  boutures,  dont  quel- 
ques-unes  forment  des  pieds  bons  a  mettre  en  place  immediatement. 
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Les  pieds-mere  auxquels  on  a  laisse  quelques  tiges  au  centre  peuvent  elre 
remis  en  place  et  continuer  a  fournir  dcs  tiges. 

Marcotte  ou  Provin.  —  Ce  mode  de  multiplication  peut  s’employer  pour  la 
grande  culture,  lorsque  les  pieds  sont  eloignes  les  uns  des  autres. 

Pour  employer  ce  proeede,  on  coupe  les  branches  dans  une  petite  tranche e 
de  6  a  8  centimetres  de  profondeur  en  laissant  l’extremile  de  la  tige  sortir  du 
sol  de  5  centimetres  environ. 

Plantation.  —  Au  printemps,  apres  avoir  fait  subir  au  sol  un  leger 
labour  suivi  d’un  hersage,  on  trace  au  rayonneur  des  sillons  paralleles,  dans 
lesquels  on  depose  les  plants,  disposes  en  quinconce. 

Au  lieu  de  tracer  les  sillons  a  la  distance  de  1  metre  les  uns  des  autres, 
comme  on  l’a  conseille,  il  est  preferable  de  laisser  entre  eux  50  centimetres 
seulement  et  d’espacer  les  plants  sur  les  lignes,  de  la  m&me  quantite. 

De  cette  faqon,  on  peut  faire  trouver  place  sur  un  meme  terrain  a  un  nom- 
bre  de  plants  beaucoup  plus  grands;  le  sol,  plus  ombrage,  se  maintient  plus 
frais;  les  tiges,  plus  serrees,  croissent  plus  droit,  et  les  plantes  parasites  sont 
rapidement  etouffees  par  la  vegetation  vigoureuse  des  orties. 

L’annee  suivante,  apres  la  premiere  coupe,  on  enleve  une  ligne  de  plants  sur 
deux  et  cela  dans  les  deux  sens. 

La  plantation  dans  laquelle  les  pieds  conserves  seront  alors  espaces  de  un 
metre  dans  toutes  les  directions,  se  trouvera  ainsi  convertie  en  culture  defini¬ 
tive,  et  les  racines  enlevees,  convenablement  divisees,  serviront  a  etablir  une 
nouvelle  pepiniere,  qui  n’occupera  qu’un  espace  limite  et  se  transformera  a  son 
tour  en  plantation  permanente. 

Irrigation.  —  Dans  les  pays  oh  la  saison  d’ete  est  accompagnee  de  tres 
longues  seeheresses,  il  devient  necessaire,  pendant  les  grandes  chaleurs,  si  le 
sol  dans  lequel  les  orties  sont  plantees  n’est  pas  naturellement  frais,  de  faciliter 
leur  vegetation  et  d’ exciter  leur  croissance  par  des  arrosages  qui  devront  fitre 
d’autant  plus  frequents  que  le  sol  sera  plus  permeable,  mais  qui  devront  cesser 
quinze  jours  avant  la  recolte,  pour  permettre  aux  tiges  de  se  fortifier  et  de  per- 
dre  leur  exees  d’eau. 

On  doit  en  consequence  disposer  le  sol  de  la  plantation  de  maniere  a  per¬ 
mettre  les  arrosages.  La  meilleure  disposition  consiste  a  placer  les  plants  sur 
des  ados  separes  par  des  rigoles  qui  servent  a  la  fois  pour  l’arrosage  et  pour 
l’ecoulement  des  eaux  pluviales,  en  meme  temps  qu’elles  permettent  de  pene- 
trer  facilement  dans  1’interieur  de  la  plantation. 

Travaux  annuels.  —  La  premiere  annee  on  doit  operer  quelques  sar- 
clages  autour  des  jeunes  plants  pour  les  debarrasser  des  mauvaises  herbes. 

Lorsque  la  plante  a  envahi  tout  l’espace  qui  lui  est  destine,  les  sarclages  ne 
sont  plus  possibles,  et  l’on  se  borne  a  donner  au  printemps  un  premier  trait  de 
charrue  entre  les  lignes,  pour  nettoyer  les  rigoles  d’irrigation,  et  un  second  a 
l’automne  pour  chausser  les  pieds  pour  1'hiver. 


492  ENCYCLOPEDIE  CHIMIQUE 

Reeolte  de  la  Ramie.  — Dans  les  traites  chinois,  on  trouve  le  conseil 
de  ne  pas  attendre  la  maturite  de  la  graine  pour  couper  les  tiges. 

On  peut  proceder  a  cette  operation  de  diverses  manieres,  selon  que  Ton  veut 
faire  le  detachement  de  l’ecorce  en  meme  temps  que  la  coupe  des  tiges  ou  plus 
tard. 

Dans  le  premier  cas,  le  conpeur  arme  d’un  couteau  fait  une  incision  au  bas 
de  la  plante,  et  de  l’autre  main  saisit  les  deux  ecorces;  il  tire  a  Ini,  et  la  plants 
se  trouve  alors  a  moitie  depouillee  jusqu’aux  feuilles.  D’un  second  coup  de  cou¬ 
teau,  il  coupe  le  tuyau,  et  le  prenant  par  le  bas  d’une  main,  de  l’autre  il  enleve 
le  restant.  Il  jette  ensuite  les  deux  ecorces  sur  le  dos  et  atlaque  une  autre  plante. 
Lorsqu’il  en  a  sur  lui  une  certaine  quantite,  il  la  depose  a  terre. 

Les  Chinois  operenl  ce  depouillement  avec  une  dexterite  et  une  vitesse 
extremes.  Les  feuilles  restent  sur  place  pour  servir  d’engrais,  et  avec  les  tiges 
degarnies  on  fait  du  feu. 

Les  plantes  sont  coupees  depuis  la  tombee  de  la  rosee  jusque  vers  huit 
.heures,  pour  que  l’humidite  conservee  par  l’ecorce  facilite  son  enlevement. 

Lorsque  le  depouillement  a  lieu  dans  l’interieur  des  maisons,  on  y  porte  les 
bottes  des  tiges  coupees,  et  des  femmes  avec  un  couteau  de  bambou  et  un  autre 
de  fer  les  fendent,  enlevent  les  ecorces,  puis  avec  un  couteau  en  ratissent  la 
eouche  inferieure.  Elies  trouvent  alors  les  fibres  interieures,  qu’elles  parvien- 
nent  a  separer  en  trois  qualites  de  divers  degrds  de  finesse. 

fin  Assam,  d’apres  M.  de  Rosny,  la  preparation  de  ces  plantes  consiste : 

1°  A  couper  les  tiges,  quand  elles  deviennent  brunes,  jusqu’a  la  hauteur  de 
to  centimetres  environ  a  partir  de  la  racine. 

On  prend  pour  eela  le  haut  de  la  tige  de  la  main  gauche,  puis  avec  la  main 
droite  on  parcourt  rapidement  jusqu’a  la  racine  de  facon  A  arracher  les  feuilles. 
On  tranche  la  tige  avec  un  couteau  aigu,  en  ayantsoin  d’etre  au-dessus  du  reseau 
chevelu  des  racines,  car  celles-ci  doivent  etre  couvertes  d’engrais  immediatement 
apres  la  coupe,  afin  d’assurer  une  nouveUe  recolte  aussi  promptement  que 
possible. 

On  tranche  la  faible  extremite  de  la  tige  et  l’on  fait  des  bottes  de  deux  cents 
•a  deux  cent  cinquante  tiges,  si  le  depouillement  ne  doit  pas  etre  elfectue  dans  le 
champ  meme;  mais  il  vaut  mieux  separer  l’ecorce  etles  fibres  sur  place,  car  les 
cendres  qui  proviennent  des  residus  brftles  fournissent  un  bon  engrais  pour  les 
racines,  surtout  lorsqu’elles  sont  melangees  de  fumier. 

2°  Pour  separer  1’ecorce  et  les  fibres,  1’operateur  prend  a  peu  pres  vers  le 
milieu  la  tige  entre  les  deixx  mains,  puis  la  serrant  avec  l’index  et  le  pouce,  il 
lui  fait  subir  une  torsion  particuliere,  de  sorte  que  la  moelle  interieure  est 
rompue.  Alors,  passant  rapidement  les  deux  doigts  de  la  main  droite  et  de  la 
main  gauche  alternativement  d’une  extremite  al’autre  en  exercant  une  pression, 
l’ecorce  et  les  fibres  sont  completement  separees  de  la  tige  et  forment  deux 
torons. 

3°  On  forme  des  paquets  avec  les  torons  d’ecorce  et  de  fibres  maintenus 
reunis  en  bottes  de  differentes  dimensions,  lies  au  plus  petit  bout  avec  un  dechet 
de  fibres  et  places  dans  l’eau  claire  pendant  quelques  heures,  ce  qui  a  pour  but 
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de  debarrasser  la  plante  de  sa  partie  colorante,  car  1’eau  devient  presque  rouge 
en  peu  de  temps. 

4°  Le  procede  de  nettoyage  est  le  suivant : 

Les  bottes  sont  suspendues  au  moyen  d’un  lien,  par  le  petit  bout,  a  un  crochet 
attache  a  un  poteau  a  une  hauteur  convenable  pour  l’ouvrier,  qui  prend  separe- 
ment  chaque  toron  du  plus  grand  bout,  dans  sa  main  gauche,  passe  rapidement 
le  pouce  de  sa  main  droite  dans  l’interieur,  et  parvient  par  cette  operation  a 
separer  completement  les  fibres. 

11  ne  faut  plus  alors  que  deux  outrois  ratissures  avec  un  petit  couteau  pour 
nettoyer  completement  le  ruban  des  fibres. 

L’apparence  des  fibres  est  de  beaucoup  amelioree  si  on  les  expose  sur  le 
gazon,  immediatement  apres  le  nettoyage,  a  une  forte  rosee  nocturne  ou  a  une 
ondee  durant  la  saison  des  pluies.  Apres  le  sechage,  la  couleur  est  amelioree,  et 
l’on  n’a  plus  a  craindre  que  les  fibres  soient  gatees  pendant  le  voyage. 

L’eeorce  une  fois  detachee,  lavee  et  sechee,  est  mise  en  eeheveaux  et  emballee 
pour  Otre  vendue  au  marche.  Elle  n’est  pas  rouie,  mais  simplement  lavee  et 
desagregee  a  la  main. 

Lorsque  cette  operation  n’est  pas  faite  tout  de  suite  apres  la  recolte,  les  tiges 
sont  d’abord  dessechees  au  soleil  et  emmagasinees  pour  attendre  l’hiver.  On  les 
met  alors  dans  l’eau  chaude  pour  ramollir  les  ecorces  et  pouvoir  detacher  celles-ci 
plus  facilement.  Elies  sont  ensuite  sechees  puis  battues  pour  les  assouplir, 
enfin  divisees  et  peignees. 

En  France,  si  les  tiges  doivent  etre  employees  a  1’etat  vert,  on  les  reunit  par 
bottes  de  150  ou  200,  et  on  les  transporte  sans  retard  au  point  ou  elles  doivent 
etre  mises  en  oeuvre.  La  decortication  doit  suivre  en  effet  presque  immediate¬ 
ment  la  recolte,  pour  rendre  l’operalion  facile  avec  les  machines  dont  l’industrie 
dispose  en  ce  moment. 

Si  les  tiges  doivent  etre  employees  a  l'etat  sec,  il  faut  les  faire  secher  au  soleil 
aussi  rapidement  que  possible.  Cette  operation  presente.de  tres  grandes  diflfi- 
cultds  dans  nos  climats,  carles  tiges  contiennent  beaucoup  d’eau  et  sont  de  plus 
tres  hygrometriques.  Le  sechage  sera  toujours  difficile  et  couteux. 

Rendement.  —  Le  rendement  varie  suivant  le  climat,  le  nombre  des 
coupes  et  les  soins  apportes  a  la  culture. 

L’extrfeme  midi  de  la  France,  le  nord  de  1’Espagne,  la  Louisiane  et  les  pays 
de  climats  semblables  peuvent,  dit  M.  Favier,  produire  deux  coupes  par  an. 

En  Algerie,  en  Tunisie,  en  Egypte,  a  la  Guadeloupe,  on  peut  obtenir  trois 
coupes,  comme  au  Cambodge  et  au  Tonkin. 

Sous  l'equateur,  au  Venezuela  par  exemple,  la  recolte  peut  fournir  cinq 
coupes. 

Lorsqu’on  ne  peut  realiser  que  deux  coupes,  il  faut  compter  que  la  premiere 
ne  donnera  que  des  resultats  industriels  de  peu  de  valeur. 

Pour  des  terres  bien  cultivees,  toujours  d’apres  l’opinion  de  M.  Favier,  avec 
35.000  pieds  plantes  a  l’hectare  et  des  tiges  d’un  poids  moyen  de  10  grammes,  on 
obtient  le  rendement  suivant : 
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Premiere  ann«e  .  50  grammes  par  pied,  soit  1.750  kilogrammes  par  coupe. 

Deuxitme  annde .  100  —  3.500  — 

Troisifeme  annee.  150  —  5.250  — 

Quatritoe  annde.  200  —  7.000  — 

Les  annees  suivantes  donnent  les  memes  rdsultats  que  la  quatrieme. 

Certaines  plantations  peuvent  fournir  9.000  kilogrammes  par  coupe.  Le  ren- 
dement  en  fibres  seches  convenablement  decortiquees  etant  de  20  p.  100  du  poids 
des  tiges  seches,  la  production  en  filasse  est  par  hectare  : 

Pour  la  premifere  anndc,  par  coupe. 

Pour  la  deuxifeme  annde,  par  coupe. 

Pour  la  troisifeme  amide,  par  coupe , 

Pour  la  qualrifcmc  annde,  par  coupe 

Dans  les  pays  oh  le  bas  prix  de  la  main-d’ oeuvre  peut  permettre,  comme  en 
Chine,  de  faire  la  decortication  a  i’etat  vert  et  manuellement,  le  revenu  brut  pour 
trois  coupes  et  par  hectare  en  pleine  exploitation  serait,  en  admettant  un  prix  de 
vente  egal  a  700  francs  la  tonne  de  filasse  dans  un  port  d’embarquement,  de 
2.730  francs  pour  trois  coupes  de  1.300  kilogrammes  chacune  en  moyenne.  11 
faudra  en  deduire  les  frais  de  transport. 

Si  la  decortication  doit  se  faire  mecaniqucment,  il  y  aura  lieu  de  deduire  des 
chiffres  precedents  les  frais  qu’elle  occasionnera. 

TRAITEMENT  INDUSTRIEL  DE  LA  RAMIE  — 
DfiGOMMAGE 

Le  traitement  industriel  des  tiges  de  ramie  peut  se  diviser  ainsi : 

1°  Operations  qui  doivent  fitre  faites  par  le  cultivateur  lui-meme; 

2°  Operations  qui  sont  uniquement  du  ressort  du  manufacturier. 

On  peut  appeler  les  premieres  operations,  operations  agricoles,  et  les  secon- 
des,  operations  industrielles  proprement  dites. 

OPERATIONS  AGRICOLES.  -  DECORTICATION 

L’industrie  s’est  tout  d’abord  heurtee  a  de  grandes  difficultes  lorsqu’il  s’est 
agi  d’utiliser  les  parties  textiles  et  notamment  la  ramie. 

Dans  les  orties  comme  dans  les  autres  plantes  textiles  dicotyledones,  les  fibres 
utilisables  sont  reunies  au  milieu  de  l’ecorce  de  la  plante,  ou  elles  sont  soudees 
entre  elles  et  collees  sur  la  partie  ligneuse  interne  par  une  sorte  de  ciment  ve¬ 
getal  insoluble  dans  l’eau. 

Nous  avons  vu  que  pour  le  chanvre  et  le  lin  on  pouvait,  par  le  rouissage,  se 
debarrasser  en  partie  du  ciment  vdgetal,  puis  eliminer  la  partie  ligneuse  en  la 
hrisant  au  moyen  de  machines  speciales.  11  n’en  est  plus  de  meme  pour  les  orties 
textiles  qui  contiennent  une  quantite  de  ciment  vegetal  trop  considerable  pour 
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qu’on  puisse  la  detruire  par  le  rouissage  sans  alterer  les  fibres.  On  a  dit,  par 
consequent,  chercher  de  nouvelles  methodes  pour  utiliser  les  tiges  de  ces  orties. 
On  peut  grouper  ainsi  les  tentatives  : 

1°  Methodes  de  traitement  a  l’etat  sec; 

2°  Methodes  de  traitement  a  l’etat  vert; 

-  3°  Mdthodes  de  traitement  a  la  vapeur. 


TRAITEMEAT  A  L’ETAT  SEC 

Les  sueces  que  l’on  a  obtenus  dans  ces  derniers  temps,  et  que  nous  avons 
signalos,  dans  les  tentatives  de  traitement  du  lin  et  du  ehanvre  sans  rouissage, 
‘avaient  permis  d’esperer  des  resultats  analogues  avec  les  orties  textiles. 

Un  grand  nombre  d’appareils  mecaniques  ont  ete  proposes  dans  co  but.  Nous 
decrirons  les  principaux,  en  donnantles  resultats  qui  ont  ete  obtenus  dans  plu- 
sieurs  concours  qui  ont  eu  lieu  a  ce  sujet. 

Beaucoup  de  constructeurs  de  machines  a  teiller  le  ehanvre  et  le  lin,  ont 
cherehe  a  approprier  leurs  appareils  au  traitement  des  orties  textiles,  mais  jus- 
qu’a  present  le  succes  n’a  pas  couronne  leurs  efforts  d’une  faqon  definitive. 

La  dessiccation  a  l’air  libre  des  tiges  d’ortie  presente  de  grandes  difficultes, 
du  moins  dans  nos  eontrees. 

En  outre,  ces  tiges  seches  sont  tres  difficiles  a  conserver  et  moisissent  faci- 
lernent. 

Mais  d’autre  part,  au  point  de  vue  industriel,  le  traitement  des  tiges  de  Ramie 
a  l'etat  sec  presente  de  serieux  avantages.  II  faut  decortiquer  les  tiges  vertes 
presque  immediatement  apres  leur  coupe;  il  n’en  estpas  de  meme  naturellement 
pour  les  tiges  seches.  De  plus,  le  rendement  des  tiges  seches  est  superieur  a  celui 
des  tiges  vertes.  On  retire  en  effet  des  tiges  seches  la  presque  totality  des  fibres 
qu’elles  renferment,  tandis  qu’il  n’en  est  pas  ainsi  lorsque  l’on  s’adreSse  aux 
tiges  vertes. 

En  resume,  la  fibre  de  Ramie,  quelque  brillantes  que  soient  ses  qualites, 
provient  d’une  tige  dont  le  traitement  offre  des  difficultes  serieuses.  Elle  ne 
constitue  pas,  comme  le  lin,  le  ehanvre  et  le  jute,  un  groupe  fibreux  attache  a 
une  simple  paille  mince,  fine  el  friable,  facilement  reduetible  en  fragments  mi¬ 
nuscules  apres  le  rouissage.  Nous  avons  vu  que  le  rouissage  ne  lui  est  pas 
applicable,  et  que  le  fftt-il,  il  serait  beaucoup  trop  dispendieux. 

Les  principales  machines  presentees  pour  le  decortissage  a  l’etat  see  sont  les 
suivantes  : 

En  premier  lieu,  celle  de  M.  Iluret  Lagache,  qui  est,  a  proprement  parler, 
une  machine  a  teiller  le  ehanvre  ou  le  lin. 

Elle  se  compose  essentiellement  de  deux  series  de  cylindres  horizontaux 
superposes,  entre  lesquels  on  engage  les  tiges  a  decortiquer.  Les  cylindres  infe- 
rieurs  sont  animes  d’un  mouvement  de  rotation  dans  le  meme  Sens,  autour  de 
leur  axe,  de  maniere  a  determiner  l’entrainement  des  tiges,  tandis  que  les  cylin¬ 
dres  superieurs  possedent  un  mouvement  alternatif  particulier  qui  produit  un 
froissement  energique  sur  les  tiges  engagees  dans  l’appareil. 
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Si  les  tiges  sont  dans  un  etat  convenable  de  dessiccation,  la  separation  de  la 
partie  ligneuse  et  des  fibres  utilisables  se  fait  facilement. 

Cette  machine,  dit-on,  peut  produire  200  kilogrammes  de  filasse  par journee 
de  travail.  Le  rendement  des  tiges  de  Ramie,  en  filasse,  serait  de  25  p.  ioo  a  30 
p.  100  de  leur  poids. 

Une  autre  machine  est  due  a  M.  Rolland.  Elle  comprend  deux  cylindres  hori- 
zontaux  superposes,  entre  lesquels  on  engage  les  tiges  a  decortiquer. 

. Ces  cylindres  sont  animes  dun  mouvement  de  rotation  autour  de  leur  axe 
pour  determiner  l’entrainement  des  tiges.  En  outre  le  cylindre  superieur,  qui 
est  cannelc  circulairement,  possede  un  mouvement  de  va-et-vient  dans  le  sens 
de  son  axe.  Par  suite  de  ce  dernier  mouvement,  il  agit  a  peu  pres  comme  une 
rape  sur  la  partie  ligneuse  des  tiges  qui  est  eliminee  en  petits  fragments,  tandis 
que  la  fibre  ulilisable  partiellement  desagregee  est  debarrassee  d’une  portion- 
notable  de  sa  gomme  et  de  la  pellicule  brune  qui  la  recouvre  exterieurement. 

Ces  machines  exigent  que  les  tiges  de  Ramie  que  l’on  veut  decortiquer  soient 
extremement  seches.  C’est  la  un  grave  inconvenient.  En  outre,  les  filasses  obte- 
nues  conservent  tou jours  quelques  parcelles  de  chenevottes  et  des  traces  assez 
nombreuses  de  pellicule  exterieure  brune ;  cetle  derniere,  tres  riche  en  tannin, 
presente  l’inconvenient,  lorsque  l’on  mouille  la  fibre,  de  donner  naissance  a  des 
taches  difficiles  a  enlever. 

TRAITEMENT  DES  TIGES  A  L’ETAT  VERT 

Les  difficultes  que  nons  rencontrons  en  France  pour  faire  secher  les  tiges 
d’orties  textiles  sont  bien  plus  considerables  encore  dans  l’lnde  et  dans  les  confines 
intertropicales  oil  ces  tiges  fermentent  avant  de  se  dessecher. 

Aussi  le  gouvernement  indien  fit-il  ouvrir  un  concours  en  1872,  pour  arriver 
a  determiner  quelle  etail  la  meilleure  machine  permettant  de  decortiquer  avec 
avantage  la  Ramie  verte. 

Un  grand  nombre  de  concurrents  prirent  part  au  concours  qui,  finalement, 
ne  donna  pas  de  resultats  definitifs. 

Le  programme  imposait  aux  concurrents  1’obligation  de  separer  d’abord  la 
partie  ligneuse  des  tiges  de  l’enveloppe  corticale,  puis  de  debarrasser  les  fibres 
contenues  dans  cette  ecorce  de  la  pellicule  brune  exterieure  et  de  l’exces  de 
matiere  gommeuse  agglutinative  qui  les  reunit. 

L’execution  de  ces  multiples  operations  necessite  des  machines  tres  compli- 
quees.  En  outre,  le  traitement  de  la  Ramie  a  l’etat  vert  offre  une  autre  difficulty, 
c'est  la  necessity  ou  Ton  est  d’operer  ce  traitement  dans  les  vingt-quatre  heures 
qui  suivent  la  coupe,  sous  peine  de  voir  tomber  le  rendement  en  filasse  a  des 
proportions  infimes. 

Le  traitement  de  la  Ramie  verte  par  des  moyens  mecaniques  offre  encore  cet 
inconvenient  de  necessiter  de  tres  grands  emplacements,  si  l’on  songe  qu’il  faut 
au  minimum  vingt  tonnes  de  tiges  vertes  pour  produire  une  tonne  de  filasse,  et 
que  cette  masse  de  matieres  vegdtales  represente  a  peine  la  recolte  de  la  moitie 
d’un  hectare. 
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Toutcs  les  machines  imaginees  jusqu’ici  pour  traiter  la  Ramie  a  l’etat  vert 
n'ont  pu  retirer  plus  de  la  moitie  des  fibres  utilisables  contenues  dans  les  tiges 
soumises  a  la  decortication. 

On  a  cherche  a  separer  la  partie  ligneuse  des  tiges  de  son  enveloppe  corticale, 
en  imitant  ce  qui  se  faisait  pour  les  tiges  seches,  c’est-a-dire  en  brisant  la  cbene- 
votte  et  en  l’eliminant  par  fragments  plus  ou  moins  considerables.  Mais  a  l’etat 
vert,  cette  chenevotte  est  beaucoup  plus  resistante  qu’a  l’etat  sec,  et  on  ne  peut 
la  rompre  sans  briser  en  mfime  temps  une  partie  des  fibres  textiles  qui  l’enve- 
loppent.  Ce  sont  justement  les  filaments  les  plus  beaux  et  les  plus  fins  ceux  qui 
avoisinent  directement  la  chenevotte,  qui  sont  brises  avec  elle  et  elimines  avec 
ses  debris. 

On  voit  contre  quelles  difficultes  ont  a  lutter  les  constructeurs  de  ces 
machines. 


DECORTIOUEUSE  GKEUi 

La  principale  d’entre  elles  est  celle  de  M.  Greig  qui,  cependant,  est  assez 
compliquee. 

Dans  cette  machine,  les  tiges  que  l’on  veut  decortiquer  sont  d’abord  engagees 
entre  des  cylindres  qui  brisent  la  partie  ligneuse  interne  et  la  separent  de  l’en- 
veloppe  corticale.  Cette  enveloppe  estensuite  soumise  a  Faction  de  racloirs  qui 
enlevent  la  pellicule  exterieure  brune,  puis  a  Faction  de  brasses  qui  separent 
les  fibres  les  unes  des  autres  et  eliminent  une  partie  des  matieres  pectiques  qui 
les  enveloppent. 

Ces  deux  operations  exigent  une  grande  quantite  d’eau,  et  finalement  la  filasse 
obtenue  est  analogue  a  celle  produite  par  le  travail  chinois. 

Cette  machine  donne  seulement  2k,50  de  filasse  pour  100  kilogrammes  de 
tiges  vertes. 


DECORTIttUEUSE  BERTIIET 

Dans  cette  machine,  les  tiges  de  Ramie  sont  etalees  sur  un  tablier  en  bois. 
Leurs  extremites  sont  supportees  par  un  cable  sans  fin  qui  les  entraine  entre 
deux  rouleaux  broyeurs  horizontaux. 

Lorsqu’elles  ont  passe  entre  les  cylindres  broyeurs,  les  tiges  ne  sont  plus 
rigides;  elles  sont  alors  a  cheval  sur  le  cable  qui  les  a  entrainees.  Cecdble  s’en- 
gage  sur  une  poulie  tournant  autour  d’un  axe  vertical.  11  s’ensuit  que  les  fibres 
se  trouvent  serrees  par  une  de  leurs  extremites  entre  le  cable  et  la  gorge  de  la 
poulie,  et  sont  ainsi  maintenues  dans  une  position  verticale. 

La  poulie  continue  de  se  mouvoir  autour  de  son  axe  vertical,  et  presente  les 
tiges  broyees  a  un  tambour  muni  de  couteaux  et  tournant  autour  d’un  axe  hori¬ 
zontal.  C’est  alors  que  s’opere  le  raclage  et  que  les  fibres  sont  separees  du 
ligneux. 

11  reste  a  nettoyer  la  partie  des  tiges  quilestenait  suspendues  verticalement. 
Ces  dernieres  sont  entrainees  par  le  mouvement  de  rotation  de  la  poulie  hors  de 
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la  gorge  de  celte  derniere,  par  le  c&blc  sans  fin.  Une  seconde  poulie  analogue  a 
la  premiere  saisit  alors  entre  sa  gorge  et  le  c&ble,  par  l’autre  extremite,  les  fibres 
deeortiquees  sur  leur  partie  inferieure,  et  vient  les  presenter  comme  precedem- 
ment  a  un  second  tambour  garni  de  couteaux  qui  achevent  la  decortication  de 
la  portion  qui  n’avait  pas  6te  atteinte  par  les  couteaux  du  premier  tambour. 

L’operation  se  fait  done  automatiquement,  mais  en  deux  fois. 

Le  premier  tambour  decortique  les  tiges  en  partie,  puis  un  second  tambour 
termine  l’operation  sur  les  tiges  renversees.  Cette  machine,  desservie  par  deux 
owners,  peut  fournir  150  kilogrammes  de  filasse  par  journee  de  10  heures,  et 
2l,5  de  filasse  par  100  kilogrammes  de  tiges  vertes  deeortiquees. 

MACHINE  WALLACE 

Cette  machine,  representee  figure  129,  peut  servir  indistinctement  a  traiter 
le  lin  ou  la  ramie.  Elle  mestire  2  metres  de  haut  sur  lm,20  de  large  et  lm,50  de 
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guidage.  Si  l’on  travaille  la  maliere  a  l’etat  vert,  on  fait  d’abord  passer  les  tiges 
entre  une  serie  de  eylindres  de  fac.on  a  en  exprimer  la  seve. 

Les  peignes  sont  places  sur  deux  chassis  verticaux  animes  d’un  mouvement 
horizontal  de  va-el-vient,  de  telle  facjon  que  les  dents  se  croisent  pendant  le  de¬ 
placement  de  ces  chassis.  Les  rouleaux,  qui  sont  animes  d’un  mouvement  inter¬ 
mittent,  tirent  la  ramie  d'une  facon  uniforme.  Celle-ei  descend  sous  la  forme 
d’un  rideau  que  traversent  rapidement  les  peignes  de  part  et  d’autre. 

Apres  avoir  traverse  les  cinq  jeux  de  peignes,  la  fibre  arrive  sur  une  table 
inclinee  placee  au  bas  de  la  machine,  oil  on  la  reijoit  a  l’etat  de  filasse.  Get  appa- 
reil,  comme  les  autres  d’ailleurs,  n’a  pas  encore  ete  consacre  par  la  pratique 
industrielle;  il  est  d’ailleurs  tres  recent. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  machines  qui  decortiquent  indistinctement  en 
vert  ou  en  see. 


SYSTEME  MICIIOTTE 


Cette  machine,  representee  figure  130,  ddcortique  a  la  fois 
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tiges  de  ramie  vertes  ou  seehes  par  un  seul  passage  durant  dix  secondes,  et  sans 
avoir  necessity  aucune  preparation  prealable. 

Elle  peut  decortiquer  les  tiges  vertes  munies  de  leurs  feuilles,  ce  qui  permet 
d’eviter  un  effeuillage  coftteux. 

L’inventeur  dit  que  sa  machine  peut  decortiquer  en  une  journee  le  produit 
d’un  hectare,  soit  20.000  kilogrammes  de  tiges  vertes,  donnant  environ  1 .000  kilo¬ 
grammes  de  filasse  seche. 

La  filasse  obtenue  parait  fitre  de  la  longueur  des  tiges,  sans  coupure,  avec 
fibres  bicn  paralleles.  Cette  machine,  toute  nouvelle,  figurait  a  l’Exposition 
univcrselle  de  1889. 


MACHINE  ABMAXD-BARBIER 

Cette  machine  figurait  aussi  a  l’Exposition  universelle  de  1889.  Elle  avail 
concouru  en  1888  avec  la  machine  Landtsheer;  elle  est  representee  figures 
111  et  132. 

Nous  dirons  a  ce  sujet  quelques  mots  de  ce  concours  qui  eut  lieu  en  sep- 
tembre  1888  entre  les  machines  Armand,  Landtsheer  et  celle  d’une  societe 
americaine. 

La  machine  Armand-Barbier,  d’apres  le  rapport  de  M.  Imbs,  comprend  une 
table  d’alimentation  a  hauteur  d’appui,  devant  laquelle  un  rouleau  central  a 
grosses  cannelures  travaille  avec  trois  rouleaux  plus  petits,  mais  a  cannelures 
semblables  qui  le  recouvrent. 

Le  premier  de  ces  trois  rouleaux  est  mu  par  engrenages;  le  rouleau  central 
n'cnlraine  les  deux  suivants  que  par.  la  penetration  des  cannelures.  L’ensemble 
des  quatre  organes  forme  appareil  broyeur  et  alimentateur  tout  a  la  fois,  et 
presenle  les  tiges  broyees  aux  organes  batteurs.  Par  devant  et  au-dessous, 
rasant  respectivement  le  rouleau  central  et  le  troisieme  rouleau  de  pression, 
tournent  assez  rapidement  les  deux  tambours  batteurs  egaux,  a  lames  ou 
palettes  espacees  et  s’entre-penetrant,  et  qui  doivent  debarrasser  les  tiges  broyees 
des  corps  nuisibles  qu’elles  contiennent. 

Ces  tambours  batteurs  ont  une  rotation  continue;  au  contraire,  an  moyen 
d  une  double  friction  conique  opposee,  le  train  des  broyeurs  peut  etre  instanta- 
nement  embraye,  soit  en  marche  en  avant,  soit  en  marche  en  arriere. 

L’ouvrier,  embrayant  la  marche  en  avant,  qu’un  ressort  tend  a  laisser  natu- 
rellement  en  jeu,  introduit  un  paquet  de  tiges  par  leurs  Ifetes,  le  laisse  penetrer 
presque  cntierement,  puis  les  retire  en  renversant  la  marche,  pour  repeter  la 
meme  double  operation  sur  la  partie  du  pied  des  tiges  que  n’a  pu  alteiudre 
la  premiere. 

Cette  machine  exige  un  engreneur  et  un  aide.  Elle  est  simple  et  solide.  Elle 
emploie  environ  un  cheval-vapeur.  Sa  production  est  faible,  comme  le  montre 
le  tableau  resumant  les  resultats  du  concours  et  que  nous  inscrivons 
plus  loin. 
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MACHIiXE  LAXDTSHEER 


La  machine  Landtsheer  repose  sur  le  rnerne  principe;  elle  comprend  le  memo 
nombre  d’organes  analogues  et  ayant  la  meme  fonction.  Le  rouleau  central  est 
du  meme  diametro  que  les  trois  rouleaux  de  pression.  Ces  quatre  organes 
alimentateurs  et  broyeurs  ont  chacun  deux  segments,  d’un  quart  de  circonference 
pleins  et  lisses,  alternant  avec  les  deux  autres  segments  canneles.  Les  quatre, 
organes  engrenent  entre  eux  par  leur  pignon  de  commande,  et  1’engrenement 
est  regie  de  telle  sorte,  que  chacun  presente  toujours  ses  segments  pleins  et 
ses  segments  canneles,  respectivement  aux  segments  canneles  et  pleins  qu’il 
doit  presser  pour  ecraser  les  tiges. 

L’embrayage  en  marche  facultative  et  alternanle,  avant  et  arriere,  est  obtenu 
par  un  galet  de  friction  moteur,  lequel,  par  un  petit  deplacement  vertical,  agit 
alternativement  sous  une  couronne  exterieure  ou  sur  une  couronne  interieure; 
ces  deux  couronnes  faisant  partie  d’un  meme  plateau  cale  sur  le  rouleau 
central. 

L’action  sur  la  couronne  interieure  qui  est  de  beaucoup  plus  petit  dia- 
metre,  fournit  le  mouvement  de  recul  et  le  fournit  avec  une  vitesse  acceleree 
qui  fait  gagner  du  temps. 

Les  tambours  batleurs  sont  immediatemcnt  au-dessous  du  dernier  contact 
du  rouleau  central,  dont  le  diametre  reduit  la  forme  et  la  position,  permettant 
aux  lanieres  de  descendre  sans  plis  et  verticalement  entre  les  deux  battes,  et 
de  recevoir  leur  action  de  plus  pres  et  sans  envelopper  1’une  d’elles. 

La  vitesse  des  battes  pent  Otre  ainsi  considerablement  augmentee  et  pent 
atteindre  700  tours  par  minute. 

Cet  accroissement  de  vitesse,  ainsi  que  l’acceleration  du  recul  font  que  la 
production  de  cette  machine  est  superieure  a  celle  de  la  precedente. 

Cette  machine  marchant  avec  de  bonnes  tiges  vertes  bien  fraiches  peut 
traiter  par  jour  de  1.000  a  1.200  kilogrammes  de  tiges,  fournissant  de  200  a 
240  kilogrammes  de  lanieres  vertes,  soit  40  a  50  kilogrammes  de  lanieres 
seches. 

Le  tableau  suivant  resume  les  resultats  qui  ont  ete  obtenus  dans  le  concours 
dont  nous  avons  parle. 


TRA1TJGMENT  de  tiges  sEches  du  VAUCLUSE 


MACHINES 


LANDTSHEER 


Durde  du  travail .  1  heure  1  lieure 

Poids  brut  travaillds .  I6k,50  19  kilog. 

Lanibres  produites .  3,  20  4  — 

Ddchet  produit .  9  50  11  — 

Perte . . .  3’  80  4  — 

Produit  en  laniferes  par  heure .  3,20  4  — 

Produit  en  lanieres  pour  100  de  brut  ...  20  21 
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TRA1TEMENT  DE  TIGES  VERTES  DE  GENNEVILLIERS 


LANDTSHEER 


Dur4e  du  travail .  lh,55” 

Poids  brut  travaillc .  75l,00 

Lanibres  produites .  21 ,  TO 

D^cliet  produit .  47 ,  30 

Pertc .  6,  00 

Produit  en  lanieres  par  heure .  11 ,  32 

Produit  en  lanieres  pour  100  de  brut.  .  .  0,  29 


0\46” 
75k,00 
14,40 
52,  40 
8,  20 


18,  72 
0,  19 


DECORTICATION  A  LA  VAPEUR 

M.  Favier  est  l’auteur  d’un  procede  de  decortication  a  la  vapeur,  dans  lequel 
il  a  suivi  une  voie  toute  differente  de  celle  que  les  precedents  inventeurs  avaient 
adoptee. 

Son  but  a  ete  de  separer  rapidement  et  avec  economic  la  partie  ligneuse  de 
son  enveloppe  corticale.  11  fat  amene  ainsi  a  combiner  un  procede  de  decorti¬ 
cation,  dans  lequel  les  tiges  de  ramie  ou  d’orties  textiles  quelconques,  sont 
placees  dans  des  recipients  fermes  ou  l’on  injecte  de  la  vapeur  d’eau. 

Le  combustible  necessaire  est  naturellement  fourni  par  la  partie  ligneuse 
des  tiges.  La  duree  de  Foperation  varie  suivant  que  les  tiges  sont  plus  ou  moins 
fraichement  cueillies.  Quand  elles  ont  ete  ainsi  passees  a  la  vapeur  ou  k  Fair 
chaud,  les  tiges  se  decortiquent  tres  facilement  a  la  main.  Des  enfants  ou  des 
femmes  executent  ce  travail  tres  rapidement  et  sans  peine. 

Pour  appliquer  ce  procede,  on  met  en  bottes  les  tiges  coupees  dont  la  partie 
superieure  a  ete  enlevee,  puis  on  les  transporte  a  l’appareil  de  decortication 
qui  se  compose  d’un  generateur  de  vapeur  quelconque  et  de  caisses  en  bois,  en 
nombre  proportionne  a  la  quantite  d’ouvriers  dont  on  dispose  et  a  l’etendue  de 
la  culture. 

Ces  caisses  ont  2“,50  de  long  sur  0m,60  et  sont  munies  de  faux  fonds  sous 
lesquels  arrive  la  vapeur.  Chaque  caisse  peut  recevoir  environ  2.000  tiges.  Les 
couvercles  des  caisses  sont  maintenues 'd’un  cote  par  des  charnieres,  et  de 
l’autre  par  des  crochets;  ils  s’ouvrent  dans  le  sens  de  la  longueur.  Pour  empd- 
cher  la  vapeur  de  sortir  trop  facilement  par  les  joints  du  couvercle,  on  garnit 
ces  points  d’une  bande  de  drap  grossiere. 

Le  faux  fond  des  caisses  est  simplement  constitud  par  des  lattes  transver- 
sales  espacees  de  20  centimetres  et  elouees  sur  le  fond. 

line  ouverture  menagee  a  l’une  des  extremites  de  la  caisse  et  fermee  par  un 
gros  bouchon,  permet  de  suivre  la  marche  de  Foperation  et  d’extraire  une  tige 
sans  ouvrir  le  couvercle. 

Quand  Faction  de  la  vapeur  a  dure  suftisamment,  ce  qui  a  lieu  pour  de  la 
ramie  fraichement  coupee,  lorsque  la  vapeur  sort  par  les  joints  de  la  caisse,  on 
ouvre  celle-ci  et  l’on  remet  les  tiges  qu’elle  contenait  a  des  femmes  ou  a  des 
enfants  qui  separent  a  la  main,  avec  la  plus  grande  facilite,  la  partie  ligneuse 
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de  l’enveloppe  corticale  qui  la  recouvrait,  et  qui  obtiennent  cette  ecorce  sons 
forme  de  longues  lanieres  renfermant  tous  les  filaments  utilisables  de  la  plante 
D'apres  Vinventeur,  l’application  de  ce  procede  combine  avec  celui  de 
M.  Fremy  et  Urbain,  dont  nous  allons  parlor,  pourrait  fournir  un  benefice 
moyen  egal  a  1.800  francs  par  hectare,  applicable  a  la  culture  de  8  hectares. 

D’autre  part,  d’apres  M.  Ussit  de  Eimart,  les  frais  necessites  pour  l’etablissc- 
ment  d’une  plantation  de  ramies  seraient  les  suivants  pour  200  hectares  : 

FRANCS 


Valeur  locative  de  200  hectares  a  200  francs .  40.000 

Defoncement  de  200  hectares  U  0  fr.  60 .  12.000 

Labours  en  travers  de  200  hectares  et  hersage .  4.000 

600  metres  cubes  d’engrais  de  forme .  30.000 

Main-d'ceuvre  pour  plantation .  6  000 

Sarclage  et  Linage,  6.000  journecs  a  3  francs .  18  000 

Coupe,  2.000  journdes  h  3  francs .  6.000 

Total  pour  la  premiere  amide .  1 16.000 


On  n’a  pas  suppose  de  depenses  pour  1’achat  des  plants  qu’il  faudra  neces- 
sairement  produire  sur  la  propridte,  mais  en  revanche,  on  suppose  qu’on  lie 
recolte  aucune  tige  de  ramie  la  premiere  annee  et  que  Ton  obtient  settlement 
une  demi-recolte  la  seconde,  pour  tenir  eompte  du  temps  employe  a  la  multi¬ 
plication  des  plants. 

En  Algerie,  on  peut  obtenir  au  moins  5  tonnes  de  lanieres  seches  pour  la 
troisieme  annee  (annee  normale).  Les  frais  de  plantation  de  1  hectare  de  ramie 
s’elevent  d’apres  les  nombreux  precedents  a  580  francs  pour  la  premiere  annee. 
On  peut  alors  etablir  le  eompte  suivant  : 


1’*  ANNEE  2'  ANNiE  3c  ANNEE 

Francs.  Francs.  Francs. 

Location  de  terrain,  frais  de  culture,  engrais,  etc.  580  -  350  350 


Frais  de  ddcortication .  »  187  .  375 

Totaux .  .  .  580  537  725 

Production,  plants .  2.500  kilog.  laniCres  5.000  kilog.  lanieres. 


La  production  des  200  hectares  dtant  de  : 

500  tonnes  de  lanidres  sfeches  la  seconde  anndc, 

1.000  tonnes  de  lanidres  sfeches  la  troisidme  annde, 

le  prix  de  revient  des  lanieres  sera  : 

215  francs  la  tonne  pour  la  seconde  amide, 

145  francs  la  tonne  pour  la  troisiisme  annde  et  les  suivantes. 

Suivant  le  cours  des  lanieres  on  pourra  facilement  calculer  quels  seraient 
les  bdnefices,  et  si  l’on  admel  que  par  le  procede  de  degommage  dont  nous 
allons  nous  occuper,  on  puisse  obtenir  une  tonne  de  filasse  degommee  avec 
2  tonnes  environ  de  lanieres  seches,  on  aura  fmalement  le  benefice  produit  par 
la  culture  directe  de  la  ramie  vendue,  en  fin  de  eompte,  it  l’etat  de  filasse  pretc  it 
6tre  livree  a  la  filature. 
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DEGOM1HA6G.  —  PROCEDE  DE  MM.  FREMY  ET  URBALY 

M.  Fremy,  poursuivant  les  etudes  chimiques  sur  les  vegetaux  dont  nous  avons 
parle  ailleurs,  et  les  appliquaut  a  la  matiere  speciale  qui  nous  occupe  en  ce 
moment,  la  ramie,  est  arrive  a  des  resultats  industriels  tres  importants  que 
nous  allons  resumer. 

En  premier  lieu,  nous  avons  vu  que  la  culture  fournit  la  ramie,  a  l’industrie, 
sous  differentes  formes  qui  sont : 

1°  Les  ecorces  de  ramie  provenant  de  la  decortication  des  tiges  et  que  nous 
avons  nominees  lanieres; 

2°  Le  liber  de  l’ecorce  debar rasse  de  l’epiderme  que  l’on  prepare  en  Chine 
ou  dans  l’lnde  et  nomme  China  gras; 

3°  Les  tiges  de  ramie  vertes  ou  seches. 

M.  Fremy  a  successivement  etudie  les  methodes  que  l’on  pouvait  employer 
pour  retirer  des  fibres  resistantes  et  soyeuses,  soit  des  tiges  de  ramie  vertes  ou 
seches,  soit  des  lanieres,  soit  du  liber  de  l’ecoree. 

Nous  avons  fait  connaitre  les  diverses  machines  et  particulierement  le 
precede  de  decorticage  a  la  vapeur  qui  permettent  de  prdparer  les  fibres 
de  ramie. 

Supposons  que  nous  ayons  a  traiter  les  lanieres  preparees  par  le  precede 
Favier. 

Pour  arreter  ce  mode  de  traitement,  le  premier  point  etait  de  determiner 
par  l’analyse  chimique  la  nature  des  elements  qui  constituent  ces  lanieres. 

11  resulte  des  observations  de  M.  Fremy,  que  les  principaux  tissus  des 
vegetaux  sont  constitues  par  l’association  organique  des  corps  cellulosiques,  de 
la  vasculose,  de  la  cutose,  de  la  pectose  et  de  ses  derives,  des  substances 
azotees  et  de  matieres  minerales  diverses. 

M.  Fremy  a  retrouve  tous  ces  elements  dans  les  lanieres  de  ramie  au  moyen 
des  reactifs  suivants  : 

L’acide  chlorhydrique  etendu  et  froid  decompose  le  pectate  de  chaux  et  met 
en  liberte  l’acide  pectique. 

L’acide  chlorhydrique  etendu  et  bouillant  transforme  la  pectose  en  peetine 
que  l'on  precipite  par  l’alcool. 

Le  reactif  ammoniaco-cuivrique  dissout  la  cellulose. 

L’acide  chlorhydrique  bouillant  rend  la  paracellulose  soluble  dans  le  reactif 
cuivrique. 

L’acide  sulfurique  bihydrate  dissout  les  corps  cellulosiques  sans  colorer 
la  liqueur. 

La  potasse  etendue  et  bouillante  dissout  la  cutose. 

La  potasse  agissant  sous  pression  opere  la  dissolution  de  la  vasculose. 

L’acide  azotique  etendu,  le  chlore,  les  hypochlorites  rendent  la  vasculose 
soluble  dans  les  dissolutions  alcalines. 

M.  Fremy,  al’aide  de  ces  diverses  reactions,  isolaet  caracterisa  les  principes 
orgamques  se  trouvant  dans  les  lanieres  de  ramie. 
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Puis,  cette  premiere  question  etant  resolue,  on  proceda  a  la  recherche  de  la 
repartition  des  divers  elements  dans  lalaniere,  c’est-a-dire  dans  l’ecorce. 

Cette  laniere  est  formee  de  deux  parties  essentielles,  Yepiderme  et  le  liber 
qui  se  trouvent  reunies  et  reliees  entre  elles  par  une  sorte  de  ciment  vegetal, 

COASTITCTIOiX  CIIIMMIUE  DE  E’EEIDERME 

La  composition  de  la  membrane  epidermique  est  assez  complexe. 

En  employant  les  reactifs  precedents,  M.  Fremy,  a  constate  d’abord  dans 
l'epiderme  l’existence  de  membranes  a  base  de  corps  cellulosiques  caracterises 
par  leur  solubilite  sans  coloration  dans  l’acide  sulfurique  bi-hydrate. 

A  c6te  des  membranes  cellulosiques  se  trouvent  des  cellules  subereuses  bien 
reconnaissables  a  leurs  caracteres  speciaux.  Les  cellules  subereuses  sont  formees 
par  l’association  organique  de  trois  substances  qui  sont  les  corps  cellulosiques, 
la  cutose  et  la  vasculose. 

Les  cellules  de  l’epiderme  sont  reliees  entre  elles,  principalement  par  la 
pectose  et  la  cutose ;  aussi,  en  dissolvant  ces  deux  elements  par  'des  dissolu¬ 
tions  alcalines,  on  opere  immediatement  la  desegregation  de  l’epiderme. 

Les  cellules  epidermiques  contiennent  dans  leur  interieur  les  substances  les 
plus  diverses,  telles  que  des  matieres  colorantes,  les  corps  albumineux,  du 
tannin,  des  selsmineraux  et  organiques,  de  la  chlorophylle,  etc. 

Industriellement,  l’epiderme  de  la  ramie  ne  presento  pas  d’interfit,  car  les 
fibres  sont  concentrees  dans  le  liber;  seulement,  l’epiderme  une  fois  desagregS 
et  separe  des  fibres  pcut  6tre  employe  par  l’agriculture  comme  engrais,  car  il 
contient  de  l’azote  et  des  substances  organiques  ou  minerales  utiles  a  la 
vegetation. 

COiVSTITUTIOX  CHIMIQUE  DU  EIDER. 

Le  liber  est  la  seconde  partie  de  I’deorce.  Son  etude  chimique  est  la  partie 
la  plus  importante  de  ces  recherches,  puisque  c’est  dans  cette  partie  de  la 
plante  que  se  trouvent  les  fibres  de  1’ecorce. 

M.  Fremy  a  d’abord  chorche  a  preparer  du  liber  aussi  pur  que  possible, 
c’est-a-dire  bien  debarrasse  de  l’epiderme. 

Le  ciment  vegetal  qui  s’oppose  a  la  separation  des  deux  membranes  a  pour 
base  la  pectose  et  la  cutose. 

Le  meilleur  procede  pour  arriver  a  la  separation  des  deux,  membranes, 
consiste  a  exposer  pendant  quelques  minutes  seulement,  des  tiges  de  ramie 
dans  un  autoclave  a  deux  atmospheres  de  pression,  sous  Faction  d’une  liqueur 
renfermant  ^  de  carbonate  de  soude. 

Sous  cette  influence,  la  cutose  et  la  pectose  se  dissolvent  ou  se  desagregent, 
et  par  la  plus  legere  pression,  on  enleve  entierement  l’epiderme. 

Le  liber  qui  reste  sur  le  bois  se  detache  facilement  a  la  main.  Le  meme 
resultat  peut  s’obtenir  a  Fair  libre  sans  autoclave,  en  remplagant  dans  le  traite- 
ment  le  carbonate  de  soude  par  la  soude  caustique. 
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Le  liber  ainsi  obtenu  presente  l’aspect  d'une  membrane  cornee  transparente 
et  douee  d’une  grande  resistance.  Cette  membrane  est  formee  par  des  faisceaux 
fibreux  relies  entre  eux  par  un  ciment  organique,  qui  n’est  pas  seulement 
comme  dans  l’epiderme,  un  melange  de  pectose  et  de  cutose,  car  il  contient  de 
la  vasculose. 

C’est  alors  la  separation  complete  de  ces  trois  corps  qui  conslitue  le  traite- 
ment  veritable  de  la  ramie. 

Le  liber  une  fois  separe  de  l’epiderme  est  devenu  inalterable ;  il  n’en  est  pas 
de  m6me  lorsqu’il  est  associe  a  la  membrane  epidermique. 

Il  exi.ste,  en  effet,  dans  la  partie  vivante  de  l’ecorce  des  ferments  qui,  sous 
l’influence  de  la  chaleur  et  de  l’humidite,  agissenl  rapidement  sur  les  fibres  du 
liber  et  detruisent  completement  leur  tenacite. 

En  quelques  jours,  cette  modification  peut  etre  produite  et  avoir  pour 
resultat,  de  completement  alterer  des  lanieres  qui  etaient  d’abord  d’une  grande 
resistance. 

Dans  le  traitement  de  la  ramie  qui  est  base  sur  l’emploi  des  lanieres, 
M.  Fremy  recommande  done  instamment  de  separer  le  plus  tdt  possible  l’epi- 
derme  d’avec  le  liber.  L’extraetion  des  fibres  devient  alors  facile  et  l’on  evite 
ainsi  leur  alteration. 

On  voit  d’ailleurs  que  ces  lanieres  sont  formees  d’abord  par  la  superposition 
de  deux  membranes,  l’epiderme  et  le  liber  reliees  entre  elles  par  un  ciment 
a  base  de  pectose,  que  les  carbonates  alcalins  dissolvent  facilement. 

L’epiderme  contient  des  cellules  faciles  a  desagreger  par  les  alcalis. 

Le  liber  est  compose  de  fibres  .cimentees  entre  elles  par  un  melange  de  pec¬ 
tose,  de  cutose  et  de  vasculose. 

La  composition  chimique  des  lanieres  etanl  une  fois  determinee,  M.  Fremy 
en  a  deduit  la  marcbe  a  suivre  pour  en  retirer  les  fibres  pures. 

Traitement  cliimif|iie  <Ies  lanieres.  —  En  soumettant  a  l’ana- 
lyse,  des  lanieres  de  provenances  diverses,  on  reconnait  qu’elles  contiennent  des 
quantiles  d’epiderme  eminemment  variables. 

Des  lanieres  venant  des  environs  de  Bordeaux  ont  donne  a  M.  Fremy 
jusqu’a  30  p.  100  d’epiderme,  tandis  que  des  lanieres  venant  de  l’lnde  ou 
de  l’Egypte  n’en  presentaient  que  des  quantites  insignifiantes. 

Les  procedes  de  traitement  et  d’epuration  do  ces  lanieres  doivent  done 
necessairement  vai’ier  avec  leur  composition  cbimique. 

Dans  le  cas  de  lanieres  riches  en  epiderme,  comme  celles  qui  proviennent 
d’Algerie,  M.  Fremy  conseille  aux  industrials,  de  donner  la  preference  aux 
lanieres  qui  presentent  des  couches  minces  d’epiderme. 

Les  agents  chimiques  servant  principalement  dans  le  traitement  des  lanieres 
sont  :  la  soude  caustique,  le  carbonate  de  soude,  le  savon,  l’oleate  de  soude,  les 
hypochlorites,  l’acide  chlorhydrique. 

La  proportion  de  ces  reac tifs  et  l’ordre  dans  lequel  ils  sont  employes,  varient 
avec  la  nature  et  la  quantite  de  ciment  organique  qu’il  s’agit  d’enlever. 

En  agissant  sur  des  lanieres  brunes,  dures  et  recouvertes  d’une  couche 
epaisse  d’epiderme,  M.  Fremy  a  souvent  trouve  avantage  a  laisser  tremper  pen- 


ENCYCLOPfiDIE  CH1.MIQBE 


dant  douze  heures  les  lanieres  dans  un  bain  d’acide  chlorhydrique  etendu,  qui 
agit  principalement  sur  les  sels  de  chaux  et  qui  les  dissout.  On  peut  ainsi 
constater  jusqu’a  10  p.  100  de  sels  ealcaires  dans  certaines  lanieres  vonant 
d’AIgerie. 

Dans  le  cas  oil  la  couche  d’epiderme  est  peu  epaisse  comme  pour  les  lanieres 
provenant  des  Indes,  le  bain  d’acide  chlorhydrique  n’est  plus  utile. 

Les  lanieres  sont  alors  soumises,  A  deux  reprises  differentes,  dans  un  auto¬ 
clave  produisant  une  pression  de  deux  atmospheres,  a  l'action  d’une  disso¬ 
lution  etendue  de  soude  caustique.  Chaque  operation  dure  quatre  ou  cinq 
heures;  elles  sont  suivies  d’un  lavage  fait  d’abord  avec  de  l’acide  chlorhydrique 
dtendu,  puis  ensuite  avec  de  1'eau  pure. 

Le  traitement  se  termine  par  une  ebullition  des  fibres  dans  une  eau 
savonneuse  d’oleate  de  soude. 

A  pres  la  premiere  action  de  la  soude  caustique,  les  lanieres  sont  desa- 
gregees.  La  pectose  et  la  cutose  sont  en  partie  dissoutes.  La  liqueur  est  coloree 
en  brun,  mais  les  fibres  retiennent  encore  des  quantiles  tres  notables 
d’epiderme. 

A  ce  moment,  les  fibres  doivent  fit  re  soumises  a  un  lavage  tres  energique, 
opere  si  cela  est  posible,  avec  de  l’eau  agissant  sous  pression. 

Cette  operation  a  pour  but  d’enlever  mecaniquement  la  plus  grande  partie 
de  l’epiderme  desagrege,  mais  retenu  par  les  fibres. 

Lorsque  ce  lavage  est  bien  fait,  le  second  traitement  par  la  soude  caustique 
donne  deja  des  fibres  degommees  et  soyeuses.  Si,  cependant,  au  cours  des 
operations  que  nous  venous  de  decrire,  quelques  parties  d’epiderme  ne  se  deta- 
chaient  pas  facilement  des  fibres,  on  pourrait  placer  entre  les  deux  traitements 
a  la  soude  caustique,  une  immersion  des  fibres,  pendant  quelques  heures,  dans 
un  bain  tres  etendu  d’hypochlorite  de  soude. 

Ce  dernier  reactif  qui  est  un  oxydant  energique  agit  sur  la  cutose  et  la  vas- 
eulose  et  les  transforme  en  resine  soluble  dans  les  alcalis.  L’epiderme  se  trouve 
alors  completement  desagrege. 

L’hypochlorite  employe  avec  precaution  augmente  le  brillant  des  fibres  et 
ne  detruit  pas  sensiblement  leur  resistance. 

Dans  le  traitement  de  certaines  lanieres,  M.  Fremy  a  souvent  trouve  avan- 
tage  a  remplacer  les  deux  bains  de  soude  caustique  par  deux  bains  d’oleate,  de 
soude.  Les  fibres  ainsi  obtenues  etaient  plus  blanches  et  plus  soyeuses  que 
celles  produiles  par  la  soude  caustique  qui  souvent  donne  aux  fibres  un  aspect 
cotonneux. 

Le  traitement  precedent  s’applique  aux  lanieres  qui  contiennent  une  forte 
proportion  d’epiderme ;  c’est  l’operation  qui  off  re  le  plus  de  difficulty 

Si  l’epiderme  ne  se  trouve  dans  les  lanieres  qu’en  petite  quantite,  le  traite¬ 
ment  presente  une  grande  analogie  avec  celui  du  liber  que  nous  aliens 
decrire. 


Traitement  da  filter.  —  Ce  traitement  est  beaucoup  plus  avantageux 
que  celui  des  lanieres  contenant  de  l’epiderme.  Le  liber  debarrasse  de  l’epi- 


PAUL  CHARPENTIER  —  LES  TEXTILES 


derme  devient  pour  ainsi  dire  imputrescible ;  il  peut  etre  emmagasine  ou 
transports  sans  inconvenient. 

Le  liber  se  degomme  beauconp  plus  facilement  que  la  laniere  qui  retient  de 
Tepiderme;  les  fibres  qu’il  produit  sont  plus  blanches,  plus  soyeuses,  que  celles 
qui  sont  directement  retirees  des  lanieres. 

II  suffit  souvent,  lorsque  le  liber  est  bien  prepare,  de  le  soumettre  sous  la 
pression  de  deux  atmospheres  a  l’action  successive  de  deux  bains  d’oleate  de 
soude,  agissant  chacun  pendant  quatre  heures;  pour  obtenir  des  fibres  blanches 
et  soyeuses. 

Le  liber  est,  avons-nous  dit,  une  membrane  constitute  par  des  faisceaux 
dont  les  fibres  sont  reliees  entre  elles  par  un  ciment  forme  de  pectose,  de 
eutose  et  de  vasculose.  En  faisant  agir  sur  ce  liber  dans  des  conditions  diffe- 
rentes  de  chaleur  et  de  concentration  des  proportions  variees  d’oleate  de  soude, 
on  peut  laisser  sur  les  fibres  des  quantites  plus  ou  moins  considerables  de 
eutose  et  de  vasculose  qui,  en  augmentant  le  poids  et  la  resistance  de  la  partie 
fibreuse,  produisent  des  fibres  convenant  a  certaines  applications  de  la  ramie ; 
en  un  mol,  le  degommage  complet  des  fibres  de  ramie  n’est  pas  toujours  utile 
dans  certains  cas  ou  Ton  recherche  particulierement  une  substance  fibreuse 
lenace  et  rcsistante. 

Trnitcinenf  dn  clsina  grass.  —  Ce  traitement  presente  la  plus 
grande  analogic  avee  celui  du  liber.  Le  china  grass,  en  effet,  est  constitue 
comme  le  liber  des  lanieres,  par  des  faisceaux  dont  les  fibres  sont  reliees 
entre  elles  par  un  ciment  forme  de  eutose,  de  pectose  et  de  vasculose. 

Pour  en  retirer  des  fibres  blanches  et  soyeuses,  il  suffit  souvent  de  faire 
bouillir  le  china  grass  a  deux  reprises  differentes  et  pendant  deux  heures  dans 
un  bain  alcalin  d’oleate  de  soude,  a  la  pression  ordinaire. 

Si,  apres  ces  deux  operations  le  degommage  n’est  pas  suffisant,  il  faut  com¬ 
pleter  le  traitement  par  Poleate  de  soude  dans  l’autoclave. 

Les  Chinois  preparent  le  china  grass,  en  enlevant  par  des  precedes  meea- 
niques,  Tepiderme  qui  se  trouve  a  la  surface  des  tiges  de  ramie,  puis  en 
detachant  ensuite  a  la  main  la  membrane  liberienne  de  la  partie  ligneuse. 


Traitement  des  tiges.  —  Les  tiges  de  ramie  etant  coupees,  le  mieux 
serait  d’eliminer  immediatement  Tepiderme  et  de  separer  ensuite  le  liber  qui 
recouvre  le  bois.  On  eviterait  ainsi  toute  alteration  des  fibres  et  leur  degom¬ 
mage  deviendrait  alors  tres  facile. 

Lorsque  les  tiges  sont  fraiches,  on  peut  souvent  par  un  frottement  entre  les 
doigts  detacher  Tepiderme,  comme  cela  se  pratique  en  Chine,  mais  cette  opera¬ 
tion  devient  impossible  lorsque  les  tiges  sont  seches.  Le  ciment  a  base  de 
pectose  et  de  eutose  qui  relie  Tepiderme  au  liber,  empfeche  la  separation  des 
deux  membranes. 

Apres  de  nombreux  essais,  M.  Fremy  a  trouve  que  le  meilleur  moyen  pour 
enlever  Tepiderme  etait  le  suivant : 

On  chauffe  pendant  une  demi-heure  les  tiges  de  ramie,  dans  un  autoclave  a 
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deux  atmospheres  de  pression,  avec  une  dissolution  contenant  ^  de  carbonate 
de  soude. 

Dans  ces  conditions,  le  ciment  forme  de  pectose  et  de  cutose  qui  reliait 
l’epiderme  au  liber  se  desagrege  completement  et  l’epiderme  peut  etre  enleve 
par  un  faible  frottement  ou  par  des  lavages. 

Dans  ce  traitement,  le  ciment  qui  reunissait  le  liber  avec  le  bois  est  e»'ale- 
ment  desorganise;  alors  la  membrane  libcrienne  s’enleve  tres  facilement. 

C’est  ainsi  qu’une  dissolution  alcaline  tres  faible  agissant  sous  pression  sur 
les  tiges  de  ramie  permet  de  detacher  non  seulement  l’epiderme  mais  aussi 
le  liber. 

Dans  Poperation  precedente,  il  ne  faudrait  pas  faire  agir  trop  longtemps  le 
carbonate  de  soude  sur  la  tige  de  ramie,  ou  merne  augmenter  la  proportion  de 
sel  alcalin,  car  alors  on  desorganiserait  la  membrane  liberienne  qui  perdrait 
son  etat  eorne  en  devenant  filamenteuse  et  qui  retiendrait  alors  des  quantites 
notables  d’epiderme  que  les  lavages  ou  le  frottement  n’enleveraient  plus. 

Lorsque  pour  separer  l’epiderme  des  tiges  on  opere  dans  des  chaudiere 
ouvertes,  on  doit  remplacer  le  carbonate  de  soude  par  la  soude  caustique. 

Les  tiges  de  ramie,  comme  nous  venons  de  le  voir,  se  pretent  bien  a  la 
preparation  des  fibres.  Elies  presentent  meme  dans  leur  traitement  un  avau- 
tage  incontestable  sur  les  lanieres ;  elles  permettent,  en  effet,  d’ eliminer  sur 
place,  l’epiderme  qui  ne  se  separe  que  difificilement  dans  les  lanieres  et  produi- 
sent  ainsi  un  liber  qui  se  degomme  facilement. 

Nous  pouvons  resumer  comme  suit,  les  principaux  points  du  procdde  de 
degommage  que  nous  venons  d’ exposer  et  qui  est  db  a  M.  Fremy. 

1°  L’ecorce  de  ramie  que  Ton  designe  dans  l’industrie  sous  le  nom  de  laniere 
est  forrnee  de  deux  parties  qui  sont  Yepidarme  et  le  liber.  C’est  le  liber  qui 
contient  la  substance  fibreuse  utilisable. 

2°  Pour  retirer  de  l’ecorce  de  ramie  les  fibres  qui  s’y  trouvent,  il  faut 
d’abord  eliminer  l’epiderme  et  soumettre  ensuite  le  liber  a  des  agents  chimi- 
ques  capables  de  mettre  en  liberte  les  fibres  elementaires  du  liber. 

3°  Pour  eliminer  l’epiderme  on  peut  agir  soit  sur  les  tiges,  soit  sur  les 
lanieres,  en  desorganisant  l’epiderme  par  Faction  des  carbonates  alcalins  ou 
en  le  dissolvant  dans  la  soude  caustique  sous  pression. 

4°  L’ecorce  de  ramie  une  fois  debarrassee  de  son  epiderme  represente  le 
liber  qui  est  ensuite  soumis  au  degommage  pour  donner  les  fibres  elemen¬ 
taires;  cette  operation  du  degommage  a  pour  efifet  de  dissoudre  la  pectose,  la 
cutose  et  la  vasculose  qui  forment  une  sorte  de  ciment  et  relient  les  fibres 
entre  elles. 

5°  Les  agents  chimiques  qui  servent.a  dissoudre  ce  ciment  organique  sont 
principalement  les  alcalis  caustiques  ou  carbonates,  employes  sous  pression  ou 
a  la  pression  ordinaire,  les  savons,  Poleate  de  soude,  les  hypochlorites.  La 
nature  et  les  proportions  de  ces  dissolvants  varient  avec  l’espece  de  ramie  que 
Po.i  veut  traiter. 

6“  Lorsque  les  operations  ont  ete  bien  conduites,  on  obtient  des  fibres 
soyeuses  dont  on  reconnait  la  purete  en  employant  1’acide  sulfurique  concentre 
qui  les  dissout  sans  se  colorer  et  sans  laisser  de  residu  insoluble. 
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PLANTES  TEXTILES  WE  LA  MARTINIQUE 

Nous  terminerons  ce  sujet  en  donnant  comme  exemple  de  ce  que  peuvent 
produire  nos  colonies  des  Tropiques,  1’enumeration  des  plantes  textiles  qui 
croissent  dans  notre  colonie  de  la  Martinique. 

Amarylliil6es  (Agava  vivipara-americana,  filifera,  gig  an  tea). 

Dans  nos  colonies,  on  donne  communement  le  nom  d’aioes  aux  diverses 
varietes  de  plantes  appartenant  a  cette  famille,  dont  les  deux  plus  repandues 
sont  l’agave  vivipara  et  le  fourcroya  gigantea. 

L’agave  vivipara  aux  fleurs  duquel  succedent  des  bulbilles  qui  tombent  sur 
le  sol  et  servent  a  la  reproduction  de  la  plante  a  des  feuilles  de  lm,50  a 
2  metres  de  long, 

Quand  la  hampe  florale  apparait,  on  peut  couper  ces  feuilles  dont  les  fibres 
sont  alors  tres  developpees.  Le  rendement  en  fibres  varie  entre  3  et  7  p.  100. 

Un  hectare  peut  contenir  2.300  a  3.000  pieds  fournissant  120.000  feuilles;  le 
poids  de  chaque  feuille  est  en  moyenne  de  4  kilogrammes. 

Ces  feuilles  sont  gorgees  de  sues  vegetaux  et  gommeux,  ce  qui  explique  la 
faible  proportion  du  poids  des  fibres.  En  moyenne,  on  peut  estimer  la  produc¬ 
tion  d’un  hectare  a  30.000  kilogrammes  de  fibres  brutes,  dont  20.000  en  etoupes 
grossieres  et  10.000  en  fibres  de  premier  choix. 

La  preparation  de  ces  fibres  est  des  plus  simples.  L’ouvrier  couehela  feuille 
sur  une  planche  inclinee,  a  la  maniere  des  bancs  de  megissier  et  rape  legere- 
ment  a  l’aide  d’un  couteau.  On  obtient  un  meilleur  resultat  en  passant  les 
feuilles  entre  deux  cylindres  de  bois  qui  l’applatissent  et  desorganisent  le  tissu 
eellulaire  en  expulsant  les  liquides.  En  menie  temps,  on  les  met  a  rouir  sur 
fond  de  sable  en  eau  bien  courante.  Les  produits  gommeux  se  dissolvent  el  dis- 
paraissent.  On  peigne  ensuite  les  fibres  et  on  les  met  secher  a  fair. 

Un  autre  procede  dans  lequel  on  emploie  l’eau  bouillante  est  encore  plus 
expeditif.  Dans  ce  cas,  les  feuilles  sejournent  dans  une  marmite  pendant 
environ  une  heure;  elles  sont  ensuite  retirees,  pressees,  peignees,  puis  lavees 
au  savon  ou  a  la  potasse,  enfin  sechees  a  fair  vif. 

Les  fibres  ainsi  obtenues  sont  blanches,  argentees  et  solides.  Elies  se  tres- 
sent  bien,  mais  malheureusement  resiStent  peu  a  1'humidite.  On  en  fait  des 
rideaux,  des  tapis,  des  filets  et  surtout  des  cordages. 

Bombacees  (Andansonia  digilata).  Baobab. 

L’ecorce  de  cette  plante  est  employee  a  faire  des  cordes  grossieres.  Son  fruit 
connu  sous  le  nom  de  pain  de  singe  contient  une  pulpe  feculente  et  acide 
employee  en  medecine. 

Bvomeliac6s  ( Bromelias  karat  us). 

C’est  une  plante  tres  commune  croissant  dans  les  lieux  les  plus  arides.  Elle 
est  excellente  pour  confectionner  des  nattes,  tresses,  hamacs  et  cordages.  La 
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plus  grande  partie  des  filins  de  la  marine  marchande  amerieaine  est  faite 
avec  Ies  fibres  de  ha.ra.tus. 

llutin&riacces  ( Guajuma  ulmifolia).  Orme  d'Amerique. 

C’est  une  des  bonnes  ecorces  textiles  connues,  employee  a  faire  des  cordages 
tres  resistants.  Les  feuilles  servent  a  la  nourriture  des  bestiaux  ainsi  qu’a  la 
clarification  du  sucre. 

Graminees  ( Bambusus  arundinacea). 

Les  naturels  font  avec  l’interieur  de  cette  plante  du  papier,  des  corbeilles, 
des  liamacs,  etc... 

Incerteeseclis  ( Lianes ). 

Toutes  les  lianes  communes  servent  a  faire  des  liens  grossiers  pour  les  bes¬ 
tiaux  et  les  fardeaux. 

liiliacees  (Yucca  filamentosa).  Yucca  gloriosa. 

Ces  plantes  croissent  spontanement  dans  les  terrains  arides  et  roeailleux  et 
peuvent  devenir  la  base  d’importantes  exploitations.  Leurs  fibres  sont  excel- 
lentes.  La  pellicule  noire  qui  recouvre  les  feuilles  sert  a  la  fabrication  des 
fleurs  artificielles,  des  chapeaux,  des  tresses,  etc. 

Malvac6es  ( Hibicus  canabinus). 

Cette  plante  pent  remplacer  le  chanvre  dans  toutes  ses  applications;  elle  est 
tres  commune  dans  les  bons  terrains  ou  les  tiges  peuvent  atteindre  une  hau¬ 
teur  de  2  metres.  Les  fibres  sont  tres- tenaces. 

I’aiidannres  ( Pandanus  utilis). 

Tres  abondant,  ce  vegetal  sert  pour  la  confection  des  nattes  et  sacs  a  sucre 
et  a  cafe.  On  en  tire  aussi  une  excellente  pate  a  papier. 

Passillorees  ( Passiflora ).  Grenadine. 

Les  tiges  des  Passiflorees  sont  en  general  excellentes  pour  la  fabrication  des 
petits  paniers  et  des  corbeilles. 

Stei*euli»c6es  ( Dombeya ). 

Les  fibres  de  l’ecorcc  servent  a  fabriquer  des  cordages  d’assez  bonne 
qualite. 

Tili»c6es  (Truimfetta  lappula). 

Plante  tres  abondante  a  la  Martinique,  servant  a  faire  des  cordages  et  des 
filets  d’une  tres  grande  force. 

Urticees  (Urtica  Nice  a).  Oriie  de  la  Chine. 

Cette  plante  que  nous  avons  etudiee  precedemment  est  acclimatee  a 
Saint-Pierre  et  y  fournit  de  belles  recoltes. 
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BLANCHIMENT  —  PROCEDES  D’IMPERMEABILISATION 
ET  DTNCOMBUSTIBIL1TE  DES  TEXTILES' 

DETERMINATION  ANALYTIQUE  DES  DIVERSES  FIBRES 
TEXTILES  —  GONDITIONNEMENT 
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BLANCHIMENT  DES  TEXTILES  —  PROCEDES  D’IMPERMEABILITE  ET  D’INCOMBUSTIBILITE 


OEXERAL1TES  SIR  LE  BLANCHIMENT 

Notre  intention  n’est  pas  de  traiter  completement  cette  question  du  blan¬ 
ch  iment  des  fibres  ou  des  tissus,  loin  de  la;  ce  serait  nous  eloigner  beaucoup 
du  but  que  nous  nous  sommes  propose  dans  cette  etude  generate  bien  que  tres 
succincte  des  Textiles.  Pour  cette  question  speciale  du  blanchiment,  il  fau- 
drait  de  nombreuses  pages  qui  ne  peuvent  trouver  place  dans  ce  memoire;- 
nous  sommes  done  force  de  nous  conlenter  d’une  exposition  tres  sommaire  de 
cette  partie  importante  de  l’industrie  textile. 

La  fibre  textile,  qu’elle  soit  d’origine  vegdlale  ou  d’origine  animale,  sc 
Irouve  impregnee  a  l’etat  naturel  de  substances  plus  ou  moins  colorees  qui 
ternissent  son  eclat  et  lui  communiquent  une  teinte  jaune  generalement  sale. 
Les  operations  mecaniques  de  la  filature  et  du  tissage  la  chargent  en  outre  de 
poussieres  grasses. 

On  enleve  generalement  les  poussieres  par  des  lessivages  ordinaires,  mais 
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ces  derniers  sont  insuffisants  lorsque  1’on  veut  debarrasser  les  fibres  des 
autres  substances  naturelles  colorantes  qui  souvent  les  incrustent.  II  s’ensuit 
qu’apres  son  nettoyage  la  fibre  n’est  pas  encore  blancbie,  sa  nuance  est  encore 
jaune  ou  grise. 

L’art  du  blanchiment  est  aussi  ancien  que  celui  de  la  teinture,  les  Egyp- 
tiens,  les  anciens  peuples  d’Orient  le  connaissaient.  Les  Egyptiens  pratiquaient 
l’emploi  des  alcalis  purs  ou  carbonates,  ainsi  que  celui  de  l’urine  putrdfiee. 

Tissus  vegetaux.  —  Dans  le  cas  de  tissus  d’origine  vegetale,  on  pro- 
cederait  immediatement  aux  operations  de  la  teinture  si  l’on  n’avait  a  agir  que 
sur  le  ligneux  et  la  matiere  colorante.  Mais  l’experience  a  montre  que  la  fibre 
ligneuse  contient  encore  une  portion  de  cette  substance  rdsineuse  qui  n’a  pas 
ete  completement  enlevee  par  le  rouissage. 

Le  filage  et  le  tissage  operes  au  moyen  d’un  melange  appele  paremerit,  des¬ 
tine  a  paver  la  chaine,  apportent  encore  dans  les  fils  et  les  tissus  une  certaine 
quantite  de  corps  gras  de  gelatine,  et  quelquefois  aussi  d’amidon  et  de  farine. 

Toutes  ces  substances  etrangeres  au  ligneux  et  a  la  matiere  colorante  doi- 
vent  done  etre  soigneusement  enlevees  pour  que  le  blanchiment  soil  efficace. 

Cette  operation  a  re§u  le  nom  de  degraissage  ou  de  lessivage.  Mais  on  est 
oblige  de  s’occuper  avant  tout  d’un  trailement  preliminaire  qui  a  pour  but 
d’enlever  les  poils  ou  les  noeuds  qui  peuvent  se  trouver  a  la  surface  des  tissus. 

Ces  asperites,  en  effet,  pourraient  non  seulement  rendre  le  blanc  inegal, 
mais  occasionner  plustard  des  accidents  facheux  dans  la  teinture  ou  1’impres- 
sion,  en  se  soulevant  et  en  mettant  a  decouvert  des  parties  blanches. 

C’est  pour  ces  motifs  qu’on  soumet  les  tissus  aux  operations  du  rasage  et 
du  grillage. 


Rasage. 

Le  rasage  des  etoffes  s’opere  au  moyen  d’une  machine  nominee  tondeuse, 
dont  la  piece  principale  est  un  cylindre  tournant  avec  une  grande  vitesse  sur 
son  axeet  arme  de  couteaux  en  helice  qui  separent  le  duvet. 

Gi'illage. 

Apres  le  rasage,  les  tissus  subissent  ordinairement  une  operation  destinee  a 
enlever  tout  le  duvet  qui  peut  avoir  dchappe  au  rasage.  On  la  nomme  grillage. 

Pour  griller  une  etoffe,  on  la  fait  passer  tres  rapidement  sur  une  table 
metallique  fortement  chauffee,  ou  bien  on  i’expose  au-dessus  de  tubes  de  plomb 
pereds  de  trous  presque  capillaires,  d’ou  s’echappe  une  flamme  continue 
alimentee  par  de  l’alcool  en  combustion.  Souvent  aussi,  on  la  presente  a  la 
flamme  du  gaz  d’eclairage. 

Ces  operations  preliminaires  terrain  des,  on  procede  au  blanchiment  pro- 
prement  dit. 
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generalities  sur  l’ action  de  l’oxygene, 

DU  CHLORE  ET  AUTRES  REACTIFS 


L’oxygene,  et  par  consequent  les  corps  qui  en  fournissent,  produisent 
des  modifications  tres  importantes  dans  les  matieres  colorantes,  generalement 
ces  changements  peuvent  etre  resumes  ainsi  : 

Un  principe  colorable  etanl  donne,  dit  M.  Persoz,  un  certain  degre  d’oxyda- 
iion  le  transforme  en  principe  colore,  et  la  reaction  continuant,  celui-ci  est 
modifie,  decolore  ou  detruit. 

Quelquefois,  l’affinite  de  la  matiere  colorable  pour  l’oxygene  est  assez 
grande  pour  que  le  simple  conctact  determine  la  reaction. 

D’autres  fois,  il  est  necessaire  que  cette  action  soit  favorisee  par  la  presence 
d’une  base  avec  laquelle  la  matiere  colorante  oxydee  puisse  s’unir  en  jouant  le 
r61e  d'acide. 

Enfin,  il  peut  arriver  que  l’adjonction  de  l’ammoniaque  soit  utile  en  per- 
mettant  la  formation  d’un  sel  double. 

Les  corps  capables  de  fournir  de  1’oxygene  agissent  comme  Ini,  a  cette  diffe¬ 
rence  pres  qu’ils  peuvent  quelquefois  fournir  la  base. 

L’oxygene  libre  est  sans  action  sur  les  principes  colores,  a  moins  que  la 
lumiere  et  la  chaleur  n’interviennent  isolement  ou  simultanement,  mais  lors- 
que  ce  gaz  se  presente  a  l’etat  naissant,  le  simple  contact  determine  1’oxyda- 
tion  clu  principe  colore  et  la  modification,  puis  la  destruction  de  la  couleur. 

Tels  sont  les  resultats  gen  era  ux  que  produit  le  contact  des  matieres  colo¬ 
rantes  et  des  corps  oxydants,  tels  que  :  un  melange  de  chlore  et  d’eau,  les  acides 
manganique,  chloreux,  hypochloreux,  etc.,  les  melanges  de  sels,  d’acides  ou 
d’oxydes  capables  de  fournir  de  1’oxygene  naissant  et  tous  les  corps  facilement 
reductibles. 

Ces  actions  diverses  sont  utilisees  dans  les  arts  pour  produire  des  enlevages 
sur  un  fond  colord,  c’est-a-dire  pour  detruire  la  matiere  colorante  suivant  un 
dessin  donne. 

Par  exemple,  en  dessinant  avec  de  1’aeide  azotique  sur  une  toile  coloree  en 
bleu  par  l’indigo,  on  produit  un  dessin  blanc. 

Le  chlore  agit  directement  ou  indirectement  sur  les  matieres  colorantes. 

Directement,  a  sec  sur  le  tissu  sec  et  avec  1’intervention  de  la  chaleur  ou  dc 
la  lumiere,  il  detruit  la  matiere  colorante  et  forme  avec  ses  elements  des  com¬ 
poses  complexes  et  tres  divers  sans  application  dans  les  arts. 

Indirectement,  en  presence  de  1’eau  qu’il  decompose,  il  agit  comme  corps 
oxydant  energique  et  detruit  ainsi  la  couleur. 

Les  corps  reducteurs  ou  avides  d’oxygene,  composes  ou  simples,  f hydro- 
gene,  par  exemple,  reduisent  les  matieres  colorantes  oxygenees  et  transfor- 
ment  les  principes  colores  ou  colorables. 

L’hydrogene  libre  est  sans  influence,  mais  a  l’etat  naissant  il  reduit  les 
matieres  colorees  et  s’unit  avec  le  nouveau  produit;  c’est  ainsi,  par  exemple, 
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qu’agissant  sur  l’indigo  bleu  oxygene,  il  le  transforme  en,  indigo  incolore 
hydrogdnd. 

L’acide  sulfhytlrique,  tantdt  reduit  simplement,  tantot  se  combine  a 
la  matiere  colorante  reduite. 

L’aeitle  sulftircux  se  combine  avec  plusieurs  matieres  colorantes,  qui 
alors  jouent  le  role  de  bases  faibles  et  sont  modifiees,  mais  si  quelque  base  plus 
puissante  intervient,  la  matiere  colorante  est  remise  en  liberte.  Cette  action  est 
utilisee  dans  le  blanchiment,  surtout  lorsque  le  compose  forme  par  la  matiere 
colorante  et  par  l’acide  sulfureux  est  soluble  et  peut  par  consequent  etreenleve 
par  des  lavages. 

Le  carbone,  dans  un  etat  de  compacite  notable,  est  sans  action  sur  les 
matieres  colorantes ;  mais  lorsqu’il  est  poreux  comme  le  noir  animal,  il  exer.ce 
une  action  singuliere  sur  leurs  dissolutions.  Il  fixe  ces  matieres,  les  separe 
comme  le  ferait  un  filtre  et  decolore  la  liqueur.  Il  agit  mecaniquement  ou  physi- 
quement,  car  la  matiere  colorante  ne  se  combine  pas  avec  lui. 

L’eau  agit  quelquefois  sur  les  matieres  textiles,  colorees,  comme  corps  oxy- 
dant,  en  leur  cedant  F oxygene  de  l’air,  qu’elle  tient  en  dissolution.  C’est  sur 
cette  action  qu’est  base  le  deverdissage  des  tissus  impregnees  d’indigo  blanc 
ou  desoxygene ;  celui  s’oxydant  par  l’air  contenu  dans  l’eau,  passe  au  bleu. 

D’une  facon  plus  generale  l’eau  se  borne  a  jouer  le  role  de  simple  vehicule, 
c’est-a-dire  a  dissoudre  les  matieres  colorantes  sans  les  modifier.  Dans  ce  cas,  la 
purele  de  l’eau  a  une  influence  tres  considerable  sur  la  maniere  dont  elle  se 
comporte.  Ainsi,  certains  sels,  en  se  dissolvant  dans  l’eau,  en  precipitent  les 
matieres  colorantes  qu’elle  tenait  en  dissolution. 

Les  actions  des  sels  sur  les  matieres  colorantes  sont  tres  diverses.  Certains 
sels  agissent  comme  agents  oxydants.,  tels  que  les  chromates,  les  hypochlo¬ 
rites,  etc.,  d’autres  comme  agents  reducteurs,  comme  les  sels  de  protoxyde  de 
fer,  d’etain,  etc. 
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Le  procede  de  blanchiment  le  plus  anciennement  connu  et  qui  est  encore 
pratique  dans  un  grand  nombre  de  localites,  surtout  pour  les  tissus  de  chanvrc 
et  de  lin,  consiste  h  soumettre  les  tissus  a  Faction  reiterec  de  Fair,  de  l’eau,  de 
la  lumiere  et  de  la  lessive  alcaline. 

Les  toiles  sont  etendues  sur  une  prairie.  Si  elles  subissent  pendant  quelques 
jours  Faction  simultanee  de  la  lumiere  solaire  de  Fair  et  de  l’eau,  on  remarque 
que  le  principe  colorant  se  modifie  assez  promptement  et  au  moyen  de  lessi- 
vages  combines  avec  l’cxposition  sur  le  pre,  on  parvient  a  obtenir  un  tissu  par- 
faitement  blanc. 

Ce  procede,  qui  offre  l’avantage  de  conserver  a  la  fibre  toute  sa  force  et  sift- 
tout  de  ne  lui  faire  perdre  que  tres  peu  de  son  poids,  exige  malheureusement 
un  temps  tres  long,  plusieurs  mois  souvent. 

Il  necessite,  en  outre,  une  tres  grande  main-d’ oeuvre;  deux  conditions  sou¬ 
vent  inacceptables  par  notre  industrie  moderne. 
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DEGRAISSAGB  A  LA  CHAUX 

Cette  operation  s’execute  dans  des  appareils  en  bois  femes,  a  l’abri  de 
lout  contact  de  1’air  et  ehauffes  a  la  vapeur  au  moyen  d’un  tube  plongeur. 

Par  ce  lessivage,  que  l’on  repete  un  certain  nombre  de  fois,  les  corps  gras 
sont  saponifies  et  les  tissus.  se  trouvent  debarrasses  de  toutes  les  substances 
solubles  qui  constituaient  le  pavement,  ainsi  que  d'une  certaine  quantite  de 
matiere  colorante  naturelle. 

Mais  les  savons  calcaires  qui  se  produisent  sont  en  partie  insolubles  et  res¬ 
tent  adherents  aux  fibres.  Pour  les  enlever  on  detache  mdcaniquement,  par  plu- 
sieurs  lavages,  l’exces  de  chaux.  On  plonge  les  tissus  dans  de  grandes  cuves 
nontenant  del’eau  acidulee  par  del’acide  sulfuriqueOudel’acidechlorhydriquc. 
Cette  operation  se  fait  ordinairementa  froid,  mais  on  obtient  de  meilleurs  resul- 
tats  en  portant  la  temperature  aux  environs  de  80  degres. 

Les  savons  calcaires  sont  decomposes,  leurs  acides  gras  restent  melanges 
avec  les  fibres;  dans  cet  etat,  on  lave  soignement  les  tissus;  puis  on  les  soumet 
dans  des  appareils  a  lessiver  a  l’action  d’une  disolution  de  carbonate  de  sOude, 
qui  convertit  les  acides  gras  en  savons  solubles. 

Ces  derniers  dissolvent  la  resine,  et  apres  plusieurs  lavages,  les  tissus  et  les 
fils  sont  prets  a  etre  blanchis. 

Aujourd’hui,  le  lessivage  a  la  chaux  ou  au  sel  de  soude  s’opere  generale- 
ment  dans  les  differents  systemes  a  haute  pression,  ou  la  saponification  des 
matieres  resineuses  s’effectue  d’une  maniere  beaucoup  plus  prompte  et  plus 
complete. 

EMPLOI  DU  CHLOR15  ET  DE  U’HYPOUHUOHITE  DE  CHAUX 

C’est  en  1705  que  notre  illustre  Berthollet  proposa  l’emploi  du  chlore  pour 
decolorer  les  fils  et  les  tissus  de  nature  organique  vegetale. 

Cette  magnifique  decouverte  ne  fut  pas  tout  d’abord  appreciee  a  sa  juste 
valeur. 

Berthollet  avait  conseille  l’emploi  du  chlore  en  dissolution,  mais  a  cette  epo- 
que  les  procedes  de  degraissage  etaient  encore  inconnus.  En  outre,  l’action 
du  chlore  sur  les  substances  organiques  avait  ete  peu  etudiee,  aussi  les  fabri- 
cants  n’obtenaient-ils  assez  souvent  que  des  tissus  inegalement  blanchis  et  sou- 
vent  alteres. 

Pendant  longtemps,  d’apres  les  indications  de  Berthollet,  les  fils  et  les  tissus 
etaient  soumis  a  Paction  alternative  des  lessives  et  du  chlore  dissous  dans  Peau 
jusqu’a  leur  complete  decoloration.  Le  celebre  chimistepensait  quel’oxygene  du 
chlore  (qui  alors  etait  considere  comme  de  l’acide  muriatique  oxygen e),  agissait 
sur  la  matiere  colorante  en  lui  enlevant  de  l’hydrogene,  et  que  la  matiere  colo¬ 
rante  ainsi  modifiee  avait  acquis  la  propriete  de  se  dissoudre  dans  les  alcalis. 

Bien  qu’aujourd’hui  le  chlore  soit  rfgarde  comme  etant  un  corps  simple, 
l’explication  de  Berthollet  conserve  neanmoins  toute  sa  valeur,  car  la  presence 
de  l’eau  est  necessaire  dans  cette  reaction.  Le  chlore  sec,  en  effet,  n’agit  pas  sur 
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des  toiles  completement  seches,  a  moins  cependant  qu’on  ne  fasse  inter venir  la 
lumiere. 

Aujourd’hui,  on  admet  generalement  que  le  ohlore  agit  sur  les  matieres  colo- 
rantes,  decompose  l’eau  en  formant  de  l’acide  chlorhydrique  et  de  l’oxygene  a 
l’etat  naissant,  qui  se  porte  sur  la  matiere  colorante. 

Dans  cette  hypothese,  l’action  du  chlore  sur  la  matiere  colorante  peut  etre 
assimilee  a  celle  de  Toxygene  ou  de  l’eau  oxygenee  sur  ces  memes  substances. 

Depuis  plusieurs  annees,  on  a  substitue  au  chlore  Thypochlorite  de  chaux. 
Mais  ce  sel  n’ayant  aucune  action  sur  les  matieres  eolorantes,  il  est  necessaire 
de  faire  intervenir  l’acide  carbonique  de  Fair,  ou  tout  autre  acide  pouvant  se 
combiner  avec  la  chaux  et  degager  l’acide  hypochloreux. 

II  faut  remarquer  que  ce  dernier  acide  agit  tres  energiquement,  surtout  ft 
temperature  elevee,  sur  les  fibres  textiles. 

L’hypochlorite  de  chaux  employd  doit  Otre  dissout  dans  l’eau.  Cette  dissolu¬ 
tion  agit  avec  lenteur  lorsqu’elle  marque  1  degre  ou  2  degres  a  l’areometre. 

Lorsque  la  dissolution  d’hypochlorite  a  penetre  intimement  les  tissus,  on  les 
expose  a  Taction  de  l’acide  carbonique  de  1’air  en  les  laissant  etendus  dansl’ate- 
lier  sur  des  cailloux  siliceux,  ou  bien  on  les  plonge  dans  un  bain  acidule  d’acide 
sulfurique,  ou  mieux  encore  d’acide  chlorhydrique. 

Dans  Tun  et  l’autre  cas,  l’acide  hypochloreux  est  elimine  et  il  peut  agir  sur 
la  matiere  colorante. 

Les  tissus  sont  ensuite  plonges  dans  un  bain  alcalin  qui  dissout  la  matiere 
colorante  que  l’acide  hypochloreux  a  modifiee. 

Cette  operation  peut  etre  eommencee  un  certain  nombre  de  fois  suivant  Ie 
degre  de  blancheur  que  Ton  desire  obtenir  ou  suivant  les  besoins  subsequents 
de  la  teinture. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  passage  au  chlore  nedoit  avoir  lieu  et  ne 
peut  produire  d’effet  utile  que  si  les  operations  du  lessivage  sont  completement 
terminees  et  si  la  fibre  deja  debarrassee  des  matieres  grasses  et  resincuses  ne 
contient  plus  que  la  matiere  colorante  seule. 

Depuis  un  certain  nombre  d’annees  on  a  souvent  employe  le  chlorure  de 
chaux  comme  oxydant  et  non  comme  source  de  chlore;  dans  ce  cas,  la  deco¬ 
loration  s’effeetue  par  Thypochlorite  de  chaux  sans  concours  d’acide  etranger. 

Nous  allons  maintenant  indiquer  ce  qui  se  fait  industriellement  dans  chaque 
cas  particulier  du  blanchiment  des  principaux  textiles  :  lin,  chanvre,  coton, 
f  laine,  soie. 

Le  traitement  suivant  applique  au  lin  donne  de  bons  resultats. 

I5LA.VC1IIMKNT  DES  TISSUS  DE  SOIE 

Les  pieces  sont  placees  dans  une  cuve  de  fermentation,  et  Ton  fait  bien  pene- 
trer  chaque  couche  par  de  l’eau  pure  chauffee  a  44  degres.  On  foule  ensuite  le 
tout  avec  les  pieds  jusqu’a  ce  que  les  toiles  soient  completement  penetrees. 

On  continue  ainsi  jusqu’ft  ce  que  la  cuve  soit  pleine.  Le  tout  est  ensuite 
couvert  de  planches,  sur  lesquelles  on  pose  une  traverse  fortement  assujettie. 
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Les  toiles  ainsi  serrees  et  completement  couvertes  d’eau  sont  abandonees  a 
la  fermentation  pendant  quarante-huit  heures. 

Aussitot  apres  qu’on  les  a  retirees,  on  les  lave  completement  en  les  faisant 
passer  dans  une  sorte  de  laminoir  compose  de  deux  cylindres  canneles,  puis  on 
les  etend  sur  le  pre. 

On  les  y  laisse  pendant  deux  ou  trois  jours,  en  les  arrosant  de  temps  en 
temps  avec  de  l’eau  pour  les  conserver  mouillees;  enfin  on  les  fait  secher  et  on 
les  enleve  pour  les  passer  a  la  premiere  lessive. 

Premiere  lessive.  —  Des  euviers  en  bois,  munis  d’un  double  fond 
sont  suffisamment  enfouis  en  terre,  et  disposes  de  telle  sorte  que  la  solution 
alcaline  puisse  y  descendre  librement  de  la  chaudiere  et  apres  son  passage 
entre  les  etoifes,  etre  puisee  par  des  pompes  dans  1’espace  compris  entre  les 
deux  fonds,  puis  remontee  dans  la  chaudiere,  ou  elle  doit  etre  rdchauffee. 

Pour  celte  premiere  lessive,  on  emploie  1  partie  en  poids  de  sel  de  soude  des- 
seche  et  100  parties  d’eau  pure. 

Pour  operer,  on  place  verticalement  dans  le  euvier  les  pieces  pliees ;  on  verse 
de  l’eau  chaude,  puis  on  foule  avec  les  pieds,  et  Ton  continue  ainsi  jusqu’a  ce 
que  le  euvier  soit  plein. 

C’est  alors  que  1’on  commence  a  couler  la  lessive,  en  versant  successivement 
par  parties  la  solution  alcaline  en  quantite  convenable  pour  que  le  liquide  soit 
suffisamment  fort. 

On  fait  d’ailleurs  remonter  dans  la  chaudiere,  au  moyen  des  pompes,  le 
liquide  au  fur  et  a  mesure  qu’il  passe  entre  les  deux  fonds,  et  Ton  en  augmente 
la  temperature  de  6  degres  a  chaque  passage,  jusqu’a  ce  qu’enfin  il  ait  atteint 
100  degres. 

La  duree  de  ce  travail  depend  beaucoup  de  la  capacity  du  euvier. 

Lorsque  la  lessive  a  atteint  100  degre,  on  laisse  la  combustion  tomber  lente- 
ment,  mais  en  continuant  de  pomper  et  de  faire  circuler  le  liquide  jusqu’a  ce 
que  le  feu  se  soit  eteint. 

Quand  1’operation  est  finie  a  une  heure  telle  que  l’on  ne  puisse  pas  retirer 
les  eloffes  avant  le  lendemain,  on  a  soin  qu’elles  restent  couvertes  et  plongees 
dans  la  lessive  pendant  la  nuit;  mais  si  l’on  peut  les  enlever  le  jour  mOme,  on 
extrait  la  lessive  avec  la  pompe,  et  on  la  remplace  par  une  assez  grande  quan¬ 
tite  d’eau  froide  pour  que  les  toiles  se  refroidissent  aussi  et  pour  que  la  lessive 
usee  soit  completement  remplacee. 

On  porte  alors  les  toiles  sur  1'herbe,  ou  elles  restent  deux  ou  trois  jours, 
pendant  lesquels  on  a  lesoin  de  les  arroser  aubesoin  lorsqu’elles  seehent;  elles 
sont  ensuite  enlevees  pour  passer  de  nouveau  a  la  lessive. 

Deuxieme  lessive.  —  Executee  comme  la  premiere  sans  modifi¬ 
cation. 

Troisieme  lessive.  —  On  opere  d’abord  comme  pour  les  deux  pre¬ 
mieres,  si  ce  n’est  que  la  dissolution  alcaline  ne  contient  plus  que  1  partie  de  sel 
de  soude  dess^chd  pour  140  parties  d’eau. 
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Les  mfemes  regies  sont  observes  pour  la  temperature,  mais  a  la  fin  du  pas¬ 
sage  on  cessc  d’ajouter  dc  l’eau  froide,  lorsque  les  toiles  peuvent  dtre  retirees 
avec  la  main. 

On  les  porte  alors  sur  le  pre,  encore  penetrecs  de  lessive;  et  on  les  y  laissc 
pendant  deux  on  trois  jours,  puis  on  les  releve. 

Quatrieme  lessive.  —  Memes  operations;  mais  la  solution  ne  contient 
plus  que  1  partic  de  sel  de  soude  pour  150  parties  d’eau. 

Les  eiiu|uieme,  sivienic,  septieme  et  buitieme  lessives 

s’operent  comme  les  precedentes,  mais  les  proportions  d’eau  deviennent  succes- 
sivement  160,  170,  180  et  190. 

Premier  bain  dL’acide  sulfurique.  —  On  releve  les  toiles  encore 
humides,  on  les  lave  soigneusement,puis  on  les  foule  bien  ensemble;  elles  sont 
ensuite  immergees  piece  a  piece  sans  etre  serrees,  dans  un  bain  compose  de 
1  partie  d’acide  sulfurique  et  200  parties  d'eau.  On  les  y  laisse  pendant  cinq  a 
huitheures;  ensuite  on  les  lave  immediatement  dans  une  eau  courante,  puis 
elles  sont  portees  a  la  neuvieme  lessive. 

IVeuvieme  lessive.  —  Le  bain  se  compose  alors  de  1  partie  de  sel  de 
soude  desseche,  d’un  quart  de  savon  vert  et  225  parties  d’eau  chauffee  de  44  a  80 
degres  centigrades. 

On  expose  ensuite  pendant  deux  ou  trois  jours  sur  le  pre,  on  lave  a  fond,  et 
apres  avoir  fait  ecouler  l’eau,  on  porte  au  bain  de  chlorure. 

Premier  bain  de  chlorure.  —  Ce  bain  se  prepare  en  faisant  dissoudre 
1  partie  de  chlorure  de  chaux  dans  six  cents  fois  son  poids  d’eau. 

Les  etoffes  sont  deposees  humides,  et  sans  etre  serrees,  dans  des  cuves  en 
pierre,  ou  on  les  agite  soigneusement  avec  des  spatules  en  bois,  afln  de  faire 
penetrer  le  chlorure  dans  tous  les  interstices. 

(Certaines  fabriques  emploient  pour  cette  operation  ainsi  que  pour  les  prece¬ 
dentes  des  machines  assez  elementaires,  dans  le  detail  desquelles  nous  ne  pou- 
vons  entrer). 

L’immersion  dure  de  six  a  huit  heures,  apres  quoi  les  toiles  sont  bien  lavees 
dans  l’eau  courante,  egouttees,  puis  portees  encore  humides  au  deuxieme  bain 
d’acide  sulfurique. 

Deuxieme  bain  a cide.  —  S’opere  exactement  comme  le  premier. 

Dixieme  lessive.  —  Le  bain  est  formd  par  2  parties  et  demie  de  savon 
de  suif  de  premiere  qualite,  de  1  partie  de  sel  de  soude  desseche  et  de  600  par¬ 
ties  d’eau  chaulfee  de  45  a  75  degres. 

Les  toiles  sont  ensuite  exposees  sur  le  pre  pendant  deux  ou  trois  jours,  puis 
lavees  et  strides.  Celles  que  1’on  ne  destine  qu’au  demi-blanc,  sont  alors  presque 
entierement  terminees.  On  les  passe  a  l’empois  ou  au  bleu,  puis  on  seche. 
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Celles,  au  contraire,  que  l’on  veut  blanchir  aux  trois  quarts  ou  meme  com- 
pletcment,  ainsi  que  cellcs  qui  se  composent  delinfile  meeaniquement  sont  trai- 
tees  par  des  machines  speciales. 

On  les' lave  dans  le  savon  noir  jusqu’a  ce  que  les  nuances  noires  ou  jaunes 
qui  peuvent  s'y  trouver  par  places  soient  effaeees. 

Alors,  sans  les  laver,  on  les  porte  impregnees  de  savon  a  la  onzieme  lessive. 

Onzieme  lessive.  —  Elle  se  compose  de  1  partie  de  sel  de  soude  des- 
seche  et  de  350  parties  d’eau,  dont  on  eleve  la  temperature  de  45  a  75  degres.  On 
porte  ensuite  les  toiles  sur  le  pre  pendant  deux  ou  trois  jours,  sans  cepen- 
dant  les  deplier.  Elies  sont  maintenues  completement  mouillees,  puis  lavees 
a  fond. 

Deuxieme  bain  de  chlorure.  —  Les  toiles  sont  passees  dans  ce  bain  exacte- 
ment  comme  la  premiere  fois. 

Troisieme  bain  d'acide  sulfurique.  —  Exactement  coinme  les  deux  pre¬ 
cedents. 

Douzieine  lessive.  —  On  y  emploie  une  solution  de  1  partie  de  sel  de 
soude  desseche  et  2  parties  et  demie  de  savon  blanc  de  suif  de  premiere  qua- 
lite,  que  Ton  dissout  dans  600  parties  d’eau  pure  elevee  progressivement  de  45 
4  70  degres. 

On  porte  alors  les  toiles  sur  le  prd  sans  les  etendre  et  ou  les  y  maintient 
mouillees  pendant  deux  jours.  Elies  sont  ensuite  lavees  completement,  puis 
examinees.  Celles  qui  sont  satisfaisantes  sont  passees  a  l’appret  ou  au  bleu  et 
sechees. 

Celles  qui  laissent  encore  a  desirer  sonttraitees  par  le  savon  dans  les  machi¬ 
nes,  puis  soumises  a  une  nouvelie  lessive. 

Treiasieme  lessive.  —  Elle  s’opere  comme  la  onzieme.  Les  toiles  pas- 
sent  ensuite  deux  jours  sur  lepre,  puis  sont  lavees. 

Les  meilleures  pieces  reqoivent  un  bain  d’acide  sulfurique;  les  pieces  non 
satisfaisantes  sont  retraitees  dans  [un  troisieme  bain  de  chlorure.  Enfin,  on 
passe  dans  un  quatrieme  bain  d'acide,  puis  a  unederniere  lessive  et  aux  opera¬ 
tions  dernieres  qui  suivent. 

BLAXCHIMEAT  DES  TISSUS  ET  FILS  DE  COTOiV 

Les  mousselines  et  les  tissus  bruts  ou  les  fils  de  coton  sont  d'abord  passes 
dans  l’eau,  qui  doit  les  penetrer  completement,  puis  immergees  dans  la  lessive. 

Premiere  lessive.  —  Elle  se  compose  de  1  partie  de  sel  de  soude  des¬ 
seche  et  de  170  parties  d'eau  pure.  Apres  que  les  pieces  ont  ete  placees  dans  la 
cuve,  foulees  avec  les  pieds  comme  les  toiles  de  lin,  et  entassees  couclie  par 
couche,  jusqu’a  ce  que  la  cuve  soit  completement  pleine,  on  laisse  couler  la  les¬ 
sive,  qui  doit  etre  a  45  degres  et  que  l’on  fait  repasser  dans  la  chaudiere, 
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comme  nous  l’avons  indique  precedemment,  jusqu’a  ce  qu’elle  soit  parvenue  a 
100  degres. 

On  fait  alors  circuler  de  l’eau  froide,  ce  qui  permet  de  retirer  les  pieces- 
celles-ci  sont  lavees  avec  soin  et  passent  ensuite  au  chlorure. 

Premier  bain  de  chlorure.  —  Ce  bain  se  compose  de  1  parlie  de  chlorure  de 
chaux  et  de  125  parties  d’eau  bien  pure. 

Les  etoffes  sont  placees  a  1’aise  dans  la  cuve ;  elles  y  sont  remuees  avec  des 
spatules  en  bois,  ou  bien  mdcaniquement. 

Apres  un  sdjour  de  six  a  huit  heures,  on  les  retire,  on  les  lave  avec  soin  et 
on  les  fait  egoutter. 

Premier  bain  d’acide  sulfurique.  —  On  le  forme  avec  1  partie  d’acide  sulfu- 
rique  et  200  parties  d’eau.  On  y  passe  les  tissus  piece  a  piece  sans  les  serrer;  ils 
y  sejournent  de  quatre  A  six  heures,  apres  qu'oi  on  les  retire,  puis  ont  les  lave 
et  les  fait  egoutter. 

Oeuxieine  lessive.  —  Cette  lessive  est  formee  par  demie  partie  de 
savon  de  suif  de  premiere  qualite,  d  partie  de  sel  de  soude  dessechee  et  400  par¬ 
ties  d’eau.  On  fait  circuler  la  lessive  en  la  portanl  d’abord  a  45  degres,  puis 
progressivement  a  70  degres.  Apres  un  refroidissement  convenable,  les  tissus 
sont  lavds. 

Deuxieme  bain  de  chlorure.  —  Dans  cebain,  compose  exactement  comme  le 
premier,  les  etoffes  sejournent  de  six  a  huit  heures. 

Deuxieme  bain  d’acide.  — II  est  prepare  comme  le  premier.  Les  tissus  y 
sejournent  de  qua! re  a  six  heures,  puis  sont  ensuite  egouttes. 

Troisieiiae  lessive.  —  Composee  comme  la  seconde.  Les  tissus,  ordi- 
nairement,  sont  completement  blancs  lorsqu’ils  en  sortent.  II  s’y  trouve  cepen- 
dant  quelques  pieces  qui,  plus  epaisses  ou  plus  compactes,  n’ont  pas  encore 
pris  toute  la  blancheur  necessaire.  Dans  ce  cas,  ces  pieces  sont  passees  dans  un 
bain  de  chlorure  d’une  composition  proportionnee  a  la  blancheur  de  la  piece. 

A  ce  bain  succede  un  passage  a  l’acide.  La  duree  de  ces  immersions  varie 
avec  l’dtal  des  pieces.  Enfin  on  passe  dans  une  quatrieme  lessive. 

Une  fois  la  blancheur  completement  obtenue,  on  lave  a  fond  les  tissus,  puis 
on  les  empese,  on  les  seche  et  enfin  on  les  calandre. 

KLMCHIMEIVT  DES  FIBRES  TEXTILES  AU  MOYEX  DES 
II YPERM  AXG  AX  ATE  S 

L’emploi  des  hypermanganates  alcalins  est  dit  a  Tessie  du  Motay  qui  les 
appliqua  successivement  au  blanchiment  de  tous  les  tissus. 

Fils  et  tissus  de  lin,  chauvre  et  coton.  —  Les  fils  et  tissus  que 
l’on  veut  blanchir  doivent  6tre  nettoyds  a  l’eau  chaude,  puis  ddgraisses  dans 
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un  bain  alcalin.  On  les  plonge  ensuile  dans  un  autre  bain  qui  contient  une 
solution  d’hypermanganatc  de  soude,  solution  que  l’on  decompose  avec  un  sel 
comme  le  sulfate  de  magnesie  par  excmple. 

Apres  cette  immersion  qui  doit  durer  au  moins  un  quart  d’heure,  on  retire 
les  pieces  et  on  les  porte  dans  des  bains  renfermant  de  l’acide  sulfureux  ou  on 
les  laisse  jusqu’a  ce  que  la  couche  d’oxyde  de  manganese  qui  se  depose  et  les 
recouvre  soit  completement  redissoute ;  on  lave  ensuite  a  fond. 

Si  la  blancheur  n’est  pas  suffisante,  on  immerge  encore  dans  un  nouveau 
bain  d’hypermanganate  alcalin,  puis  dans  un  autre  bain  contenant  de  l’acide 
sulfureux  et  enfln  on  lave  avec  soin. 

Ce  traitement  par  des  bains  de  deux  sortes  doit  dtre  recommence  jusqu’a  ce 
que  les  fils  ou  tissus  soient  blanchis  completement. 

Un  de  ces  bains  oil  Ton  a  fait  dissoudre,  suivant  la  nature  des  objets  a 
blanchir,  de  4  a  10  kilogrammes  d’hypermanganate  de  potasse  ou  de  soude 
suffit  pour  blanchir  200  kilogrammes  de  fils  ou  tissus  de  coton,  lin  ou  chanvre. 
La  preparation  de  ces  divers  bains  se  fait  de  la  meme  faqon  que  ccux  destines 
a  la  laine. 

Le  chanvre  et  le  lin  sont  un  peu  plus  difficiles  a  blanchir  que  le  coton.  Pour 
le  savonnage,  on  emploie  le  savon  mou. 

Lorsque  l’on  plonge  les  matieres  filamenteuses  vegetales  ou  animates  dans 
la  solution  d’hypermanganate  alcalin,  on  voit  ces  matieres  se  couvrir  d’une 
couche  d’oxyde  de  manganese  tres  divise  que  l’influence  du  bain  reducteur,  tel 
que  l’acide  sulfureux  ramene  a  l’etat  de  protoxyde  de  manganese  dont  les  sels 
se  dissolvent  ensuite  facilement  dans  l’eau  employee  pour  les  lavages. 

Si  les  fils  ou  tissus  resistent  au  blanchiment,  on  les  porte  dans  un  bain 
d’acide  ehlorhydrique  etendu ;  on  couvre  le  vase  et  on  laisse  tremper  pendant 
une  heure,  apres  quoi  on  retire.  On  lave  bien  et  on  continue  ensuite  le  trai¬ 
tement. 

L’hypermanganate  de  potasse  etant  plus  coitteux  que  i’hypermanganate  de 
soude,  c’est  ce  dernier  sel  que  l’on  emploie. 

Nous  donnons  un  peu  plus  loin,  a  propos  du  blanchiment  de  la  laine,  la 
preparation  du  bain  d’hypermanganate. 

BLANCHIMENT  D13  L,A  LAINE 

Le  blanchiment  de  la  laine  est  commence  par  les  lavages  et  le  dessuintage 
sur  lesquels  nous  avons  deja  donne  des  renseignements  cireonstan’cies.  Souvent 
ce  nettoyage  preparatoire  est  suffisant,  plus  souvent  encore,  surtout  lorsqu’il 
s’agit  de  tissus  qui  doivent  etre  imprimes,  ou  sont  destines  a  des  operations  de 
teinture  en  couleurs  fines,  on  doit  soumettre  la  matiere  au  blanchiment 
complet. 

Le  blanchiment  de  la  laine,  ou  des  tissus  de  laine,  s’opere  surtout  au  moyen 
de  l’acide  sulfureux,  employe  soit  a  l’etat  gazeux,  soit  a  l’etat  liquide.  On  peut 
aussi  le  faire  intervenir  a  l’etat  de  sulfite  alcalin. 

Lorsque  l’on  emploie  l’acide  gazeux  il  faut  toujours  auparavant  mouiller  la 
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laine.  Dans  ce  cas,  l’acide  est  produit  par  la  combustion  du  soufre.  L’action  est 
prolongee  de  six  a  vingt  heures  suivant  les  cas. 

Ce  traitement  decolore  assez  bien  la  laine,  mais  l’effet  n’est  pas  durable,  et 
pour  obtenir  un  blanchiment  parfait  il  faut  repeter  plusieurs  fois  le  soufrage, 
en  ralternant  avec  des  passages  dans  urt  bain  contenant  de  la  soude  et  du 
savon.  Ordinairement,  on  donne  ensuite  a  la  laine  une  legere  nuance  bleue  en 
l’immergeant  dans  une  solution  d’indigo. 

Une  des  meilleures  methodes  de  blanchiment  que  I’on  puisse  employer  pour 
de  la  laine  dessuintee  par  le  carbonate  de  soude  et  le  savon,  consiste  : 

1°  A  exposer  pendant  douze  heures  a  l’acide  gazeux  provenant  de  la  com¬ 
bustion  du  soufre  ; 

2°  A  passer  trois  fois  dans  un  bain  alcalin  semblable  a  celui  indique  pour  le 
dessuintage  : 

3“  A  donner  un  second  soufrage  semblable  au  premier; 

4°  A  passer  encore  trois  fois  dans  le  bain  alcalin  precedent ; 

5*  A  laver  une  fois  dans  de  l’eau  ehauffee  a  40  degres  centigrades; 

6°  A  exposer  une  troisieme  fois  pendant  douze  heures  a  l’action  du  gaz  sul- 
fureux ; 

7°  A  laver  d’abord  dans  l’eau  chaude,  puis  dans  l’eau  froide  ; 

8”  A  azurer  avec  du  carmin  d’indigo. 

On  donne  generalement  sur  ces  reactions  deux  theories  differentes. 

La  premiere  suppose  que  l’acide  sulfureux  sous  l’influence  de  la  lumiere 
opere  la  destruction  de  la  matiere  colorante. 

La  seconde  admet  au  contraire  que  l’acide  sulfureux  forme  avec  cetle 
matiere  colorante,  une  combinaison  ineolore  qui  adhere  aux  filaments  d’une 
maniere  permanente. 

La  premiere  theorie  se  fonde  sur  la  facilite  avec  laquelle  Tacide  sulfureux 
passe  a  l'etat  d’acide  sulfurique. 

La  seconde  s’appuie  sur  l’analogie  et  sur  la  propriety  que  possede  Tacide 
sulfureux  de  former  des  combinaisons  blanches  avec  les  matieres  colorantes  des 
fleurs,  do  la  rose,  de  l’ceillet,  etc.,  qui  no  sont  cependant  pas  detruites,  puisque 
certains  reactifs  peuvent  les  faire  revivre. 

M.  Leuchs  apres  des  experiences  tres  variees  et  tres  suivies  entreprise  a  ce 
sujet  est  arrive  aux  conclusions  suivantes  : 

Le  blanchiment  de  la  laine  par  Tacide  sulfureux  ne  repose  pas  sur  une  des¬ 
truction,  ni  sur  la  formation  d’un  compose  incolore  recouvrant  la  laine  d’une 
faqon  permanente,  mais  sur  la  simple  extraction  de  la  matiere  colorante  sous 
forme  d’une  combinaison  soluble  dans  l’eau  et  dans  les  alcalis. 

La  blancheur  de  cette  combinaison  n’a  qu’une  importance  secondaire. 

Lorsque  le  dessuintage  a  enleve  les  matieres  grasses,  savonneuses  ou  ana¬ 
logues  a  la  cire,  ainsi  qu’une  partie  de  la  matiere  colorante,  qu’il  a  ramolli  la 
laine  et  l’a  preparee  a  Taction  de  Tacide  sulfureux,  le  soufrage  a  pour  effet  de 
rendre  soluble  la  matiere  colorante  qui  a  echappe  aux  premieres  operations. 

II  n’est  nullement  necessaire  que,  dans  la  formation  du  compose  soluble,  le 
liquide  reste  toujours  incolore,  et  il  parait  meme  au  contraire,  qu’une  partie  de 
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la  matiere  colorante  se  dissout  dans  la  combinaison  qui  s’est  formee  d’abord, 
et  teint  en  jaune  la  solution. 

Les  passages  suivants  et  successes  dans  le  carbonate  de  soude,  le  savon  et 
1’acide  sulfureux,  achevent  d’enlever  la  matiere  colorante  qui  disparait  tola- 
lement. 

Le  traitement  par  le  carbonate  de  soude  a  encore  pour  but  de  rendre  a  la 
laine  le  moelleux  dont  l’acide  sulfureux  l’a  privee. 

Comme  les  dernieres  traces  de  matiere  colorante  pourraient  etre  de  nouveau 
rendues  apparentes  par  I’action  de  la  soude,  on  comprend  pourquoi  il  est 
d’usage  de  ne  laver  qu’avec  de  l’eau  apres  le  dernier  soufrage. 

L’acide  sulfureux,  a  l’etat  de  gaz,  ne  peut  agir  qu’avec  beaucoup  de  lenteur; 
mais  en  mouillant  la  laine  on  le  dissout  dans  l’eau  qui  impregne,  et  la  duree 
du  travail  est  abregee. 

On  a  beaucoup  preconisd  pendant  un  certain  temps  l’emploi  des  bisulfites 
en  dissolution  dansl’eau;  mais  ce  procede  plus  lent,  plus  coftteux  et  moins 
parfait  ne  s’est  pas  repandu. 

Blaneliiment  par  l’acide  acetique. 

Tout  recemment  on  a  propose  un  nouveau  procede  de  blanchiment  des 
matieres  textiles  animales  reposant  sur  1’emploi  du  bisulfite  de  soude  et  de 
l’acide  acetique,  en  presence  d’un  peu  d’indigo. 

On  prepare  le  bisulfite  de  la  maniere  suivante : 

line  solution  concentree  est  formee  avec  100  parties  de  bisulfite  cristallise,  a 
laquelle  on  ajoute  de  20  a  30  pai’ties  de  zinc  metallique  en  poudre  et  en 
rognures.  Ce  melange  est  remue  dans  un  tonneau  hermetiquement  ferme, 
pendant  une  heure  environ,  puis  on  procede  a  la  decantation.  La  solution  de 
bisulfite  ainsi  preparee  contient  un  peu  de  zinc  en  dissolution. 

L’operation  du  blanchiment  se  fait  ensuite  comme  suit  : 

Le  degraissage,  le  lavage  et  le  ringage  en  eau  froide  des  matieres  a  traiter  se 
font  suivant  les  methodes  connues.  Seulement  au  bain  froid  de  ringage  on 
ajoute  prealablement  un  peu  d’indigo  finement  pulverise. 

Apres  avoir  ete  versdes  dans  ce  bain  additionnd  d’indigo,  les  matieres  sont 
passees  dans  un  bac  en  bois  hermetiquement  clos,  contenant  de  l’eau  a  la  tem¬ 
perature  ordinaire  a  laquelle  on  a  ajoute  du  bisulfite  hydrate  en  quantity  suffi- 
sante  pour  amener  la  liqueur  a  4  degres  Baume.  Enfin,  suivant  l’importance  du 
bain  on  ajoute  de  5  a  20  centimetres  cubes  d’acide  acetique  concentre,  exempt 
d’acides  sulfurique  ou  chlorhydrique,  et  l’on  empeche  toute  admission  d’air. 

Pour  juger  de  la  reussite  de  l’operation,  on  preleve  un  temoin  qui  au  debut 
presente  une  nuance  jaunatre  passant  au  blanc  eclatant  apres  ringage  a  l'eau 
et  exposition  a  l’air.  Ce  resultat  obtenu  on  fait  ecouler  le  bain  et  les  matieres 
sont  agitees  a  l’air. 

Un  essorage  et  le  sechage  a  l’air  libre  ou  dans  un  seehoir  a  30  degres,  ter- 
minent  cette  methode  de  blanchiment. 
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Blanchiment  a  1’eau  oxygenee. 

Depuis  longtemps  deja  les  proprietes  de  l’eau  oxygdnee  ont  ete  mises  a 
profit  pour  le  blanchiment  de  diverses  substances,  mais  c’est  dernierement  seu- 
lement  qu'on  l’a  appliquee  au  blanchiment  de  la  laine. 

On  a  remarque  qu’il  n’est  pas  necessaire  que  l’eau  oxygenee  soit  ehimique- 
rnent  pure,  au  contraire,  certains  chimistes  pensent  que  la  presence  de  petites 
quantites  de  corps  etrangers,  tels  que  le  phosphate  de  baryte,  peut  rendre  son 
action  plus  efficace. 

La  laine  est  generalement  traitee  dans  un  bain  froid;  le  travail  se  fait  dans 
une  cuve  en  bois,  le  local  doit  etre  aussi  frais  que  possible,  mais  a  l’abri  de  la 
gelee. 

Une  condition  importante  de  reussite  est  d’operer  avec  des  laines  soigneu- 
sement  degraissees  etpurifiees. 

Les  laines  naturellement  blanches,  donnent,  comme  on  doit  s’y  attendre,  de 
meilleurs  resultats  que  celles  fortement  teintees  en  jaune  ou  en  brun. 

L’eau  oxygenee  peut  etre  employee,  soit  pure,  soit  etendue  de  cinq  a  six 
fois  son  volume  d’eau  de  pluie  ou  de  bonne  eau  de  riviere.  On  ajoute  une  petite 
quantite  d’ammoniaque,  soit  environ  20  grammes  d’alcali  volatil  pour  100  litres 
de  bain  dilue.  Un  papier  tournesol  rouge  plonge  dans  la  cuve  doit  legerement 
bleuir. 

La  laine  ne  doit  pas  etre  tassee  dans  le  bain,  il  faut  au  contraire  la  mani- 
puler  constamment.  Suivant  la  nature  de  la  laine  et  son  degre  de  coloration, 
le  blanchiment  demande  de  cinq  a  dix  heures.  Si  la  laine  est  naturellement 
blanche  une  heure  ou  deux  suffisent. 

Au  sortir  du  bain,  on  fait  subir  a  la  laine  un  essorage  complet,  et  s’il  est 
possible  on  la  seche  au  soleil. 

Comme  le  blanc  est  d’autant  plus  beau  que  la  dessiccation  marche  plus  len- 
tement,  jl  convient  pendant  les  chaleurs  d’ exposer  la  laine  a  l’air,  en  eouche 
epaisse.  Si  le  chauffage  a  l’etuve  est  necessaire,  il  doit  se  faire  d’une  facon 
moderee. 

Le  blanchiment  par  1’eau  oxygenee  detruit  radicalement  le  pigment,  de  sorte 
qu’on  n’est  pas  expose  a  voir  la  laine  jaunir  a  la  longue  comme  il  arrive  sou- 
vent  avec  l’acide  sulfureux. 

Generalement  tous  les  agents  de  blanchiment  laissent  sur  la  laine  une  der- 
niere  teinte  jaunatre  que  l’on  masque  au  moyen  d’un  bleu  ou  d’un  violet  com- 
plementaire. 

Le  violet  de  methyle  convient  tres  bien  pour  cet  usage. 

Le  meme  bain  de  blanchiment  sert  conlinuellement;  il  suffit  de  le  remonter 
a  chaque  operation  en  ajoutant  un  peu  d’eau  oxygenee  et  d’ammoniaque. 

Si  l’on  ne  doit  pas  se  servir  du  bain  pendant  quelque  temps,  on  doit  main- 
tenir  sa  temperature  aussi  basse  que  possible  et  le  couvrir  pour  eviter  l’acces 
direct  de  l’air  et  de  la  lumiere. 

Generalement  plus  le  bain  est  alcalin,  et  plus  il  importe  d’operer  a  basse 
temperature. 

Le  plus  souvent,  on  n’a  pas  interet  a  laisser  sejourner  la  laine  dans  le  bain 
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jusqu’a  parfaite  decoloration,  mais  bien  plut&t  a  l’impregner  de  liqueur  oxy- 
dante  et  a  la  suspendre  dans  un  local  convenablement  adre  et  frais. 

On  peut  alterner  ees  operations  jusqu’a  complet  blanehiment. 

Dans  ce  travail,  le  bain  d’eau  oxygen de  lorsqu’il  est  bien  prepare  et  bien 
manipuld  perd  continuellement  son  titre  en  oxygene  sans  qu’il  y  ait  deperdi¬ 
tion  de  cet  element  a  l’dtat  de  gaz,  ou  du  moins  sans  que  cette  ddperdition  soit 
notable. 

Le  contraire  se  prodnit  lorsque  l’on  travaille  avec  des  bains  mal  prepares 
ou  bien  lorsque  l’on  fait  usage  d’eau  oxygenee  ddfectueuse ;  dans  ce  cas,  le 
blanehiment  est  mediocre,  un  degagement  gazeux  abondant  1’accompagne. 

Dans  une  operation  de  blanehiment  bien  conduite,  l’alcalinite  due  a  l’action 
de  Tammoniaque  s’attdnue  et  disparait  peu  a  peu.  On  peut  en  eonclure  que  les 
composes  engendres  par  l’oxydation  de  la  matiere  colorante  sont  de  nature 
acide  et  neutralisent  l’alcali. 

En  resume,  cette  methode  de  blanehiment  ne  parait  pas  devoir  s’appliquer 
directement  aux  laines  lavees  dans  l’dtat  actuel.  En  supposant  que  Ton  arrive 
&  faire  rendre  a  l’eau  oxygdnde  son  maximum  d’effet,  le  traitement  est  encore 
d’un  prix  tres  elevd  pour  pouvoir  s’appliquer  dconomiquement  aux  laines 
brutes ;  il  n’en  est  pas  de  mdme  de  la  laine  ouvree. 

Nous  avons  dit  precedemment  qu’il  etait  pour  ainsi  dire  impossible  de 
blanchir  completement  la  laine  et  que  pour  masquer  ce  defaut  on  avait  l’lia- 
bitude  d’eteindre  cette  nuance  jaun&tre  persistante,  par  un  peu  de  bleu  ou  de 
violet  complementaire.  Souvent  ce  dernier  moyen  ne  s u f 'fit  pas. 

Depuis  longtemps  on  atente  de  donner  a  la  laine  une  teinte  blanche  plus 
eclatante  au  moyen  de  corps  couvrants,  comme  le  carbonate  de  magnesie  par 
-  exemple. 

On  a  dft  renoncer  a  ce  moyen  a  cause  de  la  poussiere  que  degagent  les 
laines  ainsi  traitees,  apres  quelque  temps  de  magasinage. 

Dans  ces  derniers  temps  des  essais  ont  ete  tenths  en  vcigetalisant  la  laine, 
e’est-d-dire  en  l’impregnant  d’une  dissolution  d’oxydule  de  cuivre  ammoniacaL 
La  fibre  est  ensuite  passee  dans  une  liqueur  sucree  puis  finalement  dans  un 
bain  d’ ether. 

On  a  propose  dgalement  l’emploi  combine  de  l’hydrosulfite  de  soude  et  de 
l’indigo. 

L’effet produit  est  double;  d’une  part  le  sel  alcalin  agit  comme  decolorant 
reducteur  dnergique,  et  d’autre  part  l’indigo  est  dissous  et  se  depose  meeani- 
quement  a  la  surface  du  tissu;  l’oxydation  ulterieure  produite  par  l’air  reforme 
la  nuance  bleue  complementaire  de  la  teinte  jaune  qui  se  trouve  complete¬ 
ment  eteinte. 

Ces  procedds  tout  nouveaux  n’ont  pas  eneore  ete  confirmds  par  la  pratique 
industrielle. 

Blanehiment  cle  la  laine  au  moyen  des 
hypermanganates. 

Le  proeddd  est  le  meme  que  celui  que  nous  avons  indiqud  pour  les  fils  en 
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tissus  de  coton,  lin  ou  chanvre,  si  cc  n’est  que  la  lessive  alcaline  est  remplacee 
par  une  solution  faible  d’acide  sulfureux. 

Pour  preparer  cette  solution,  il  faut  meler  du  sulfate  de  protoxyde  de  fer 
deshydratd,  avec  du  soufre,  placer  le  melange  dans  un  cylindre  en  for,  chauffer 
ce  cylindre  jusqu’au  rouge  sombre,  au  moyen  d’un  feu  de  charbon,  et  mettrc 
l’ouverture  du  cylindre  en  communication  avec  un  tube  conducleur  parlequel 
l’acide  sulfureux  peut  se  degager  et  se  recueillir  dans  l'eau  pure.  Les  vases 
doivent  etre  bien  lutes;  1  volume  d’eau  doit  absorber  environ  de  30  4  40 
volumes  de  gaz  sulfureux. 

Pour  employer  ce  liquide  comme  bain  do  blanchiment  on  le  fait  chauffer 
jusqu’a  30  degres. 

I.a  preparation  du  bain  d’acide  sulfureux  doit  se  faire  dans  un  vase  special 
ou  l’on  verse  autant  d’acide  sulfureux  liquide  qu’il  en  faut  pour  enlever  la 
couleur  brune  que  le  depdt  fort  adherent  d’oxyde  de  manganese  a  fait  prendre 
aux  fibres  textiles.  L’enlevement  de  cette  couleur  n’exige  pas  plus  d’une  demi- 
heure. 

Pour  100  kilogrammes  de  laine  bien  degraissee,  on  decompose  4  kilo¬ 
grammes  d’hypermanganate  de  soude  avec  llil,333  de  sulfate  de  magnesie. 

La  couleur  du  bain  est  d’un  beau  rouge  pourpre,  mais  elle  disparalt  apres 
que  l’oxyde  de  manganese  s’est  depose  sur  les  matieres  filamenteuses  sous 
forme  d’une  couche  brun  jaune.  Lorsque  la  couleur  du  bain  est  suffisamment 
affaiblie  et  parait  semblable  a  celle  de  l’eau,  il  est  temps  de  retirer  les  matieres 
a  blanchir  et  de  les  porter  au  bain  sulfureux. 

Apres  le  blanchiment,  il  faut  operer  le  lavage;  dans  ce  but,  on  porte  la  laine  , 
dans  un  bain  compose  de  48  kilogrammes  d'eau,  llil,500  de  savon  mou  et 
0  lil,750  d’ammoniaque  concentre.  On  doit  melanger  avec  soin;  cebain  empeclie 
le  tissu  de  jaunir. 

Le  savon  mou  se  prepare  en  ajoutant  a  celui  du  commerce  le  cinquieme  de 
son  poids  de  sulfite  de  soude  pulverise.  Pour  10  parties  d’eau  tiede  a  30  degres 
on  fait  dissoudre  une  partie  de  ce  melange  et  on  y  lave  completement  les 
etoffes. 


BLAACIU5IEAT  DE  LA  SOIE 


Nous  avons  deja  parle  du  decree sage  et  du  degommage  de  la  soie,  il  nous 
reste  a  donner  quelques  details  sur  les  proeddes  de  blanchiment  de  ce  textile, 
dus  a  Tessie  du  Motay. 

Ces  proeddes  reposent  soit  sur  l’emploi  des  hypermanganates,  soit  sur  celui 
du  bioxyde  de  barium. 

Apres  le  decreusage,  on  soumet  la  soie  pendant  environ  une  demi-heure  a 
l’action  d’un  bain  contenant  20  grammes  de  permanganate  de  potasse  ou  de 
soude  pour  1  kilogramme  de  soie. 

La  soie  au  sortir  de  ce  bain  a  une  couleur  foncee,  mais  si  on  la  fait  fpassei 
ensuite  dans  l’acide  sulfureux  dilud,  la  couleur  s’attenue  et  la  soie  se  blancliit 
en  partie. 
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Mais  l’emploi  du  bioxyde  de  baryum  donne  pour  ce  textile  des  rdsultats  bien 
preferables. 

Voici,  d’apres  M.  N.  Rondot,  quelle  est  la  succession  des  operations  : 

1°  Passer  la  soie  dans  une  solution  bouillante  contenant  25  p.  100  de  soude 
eristallisee  et  5  a  6  p.  100  de  savon.  Liser  pendant  une  demi-heure,  puis  rincer 
a  fond. 

2°  Liser  pendant  une  beure  dans  un  bain  d’acide  chlorhydrique  dtendu 
d'eau  a  fro  id,  l’acide  etant  dans  la  proportion  de  5  volumes  pour  100  volumes 
d’eau.  Bien  rincer.  Le  passage  dans  ce  bain  peut  6tre  renouvele. 

3°  Liser  pendant  une  heure  dans  un  bain  fait  aVec  25  ou  30  p.  100  de  bioxyde 
de  barium  en  poudre  tres  fine,  dissous  dans  de  l'eau  chauffee  a  80  degres,  puis 
rincer  completement. 

4°  Liser  pendant  une  demi-heure  dans  un  bain  d’acide  chlorhydrique  sem- 
blable  au  premier.  Laver  ensuite  a  grande  eau. 

5°  Terrer  deux  fois  la  soie  avec  la  ter  re  anglaise. 

6°  Passer  au  savon  pendant  une  demi-heure  ii  la  temperature  de  80  degrds 
pour  donner  du  brillant.  Rincer  a  fond. 

7°  Auiver  dans  un  bain  d’acide  sulfurique  tres  faible.  Laver. 

Ce  procdde  donne  de  tres  bons  rdsultats,  bien  que  la  soie  n’en  sorte  pas 
completement  blanche. 

Enfin  on  peut,  comme  pour  la  laine,  employer  l’eau  oxygdnde  et  ce  procdde 
est  celui  qui  permet  d’obtenir  le  plus  de  blancheur. 

Pour  blanchir  1  kilogramme  de  soie,  on  melange  1  litre  d’eau  oxygdnde  a 
10  volumes,  avec  4  litres  d’eau  ordinaire,  puis  on  ajoute  200  centimetres  cubes 
d’ammoniaque  a  22  degres  Baume,  ou  30  grammes  de  sottde  caustique.  La  soie 
prdalablement  nettoyde  est  mise  dans  ce  bain  ou  elle  reste  vingt-quatre 
heures.  On  rince  ensuite  avec  soin,  et  l’on  passe  dans  l’acide  sulfurique  tres 
etendu  d’eau. 

Ce  procede  a  centre  lui  d’etre  beaucoup  plus  dispendieux  que  les  prdcddents. 

Enfin,  nous  terminerons  ce  que  nous  voulons  dire  sur  ce  point  special  du 
blanchiment  des  textiles  par  quelques  donnees  touchant  les  tentatives  toutes 
nouvelles,  utilisant  le  courant  electrique. 

lilanchiment  par  P  elect  ricite.  -Systeine  Hermite 

Ce  procdde  consiste  a  ddcomposer  les  chlorures  alcalins  et  de  preference  le 
chlorure  de  sodium  ou  le  chlorure  de  magndsium  en  solution  aqueuse,  par  le 
courant  electrique.  II  se  forme  dans  ce  cas  une  quantite  eonsiddrable  d’hypo- 
chlorite  alcalin,  de  l’hydrogene  et  de  l’eau  oxygdnde. 

En  pratique,  on  fait  usage  d’une  solution  renfermant  2  p.  100  et  demi  de 
chlorure  de  magndsium  anhydre,  et  l’experience  prouve  que,  apres  avoir  etd 
electrolysde,  une  telle  liqueur  possede  des  proprietds  colorantes  beaucoup  plus 
energiques  qu’une  solution  renfermant  le  chlorure  de  chaux  dans  les  memes 
proportions. 
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133  donne  un  ensemble  de  l’appareil  et  la  figure  131 
'.rsale  la  disposition  de  l’appareil  employe. 


Comme  electrode  positive  on  pent  utiliser  le  platine  et  le 
(Electrode  negative  ou  inversement. 

La  figure  135  est  le  pi  in  de  l’appareil. 


PAUL  CHAKPENTIER  —  LES  TEXTILES  531 

La  figure  136  montre  en  coupe  verticale  le  mode  d’attache  a  la  barre  A  et  le 
mode  de  fixation  des  grattoirs. 

Ces  dcrniers  servent  A  nettoyer  les  electrodes  negatives. 

La  figure  137  indique  en  coupe  horizontale  la  position  des  couteaux  B. 

Un  bassin  M  en  ardoise  ou  en  ciment,  au  travers  duquel  circule  d’une 
maniere  continue  le  chlorure  de  magnesium  a  son  entree  en  N  et  sasortiecnO. 


Fig  136. 

Les  Electrodes,  formees  de  plaques  ou  lames  de  platine  positives  X  et  de 
plaques  ou  lames  de  zinc  negatives  Z  sont  placees  dans  ce  bassin. 

Les  plaques  positives  consistent  en  une  feuille  ou  lame  supporter,  par  une 
monture  P  en  matiere  non  eonductrice,  ardoise,  verre,  Ebonite  et  celluloid. 
Cette  monture  peut  etre  formEe  de  deux  feuilles  minces  percEes  de  un,deuxou 
plusieurs  trous  et  sur  lesquelles  se  trouve  place  le  platine.  Ces  deux  plaques 
non  conductrices  sont  boulonnEes  ensemble  et  maintiennent  le  platine. 


Fig.  137. 


Le  haut  de  la  feuille  de  platine  est  encastrE  dans  un  bloc  de  mEtal  isole;  de 
la  solution  et  reliE  a  la  barre  A,  qui  elle-mEme  communique  avec  la  borne  posi¬ 
tive  de  la  machine  dynamo-Electrique  employEe. 

On  peut  former  la  plaque  positive  avec  du  platine  dEposE  sur  une  substance 
non  metallique,  telle  que  le  verre,  la  terre  cuite,  l’Ebonite,  l’ardoise.  L’Elec- 
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trode  positive  est  constitute  par  un  certain  nombre  de  cos  montures  ou  coulis- 
seaux,  dont  chacun  est  ajnste  dans  line  rainure  pratiquec  dans  le  support  R,  et 
peut  glisser  pour  y  entrer  ou  pour  en  sortir;  on  le  dotache  poiir  cela  simple- 
ment  de  la  barre  A. 

L’electrodc  negative  est  formee  par  un  certain  nombre  de  plaques  de  zinc 
circulaires  Z  plus  larges  que  celles  de  platine  et  montoes  sur  les  arbres  CC. 
Ceux-ci  tournent  lentement  sons  Taction  d’une  courroie  mettant  en  mouvement 
une  poulie  et  par  l’intermediaire  de  deux  roues  dentees. 

Ces  arbres  CC  sont  en  zinc  ou  autre  metal  reconvert  de  zinc  et  sont  relies  k 
la  borne  negative  par  des  balais  DD. 

Les  bords  des  eouteaux  B  sont  presses  contre  les  surfaces  des  rplaques  do 
zinc  par  un  rossort  ou  par  une  bande  de  caoutchouc  E.  Lescouteaiix  sontmain- 
tenus  dans  une  monture  R  et  ajustes  dans  les  trous  circulaires  F.  Le  depot 
forme  sur  les  plaques  de  zinc  par  Taction  du  courant  est  enleve  par  le  grat- 
tage,  et  la  plaque  se  conserve  propre  constamment.  Finalement,  le  depfit  tombe 
au  fond  du  reservoir  pour  se  melanger  a  la  solution. 

Le  support  R  est  entaille  de  rainures  aa  apposees  aux  plaques  de  zinc  et 
permettent  ainsi  de  completer  la  circulation. 


Fig.  138. 


La  figure  138  est  une  coupe  longitudinalc  montrant  une  autre  disposition 
du  reservoir  M;  le  chlorure  de  magnesium  y  circule  d’une  maniere  continue 
depuis  le  tuyau  d’entrtc  N  jusqu’au  tuyau  de  sortie  0. 

L’electrode  positive  est  formee  par  les  tubes  en  lame  de  platine  X  dont  la 
forme  est  ronde,  oblongue  ou  carrte ;  elle  peut  aussi  ttre  formee  par  line 
feuille  fixee  a  l’interieur  du  tube  non  metallique,  terre  cuite,  ebonite,  verre, 
ardoise  ou  celluloid,  le  platine  du  tube  etarit  attache  en  K  et  communiquanl 
en  P  avee  la  borne  positive. 

Les  electrodes  negatives  sont  formees  par  des  barres  de  zinc  Z  d’une  sec¬ 
tion  quelconque,  qui  s’ajustent  a  peu  pres  dans  les  tubes  X.  Entre  les  tubes  et 
le  platine  circule  le  liquide,  et  la  baguette  de  zinc  est  obligee  de  voyager  par 
le  tube  sous  Taction  de  la  manivelle  L.  Le  contact  est  obtenu  de  la  baguette  de 
zinc. a  la  borne  negative  S  au  moyen  du  balai  T. 

Ce  voyage  de  la  baguette  de  zinc  ou  plaque  negative  a  pour  but  de  gratter 
le  depdt  qui  s’est  forme  dessus  par  Taction  du  courant  au  travers  de  la  solu¬ 
tion  saline. 

Comme  la  baguette  se  meut  d’une  extremite  a  l’autre,  elle  passe  par  le 
grattoir  U  en  jonc  ou  en  caoutchouc,  sectionne  par  [des  entailles,  de  fa?on  que 
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lcs  divers  tronqons  s’appliquent  exactement  sur  la  baguette.  Si  l’on  emploie 
des  brosses,  on  doit  avoir  le  soin  de  les  faire  en  fils  de  zinc. 

Le  nombre  des  tubes  est  variable,  ct  la  quantite  en  est  determinee  de  fagon 
a  faire  passer  la  totality  do  la  solution  saline  en  circulation  pour  qu’elle  subisse 
.faction  du  courant. 

La  figure  139  montre  une  autre  disposition  d’electrode  que  l’on  peut  aussi 
employer. 

Le  reservoir  an  travers  duquel  circule  constamment  la  solution  est  en  M. 
LVntree  est  en  N  et  la  sortie  en  0.  La  borne  positive  est  en  P.  Le  platine  R  est 
relie  aux  blocs  S.  Les  exlrEmitEs  des  feuilles  de  platine  sent  amenees  par  le 
fond  du  reservoir  pour  etre  reliees  aux  blocs. 


Les  Electrodes  de  platine  on  electrodes  positives  sont  formees  d’une  feuille 
de  platine  mo n tee  sur  une  matiere  non  mEtallique. 

Les  electrodes  negatives  sont  formees  de  cylindrcs  en  zinc  Z,  qui  ont  des 
bras  ou  rais  T  venus  de  fonte  avec  le  moyeu,  qui  lui-meme  est  monte  sur  les 
arbres  U  en  zinc  ou  recouverts  de  zinc  ct  relies  a  la  borne  negative  au  moyen 
de  balais. 

Ces  cylindres  sont  obliges  de  tourner  et  le  grattage  du  dep6t  se  fait  comme 
dans  la  disposition  prEcEdente. 

Ces  procedes  de  blanchiment  sont  tout  nouveaux  et  lours  rendemenfau 
prix  de  reviont  ne  sont  pas  encore  etablis  d’une  maniere  definitive. 

PROCERES  AYAXT  POUR  RUT  DE  REXDRE  UES  TISSUS 
UVCOMBUSTIRLES 

On  a  propose  de  nombreux  procEdEs  pour  produire  1’incombustibilitE  des 
tissus;  presque  tous  reposent  sur  l’emploi  des  selsmEtalliques.  Nous  passerons 
en  revue  les  plus  intEressants. 

De  tous  les  sels  qui  ont  Ete  proposEs,  un  des  plus  dignes  d’attcntion  est  le 
sulfate  d’ammoniaque. 

Une  solution  contenant  7  p.  100  de  ce  sel  cristalliso  ou  6  p.  100  de  ce  sel 
anhydre  rend  ininflammable  la  mousseline,  qui,  apres  y  avoir  etE  plongee,  a 
EtE  seulemcnt  pressEe,  mais  tordue,  puis  enfin  sEchEe. 
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Au  bout  de  plusieurs  mois  le  sel  n’exercc  pas  cVinfluenco  fdcheuse  sup  le 
tissu  on  sup  les  couleurs. 

Les  etoff’cs  teintes  eu  pourpre  garance  sont  les  seules  qui  exigent  une  atten¬ 
tion  particuliere  pendant  le  traitcment.  11  faut,  en  effet,  les  faire  secher  com- 
pletement  a  la  temperature  ordinaire. 

On  peut  aussi  employer  la  solution  suivantc  : 


Sulfate  d’ammoniaque .  8 

Carbonate  d'ammoniaque .  2 

Acide  borique .  3 


Ce  melange  cst  utilise  aujourd’hui  par  les  theatres  de  Paris. 

Mais,  en  general,  presque  tous  les  sels  utilises,  et  meme  le  sulfate  d’ammo¬ 
niaque  presentent  un  fachcux  inconvenient,  e’est  que  les  etoffes  qui  en  sont 
impregnees  ne  supportent  pas  bien  le  fer  a  repasser.  Plusieurs  sels  attaquent 
le  fer,  ce  qui  produit  des  taches  de  rouille. 

D’autres,  a  la  temperature  necessairc  pour  le  travail,  reagissent  sur  les  fila¬ 
ments  et  les  detruisent  ou  du  moins  en  affaiblissent  la  tenacite. 

Un  des  sels  qui  dchappent  le  mieux  a  cet  inconvenient  est  le  tungstate  de 
sonde. 

On  obtient  une  solution  satisfaisante  en  prenant  du  tungstate  neutre  de 
sonde  dissous  dans  l’eau  et  en  faisant  dissoudre  dans  la  liqueur  portee  a  19 
degres  Baume  3  p.  100  de  son  poids  de  phosphate  de  sonde. 

La  presence  de  ce  dernier  sel  empeche  la  cristallisation  d’un  tungstate  acide 
do  soude,  qui,  etant  difficilement  soluble,  pourrait  se  separer. 

Des  tissus  trempes  dans  cette  dissolution  se  consument  sans  produire  de 
flamme. 

On  a  propose  aussi  la  dissolution  de  sulfate  de  plombdans  le  tartrate  neutre 
ii  100  degrds. 

Un  tissu  trempe  dans  cette  dissolution  chaude  devient  tres  difficilement 
inflammable.  Si  on  l’expose  pendant  un  certain  temps  a  une  temperature  assez 
elevde,  la  matiere  organique  brule  completement  en  donnant  une  fumee  d’une 
odeur  piquante,  mais  sans  flamme. 

On  obtient  encore  un  meilleur  resultant  en  employant  l’acetate  de  chaux  et 
le  chlorure  de  calcium. 

Si  l’on  dissout  parties  egales  en  poids  d’ acetate  de  chaux  et  de  chlorure  de 
calcium,  et  si  on  laisse  la  dissolution  s’evaporer  lentement,  on  obtient  un  sel 
double  cristallisant  facilement.  Ces  cristaux  ne  subissent  aucune  alteration  a 
Pair.  Chauffes  au-dessus  de  1 00  degres,  ils  perdent  leur  eau  de  cristallisation, 
mais  sans  se  ddlitcr. 

L’ammoniaque  dissout  facilement  ces  cristaux  a  la  temperature  de  l’ebulli- 
tion;  on  trempe  alors  le  tissu  dans  cette  liqueur,  puis  on  le  fait  secher.  L’etoffe 
ainsi'  preparee  rdsiste  a  faction  des  corps  en  combustion. 
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Enfin,  nous  indiquerons  l’emploi  de  l’amiante,  tres  pr6ne  dans  ces  dernieres 
amides  pour  la  preparation  des  tissus  et  des  toiles  de  theatres. 

L’amianle  s’utilise  sous  forme  de  peinture  ou  d’enduit  qui  diminue  a  peine 
la  souplesse  des  tissus  sue  lesquels  on  l’applique.  Son  usage  tend  a  se  genera- 
liser  en  Angleterre,  ofi  elle  est  appliquee  sur  une  grande  echelle. 

Les  compagnies  d’assurances  contre  l’incendie  consentent  une  reduction  de 
58  p.  100  sur  les  prix  courants  de  leurs  polices,  pour  les  constructions  ou  l’on 
emploie  la  peinture  d’amiante. 

PROCEDBS  AVAXT  POUR  BUT  DE  PRODU1RE 
U’l  AI PERME ABILIS ATIO\T  DES  TISSUS 

Les  precedes  proposes  pour  rendre  les  tissus  impermeables  sont  nombreux; 
ils  rentrent  presque  tous  dans  l’une  des  deux  methodes  suivantes  : 

1°  Le  tissu  est  imprdgne  d’une  substance  inattaquable  par  l’eau  que  l’on 
applique  en  passant  la  piece  dans  la  matiere  amende  a  l’etat  de  fusion  ou  dis- 
soule  dans  un  dissolvant  approprie. 

2°  Le  tissu  est  recouvert  d’une  couche  de  savon  terreux  forme  par  double 
decomposition  sur  la  piece. 

Des  l’annde  1798,  on  avait  prepare  des  taffetas  impenetrables  confectionnes  a 
l’aide  de  gomme  elastique.  Ce  taffetas  etait  sans  odeur,  il  etait  a  l’epreuve  de 
la  chaleur  et  de  l’eau  bouillantc. 

En  l’an  VII,  Desquinemare  inventa  une  toile  impermeable  pouvant  rem- 
placer  pour  le  service  de  la  mer  toutes  les  toiles  connues  j  usque-la  sous  le  nom 
de  prelarts. 

En  1836,  on  commenqa  en  France  l’application  du  caoutchouc  dissous.  Des 
toiles  enduites  de  caoutchouc  furent  appliquees  a  la  fabrication  des  couvertures 
de  wagons  et  des  tentes  pour  l’armee. 

Ces  toiles  sont  composdes  de  fils  dits  longs  brins,  e’est-a-dire  la  premiere 
qualite  de  peignage  du  lin. 

L’enduit,  pour  la  premiere  couche  est  donne  par  une  preparation  composee 
de  caoutchouc  et  d’huile  delin;  cet  enduit  est  applique  a  chaud  sur  les  deux 
c6tes  de  la  toile,  qui  est  ensuite  exposee  pendant  douze  heures  a  la  tempera¬ 
ture  de  60  degres  dans  une  etuve. 

Cette  premiere  couche  ne  seche  jamais  completement;  elle  reqoit  trois  autres 
couches  successives  d’une  preparation  dans  laquelle  on  fait  entrer  de  1’huile  de 
lin  reduite  avec  de  la  litharge,  el  enfin  du  noir  leger. 

Apres  chaque  couche,  les  toiles  sont  reportees  dans  une  etuve  chauffer,  a 
45  degres. 

Chaque  toile  demande  quatre  jours  de  preparation. 

Depuis  un  certain  temps  on  emploie  egalement  une  dissolution  de  caout¬ 
chouc  additionnee  de  paraffine. 

Pour  preparer  la  dissolution,  on  prend  de  30  a  50  kilogrammes  de  caout¬ 
chouc  suivant  le  genre  d’etoffes  a  traiter  pour  4.500  litres  de  naphte 
d'Amerique. 
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Afin  de  faciliter  l’operation,  on  fait  bouillir  le  caoutchouc  dans  l’eau  pen¬ 
dant  quelques  instants,  puis  on  le  trempe  dans  1’alcool.  II  se  coupe,  aloes  faci 
lement  en  menus  morceaux. 

On  peut  aussi  se  servir  d’un  melange  de  S  parties  en  poids  d’alcool  anhydre 
de  20  parties  de  naphtaline  et  de  100  parties  de  sulfure  de  carbone,  dans  lequel 
le  caoutchouc  se  dissout  tres  rapidement. 

Lorsque  le  caoutchouc  est  dissous  de  l’une  on  l’autre  faqon,  on  ajoute  a  la 
solution  une  quantite  egale  de  paraffine  d’Amerique,  e’est-a-dire  de  30  a  50  kilo¬ 
grammes. 

Quand  celle-ci  est  entierement  dissoute,  on  transvase  la  solution  dans  un 
recipient  ferme,  de  preference  en  verre,  dans  lequel  on  la  soumet  a  Faction 
d’un  courant  d’acide  chlorhydrique  gazeux,  obtenu  a  la  maniere  ordinaire  par 
la  reaction  de  l’acide  sulfurique  sur  le  chlorure  de  sodium. 

Aussitot  que  la  solution  est  completement  [claire  et  brillante,  on  la  distille 
pour  en  expulser  l’acide. 

Les  vapeurs  provenant  de  cette  distillation  sont  recueillies  au  moyen 
d’un  serpentin  on  de  tout  autre  condenscur,  pour  servir  a  une  operation  sub- 
sequente. 

On  ddcante  ensuite  la  solution;  il  ne  reste  au  fond  que  pen  de  liquide  pas 
suffisamment  clair,  mais  qui  sent  pour  dissoudre  une  nouvellc  quantite  de 
caoutchouc  et  de  paraffine. 

Les  proportions  du  melange  varient  naturellement  en  raison  inverse  de  la 
purete  chimique  des  diverses  matieres  et  suivant  la  nature  et  la  densite  des 
etoffes.  Ccpendant  les  quantites  indiquees  precedemment,  peuvent  dire  admises 
comme  etant  la  base  ou  le  point  de  depart  de  toutes  les  applications. 

L’etoffe  a  impermeabiliser  est  plongee  simplement  dans  la  solution  pendant 
assez  de  temps  pour  qu’elle  s’en  imbibe  parfaitement. 

Pour  les  etoffes  tres  serrees,  il  faut  souvent  plusieurs  jours,  tandis  que 
pour  les  etoffes  legeres  il  suffit  d’une  heure  a  peine,  quelquefois  beaucoup 
moins. 

On  expose  ensuite  les  tissus  a  une  tempdrature  variant  entre40  ctSOdegres, 
de  faqon  a  ce  qu’elles  soient  parfaitement  vulcanisees. 

(juand  les  objets  ne  peuvent  pas  etre  plonges  dans  la  solution  on  se  borne 
a  les  arroser  a  l’aide  d’un  pinceau. 

Tout  recemment  on  a  propose  l’emploi  d’un  bain  forme  de  benzine  lourde, 
de  blanc  de  baleine  et  de  vaseline. 

Les  proportions  sont  les  suivantes  : 

Blanc  de  baleine .  25  grammes. 

Vaseline .  2  — 

Benzine  lourde .  1  litre. 

Les. tissus  sont  treffipes  dans  le  bain,  dgouttes  ou  essores,  puis  seclies  a 
froid  ou  a  l’etuve. 

L’usage  du  collodion  pour  impermeabiliser  les  tissus  a  ete  tente  egalement : 

Le  collodion  est  melange  avec  de  l’huile  de  ricin  ou  tout  autre  huile,  pourvu 
qu’elle  soit  pure. 
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Ce  melange  est  verse  ensuite  sur  dcs  plaques  on  cylindres  de  verve,  etavant 
qn’il  ne  prenne  consistance  le  tissu  est  roule  dessus,  puis  enleve  un  instant 
apres,  de  faqon  qu’il  emporte  une  lege  re  couclie  de  collodion.  Ainsi  enduite, 
l’etoffe,  generalement  de  soie,  est  placee  dans  une  etuve.  L’enduit  subit  alors, 
sous  l'influenee  de  la  chaleur,  une  certaine  decomposition  dont  le  resultat  se 
traduit  par  une  espece  de  glacis  leger  qui  a  la  propriety  d’augmenter  la  force 
du  tissu  et  qui  peut  en  m£me  temps  le  rendre  eompletemen  t  opaque  si  on  a  eu 
le  soin  d’ajouter  une  matiere  colorante  au  melange  d’huile  etde  collodion. 


Emploi  de  la  paraffine  dans  l’ian{>ei*m6abilIsatlon. 

On  peut  rendre  les  etoffes  impermeahles  au  moyen  d’un  traitement  a  la 
paraffine,  que  nous  allons  dCcrire. 

La  paraffine  est  employee,  soit  seule,  soit  a  l’etat  de  melange,  avec  de  la  cire 
d’abeille,  ou  une  cire  vegetale  quelconque,  on  encore  avec  de  la  stearine,  de 
l'acide  stearique,  ou  tout  autre  principe  gras  solide. 

A  cette  paraffine  ou  k  ces  melanges  on  ajoute  de  5  a  30  pour  100,  ordinaire- 
ment  20  pour  100  d’huile  de  lin,  de  noix,  de  pavot,  de  chanvre,  ou  de  toute 
autre  huile  siccative;  generalement  aussi  des  solutions  de  caoutchouc  ou  de 
gutta-percha  dans  une  huile  siccative,  rendue  ordinairement  encore  plus  sicca¬ 
tive  par  la  chaleur  ou  par  tout  autre  procede  connu.  La  paraffine  et  ses  melanges 
avec  des  substances  grasses  ou  de  nature  semblable  a  la  cire,  peuvent  etre  incor- 
poros  avec  des  huiles  siccatives  en  les  fondant  ensemble  et  en  yersant  le  melange 
dans  des  moules  convenables,  dans  lesquels  on  le  laisse  se  solidifier  de  facon  k 
obtenir  des  morceaux  de  toute  dimension  voulue. 

Ces  melanges  de  paraffines  sont  appliques  aux  etoffes  composees  de  coton, 
de  lin,  de  chanvre,  de  jute,  de  laine  ou  de  soie.  L’application  peut  se  faire  en 
etalant  le  melange  sur  l’etoffe  ou  en  mettant  cette  derniere  en  contact  avec  le 
melange  froid  ou  legerement  chauffe,  et  cette  operation  peut  s’effeetuer  de  la 
maniere  suivante  : 

On  prend  une  plaque  de  fer  ou  de  metal  quelconque  que  Ton  fait  chauffer  et 
que  Ton  maintient  ii  une  temperature  telle  qu’elle  puisse  faire  fondre  aisemcnt 
le  melange  de  paraffine;  sur  cette  plaque  on  etend,  au  moyen  d’un  chassis, 
l’etoffe  que  Ton  veut  enduire.  Ensuite  on  etale  sur  l’etoffe  une  couche  de  me¬ 
lange  de  paraffine,  soit  a  la  main,  soit  autrement,  jusqu’a  ce  que  le  tout  en  soit 
suffisamment  impregne  et  de  faqon  a  recouvrir  la  surface  le  plus  egalemenl 
possible.  Apres  ce  traitement,  l’etoffe  est  comprimee  entre  des  cylindres  ou  des 
plaques  de  fer  chauffees  de  faqon  a  repartir  le  melange  de  paraffine  plus  egale- 
ment  parmi  les  fibres. 

Au  lieu  d’employer  une  couche  plate  du  melange  de  paraffine,  on  peut  sc 
servir  d’un  rouleau  de  cette  matiere,  forme  en  coulant  les  substances  fondues 
autour  d’un  noyau  en  bois  place  dans  un  moule  convenable.  L’etoffe  qui  a  ete 
prealablement  chauffee  est  ensuite  tiree  dans  une  direction  contraire  a  celle  dans 
laquelle  on  fait  tourner  le  rouleau,  avec  lequel  elle  est  maintenue  en  contact 
tres  intime  par  une  pression  convenable.  L’incorporation  complete  des  melanges 
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de  paraffine  avec  l’etoffe  est  achevee  par  le  calandrage  entre  les  cylindres  metal- 
liques  chauffes  comme  dans  le  cas  precedent. 

Les  melanges  de  paraffine  peuvent  etre  appliques  sur  un  seul  cote  de  l’dtoffe 
ou  sur  tous  les  deux,  suivant  que  l’on  veut  en  impregner  plus  ou  moins  les 
fibres.  Le  melange  de  paraffine  peut  aussi  6tre  chauffe  dans  des  vases  convena- 
bles  et  employe  a  unc  temperature  variant  d’environ  65  a  100  degres  centigrades, 
et  etre  applique  sur  l’etoffe  a  l’aide  de  brosses,  et  l’operation  est  achevee  par  la 
pression  entre  des  plaques  de  fer  chauffees  ou  entre  des  cylindres  chauffes  ega- 
lement  de  facon  a  incorporer  parfaitement  le  melange  avec  l’etoffe.  Au  lieu 
d’appliquer  le  melange  de  paraffine  et  d’huilo  siccative,  comme  cela  a  ete  deceit 
ci-dessus,  la  paraffine  peut  etre  appliquee  a  l'etoffe  de  la  maniere  suivante  : 

On  prend  une  plaque  de  fer  ou  d’un  autre  metal,  dont  la  surface  superieure 
est  parfaitement  propre;  on  chauffe  cette  plaque  a  une  temperature  de  55  a 
121  degrds  centigrades,  ou  mfime  a  une  temperature  plus  elevee,  si  cela  est 
necessaire;  on  cffectue  ce  chauffage  en  platan t  la  plaque  sur  un  fourneau  conve- 
nable,  ou  par  le  moyen  de  vapeur  a  basse  ou  haute  pression,  ou  par  un  bain 
metaliique.  Sur  cette  plaque,  s’etend  l'etoffe  que  l’on  desire  enduire  ou  impre¬ 
gner,  et  on  la  maintient  serrde  et  a  plat  au  moyen  d’un  chassis.  Lorsque  le  tissii 
a  ete  suffisamment  chauffe  pour  amollir  ou  fondre  aisdment  la  paraffine,  on 
frotte  sur  l’envers  de  l’etoffe  un  bloc  rectangulaire  plat  de  paraffine  solide. 
L’etoffe  est  ensuite  fortement  comprimec  au  moyen  d’un  fer  plat  chauffe  ou  de 
cylindres  chauffes,  de  faqon  a  distribuer  la  paraffine  le  plus  egalement  possible 
parmi  les  fibres.  Lorsque  l'impregnation  du  tissu  est  terminee,  on  enleve  ce 
dernier  et  on  le  laisse  refroidir. 

La  paraffine  peut  egalement  etre  appliquee  sur  l’etoffe  a  froid  par  une  forte 
friction  operee  avec  cette  matiere,  et  en  passant  ensuite  un  fer  chauffe  par-dessus 
sa  surface;  mais  les  methodcs  prdcedemment  decrites  sont  plus  rapides. Lorsque 
des  tissus  d'une  longueur  considerable  doivcnt  etre  traites  avec  la  paraffine,  le 
procede  peut  6tre  rendu  continu  en  faisant  passer  ces  tissus  par-dessus  un  ou 
plusieurs  rouleaux  de  bois  ou  de  metal  enduits  de  paraffine  par  leur  rotalion 
dans  un  bain  de  cette  substance.  L’excddent  de  matiere  est  enleve  au  moyen 
d’un  appareil  nomme  couteau  a  etaler,  pourvu  d’un  calibre  ou  couteau  fixe  au- 
dessus  et  pouvant  se  regler  au  moyen  de  vis,  do  facon  a  determiner  la  quantite 
de  paraffine  appliquee  au  rouleau. 

Cette  quantite  peut  aussi  litre  reglee  au  moyen  d’une  brosse  agissant  egale¬ 
ment  sur  un  rouleau,  l’incorporation  parfaite  de  la  paraffine  avec  le  tissu  etant 
ensuite  achevee  au  moyen  de  cylindres  chauffes,  par  lesquels  tout  excedent  de 
matiere  peut  ainsi  6tre  enleve. 

Lorsque  les  tissus  ont  ete  traites  avec  la  paraffine  d’apres  l’un  des  modes 
decrits,  ils  sont  ensuite  reconverts  d’huile  siccative. 

Si  l'une  des  etoffes  mentionnees  ci-dcssus  devait  etre  rendue  plus  imper¬ 
meable  que  cela  ne  peut  etre  effectue  par  un  traitement  simple  avec  l’un  des 
melanges  signales  plus  haut,  il  conviendrait  de  proceder  de  la  maniere  suivante : 

Apres  que  le  tissu  est  traite  par  l’une  des  methodes  decrites,  on  le  laisse 
expose  a  l’air  afin  que  le  melange  se  solidifie  completement,  ce  qui  demande 
ordinairement  de  six  a  dix  jours.  Cela  fait,  on  applique  un  enduit  d’huile  sicca- 


PAUL  CHARPENT1E11  -  LES  TEXTILES 


live  pure,  ou  ne  contenant  qu’une  petite  quantite  de  paraffine,  environ  5  p.  100; 
et  lorsque  cette  couche  s’est  solidifiee,  on  applique  de  la  m6me  maniere  plusieurs 
couches  successives  d’huile  siccative  jusqu’a  ce  que  l’on  ail  obtenu  one  epaisseur 
suffisante. 

11  est  ordinairement  bon,  si  le  tissu  est  clair  surtout,  de  fermer  les  pores 
que  la  paraffine  peut  avoir  laisse  ouverts,  en  y  froltant  de  petites  quantites  de 
noir  de  fumee,  d’ocres,  de  blanc  de  zinc,  de  terre  de  pipe  ou  d’autres  poudres 
analogues,  dont  on  fait  une  p&te  mince  avecde  l’huile  siccative.  On  applique  ces 
compositions  immediatement  sur  la  surface  enduite  de  paraffine,  et  les  enduits 
d’huile  y  sont  6 tend  us  ensuite. 

Si  l’on  desire  diminuer  l’inflammabilite  des  tissus,  on  les  plonge  dans  des 
solutions  d’alun,  de  borax,  de  sel  ammoniac  ou  de  sulfate  d’ammoniaque,  et, 
lorsqu’ils  sont  seches,  on  applique  la  paraffine  ou  ses  melanges,  combines  avec 
des  huiles  siccatives,  aux  substances  mentionnees  plus  baut ;  ou  bien,  la  paraffine 
et  les  melanges  peuvent  etre  appliques  en  premier  lieu,  et  les  solutions,  desti- 
nees  a  diminuer  l’inftammabilite,  en  dernier  lieu. 

Les  methodes  precedentes  fournissent  des  etoffes  qui  sont,  il  est  vrai, 
impermeables  a  l’eau,  mais  qui  ont  l’inconvenient  de  ne  pas  laisser  passer  l'air. 
Lorsque  Ton  veut  eviter  cet  inconvenient,  il  est  bon  d’avoir  recours  a  la 
seconde  serie  de  precedes  d’impermeabilisation. 

Les  combinaisons  de  l’alumine  avec  les  acides  gras  ou  resineux  peuvent 
tres  bien  6 tec  employees  dans  ce  but.  On  realise  cette  preparation  en  trempanl 
les  tissus  dans  un  bain  de  sulfate  d’alumine,  puis  dans  un  bain  de  savon,  et 
enfin  dans  un  autre  bain  de  lavage.  Apres  quoi,  on  les  seche  et  on  les 
calandre. 

Pour  bain  alumineux,  on  emploie  une  partie  de  sulfate  neutre  d’alumine 
dissous  dans  dix  parties  d’eau. 

La  meilleure  rndthode  pour  preparer  le  bain  de  savon,  consiste  a  faire 
bouillir  une  partie  de  colophane  claire  et  une  partie  de  carbonate  de  soude 
eristallisde  dans  dix  parties  d’eau,  jusqu’a  ce  que  la  colophane  soit  complete- 
ment  dissoute.  On  ajoute  ensuite  un  tiers  de  partie  de  ehlorure  de  sodium,  et 
enfin,  on  redissout  le  precipite  forme,  en  faisant  bouillir  avec  trente  parties 
d’eau  et  une  partie  de  savon  blanc. 

Le  savon  dit  de  resine,  que  l’on  trouve  tout  prepare  dans  le  commerce 
serait  tres  bon  s’il  ne  communiquait  pas  aux  tissus  une  couleur  trop  brune. 

L’application  du  melange  se  fait  a  chaud. 

On  emploie  pour  cela  trois  cuves  en  bois  placees  l’unc  a  la  suite  do  l’autre 
et  contenant  successivement  les  solutions  d’alun  et  de  savon,  et  enfin  le  der¬ 
nier  bain  d’eau. 

Les  dispositions  doivent  etre  telles,  que  les  tissus  soient  obliges  de  passer 
dans  les  liquides  et  d’y  etre  completement  baignes. 

Une  autre  methode  mixte  est  la  suivante  : 

On  commence  par  preparer  de  l’acdtate  d’alumine  par  double  decompo¬ 
sition  entre  l’acetate  de  plomb  et  le  sulfate  d’alumine.  L’exces  de  sulfate 
d’alumine  ne  gene  pas.  Mais  il  faut  dviter,  autant  que  possible,  la  presence  de 
l’acide  fibre. 
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Le  bain  d’acetate  d’alumine  marquant  3  degres  Baume  est  porle  a  la  tempe¬ 
rature  de  50  degres  dans  une  chaudiere  a  double  enveloppe. 

A  la  solution  aqueuse  de  savon,  on  ajoute  'gendralement  de  la  cire,  de  la 
resine,  de  l’huile  minerale  et  meme  du  caoutchouc  qu’on  emulsionne  dans 
la  liqueur. 

Les  quantifies  necessaires  pour  1  metre  carre  de  tissu  sont :  30  grammes  de 
savon  de  suif,  25  grammes  de  cire  du  Japon,  l«r,5  de  caoutchouc  dissous  dans 
l’essence  de  terebenthine  et  un  gramme  de  vernis. 

On  fond  d’abord  la  cire,  puis  on  ajoute  la  solution  de  caoutchouc  oule 
vernis,  on  agite,  puis  on  verse  une  solution  saturee  de  foie  de  soufre  dans  la 
proportion  de  5  p.  100  du  poids  du  caoutchouc  employe.  Lorsque  le  tout  est 
bien  melange,  on  ajoute  la  quantity  necessaire  de  savon  dissous  dans  l’esu 
chau.de,  puis  on  etend  la  liqueur  a  500  centimetres  cubes. 

Les  operations  suivantes  sont  semblables  k  cellos  que  nous  avons  decrites. 

Enfin,  nous  termincrons  cette  enumeration  par  l’indication  d’un  pro  cede 
tout  recent  qui,  pensons-nous,  peut  arriver  a  rendre  les  tissus  impermeables  a 
l’eau  ou  a  l’humiditd,  tout  enlaissant  circuler  l’air  librement. 

Dans  20  litres  d’eau,  on  delaie  4  kilogrammes  de  casuine  et  apres  avoir  bien 
triture  ce  melange,  on  obtient  une  matiere  de  consistance  cremeuse.  A  ce 
moment,  on  incorpore  peu  a  peu,  environ  200  grammes  de  chaux  eteinte 
reduite  en  poudre.  D’autre  part,  on  prdpare  une  solution  de  23  kilogrammes 
de  savon  neutre  dans  24  litres  d’eau  chaude  ou  froide  quo  l’on  melange  a  la 
dissolution  de  caseine. 

Les  tissus  a.  impermeabiliser  sont  plonges  dans  cette  mixture,  puis  essores, 
de  maniere  a  leur  laisser  un  poids  double  de  leur  poids  primitif.  Apres  cela, 
on  passe  les  tissus  dans  une  solution  d’eau  argileuse  chauffde  a  50  degres 
environ  et  acidifiee  par  une  addition  de  vinaigre,  ce  qui  rend  le  magma  de 
chaux  insoluble  et  constitue  avec  le  savon  et  l’argile  des  margarinates  qui 
seraient  fixes  dans  la  fibre  des  tissus  par  un  mordant. 

Un  lavage  a  l’eau  presque  bouillante  termine  l’operation  et  les  etolfes  sont 
ensuite  sechees  et  appretees. 
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DETERMINATION  ANALYTIQUE  DES  DIVERSES  FIBRES  TEXTILES  -  CONDITIONNEMENT 


Nous  savons  deja  d’apres  les  proprietes  apparentes  que  nous  avons  signalees 
pour  chacun  des  plus  importants  textiles  etudies  prdcedemment ,  que  le 
microscope  est  tout  d’abord  d’un  emploi  prdcieux  pour  specifier  si,  de  prime 
abord,  on  a  entre  les  mains  une  soie  ou  une  laine,  un  coton  ou  un  lin,  etc..., 
mais  ces  caracteres  microscopiques  sont  loin  d’etre  suffisants,  et  notamment 
dans  le  cas  ou  il  s’agit  de  distinguer  les  filaments  les  uns  des  autres  lorsque 
ces  filaments  ont  dt d  amends  a  l’etat  de  fils  fins  et  retors,  tels  que  ceux,  par 
exemple,  qui  servent  a  la  fabrication  des  dentelles.  Dans  cet  exemple  parti- 
culier,  le  lin  a  perdu  sa  conformation  droite  et  rigide,  il  se  prdsente  alors 
comme  le  coton,  il  est  aplati  et  ldgerement  contourne.  La  chimie  doit  alors 
etre  mise  a  contribution. 

Nous  devons  commencer  par  indiquer  comment  l’on  peut  chimiquement 
distinguer  une  fibre  textile  d’origine  animale  d’une  fibre  textile  d’origine 
vegetale. 


CARACTERES  DISTIXCTIFS  DES  FIBRES  TEXTILES 
D’ORIGIXE  VEGETALE  ET  D’ORIGIXE  ANIMALE 


Par  la  calcination . 

Acide  azotique  concentre  .  . 
Reactif  cuiyrique  de  Schweit- 


FIBRES  VEGLTALKS 


Brdlent  rapidement.  Laisser.l 
peu  de  cendres.  Odeur 
empyreumatique.  Yapeurs 
acides. 

Restent  incolores  mAme  ii 
l’ebullition. 

Le  coton,  le  lin  et  le  chanvrc 
se  dissolvent  lentement. 


FIBRES  ANIMALES 


Se  boursouflent.  Brulent  dif- 
ficilement.  Odeur  de  corne 
brfllde.  Yapeurs  alcalines. 

Se  colorent  enjaunepar  4bul- 

La  soie  est  dissoute,  la  laine 
reste  intacte. 
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FIBRES  VfiGfiTALES  FIBRES  AN IM ALES 

Solution  de  potasse  ou  do 

soudo  a  8  p.  -100  d’alcali  .  Sont  k  peine  attaqutes.  Se  dissolvent  k  1’dbullition 

La  solution  de  la  laine  se 
colore  en  violet  par  le 
nitroprussiate  de  soude. 

Ghlorure  de  sine  k  60  degrds 

BaunuS .  No  sont  pas  atiaquAes.  A  60  degrAs  la  soie  se  dis- 

reprdcipite  k  nouveau;  la 
laine  n’est  pas  attaquAe. 

Solution  chaude  de  rosani- 

line  dans  l’ammoniaque .  .  Passees  dans  cette  solution  PassAes  dans  cette  solution 

puis  ensuite  dans  l'eau,  puis  dans  l’eau,  elles  res- 
restent  blanches.  tent  teintes. 

Plombate  sodique  bouillant  .  Ne  produisent  aucune  colora-  Donnent  une  coloration  brune 

tion.  avee  la  laine  et  les  poils, 

rien  avee  la  soie. 

DISTINCTION  DES  FIBRES  VEGETALES  ENTRE  ELLES 

Nous  exposerons  d’apres  M.  Vetillard  la  methode  generate  qui  lui  est  due, 
sauf  ensuite  a  revenir  avee  plus  de  details  stir  certains  points  speciaux. 

En  principe,  les  fibres  vdgetalcs  susceptibles  d’etre  utilisees  peuvent  se 
ranger  en  deux  classes  dont  les  proprietes  sont  bien  tranchees  :  celles  qui  se. 
colorent  en  bleu  et  celles  qui  se  eolorent  en  jaune  sous  l’influence  du  double 
reactif  de  M.  Vetillard,  l’iode  et  l’acide  sulfurique  etendu. 

Les  premieres  sont  composees  de  cellulose  pure;  elles  sont  souples  et 
tenaces,  leur  longueur  gendralement  assez  grande  permet  de  les  lier  et  d’en 
former  des  fils  dont  la  tenacity  est  a  peine  modifiee  par  les  lavages,  les  lessi- 
vages  et  un  usage  meme  assez  prolonge.  L’industrie  se  sert  de  ces  fils  pour 
fabriquer  des  tissus  de  toutes  les  finesses,  d’une  grande  duree  et  propres  a 
tous  les  usages.  Les  second.es  fibres,  au  contraire,  sont  raides  et  courtes;  elles 
sont  plus  cassantes  et  resistent  mal  au  lessivage. 

Parmi  les  premieres,  M.  Vetillard  range  le  lin,  le  chanvre,  le  houblon, 
l’ortie  de  Chine  ou  Ramie,  le  mftrier,  le  genet  commun,  le  genet  d’Espagne, 
le  melilot  blanc  de  Siberie,  le  coton,  puis  l’alfa,  le  sparte,  etc. 

Parmi  les  secondes  se  trouvent  les  fibres  d’hibiscus,  les  fibres  de  tilleul,  de 
jute,  de  daphne,  du  saule,  du  phormium  tenax,  du  yucca,  de  haloes,  du 
bananier,  du  chanvre  de  Manille,  des  palmiers,  des  cocotiers,  etc. 

Dans  l’application  de  sa  methode,  M.  Vetillard  a  eu  recours  a  l’emploi  du 
microscope  combine  avee  les  reactions  que  nous  avons  citees,  mais  au  lieu 
d  examincr  les  fibres  dans  leur  longueur,  il  a  fait  des  observations  sur  les 
coupes  ou  sections  minces  pratiquees  perpendiculairement  al’axe  des  filaments. 

Lin.  —  Lorsque  l’on  examine  a  l’oeil  nu  un  filament  de  lin  tres  fin,  on 
pourrait  croire  qu’il  est  simple  et  homogene.  Cependant,  en  le  soumettant  au 
microscope,  on  voit  que  e’est  un  faisceau  de  fibres  plus  tenues,  juxtaposes  et 
adherentes  les  unes  aux  autres. 
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En  detruisant  cette  adherence  par  l’emploi  successif  et  modere  des  alcalis 
bouillants  et  des  chlorures  alcalins,  et  en  cherchant  a  diviser  les  filaments  au 
moyen  de  deux  aiguilles,  on  finit  par  separer  des  fibres  dont  la  longueur  varie 
depuis  quehjues  millimetres  jusqu’a  S  centimetres  et  plus.  Si  maintenant  on 
depose  ces  fibres  avec  de  la  glycerine  dans  la  cellule  en  bitume  d’un  porte-objet, 
puis,  que  l’on  soumette  cette  preparation  au  microscope  compose  grossissant 
trois  cents  fois,  on  observe  les  caracteres  suivants  : 

La  fibre  isolee  ou  cellule  composante  des  filaments  du  lin  se  presente 
comme  un  tube  transparent,  dont  la  cavite  interieure  est  tres  petite  par  rapport 
an  diametre  exterieur.  Souvent  memo  cette  cavite  n’est  pas  apparente.  La  sur¬ 
face  du  filament  est  tan  tot  lisse,  tan  tot  finement  striee  dans  le  sens  de  la 
longueur.  Le  diametre  en  est  generalement  uniforrne,  sauf  vers  les  extremites ; 
cependant  il  est  quelquefois  aplati.  Dans  ee  eas,  il  n’est  pas  tortille  sur  lui- 
meme  comme  le  coton. 

Les  extremites  se  terminent  en  pointes  fines  et  allongees  comme  des 
aiguilles.  Ce  caractere  qui  n’est  pas  toujours  constant  domine  cependant  la 
plupart  du  temps. 

Les  filaments  dulin,  vus  en  coupes  tres  minces,  presentent  des  agglome¬ 
rations  de  polygones  a  angles  toujours  saillants  et  a  ebtes  droits  ou  legerement 
convexes,  lorsque  ces  fibres  proviennent  du  corps  de  la  tige.  Au  centre  de 
chaqne  polygone  se  trouve  un  point  noir  ou  brillant,  suivant  la  mise  au  point 
de  l’instrument  qui  indique  ie  canal  interienr  de  la  fibre.  Ce  canal  est  le  plus 
generalement  tres  petit,  arrondi,  rarement  plat.  Le  filament  paralt  solide  et 
presque  plein.  On  apercoit  quelquefois,  mais  faiblement,  les  couches  de 
cellules  dont  il  est  forme. 

ChauTrc.  —  Le  chanvre  divise  sous  le  microscope  simple  presente  des 
cellules  dont  la  longueur  est  pareille  a  celle  du  lin;  elles  sont  en  moyenne  un 
peu  plus  grosses.  Les  stries  longitudinales  y  font  plus  profondes  et  plus 
accentuees.  Elles  offrent  souvent  des  cbtes  saillantes  tres  apparenles. 

Le  chanvre  est  plus  frequemment  aplati  que  le  lin,  et  le  diametre  varie 
aussi  davantage  dans  un  meme  filament.  M.  Vetillard  n’y  a  jamais  rencontre  de 
stries  en  spirale,  quel  que  soit  le  traitement  employe,  quel  que  soit  1’age 
de  la  plante. 

Lorsque  le  chanvre  a  ete  fortement  blanchi,  on  deco uv re  sur  la  plupart  des 
fibres  des  fissures  profondes  tres  marqudes ;  elles  sont  toujours  paralleles  a 
l’axe;  on  n’en  rencontre  jamais  d’ obliques  comme  dans  le  lin.  Les  pointes  des 
cellules  sont  generalement  aplaties,  le  bout  est  arrondi  el  affecte  des  contours 
tres  varies;  on  en  rencontre  en  forme  de  spatule,  en  forme  de  fer  de  lance.  On 
en  voit  quelquefois  de  fourchues,  mais  cette  particularity  appartient  surtout 
aux  cellules  du  pied. 

Les  coupes  presentent  des  fbrmes  ti  es  irregulieres  et  tres  variees.  Tantot  ce 
sont  des  polyognes  a  angles  saillants,  tanlot,  et  le  plus  souvent,  ce  sont  des 
figures  irregulieres  a  angles  rentrants  et  a  contours  arrondis. 

Le  contact  est  tenement  intime  que  souvent  on  ne  peut  distinguer  les  lignes 
de  separation  et  le  tout  apparait  comme  une  masse  homogene;  ce  n’est  que 
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pai’  des  artifices  d’eclairage  que  Ton  peut  alors  parvenir  a  reconnaitre  des  lignes 
de  sepai-ation. 

Dans  l’interieur  des  coupes  se  trouve  une  ouverture  representant  le  canal 
central.  Cette  ouverture,  generalement  de  forme  allongee,  rappelle  celle  du 
contour  exterieur. 

Coton .  —  Nous  avons  vu  que  le  coton  etait  un  poil  creux  s’amincissant 
graduellement  vers  la  pointe  qui  est  arrondie.  II  forme  une  sorte  de  sac 
ouvert  par  un  bout,  ferme  par  l’antre,  et  dont  les  parois  sont  affaissees  l’une 
sur  l’autre. 

Au  microscope,  ces  poils  paraissent  completement  Isolds  les  uns  des  autres. 
Ils  sont  plats  et  tortilles  sur  cux-memes. 

Cette  disposition  est  caracteristique  pour  le  coton.  On  aper^oit  sur  les  bords 
de  ce  filament  des  lignes  brillantes  separees  du  milieu  par  des  ombres  legere- 
ment  estompees  qui  leur  donnent  l’apparence  d’un  bourgeon.  Elies  indiquent 
l’epaisseur  de  la  paroi  qui,  generalement,  est  tres  petite  par  rapport  a  la  cavite 
interieure. 

La  surface  du  coton  parait  membraneuse;  elle  est  plissee  souvent  d’une 
maniere  irreguliere.  Les  pointes  sont  ordinairement  arrondies. 

Les  coupes  du  coton  sont  parfaitement  caracterisees  par  leurs  contours 
arrondis,  lenrs  formes  allongees  et  repliees  ordinairement  sur  elles-memes 
vers  les  extremites. 

Le  canal  central  est  represente  par  une  ligne  noire  qui  suit  les  formes  con- 
tournees  de  la  coupe.  Les  tranches  ne  sont  jamais  par  groupes,  mais  toujours 
isoldes. 

La  forme  des  coupes  du  coton,  et  la  disposition  tortillee  de  ses  fibres  vues 
en  long,  permettent  de  toujours  le  reconnaitre  mdme  dans  les  melanges. 

Jute.  —  Lorsque  le  filament  du  jute  a  ete  traite  avec  precaution  par  les 
alcalis  et  les  chlorures  alcalins,  il  se  presente  sous  la  loupe  comme  une  agglo¬ 
meration  de  fibres  grosses,  epaisses,  d’un  diametre  regulier,  fortement  mar¬ 
quees  de  stries  paralleles  a  l’axe. 

Ces  filaments,  au  premier  abord,  paraissent  simples,  mais  ils  se  laissent 
cependant  diviser  par  l’aiguille,  et  l’on  peut  les  resoudre  en  cellules  cotirtes, 
raides  et  terminees  en  pointe.  Leur  longueur  varie  depuis  0m,0015  jusqu’a 
0m,003;  on  en  trouve  quelquefois  qui  atteignent  3  millimetres. 

Le  corps  de  ces  fibres,  vu  au  microscope,  parait  plat  et  borde  de  lignes 
brillantes.  Ces  dernieres  represented  l’epaisseur  de  la  paroi  des  cellules  qui, 
ordinairement,  est  mince  par  rapport  aux  dimensions  des  fibres. 

La  surface  est  lisse,  et  l’on  n’y  trouve  aucune  structure  fibreuse  comme 
dans  le  chanvre  ou  dans  le  lin.  Les  bords  de  ces  fibres  ne  sont  pas  toujours 
unis,  mais  au  contraire  souvent  denteles  et  formant  des  sinuosites  profondes 
et  saillantes.  Ce  caractere  se  remarque  aussi  dans  les  pointes  qui  souvent  aussi 
sont  aigues,  et  plus  souvent  encore  arrondies  ou  terminees  d’une  facon  tres 
irreguliere.  Le  canal  central  est  visible  jusqu’a  l’exlremitd  de  la  pointe. 

Les  coupes  offrent  des  agglomerations  de  polygones  a  c6tes  droits  etroite- 
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ment  accolees  en  groupes.  Au  milieu  de  chaque  polygone  se  trouve  une  ouver- 
ture  arrondie  a  bords  lisses  generalement  tres  grande  par  rapport  au  diametre 
extdrieur. 

Phoi'inium  tenax.  —  En  examinant  ce  filament  au  microscope  simple, 
apres  lui  avoir  fait  subir  un  certain  degre  de  blanchiment,  on  est  tout  d’abord 
frappe  par  la  finesse  et  la  regularity  de  la  fibre.  Ces  fibres  se  separent  les  unes 
des  autres  avec  la  plus  grande  facility.  Leur  longueur  varie  entre  5  et  11  milli¬ 
metres. 

Au  microscope  compose,  on  constate  que  le  diametre  des  fibres  est  d’unc 
remarquable  uniformity. 

Sur  toute  la  longueur,  le  canal  central  est  generalement  tres  large ;  il  est 
accuse  par  des  lignes  brillantes  sur  les  bords  qui  indiquent  l’epaisseur  des 
parois.  Les  pointes  se  terminent  toujours  de  memo,  elles  s’amincissent  gra- 
duellement  et  deviennent  circulaires. 

Les  coupes  ont  un  grand  rapport  avec  celles  de  jute;  elles  forment  des 
groupes  que  l’on  pourrait  confondre  avec  ceux  de  ce  dernier  textile.  Cependant 
les  polygones  ne  paraissent  pas  en  contact  aussi  immediat,  et  leurs  angles 
sont  souvent  arrondis. 

Lorsque  les  coupes  sont  faites  sur  un  echantillon  fortement  blanchi,  les 
branches  sont  presque  toujours  isolees,  et  dans  les  groupes  les  pieces  qui  les 
composent  sont  un  peu  separees  l’une  de  l’autre.  Dans  le  jute,  au  contraire, 
qui  a  dtd  soumis  a  la  meme  operation,  les  groupes  restent  plus  entiers ;  on 
voit  rarement  des  coupes  isolees. 

ChinagraKS-  —  Ramie.  —  Ce  filament,  blanchi  avec  soin,  se  divise 
facilement  avec  les  aiguilles,  les  fibres  se  separent  sans  effort.  Ce  caractere  le 
differencie  du  chanvre.  En  outre,  les  fibres  du  Chinagrass  sont  beaueoup  plus 
grosses  et  plus  longues  que  celles  du  chanvre. 

Nous  savons  que  cette  fibre  offre  une  tres  grande  resistance  a  la  traction, 
car  on  a  pour  la  resistance  comparative  des  principaux  textiles  les  nombres 
suivants : 


Ramie .  100 

Chanvre . 35 

Lin .  25 

Soie  .  .  .  13 

Coton .  12 


Comme  le  chanvre,  la  ramie  est  souvent  marquee  de  sillons  et  de  cdtes 
saillantes.  La  surface,  quelquefois  unie,  est  plus  frequemment  garnie  de  can¬ 
nelures  longitudinales  tres  apparentes  ou  de  stries  fines.  On  aperqoit  aussi  sur 
les  bords  des  fibrilles  qui  semblent  se  detacher  du  corps  de  la  cellule.  On 
reconnait  alors  qu’elles  proviennent  de  cotes  ou  de  cannelures  qui  ont  ete 
dechirees  et  dont  une  partie  reste  adherente  a  la  surface. 

On  peut.  con  stater  aussi,  dans  certaines  parties  tres  aplaties,  des  stries  inte- 
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rieures  qui  semblent  se  croiser ;  cette  disposition  est  tout  a  fait  semblable  a 
cello  du  lin. 

Les  pointes,  en  general,  sont  lanceolees ;  moins  irregulieres  que  celles  du 
chanvre,  elles  commencent  a  s’amincir  graduellement  a  une  assez  grande  dis¬ 
tance  de  l’extremite.  Comparees  an  corps  du  filament  auquel  elles  appar- 
tiennent,  elles  sont  beaucoup  plus  fines  et  plus  allongees  que  -dans  le 
chanvre. 

Les  coupes  offrent  de  grands  rapports  avec  celles  de  ce  dernier.  Elles  se 
presentent  aussi  par  groupes  lorsque  le  fil  est  ecru.  Leurs  figures  sont  tres  irre¬ 
gulieres,  contournees  et  a  bords  arrondis.  Mais  les  fibres  sont  moins  encheve- 
trees  l’une  dans  l’autre;  leur  contact  est  moins  intime. 

Gendralement  plates  et  larges,  elles  ont  quelque  analogie  avec  celles  du 
coton  lorsqu’elles  sontisoldes. 

Aux  caracteres  microscopiques  precedents,  ajoutons  quelques  details  sur  la 
partie  chimique  du  proeede. 

Pour  preparer  la  dissolution  d’iode  dont  il  fait  usage,  M.  Vetillard  fait  dis- 
soudre  1  gramme  d’iodure  de  potassium  dans  100  grammes  d’eau  distillee, 
puis  il  ajoute  une  petite  quantite  d’iode  au  liquide,  et  cela  en  exces  de  facon  a 
maintenir  toujours  constante  la  saturation. 

L’acide  sulfurique  employe  en  in6me  temps  que  l’iode  s’obtient  par  le 
melange  de  3  volumes  d’acide  a  66  degres  Baume  avec  2  volumes  de  glycerine 
et  1  volume  d’eau  distillee.  Le  tout  est  agite,  puis  abandonne  au  refroidisse- 
ment  et  decan  te. 

Ces  deux  liqueurs  doivent  etre,  pour  plus  de  sfirete,  renouvelees  apres  piu- 
sieurs  mois  d’usage. 

Distinction  dn  Jute  d’avcc  le  Lin.  —  Void,  d’apres  M.  Renouard, 
comment  l’on  opere : 

Apres  avoir  fait  bouillir  les  fibres  dans  le  carbonate  de  soude  et  en  avoir 
depose  un  echantillon  sur  le  porte-objet,  on  y  laisse  tomber  quelques  gouttes 
de  la  liqueur  d’iode  proprement  dite  avec  un  flaeon  compte-goutte.  La  prepara¬ 
tion  est  noyee  dans  le  liquide;  on  l’y  abandonne  un  certain  temps,  puis  on 
l’eponge  le  mieux  possible  avec  du  papier  buvard. 

Ceci  fait,  on  la  recouvre  d’un  verre  mince  carre ;  on  laisse  tomber  sur  l’un 
des  c6tes  de  ce  verre  quelques  gouttes  du  melange  de  glycerine  et  d’acide  sul¬ 
furique  que  l’on  aspire  sur  l’arete  opposee  avec  des  morceaux  de  papier  buvard, 
et  l’on  continue  cette  operation  pendant  un  certain  temps. 

Les  fibres  se  colorent  rapidement  et  leur  structure  apparait  nettement.  Si 
elles  ne  se  coloraient  pas,  c’est  que  la  liqueur  acide  ne  serait  pas  suffisamment 
concentree.  Si  elles  semblaient  se  de  former  un  pen,  c’est  qu’elles  le  seraient 
trop.  Des  que  l’on  a  obtenu  une  teinte  marquee,  on  doit  sc  Mter  de  faire  les 
observations. 

Avec  le  lin  les  fibres,  vues  en  long,  apparaissent  completcment  bleues  et 
d’un  diametre  regulier. 

Mais  ce  sont  surtout  les  coupes  qui  permettent  de  saisir  l’importance  et  le 
earactere  de  la  coloration  par  l’iode.  Ces  coupes  doivent  etre  faites  avec  plus  de 
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soin  que  cellos  qui  sont  destinies  a  etre  etudiees  dans  les  liquides  neutres,  car 
pour  le  lin  notamment  les  coupes  obliques  presentent  des  earactex-es  assez  dif- 
fei’ents  pouvant  induire  en  erreur. 

Une  fois  qu’elles  sont  faites,  on  depose  une  ou  deux  gouttes  d’iode  sur  une 
plaque  de  verre,  on  y  laisse  tomber  les  coupes  qui  y  surnagent  sous  forme 
d’une  fine  poussiere  blanche,  on  chauffc  meme  un  peu  la  plaque  a  la  lampe  a 
alcool  lorsque  la  temperature  est  trop  basse.  Puis,  apres  avoir  laisse  le  tout 
s’imbiber  un  instant,  on  enleve  tres  doucement  l’exces  d’iode  avec  un  peu  de 
papier  buvard,  en  ayant  soin  que  le  liquide  ne  soit  pas  brusquement  attire  par 
le  papier  et  que  les  coupes  ne  s’y  attachent.  On  remet  ensuite  a  nouveau  de 
l’iode,  si  besoin  est,  puis  le  tout  etant  l’ecouvei't  d’un  verre,  on  introduit  par  un 
cdte  l’acidc  sulfurique,  dont  on  absorbs  l’exces  du  cote  oppose,  puis  le  tout  est 
poi’te  sous  le  microscope. 

Ainsi  examine,  le  lin  presente  des  coupes  entierement  colorees  en  bleu.  Au 
centre  se  trouve  souvent  une  ouverture  qui  semble  coloree  en  jaune.  Lorsque 
cette  ouverture  est  un  peu  large,  on  constate  que  cette  coloration  est  due  a  une 
matiei-e  granuleuse  remplissant  les  fibres,  mais  qui  n’est  pas  de  la  cellulose.  Ce 
point  jaune  est  caraeteristique  pour  le  lin. 

Lorsque  Ton  soumet  le  jute  aux  memos  observations,  on  constate  d’abord  les 
caracleres  microscopiques  dont  nous  avons  precedemment  parle,  puis  on 
remarque  que  le  textile  prend  une  belle  coloration  jaune  uniforme. 

Le  lin  se  colore  done  en  bleu  a.vec  un  canal  central  jaune,  tandis  que  le  jute 
se  colore  entierement  en  jaune. 

Pour  chacun  de  ces  deux  textiles,  on  a  propose  aussi  l’emploi  sous  le  micros¬ 
cope  d’autres  reactifs,  parmi  lesquels  les  acides  sulfurique  et  azotique,  l’ammo- 
niure  de  cuivre,  le  sulfate  d’aniline,  l’iodure  de  potassium,  la  teintui’e  de 
garance,  le  bichlorure  d’etain,  etc...  Mais  aucun  d’eux  ne  donne  de  reactions 
aussi  nettes  que  celles  fournies  par  l’iode. 

Ce  precede,  meme  employe  dans  de  certaines  conditions,  permet  de  deter¬ 
miner  les  proportions  respectives  de  lin  et  de  jute  qui  se  trouvent  dans  un  tissu 
confectionne  avec  un  mdlange  de  ces  deux  textiles. 

Loi’sque  la  matiere  est  crernee  ou  blanchie,  le  procede  suivant,  bien  qu’un 
peu  complique,  est  cependant  tres  pratique  s’il  s’applique  a  un  melange 
renfermant  du  Lin,  clu  Chanvre  et  <ln  Jute. 

On  met  dans  une  soucoupe  un  peu  de  chlorure  de  chaux  liquide.  Le  fil  a 
essayer  y  est  plonge  pendant  cinq  minutes  environ.  Apres  l’avoir  debarrasse 
par  expression  du  chlorure  de  chaux,  on  le  remet  dans  la  soucoupe  avec  de 
l’acide  chlorhydrique  ordinaire ;  apres  quclques  instants  de  contact,  on  lave  a 
grande  eau. 

11  suffit  alors  de  deposer  sur  le  fil  une  goutle  d’ammoniaque  pour  voir  appa- 
raxtre  instantanement,  s’il  y  a  melange  de  jute,  une  coloration  d’un  rouge 
legerement  violet  tres  cai’acteristique.  Le  lin  et  le  chanvre  brunissent  tres 
legerement. 

Ce  procede  d’ailleurs  ne  peut  servir  qu’a  signaler  la  presence  du  jute  sans 
pouvoir  renseigner  sur  sa  proportion  dans  le  melange. 
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A1ELA!VGE  DE  LIN  OU  CHANVRE  AVEC  LE  PHORMIUM 
TEXAX 

Comme  le  Jute,  le  Phormium  tenax  peut  souvent,  par  fraude,  6tre  melange 
au  lia  ou  au  chanvre. 

On  peut  employer,  pour  les  distinguer,  les  proeddes  suivants  : 

On  plonge  un  instant  les  fils  ou  tissus  a  essayer  dans  l’acide  azotique  a 
36  degres  Baumd  renfermant  de  l’acide  hypoazotique.  Aussitdt  une  coloration 
rouge  se  prononce  avec  les  produits  renfermant  du  phormium  tenax;  s’il  n’y 
a  que  du  lin  on  du  clianvre,  la  coloration  est  pour  ainsi  dire  insensible. 

On  peut  aussi  plonger  les  fils  ou  tissus  dans  de  l’eau  saturee  de  chlore. 
Apres  une  minute  d’immersion  on  retire  les  dchantillons  et  on  les  etend  sur 
une  assiette  de  porcelaine,  puis  l'on  verse  sur  chacun  d’eux  quelques  gouttes 
d’ammoniaque.  S’il  y  a  du  phormium  tenax,  une  couleur  rouge  vif  se  deve- 
loppe,  mais  elle  s'assombrit  et  brunit  rapidement. 

Le  chanvre  et  le  lin  dans  les  memes  conditions  ne  prennent  que  des  teintes 
fauves,  brunes  ou  orangdes,  ne  pouvant  se  confondre  avec  la  teinte  rouge  dont 
nous  venons  de  parler. 

II  faut,  bien  entendu,  pour  que  ces  diverses  reactions  se  manifestent,  que 
les  fibres  en  experience  n’aient  pas  dte  completement  epurees  par  des  lessives 
et  des  passages  au  chlore. 

DISTIXCTIOX  DU  LIX  D’AVEC  LE  COTOX 

On  a  propose  divers  procecles  pour  distinguer  le  lin  d’avec  le  coton. 

Kindt  indique  que  les  etoffes  ou  tissus  blancs  doivent  6tre  debarrasses  com¬ 
pletement  de  tout  appret;  pour  y  arriver  on  les  fait  bouillir  dans  l’eau  distillee, 
puis  on  les  lave. 

Une  fois  bien  seches,  les  pieces  a  essayer  sont  plongees  pendant  une  ou 
deux  minutes  dans  l’acide  sulfurique  concentre,  puis  lavees  a  l’eau  et  placees 
dans  une  solution  etendue  d’ammoniaque  enfin  dessdchdes. 

Les  fils  de  colon  sont  dissous  sous  forme  de  masse  gelatineuse  et  sont 
enleves  par  le  lavage  et  le  frottement. 

Les  fils  de  lin  n’eprouvent  pas  d’alteration  ou  bien  sont  attaques  beaucoup 
plus  lentement. 

Si  l’on  place  les  tissus  a  essayer  dans  une  solution  alcoolique  de  garance, 
on  obtient : 

Avec  la  fibre  de  coton  une  coloration  jaune  clair. 

Avec  la  fibre  de  lin  une  couleur  jaune  rougeatre  ou  jaune  orange. 

La  solution  alcoolique  de  cochenille  fournit  : 

Avec  la  fibre  de  coton  une  coloration  rouge  clair. 

Avec  la  fibre  de  lin  une  couleur  violette. 

On  peut  aussi  plonger  le  tissu  bien  debarrasse  de  son  apprfet  dans  de  1  huile 
d’olive. 
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Les  fils  de  colon  doivent  rester  blancs  et  opaques. 

Les  fils  de  lin  deviennent  translucides  et  semblables  a  du  papier  huile. 

Ud  autre  procede  eonsiste  a  laver  d’abord  al’eau  bouillante  le  tissu,  puis  a 
le  faire  seeher  et  a  le  plonger  dans  un  melange  compose  de  2  parties  d’azotate 
anhydre  de  potasse  et  de  3  parties  d’acide  sulfurique  ordinaire. 

On  laisse  en  contact  pendant  dix  minutes,  puis  on  fait  seeher  apres  avoir 
lave.  Le  tissu  est  ensuite  mis  a  macerer  dans  une  certaine  quantite  d’ether  a 
laquelle  on  ajoute  un  peu  d’alcool.  Plus  le  collodion  ainsi  obtenu  a  de  consis- 
tance,  plus  le  tissu  renferme  de  coton.  S’il  n’en  contient  pas,  lether  augmente 
a  peine  de  densite. 

Si  l’on  veut  determiner  la  quantite  de  coton  il  suffit  de  peser  le  tissu  apres 
l'avoir  fait  bouillir  dans  l’eau  puis  seeher;  on  procede  ensuite  comme  nous 
l’avons  dit;  on  separe  alors  le  collodion  obtenu  du  rdsidu  qui  est  le  tissu 
non  altere ;  ce  dernier  est  lave  dans  un  melange  d’ether  et  d’alcool,  et  lorsqu’il 
est  bien  sec,  le  poids  indique  assez  exactement  la  quantite  de  coton  qui  a  dis- 
paru  et  que  contenait  le  tissu. 

Enfin  on  peut  encore  utiliser  le  moyen  suivant : 

Lorsque  l’on  tire  en  le  detordant  lentement  et  avec  attention  un  fil  de  lin 
ou  de  coton  tenu  par  un  bout  dans  chaque  main  et  que  l’on  finit  par  le  rompre 
sans  effort  brusque,  on  trouve,  en  observant  les  deux  extrdmitds  au  point  de 
rupture  que  le  fil  de  coton  s’est  rompu  plus  inegalement  que  celui  de  lin,  et 
laisse  voir,  a  son  extremite  distendue,  une  disposition  frisee,  rameuse  et  tor- 
tillee.  Le  fil  de  lin  est  au  contraire,  brise  plus  nettement,  et  ses  extrdmites 
foment  une  touffe  courte  dont  la  section  est  perpendiculaire  a  l’axe  et  dont  les 
filaments  ne  frisent  pas. 

Avec  un  peu  d’exp'erience  on  peut  rnerne  arriver  a  determiner  si  un  tissu 
contient  un  melange  des  deux  fils. 

D1WTUVCTIOX  DE  LA  L  UXE  ET  DU  COTOX 
D’AVEC  LA  WO  IE 

On  a  propose  de  nombreuses  inactions  pour  arriver  a  signaler  la  presence 
du  colon  ou  de  la  laine  dans  les  tissus  de  sole  et  reciproquement.  Nous  indi- 
querons  les  principaux  : 

On  peut  effiler  le  tissu  de  soie  suspect,  et  bruler  isolement  les  fils.  Les 
differences  que  presentent  la  combustion  indiquent  la  nature  do  chaque  fils, 
pourvu  que  l’on  se  tienne  en  garde  contre  une  cause  d’erreur  provenant  de  ce 
que  les  fils  de  soie  laissent  souvent  adherer  a  ceux  du  colon  des  debris  dont 
l'odeur  et  le  residu  peuvent  tromper  l’experimentateur. 

2»  Si  l’on  fait  bouillir  dans  une  solution  composee  de  S  parties  de  potasse 
ou  de  soude  et  de  100  parties  d’eau  un  tissu  melange  de  colon  et  de  soie,  la 
seconde  matiere  se  dissout  promptement  tandis  que  le  coton  reste  a  peu  pres 
sans  alteration.  Neanmoins  ce  procede  peut  induire  en  erreur  parce  que  la  dis¬ 
solution  complete  de  la  soie  ne  s’effectue  que  difficilement  surtout  lorsqu’clle 
est  teinte  en  certaines  couleurs. 

3»  On  a  propose  d’effiler  le  tissu  et  d’en  faire  bouillir  la  charpie  dans  une 
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solution  d’azotate  de  protoxyde  de  mereure  qui  teint  en  amarante  les  fils  <fo> 
soie  et  laisse  le  coton  sans  le  colorer.  Mais  ce  procede  ne  convient  que  pour  los 
tissus  blancs  ou  de  couleur  claire,  a  moins  que  par  un  traitement  prOliminaire 
et  convenable,  on  ne  detruise  les  couleurs  sombres  dont  il  peut  etre  teint. 

4“  Si  au  lieu  d’azotate  de  mereure,  on  emploie  du  chlorure  de  zinc,  on 
obtient  une  couleur  noire  sur  la  soie,  tandis  que  le  coton  ne  change  pas  de 
nuance. 

5°  On  peut  employer  pour  les  tissus  de  soie,  blancs  ou  de  couleur  claire, 
l’acide  azotique  ctendu,  dont  Faction  combinee  avec  celle  de  la  chaleur,  colore 
en  jaune  les  fils  d'origine  animale  et  laisse  blancs  ceux  qui  appartiennent  au 
regne  vegetal. 

6"  On  peut  aussi  pour  les  tissus  de  soie  moles  de  coton  et  teints  en  couleur 
fonede  appliquer  le  mode  d’essai  suivant : 

On  fait  tremper  pendant  quinze  ou  vingt  minutes  un  petit  morceau  du  tissu 
dans  un  melange  froid,  compose  de  parties  egales  d’acide  azotique  et  d’acide 
sulfurique  a  66  degrds,  en  ayant  soin  d’agiter  de  temps  en  temps  le  liquide. 

Lorsque  fetoffe  ne  contient  que  de  la  soie  pure,  elle  se  dissout  complete- 
ment,  tandis  que,  si  elle  contient  du  coton,  elle  laisse  un  reside  qui,  suffi- 
samment  lave  et  seche,  presente  les  propriety  caracteristique  de  la  poudre- 
coton. 

7°  Pour  determiner  si  un  tissu  de  soie  contient  de  la  laine,  on  peut  aussi  de 
tremper  dans  de  la  potasse  ou  de  la  soude  froides  saturees  par  de  la  litharge. 
Cette  dissolution  se  prepare  en  faisant  chauffer  1  partie  de  litharge  dans  un 
melange  de  85  parties  d’eau  et  de  15  d’alcali. 

Ce  reactif  noircit  la  laine  a  cause  du  soufre  qa’elle  contient  et  ne  change 
nullement  la  nuance  de  la  soie.  Si  l’etoffe  est  teinte,  oh  doit  avant  tout  la 
ddcolorer. 

8°  On  peut  aussi  utiliser  le  microscope  pour  distinguer  la  laine  dans  les 
tissus  de  soie.  Lorsque  le  grossissement  est  convenable,  on  reconnait  les  fils  de 
soie  qui  presentent  l’aspect  de  cylindres  tordus,  d’un  diametre  uniforme  dans 
toute  leur  longueur  et  plus  ou  moins  stries  parallelement  a  leur  axe,  tandis 
que  les  fils  de  laine  se  composent  de  cylindres  tordus,  mais  d’une  grosseur 
irrdgulihre  et  laissent  voir  des  rayures  dont  la  disposition  rappelle  celle  de 
l’ecorce  de  certains  arbres. 

9”  Le  reactif  que  l’on  obtient  en  dissolvant  4  parties  d’oxyde  de  zinc  dans 
100  parties  de  chlorure  de  zinc  et  85  parties  d’eau,  dissout  la  soie,  lentement  a 
froid,  rapidement  a  chaux.  La  laine  et  les  fibres  vegetales  ne  sont  pas  attaquees. 
En  traitant  le  residu  par  une  lessive  de  soude  caustique  a  chaud,  on  dissout  la 
laine  et  on  laisse  le  coton. 

10“  On  peut  aussi  traiter  le  melange  de  laine,  coton,  et  soie,  par  l’aeide 
sulfurique  etendu. 

En  seehant  le  produit  ainsi  humecte,  la  cellulose  des  fibres  vegetales  est 
detruitc  et  tombe  en  poussiere,  on  peut  la  se parer  facilement. 

L’acide  sulfurique  concentre  dissout  le  coton,  la  cellulose  en  general,  sur- 
tout  a  chaud;  la  soie  se  dissout  m&me  h  froid;  la  laine  n’est  presque  pas  atta- 
quee  mfime  a  une  douce  chaleur. 
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L’ addition  d’eau  ne  precipite  pas  ces  solutions  sulfuriques ;  une  solution  de 
tannin  donne  un  precipite  de  flbroi'ne  dans  les  solutions  de  soie  et  ne  donne 
rien  dans  les  solutions  de  cellulose. 

11°  Le  reactif  suivant  dissout  seulement  la  soie.  On  le  prepare  en  dissolvant 
60  parties  de  sulfate  de  euivre  cristallise  dans  180  parties  d’eau  et  on  ajoute 
16  parties  de  glycerine.  Le  liquide  est  additionne  de  soude  caustique  jusqu’a 
redissolution  du  prdcipite  forme  d’abord. 

12°  On  peut  employer  de  la  faqon  suivante  le  reactif  de  Schweitzer. 

On  fait  dissoudre  de  1’hydrate  d’oxyde  de  euivre  dans  de  l’ammoniaque  en 
exces.  On  obtient  ainside  l’ammoniure  de  euivre  d’un  bleu  tres  fonce. 

On  prend  environ  2  centimetres  carres  du  tissu  ct  on  les  place  dans  une 
eprouvette,  puis  on  verse  sur  le  tissu  10  a  12  centimetres  cubes  du  reactif  et 
l’on  agite. 

Si  l’etoffe  se  compose  de  soie  pure,  la  dissolution  s’opere  en  quatre  ou  cinq 
minutes,  a  moins  que  l’echantillon  ne  soit  teint  en  noir,  parce  que,  dans  ce 
cas,  il  faut  employer  18  a  20  centimetres  cubes  d'e  liquide  et  prolonger  l’agita- 
tion  pendant  une  dizaine  de  minutes. 

II  est  bon  de  faire  observer  que,  quand  le  tissu  est  noir,  la  solution  presente 
toujours  quelques  traces  d’un  precipite  rougecltre  qui  ne  peut  cependant  induire 
en  erreur,  parce  qu’il  differe  beau  coup  de  celui  que  laissent  les  etoffes  de  soie 
qui  contiennent  de  la  laine  ou  du  coton.  Au  reste,  ce  rdsidu  rouge&tre  est 
completement  soluble  dans  l’acide  azotique  ou  dans  l’acide  chlorhydrique 
etendu. 

Lorsque  l’etotfe  contient  du  coton,  matiere  beaucoup  moins  soluble  que  la 
soie  dans  l’ammoniure  de  euivre,  il  en  reste  une  partie  qui  se  precipite  promp- 
tement. 

A  pres  avoir  fait  agir  la  solution  pendant  environ  cinq  minutes  sur  le  tissu, 
ou  etend  la  liqueur  avec  de  l’eau.  Si  Ton  observe  un  precipite  on  decante  le 
liquide,  puis  on  y  verse  de  l’acide  azotique  jusqu’a  disparition  de  la  nuance 
bleu  fonce. 

Dans  le  cas  oh  l’etoffe  contient  du  coton,  on  observe  une  certaine  quantite 
de  petits  flocons  tres  legers,  blancs  ou  peu  colords,  uniquement  composes  de 
cellulose  plus  ou  moins  modifiee  ou  de  cellulose  melee  a  la  substance  qui  la 
teignait. 

Si  le  tissu  est  forme  de  soie  pure,  ou  d’un  melange  de  soie  ou  de  laine,  on 
ne  voit  se  former  apres  l’addition  de  l’acide  aucune  quantite  appreciable  do 
precipite. 

On  peut,  en  appliquant  le  memo  precede,  decouyrir  dans  les  etoffes  de  soie 
la  presence  simultanee  de  la  laine  et  du  coton. 

En  effet,  en  ajoutant  une  plus  grande  quantite  du  reactif  et  en  prolongeant 
un  peu  l'operation,  on  dissoudra  entierement  le  coton  que  l’on  pourra  preci- 
piter  de  nouveau  par  l’acide.  La  laine  formerait  un  dernier  residu. 

13°  Enfin  on  peut  se  baser  sur  ce  fait  que  le  brin  de  laine  quelle  que  soit  sa 
provenance,  dissous  dans  une  lessive  pure  de  potasse  ou  de  soude,  donne  une 
liqueur  qui  renferme  ensuite  un  alcali  sulfure,  dont  le  nitroprussiate  de  soude 
accuse  la  presence  par  une  magnifique  coloration  violette. 
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La  soie  brute,  filee,  decreusee,  la  bourre  de  soie  brute  et  filee,  traitees  dans 
les  monies  conditions  ne  donnent  pas  de  coloration. 

Pour  operer,  on  dissout  l’etoffo  a  essayer  (1  decigramme)  en  la  faisant 
bouillir  dans  5  a  10  centimetres  cube  d’une  lessive  de  potasse,  on  etend  le 
volume  a  100  centimetres  cubes  avec  de  1’eau  distillee. 

On  prend  ensuite  1  centimetre  cube  de  cette  liqueur,  et  on  l’essaie  avec 
quelques  gouttes  d’une  solution  6  ten  due  de  nitroprnssiate  de  soude.  Si  la 
liqueur  ne  prend  pas  de  couleur  violette,  on  peut  6tre  certain  qu’il  n’y  a  pas 
de  laine  melangec  a  la  soie. 

ABSORPTION  DE  CERTAINS  REACTIFS  PAR  EES  FIBRES 
TEXTILES 

Nous  avons  precedemment,  en  etudiant  les  propriety  de  la  laine,  indique 
quels  6taient  les  plus  recents  res ul tats  d’experiences  qui  avaient  ete  entreprises 
pour  determiner  les  faculty  d’absorption  de  ce  textile  pour  divers  reactifs. 

Dos  travaux  tout  recents  ont  ete  publics  par  Mils  et  Takamine  sur  ce  snjet ; 
ces  ehiinistes  ont  etudie : 

1°  La  vitesse  et  le  coefficient  )d’absorption  des  fibres  prineipales  pour  cer¬ 
tains  reactifs ; 

2°  Le  rapport  des  absorptions  en  presence  de  reactifs  melanges. 

Ils  ont  determine  les  quantity  d’acides  sulfurique  et  chlorhydrique  ainsi 
que  de  soude  caustique  absorbees  cn  un  temps  donne  par  le  coton,  la  soie  ou 
la  laine. 

Le  resultat  principal  de  cette  recherche  est  que  la  laine  absorbe  dans  des 
solutions  moleculaires  d’acide  chlorhydrique  ou  de  soude  caustique  des  quan¬ 
tity  de  reactifs  correspondantes  a  2  p.  100  d’acide  pour  3  p.  100  de  soude. 

Pour  la  soie  et  le  coton,  ils  ont  trouve  les  coefficients  suivants : 


Acide  sulfurique .  1  2,6 

Acide  chlorhydrique . 1  2,2 

Soude  caustique .  1  2,3 

Knecht  en  continuant  ces  recherches  est  arrive  aux  conclusions  suivantes  : 

1°  La  laine,  la  soie,  le  coton,  jouissent  tous  trois  de  la  propriety  d’absorber 
les  acides  en  solutions  etendues. 

A  la  temperature  de  l’ebullition  cette  affinity  est  plus  marquee  pour  la 
laine,  le  coton  vient  ensuite;  en  dernier  lieu  la  soie. 

En  faisant  bouillir  ensuite  les  fibres  avec  de  l’eau,  l’acide  libre  est  lente- 
ment  extrait  de  la  fibre,  mais  toujours  d’une  maniere  incomplete. 

2°  Pour  la  laine,  tout  portc  a  croire  que  cette  absorption  resulte  d’une 
combinaison  chimique.  Ccci  ne  ressort  pas  seulement  du  fait  de  la  presence  du 
sel  ammoniac  dans  le  bain,  mais  encore  de  resultats  obtenns  dans  les  dosages 
comparatifs  de  l’acide  chlorhydrique  du  bain  epuise,  par  la  liqueur  acidime- 
trique,  et  par  l’azotate  d’argent. 

Pour  l’acide  chlorhydrique  notamment,  il  n’y  a  pour  ainsi  dire  pas  d’acide 
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absorbe  d’une  facon  permanente.  Presque  tout  l’acide  peut  etre  elimine  par 
une  lixiviation  soutenue.  . 

3°  La  laine  absorbe  beaucoup  plus  les  alcalis  quo  le  coton.  Mais  l’alcali 
absorbe  peut  fitrc  en  totalite  elimine  par  l’dbullition  avec  l’eau. 

4°  La  laine  bouillie  avec  IS  p.  100  d’alun  produit  une  decomposition  par- 
tielle  de  ce  sel;  il  reste  de  l’acide  sulfurique  libre  dans  le  bain. 

5°  Les  fibres  textiles  en  general  semblcnt  avoir  une  tres  mediocre  affinite 
pour  les  sels  neutres. 

COIVDITIONNEMEOT.  —  TITRAGE  DBS  P1LS 

En  general,  les  matieres  textiles  renferment  une  quantity  variable  d’humi- 
dite  ou  eau  hygrometrique. 

La  proportion  de  cetle  eau  hygrometrique  est  tres  variable  suivant  la 
nature  du  textile,  suivant  les  operations  qu’il  a  subies,  suivant  la  temperature 
et  l’etat  hygrometrique  de  l’air  ambiant. 

Le  condilionnement  a  pour  but  de  determiner  aussi  exactement  que  possible 
la  proportion  d’humidite  renfermee  dans  un  poids  donne  de  textile,  generalement 
soie  ou  laine,  en  un  mot  de  fixer  le  poids  legal  et  marchand. 

D’autre  part,  il  est  interessant  de  determiner  le  rapport  du  poids  des  fils 
a  leur  longueur  et  de  pouvoir  apprecier  leur  regularite,  c’est  alors  le  but  de 
Foperation  designee  sous  le  nom  de  titrage  des  fils. 

Certains  bureaux  d’essais  sont  dtablis  en  France  pour  proceder  a  ces 
diverses  operations,  les  principaux  sont  ceux  de  Paris,  Lyon,  Tourcoing. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  detail  du  fonctionnement  de  ces  labora- 
toires,  et  nous  nous  bornerons  a  indiquer  brievement,  d’apres  M.  Persoz,  en 
quoi  se  resumcnt  les  operations  du  conditionnement  et  du  titrage. 

Soie.  —  Pour  conditionner  une  balle  de  soie,  la  premiere  chose  a  faire 
est  de  determiner  son  poids  brut  et  son  poids  net. 

Ensuite  on  prelevc  dans  les  diverses  parties  de  la  balle,  un  certain  nombre 
d’echantillons  pesant  ensemblcment  1  kilogramme  a  peu  pres.  On  en  fait  trois 
lots  que  l’on  pese  au  1/2  decigramme  pres. 

On  expose  alors  les  deux  premiers  lots  suspendus  chacun  au  fleau  d’une 
balance  dans  des  etuves  a  circulation  d’air,  chauffees  a  environ  115  degres, 
jusqu’a  ce  qu’ils  ne  perdent  plus  d’hnmidite,  c’est-a-dire  jusqu’a  ce  que  leur 
poids  absolu  soit  atteint. 

On  prend  ensuite  la  moyenne  des  deux  resultats  qui  sort  legalement  de 
base  pour  caleuler  le  poids  absolu  de  la  balle  entiere,  si  les  resultats  ne  dif¬ 
ferent  pas  entre  eux  de  plus  de  un  demi  pour  cent.  Si  la  difference  depasse  un 
demi  pour  cent,  le  troisieme  lot  est  desseche  de  la  memo  faeon,  et  c’est  la 
moyenne  des  trois  operations  qui  sert  de  base. 

On  determine  ensuite  le  poids  conditionne  de  la  balle,  en  ajoutant  a  son 
poids  absolu  etabli  precedemment  la  proportion  d’eau  ldgale,  c’est-a-dire 
11  p.  100  d’eau  pour  100  parties  de  fibre  seche. 
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Lai  lie  —  Pour  la  lainc  on  etablit  le  conditionnement  de  la  meme 
maniere,  mais.  les  dtuves  sont  chauffdes  seulement  entre  105  et  HO  degres  et  la 
reprise  d’eau  atteint  17  p.  100  au  lieu  de  11  p.  100. 

TITItAGE  DES  FILS 

Nous  avons  dit  que  cette  operation  avait  pour  objet  de  fixer  le  rapport  entre 
le  poids  du  fil  et  sa  longueur. 

Pour  la  soie,  on  devide  20  echevettes  de  500  metres  de  long;  elles  sont 
pesees  chacune  exactement. 

Le  titre  legal  est  exp  rime  par  la  moyenne  des  20  pesees. 

Quant  aux  soies  retorses,  cordonnets,  floches,  etc.,  leur  titre  est  evalue 
d’apres  le  nombre  de  kilometres  que  les  fils  donnent  au  kilogramme. 

Le  titre  legal  des  laines  est  la  longueur  au  kilogramme  egalement;  pour  les 
cotons  on  prend  le  demi-kilogramme. 
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